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EXC 


EXCRÉTEUR  ,  adj.  ,  excretorius  ,  dérive  du  verbe  ex- 
cernere  ,  séparer.  On  appelle  vaisseau,  conduit  excré- 
teur, celui  qui  recueille  le  fluide  sécrété  aciiisitôt  qu'il  e»t 
formé  par  l'organe  sécréteur  ,  et  qui  le  Irausmet  soit  aa 
dehors,  soit  dans  le  réservoir  où  il  doit  être  déposé.  Des 
trois  sortes  d'organes  sécréteurs  que  présente  l'anutomie  de 
l'homme  ,  et  qui  peuvent  également  servir  à  la  production 
de  fluides  excrémentitiels ,  savoir,  les  organes  exhaians ,  les 
follicules  et  les  glandes,  les  glandes  sont  les  seules  qui  pré- 
sentent pour  l'excrétion  des  fluides  qu'elles  produisent ,  des 
conduits  excréteurs  distincts  :  c'est  aÏJisi  ,  par  exemple  ,  que 
la  glande 'lacrymale  a  sept  ou  huit  conduits  excréteurs  qui 
s'ouvrent  le  long  du  bord  de  la  paupière  supérieure  •  que  l*  s 
trois  glandes  salivaires  versent  de  même  dans  la  bouche-  la  s  i- 
live  par  les  conduits  de  Stenoji ,  de  ff  arlhon  et  <]e  Rii'inus; 
que  la  glande  mammaire  a  aussi  sept  ou  huit  conduits  excré- 
teurs disposés  autour  du  mamelon  du  sein  et  s'ouvrant  à  -on 
sommet  ;  que  le  pancréas  ,  le  foie  ont  les  leuis  ouverts  (iaus 
l'intestin  duodénum  ;  que  le  rein  a  le  sien  appelé  uretère  qui 
s'ouvre  dans  la  vessie;  et  que  le  teslicule  c  nlin  a  le  canal  (éiéient 
ou  conduit  spermalique  pour  conduire  le  sperme  dans  la  vési- 
cule séminale.  Tous  ces  conduits  excréteurs  naissent  par  des 
ramuscules  extrêmement  déliés  dans  la  protomieur  de  la 
glande,  et  résultent  de  ces  ramurcules  qui  se  coutondent  suc- 
cessivement les  uns  dans  les  autres  de  m;iuière  à  ne  former 
qu'un  seul  tronc,  11  est  sans  doute  ditlicile  (J'indiquer  le  lieu 
précis  de  démarcation  entre  ceux  de  ces  \ aisseaux  capillaires 
qui  ne  sont  encore  que  sécréteurs ,  et  ceux  qui  sont  déjà  ex- 
(rcteurs;  c'est  la  présence  du  fluide  sécrète  bien  tormé  qu:! 
•loil  marquer  ce  lieu.  Toutefois  ,  c'est  l'existence  de  ces  eoii- 

i4.  t 


f\ 


a  EXC 

duits  excréteurs  qui  dislingue  la  glande,  du  follicule  et  de  l'or- 
gane exhalant.  On  applique  aussi  quelquefois  le  mot  à! excré- 
teur à  tout  organe  chargé  d'une  sécrétion  excrémentilielle  , 
d'une  excrétion  quelconque^  c'est  ainsi  que  l'on  dit  que  la 
peau  ,  à  cause  de  la  pcrspiration  dont  elle  est  le  siège ,  est  un 
organe  excréleur.  C'est  encore  ainsi  que  l'on  dit  que  le  gros 
intestin  est  le  conduit  excréteur  des  fèces.  Quand  le  fluide 
excrémenlili»!  doit  séjourner  dans  un  réservoir  avant  d'èlre  en- 
tièrement évacué,  comme  cela  est  pour  l'urine,  par  exemple  ; 
il  y  a  d'abord  un  premier  canal  excréteur  qui  conduit  le 
fluide  de  la  glande  qui  le  produit  au  réservoir;  puis  un  second 
conduit  excréteur  qui  porte  le  fluide  au  dehors  :  ainsi ,  dans  le 
cas  que  nous  avons  cité  ,  l'uretère  conduit  l'urine  du  rein  qui 
l'a  formée  à  la  vessie  qui  la  recueille,  et  l'urèlre  la  conduit  de 
ce  réservoir  au  dehors.  Dans  ces  cas,  c'est  toujours  la  présence 
du  fluide  tout  formé  qui  détermine  ce  qu'on  doit  appeler  ex~ 
créteur.     ^  (chaussier  et  adelon) 

EXCRETION  ,  s.  f . ,  excretio  ,  du  verbe  latin  excernere  , 
séparer.  Ce  mot  excre'don  a  plusieurs  acceptions  différentes  : 
tantôt  il  exprime  l'action  p  ir  laquelle  certains  organes  ,  qui 
remplissent  dans  l'économie  l'oflicc  de  réservoirs  ,  certaines 
cavités,  se  vident  des  matières  soit  solides  ,  soit  liquides,  qu'ils 
contiennent ,  et  les  rejettent  au  dehors.  C'est  ainsi  que  les  ac- 
tions par  lesquelles  le  rectum  se  vide  des  fèces  ,  la  vessie  de 
l'urine  ,  les  vésicules  biliaire  et  spermatique  de  la  bile  et  du 
sperme,  constituent  autant  d'excrétions  :  c'est  ainsi  qu'il  en  est 
de  même  des  actes  du  moucher,  du  cracher^  etc. ,  par  lesquels 
aussi  les  cavités  du  nez ,  de  la  bouche  ,  sont  débarrassées  des 
sucs  divers  qui  y  affluent.  Dans  tous  ces  cas,  on  sépare  l'acte 
^3ar  lequel  les  matières  qui  sont  excrétées  sont  évacuées ,  de 
celui  par  lequel  elles  ont  été  formées  ;  et  l'on  observe  une  ac- 
tion à  peu  près  analogue  de  la  part  des  réservoirs  qui  contien- 
nent les  matières  ,  pour  en  amener  l'excrétion. 

Tantôt,  au  contraire,  le  mot  excrclion  exprime  toute  action 
par  laquelle  l'économie,  non-seulement  rejette  hors  d'elle  cer- 
taines matières,  mais  encore  les  lorme  ;  alors  il  est  considéié 
comme  synonyme  de  sécrétion,  et  il  spécifie  seulement  cette 
classe  desécrétious  dont  les  produits  sont  excrémentilicJs.  C'est 
ainsi  qu'on  fait  une  grande  fonction  de  l'excrétion  ou  des  ex- 
crétions,  de  toutes  les  sécrétions  excrénienlitielles par  lesquelles 
récoiiouiie  perd  journellement  uue  partie  des  matériaux  qui 
la  composent,  et  éprouve  le  besoin  d'une  rénovation  matérielle 
continuelle. 

Le  plus  souvent,  enfui  ,  on  entend  par  hs  excrétions  ,  ex- 
créta de  JM.  liallé  ,  toutes  matières  ,  soit  solides,  soit  lluides  , 
(  ui  sont  rejclces  hors  de  l'économie,' quels  que  soieiit  l\icliuu 
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fjui  les  ait  formées  et  lebut  pour  lequel  la  nature  les  ait  produites. 
C'est  ainsi  que  toutes  les  humeurs  excreniewtitielîes  ,  l'urine, 
les  perspirations  cutanée  et  pulmonaire  ,  ies  perspirations  des 
différentes  membranes  muqueuses  ,  les  sues  uivers  ioiirnis  pu 
les  follicules  de  ces  mêmes  membranes ,  l'iiumeiir  sébacée  dr. 
la  peau,  les  déjections  alvines,  etc. ,  sont  connues  sous  le  nom 
général  d'excrc'iions. 

Dans  la  première  de  ces  acceptions,  l'excrétion  est  un  phé- 
nomène local ,  formant  le  trait  partiel  d'une  autre  fonction  ,  et 
qui  pour  lors,  ayant  été  exposé  ou  devant  l'être  à  la  fonction 
à  laquelle  il  se  rapporte ,  n'exige  ici  de  nous  aucun  développe- 
ment. Cela  est  si  vrai ,  qu'il  a  le  plus  souvent  reçu  un  nom 
particulier,  selon  la  matière  qui  est  évacuée  et  l'organe  ou  lu 
cavité  qui  s'en  débarrasse;  on  appelle  ,  par  exemple,  déféca- 
tion l'action  par  laquelle  le  rectum  excrète  les  fèces  ,  cjacula- 
îion  celle  par  laquelle  se  fait  l'excrétion  du  sperme,  accouclie- 
ment  celle  par  laquelle  l'uténis  se  débarrasse  du  fœtus  et  d: 
ses  dépendances;  moucher,  cracher,  les  actions  par  lestjuelJe^ 
on  rejetle  des  cavités  du  nez  et  de  la  bouche  les  sucs  divers  qià 
y  sont  accumulés  en  trop  grande  quantité,  etc.  Comme  cha- 
cune de  ces  actions  d'excrétion  a  été  ou  sera  exposée  à  Ix 
fonction  à  laquelle  elle  se  riipoorte  ,  que  d'ailleurs  nous  re- 
viendrons sur  chacune  d'elles  à  ro<casion  des  diverses  matières 
excrémentilielles  qui  vont  nous  occuper,  et  dont  elb  s  sont  le 
moyen  d'évacuation,  nous  ne  dirons  rien  de  plus  ici  sur  le  mot 
excrétion  pris  dans  ce  sens. 

Mais  c'est  sous  le  rapport  des  deux  autres  acceptions,  les- 
quelles se  confondent  réellement  l'une  dans  l'autre  ,  que  nous 
avons  à  faire  ici  l'histoire  des  excrétions  ;  et ,  soit  que  nous 
désignions  par  ce  mot  toutes  celles  de  nos  sécrétions  dont  f  s 
produits  sont  excrémentitiels,  soit  que  nous  entendions  par  lui 
ces  produits  excrémentitiels  eux-mêmes,  toutes  matières  quel- 
conques que  notre  économie  rejt-t'.e  ,  nous  devons  d'abord 
com.mencer  par  en  faire  une  énumératiou  exacte  ,  afin  d'ap- 
précier ensuite  les  utilités  diverses  de  chacune  d'elles  ,  leui  » 
quantités  respectives ,  et  leur  quantité  totale.  Disons  cepeii- 
dant  encore,  comme  considérations  générales,  que  pour  créer 
les  matières  qui  constituent  ces  excrétions  ,  la  nature  a  eu  tour 
à  tour  recours  à  chacune  des  trois  formes  d'organes  sécréteurs 
qu'offre  l'e'conomie  de  l'homme,  c'est-à-dire  ou  à  des  appa- 
reils exhalans  ,  ou  à  des  follicules ,  ou  à  des  glandes  :  disons 
que,  puisque  les  matières  de  ces  excrétions  doivent,  en  der- 
nière analyse  ,  être  rejetées  au  dehors  ,  les  organes  qui  les  pro- 
duisent doivent  les  verser  sur  les  surf ices  externes  du  corps, 
c'eît-à-dire,  ou  sur  la  peau  ,  ou  sur  les  membranes  muqucu>-ej , 
sorte  de  peau  intérieure  ,  et  qui  coiumuuique  avec  la  prem.èro 
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par  des  ouvei  lures  naturelles  :  disons  enfin  que  parmi  ces  ma- 
tières exciemeutitiellcs,  les  unes  sont  évacuées  en  même  temps 
qu'elles  sont  formées  ,  par  le  fait  même  de  leur  production  ,  et 
])ar  suite  de  la  disposition  mécanique  de  l'appareil  qui  les  pro- 
duit •  tandis  que  les  autres  sont,  au  contraire,  mises  en  ùéptt 
dans  dei  réservoirs,  d'où  elles  sont  extraites  par  intei-valles  .  ce 
qui  fait  qu'on  peut  en  elles  séparer  sécrétion  de  Vexcrélion, 
c'est-à-dire  l'aclion  qui  les  forme  de  celle  qui  le*  ésacue  ,  et 
qu'elles  comprennent  dans  leur  histoire  ce  pliénomène  local 
que  nous  avons  appelé  du  mot  excrétion  pris  dans  son  accep- 
tion la  plus  restreinte. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  l'énumération  de  toutes  les 
excrétions  de  l'homme,  qui  sont  très-nombreuses  et  très-di- 
verses, nous  les  partagerons  en  plusieurs  classes. 

<^.  I.  Dans  une  première  classe  ,  nous  rangerons  d'abord  les 
extrétions  qui  dérivent  immédiatement  des  matériaux  que 
l'homme  prend  à  l'univers  pour  la  formation  du  fluide  général 
qui  vivifie  et  nourrit  tous  ses  organes,  le  sang.  Deux  ordres  de 
matériaux  sont  immédiatement  puisés  dans  l'univers  pour  être 
travaillés  par  les  organes  et  changés  en  sang,  savoir,  les  subs- 
tances dites  alimens  qu'élaborent  les  organes  digestifs  ,  et  Vair 
atmosphérique^  qui  est  de  même  digéré  dans  la  respiration. 
Ces  deux  ordres  de  matériaux  ne  sont  pas  en  totalité  employés 
dans  celte  formation  du  saug;  il  eu  reste  des  débris;  et  ces 
débris  forment  deux  excrétions  ,  dont  nous  faisons  d'abord  une 
classe  à  part,  comme  dérivant  immédiatement  et  sans  inter- 
médiaire des  matériaux  pris  à  l'univers  pour  notre  répara- 
tion, et  comme  étanl  formés  dès  la  première  élaboration  qu'é- 
prouvent ces  matériaux.  Ces  excrétions  sont  les  déjections 
aU'ints  ,  que  pour  cela  les  anciens  appelaient  excrémens  de 
première  coction  ,  et  Vair  de  L'ej-piration.  On  sait ,  en  effet-, 
que  la  partie  des  alimens  qui  n'a  pas  été  changée  en  chyle  et 
qui  dès-lors  ne  concourt  pas  à  la  form  ition  du  sang  ,  se  ras- 
semble dans  le  gros  intestin,  et  que  celui-ci  d'intervalle  (U 
intervalle  s'en  débarrasse  par  l'acte  de  la  défécation.  On  sait  de 
même  que  tout  l'air  qui  pénètre  dans  le  poumon  à  chaque  ins- 
piration n'est  pas  employé  à  l'hématose  artérielle,  mais  qu'une 
partie  reste  intacte  et  est  rejetée  à  chaque  expiration. 

iSous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'histoire  détaillée  de  cliacune 
de  ces  deux  excrétions  ,  pas  plus  que  nous  ne  ferons  celle  des 
aulrrs  excrétions  dont  nous  devons  parler  ci-api  es  :  nous  ne 
voulons  en  effet  traiter  ici  des  excrétions  qu'en  général  :  l'Iis- 
toire  de  l'excrétion  fécale  a  été  expo)-ée  aux  •Ar\.n:\es  deyécation , 
digestion ,  excrément  ;  celle  de  tout;-?  les  autres  excrétions  sera 
de  même  présentée  avec  développemcns  aux  divers  mots  qui 
les  désignait.  ^Nous  offrirons  seulement  ici  quelques  couside- 
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rations  relatives  aux  rapports  et  aux  difTe'renccs  de  ces  deux 
excrétions  entr'ellcs  ,  et  avec  celles  des  aiitres  classes. 

D'abord  ,  ces  deux  excre'tions ,  déjections  alvines  et  air  de 
V expiration,  font  exception  à  notre  proposition  première,  que 
îes  diverses  matières  des  excrétions  sont  formées  par  l'une  ou 
l'autre  des  trois  espèces  d'organes  sécréteurs  qu'offre  l'économie 
de  l'homme.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  résultent  en  effet  de  l'acliou 
d'un|  appareil  exhalant,  ou  de  celle  d'un  follicule  ou  d'une- 
glande.  Les  détections  alvines  sont  le  produit  de  l'action  d'un 
appareil  d'organes  très-complexe,  l'appareil  digestif- et  V air  de 
r expiration  n'est  que  l'air  atmosphérique  lui-même  qui  avait 
pénétré  du  dehors  dans  le  poumon  ,  et  qui  est  rejeté  de  cet 
organe  après  y  avoir  été  dépouillé  de  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipes. Sous  ce  rapport,  ces  deux  excrétions  se  distinguent  de 
toutes  les  autres  parmi  lesquelles  nous  ne  trouveions  plus  qu'une 
exception  de  ce  genre. 

En  second  lieu  ,  ces  deux  excrétions  correspondant  aux  deux 
fonctions  parlesquelles  des  subslancesétrangères  sont  introduites 
dans  le  corps,  c'est-à-dire  à  la  digestion  et  à  la  respiration, 
doivent  en  suivre  toutes  les  conditions.  Ainsi,  ce  n'est  [>as  con- 
tinuellement que  des  alimens  sont  introduits  dans  l'appareil  di- 
f^estif;  et  ce  n'est  pas  non  plus  continuellement  que  sont  excré 
tées  les  déjections  alvines.  Dans  la  même  mesure  que  des  ali» 
mens  sont  soumis  à  l'action  digestive,  dans  la  même  mesure 
aussi  se  forment  des  excrémens  d'après  la  quantité  et  la  qualité 
de  ces  alimens.  Comme  la  digestion  exige  quelques  heures 
pour  se  faire,  il  faut  de  même  quelques  heures  pour  la  formation 
des  fèces.  Comme  cette  digestion  n'est  pas  absolument  prochai- 
nement nécessaire  à  la  vie  et  peut  être  quelque  temps  non  exer- 
cée ,  de  même  aussi  l'excrétion  fécale  peut  être  quelque  tenjps 
nulle.  En  un  mot,  l'alimentation,  qui  est  la  principale  source 
de  cette  excrétion  fécale  ^  règle  par  sa  mesure  et  ses  qualités 
la  mesure  et  les  qualités  de  cette  excrétion.  De  même,  comme 
au  contraire  c'est  presque  continuellement  que  l'air  est  intro- 
duit dans  le  poumon,  ou  au  moins  à  des  inlcrvallcs  trcs-rap- 
prochcs  ;  comme  la  respiration  est  procliainemeul  nécessaire 
à  la  vie  et  ne  peut  être  longtemps  suspendue  ,  l'excrétion  de 
l'air  expiré  se  fait  presque  continuellement,  ou  an  moins  à  de» 
intervalles  très-rapprociiésj  elle  n'est  jamais  longtemps  sus- 
pendue; enfin  ,  l'inspiration  règle  aussi  par  sa  mesure  et  par  les 
qualités  de  l'air  qu'elle  introduit,  la  mesure  et  les  qualités  de 
iair  expiré. 

Ces  deux  excrétions   étaient   analogues  sous   ces  deux  prc 
miers  rapports;  en  voici  d'autres  sous  lesquels  elles  dillèrent  • 
tiijsi,   les  déjections   alvines  sont  des  matières  solides  ou  li- 
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'!!i)(îe<.,ùoriti'ecoulement  continuel eùl  été  clelapUis  dégoûtante 
incommodité;  la  nature  a  du  prendre  à  leur  égard  des  précau- 
tions pour  empêcher  cet  écoulement ,  ainsi  que  celui  de  toutes 
les  autres  créations  consistant  également  en  des  matières  solides 
on  liquides;  pour  cela,  elle  a  disposé  l'appareil  digestif  de  ma- 
nière que  c'est  dans  un  lieu  de  cet  appareil  que  s'élaborent  les 
alimens ,  et  dans  un  autre  que  se  rassemblent  les  matières  fé- 
cales; elle  a  un-nagé  pour  celies-ci  un  réservoir  où  elles  s'accu- 
mulent graduellement,  et  d'où  elles  sont  rejetées  d'intervalles 
fn  intervalles  p.ir  une  action  d'excrétion  bien  distincte  et  bien 
!?éparée  de  l'action  qui  les  a  formées,  et  qu'on  appelle  dcfc'ca- 
non.  A  tiesure  en  effet  que  ces  matières  se  forment,  elles  sont 
recueillies  f'an^  le  gros  intestin  et  le  rectum,  qui  remplissent  à 
leur  égard  l'ofiice  de  réservoir  :  quand  elles  y  sont  accumulées 
en  quantité  convenable  ,  il  se  développe  dans  le  rectum  ime 
Si»<nsalion  interne  qui  annonce  le  besoin  que  l'évacuation  s'en 
IfW^se;  alors,  pour  l'opérer,  le  rectum  se  livre  de  lui-même  et 
hors  riulluence  de  la  volonté  k  une  contraction  qui  lui  est 
propre,  et  il  appelle  à  son  aide  la  contraction  des  muscles  de 
l'abdomen,  rioul  la  volonté  règle  l'action.  Tout  ce'a  constitue 
une  action  d'excrétion  bien  distincte,  et  qui  ne  s' opérant  que 
par  interv.'jl!cs,  alors  même  que  l'appareil  digestif  travaille 
d'une  manière  continue  à  la  formation  des  fèces,  nous  affran- 
chit de  ce  v^u'fturait  eu  de  dégoûtant  la  continuité  de  leur  écou- 
lement. En  TJn  mol,  ces  dejecdons  ah'ines  sont  une  de  ces  ex- 
crétions daiiv  lesquelles  on  peut  séparer  1'.  ctc  qui  forme  i,i 
matière  à  excréter  de  l'acte  qui  l'excrète  ,  et  qui  comprennent 
dans  leur  gér-iralité  conséquemmenl  ce  que  nous  avons  appelé 
dans  le  conaiîcncement  de  cet  article  une  action  d'excrétion. 
jNous  venoij';  même,  à  leur  propos,  de  signaler  les  traits  prin- 
cipaux de  toutes  ces  actions  d'excrétion,  savoir  :  l'accumulation 
préalable  iW  la  matière  à  excréter  dans  un  réservoir;  le  déve- 
loppement d'isne  sensation  interne  qui  annonce  que  l'accumu- 
lation est  portée  au  degré  convenable  tjt  qu'il  est  temps  que 
l'évacuation  se  fasse;  une  contraction  hors  l'iniluence  de  l;i 
volonté,  exécutée  par  ce  réservoir  pour  opérer  cette  évacuation; 
eniin  la  coTiUaction  volontaire  de  puissances  musculaires  voi- 
sines qui  vient  s'ajouter  \  la  contraction  du  réservoir  :  nous  bs 
retrouvons  en  eflet  dans  toutes  les  opérations  analogues,  dans 
l'excrétion  de  l'urine,  par  exemple,  dans  celle  du  fœtus  et  de 
ses  dépendances,  qui  porte  le  nom  (Y accouchement ,  etc. 

Au  contraire,  la  nature  gazeuse  de  la  matière  de  l'expiration 
permettait  sans  iriconvéniens  que  l'expulsion  s'en  fit  d'une  ma- 
nière continiielie;  aussi  nul  réservoir  n'a  été  ménagé  ;i  l'air  de 
l'expiration;  c'esl  dans  le  lieu  même  d'où  il  est  expulsé  qu'ag  t 
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l'air  6e  l'inspiralion  ;  dès-lors  il  est  chassé  <îe  juite  pour  céder 
la  place  à  celui-ci;  son  expulsion  succède  aussitôt  et  sans  in- 
tervalles à  l'action  qui  l'a  constitué  tel  j  en  un  mot,  celte  ex- 
crétion de  l'expiration  est  une  de  celles  où  l'action  qui  forme 
la  matière  à  excréter  et  celle  qui  l'excrète  se  confondent ,  où  il 
n'y  a  pas  une  action  d'excrétion  distincte  et  séparée.  Cepen-» 
dant  si  l'on  remarque  qu'une  sensation  interne  pénible  se  dé- 
veloppe dès  que  l'air  de  l'expiration  est  constitue  tel,  et  annonce 
le  besoin  de  son  expulsion;  que  les  branches  alors  se  con-f 
tractent  pour  cet  efïet  et  sans  aucune  part  de  la  volonté;  qu'agit 
alors  dans  la  même  vue  et  par  l'influence  de  la  volonté  l'appa- 
reil musculaire  externe  qui  préside  à  l'entrée  de  l'air  dans  le 
poumon  et  à  la  sortie  de  cet  air  de  cet  organe  ;  peut-être  pourra- 
t-on  aussi  séparer  ici  l'action  qui  a  formé  l'air  de  l'expiration 
de  l'action  qui  l'excrète,  et  reconnaître  aussi  à  cette  excrétion 
une  action  d'excrétion  distincte  et  séparée  qu'on  appellera  e.r- 
pirafr'on ,  qui  seulement  suivra  déplus  près  la  formation  du 
produit  excrémentitiel,  à  raison  de  la  plus  grande  nécessité  <le 
la  respiration  et  de  la  disposition  anatomique  de  l'organe  res- 
piratoire. 

Une  autre  différence  entre  ces  deux  excrétions  consiste  dan 
la  manière  dont  elles  se  forment  de  leurs  matériaux  respectifs. 
Ainsi,  les  déjections  alvines,  bien  que  dérivées  pour  la  plus 
grande  partie  des  alimens  ,  ne  sont  pas  des  portions  de  ces  ali- 
xnens  séparées  par  un  simple  triage;  elles  sont  des  parties  d'ali- 
mens  qu'a  altérées  l'action  digestive ,  et  qui  en  ont  reçu  une 
constitution  propre,  celle  sous  laquelle  elles  existent.  L'air  de 
l'expiration,  au  contraire,  n'a  pas  reçu  dans  le  poumon  une 
modification  spéciale,  comme  il  en  a  été  de  la  matière  fécale 
dans  l'intestin  ;  il  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  reste  de  celui  qui 
a  été  inspiré,  et  le  produit  d'un  simple  triage. 

Dh  reste,  comme  d'un  côté  les  déjections  alvines  ne  se  com- 
posent pas  exclusivement  de  parties  des  alimens;  que  des  sucs 
divers,  fournis  par  l'économie  et  qui  appartiennent  à  d'autres 
classes  d'excrétions,  concourent  aussi  à  les  former  :  comme, 
d'autre  part,  l'air  de  l'expiration  est  mêlé  aussitôt  avec  la  ma- 
tière de  la  perspiration  pulmonaire  ,  excrétion  importante  qui 
appartient  à  la  classe  suivante  ;  que  rejetée  avec  celte  matière  ,^ 
il  ne  paraît  plus  faire  qu'un  avec  cette  excrétion  :  nous  aurons 
occasion  de  revenir  plus  lard  sur  les  excrétions  de  cette  pre- 
mière classe  ,  et  nous  bornons  à  ceci  les  considérations  que  nous 
voulions  présenter  sur  elles. 

§.  H.  Nous  ferons  une  seconde  classe  d'excTétions  de  celles 
dont  les  fluides  tout-à-fait  inutiles  à  l'intégrité  et  aux  fonctions 
des  organes  sur  lesquels  ils  sojit  versés ,  ne  servent  conséquem- 
ment  qu'à  la  dépuration  du,  sang,  qu'à  la  décomposition  du 
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corps.  D'un  côte ,  le  sang ,  ce  fiuù^e  qui  vivifie  et  nourrit  tous  les 
organes,  est  accessible  à  recevoir  dans  son  sein  divers  milériaur 
hétérogènes,  venant  soii  du  dehors,  soit  derécononiieelle-niêmej 
il  s'altère  d'ailleurs  par  le  lait  même  de  l'otiice  qu'il  remplit 
dans  les  oiganes,  et,  sous  ce  double  rapport,  il  a  besoin  de  se 
dépurer  sans  cosse.  D'un  autre  côté  ,  l'alimenlalion  introduisant 
continuellement  de  nouveaux  matériaux  dans  l'économie  , 
ceux-ci  élant  bientôt  assimilés  aux  organes,  le  volume  du  corps 
augmenterait  indétiniment ,  s'il  ne  faisait  des  déperditions  pro-r 
poitionnelles  à  ci-  qu'il  reçoit.  Ce  sont  les  excrétions  qui  rem- 
plissent ce  double  usage  ;  mais  il  en  est  trois  qui  le  remplissent 
icxclusivement,  et  ce  sont  elles  que  nous  rangeons  dans  cette 
seconde  classe. 

Ces  trois  excrétions  sont  la  perspiratinn  pulmonaire ,  lapers- 
piration  cutanée  ou  transpiration  insensible ,  et  la  sécrétion  de 
l'urine.  De  toute  évidence,  les  matiiires  de  ces  excrétions  ne 
remplissent  aucun  usage  local  relatif  à  la  partie  sur  laquelle 
elles  sont  déposées  :  la  perspiradon  pulmonaire ,  par  exemple, 
mêlée  de  suite  avec  l'air  de  l'expiration  et  expulsée  aussitôt 
avec  lui,  ne  sert  en  rien  à  l'intégrité  des  bronches  et  de  la  tra- 
chée, qu'elle  traverse  avec  trop  de  rapidité.  Il  en  est  de  même 
(ie  la  perspiradon  cutanée,  qui,  toute  vaporeuse,  est  aussitôt 
dissoute  par  l'air  ou  absorbée  par  les  vêtemens  ;  on  a  bien  dit 
que  par  sa  vaporisation,  cette  perspiratiou  cutanée  absorbait  le 
calorique  prédominant  du  corps  et  concourait  ainsi  à  en  main- 
tenir la  température  5  m  is  cet  usage  ne  pourrait  tout  au  plus 
êlre  attribué  qu'à  la  sueur,  excrétion  qui  eu  est  distincte,  par 
(  cla  seul  qu'elle  n'a  lieu  que  par  intervalles ,  et  que  pour  cela 
nous  renvoyons  à  un  autre  ordre.  Enfin,  de  quelle  utilité  l'urine 
«"st-elle  pour  le  rein  qui  la  sécrète,  pour  la  vessie  qui  en  est  le 
réservoir,  et  l'urètre  qui  la  transmet  au  dehors  ^  Loin  que  celte 
urine  serve  en  rien  à  l'intégrité  et  aux  fonctions  de  ces  parties , 
n'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  ces  parties  sont  faites 
pour  la  fabrication  et  l'excrétion  de  cette  urine?  Ces  trois  ex- 
crétions, tout-à  fait  sans  utilité  locale  ,  sont  donc  exclusivement 
dépuratricts  et  décomposantes j  et,  comme  après  tout,  la  dé- 
puration du  sang,  la  décompositiou  du  corps,  sont  les  objets 
principaux  des  excrétions,  nous  verrons  ces  trois  excrélious-ci 
occuper  un  premier  rang  parmi  toutes  les  autres. 

Nous  n'en  ferons  pas  non  plus  l'histoire  détaillée,  la  renvoyant 
de  même  à  chacun  des  mois  qui  les  désignent;  nous  n'olïrirons 
encore  ici  que  des  géi  éralités. 

De  .ces  trois  excrétions,  il  en  est  une  qui  par  la  dépuration 
qu'elle  fait  éprouver  an  sang  concourt  surtout  à  rendre  à  ce 
î'iaide  la  qualité  vivifiante  qu'il  avait  perdue  par  suite  de  son 
oliice  djins  les  organes;  c'est  la  perspiration  pulmonaire.  Emar 
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née  en  cfî<^tdusang  veineux  ,  elle  est  avec  l'absorption  de  l'oxi- 
gène  dans  la  lesphation  nue  des  causes  de  l'hématose  générale  , 
ft  surtout  de  l'hématose  artérielle;  et  le  sang  après  l'avoir 
fournie  a  recouvré  les  qualités  viviiianles  et  nutritives  de  sang 
srlériel.  C'est  par  un  appaieil  exhalant  qu'elle  est  formée  j  les 
dernières  ramifications  de  l'artère  pulmonaire  ,  après  avoir  ré- 
pandu dans  le  parenchyme  du  poumon  le  sang  noir  qu'elles 
charient ,  se  continuent,  en  partie  avec  les  origines  capillaires 
des  veines  pulmonaires  qui  recueillent  le  sang  redevenu  arté- 
riel ,  et  en  partie  avec  des  vaisseaux  exhalans  qui  viennent 
s'ouvrir  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  interne  des 
l)ronchcs  :  ces  exhalans  par  leur  action  propre  excrètent  du 
sang  veineux  qu'ils  reçoivent  la  matière  de  la  perspi ration 
pidmonaire  ,  et  cette  excrétion  doit  sans  doute  avoir  une  grande 
jnlluence  sur  le  changement  qui  se  fait  là  dvms  le  sang,  chan- 
gement qui  est  tel  que  de  veineux  qu'il  était,  ce  sang  devient 
artériel.  Ce  n'est  pas  un  simple  triage  qu'opèrent  ces  exhalans  j 
on  ne  trouve  pas  en  eifet  toute  Ibrmce  dans  le  sang  vrineux 
la  matière  de  la  perspiration  pulmonaire  ;  mais  ils  la  créent  , 
îa  fabriquent  par  leur  action  spéciale  ,  aussi  Lien  que  nous  ver- 
ipns  tout  autre  organe  sécréteur  fabriquer  de  même  avec  le 
sang  son  fluide  propre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  excrétion  de 
la  perspiration  pidmonaire  par  la  part  qu'elle  a  dans  la  respi- 
ration .j  dans  l'iiématose  artérielle  ,  est  une  des  plus  impor- 
tantes de  nos  excrétions.  Quelques  physiologistes  à  la  vérité 
ont  nié  et  la  grande  influence  que  nous  venons  de  lui  attri- 
buer, et  la  source  même  dont  nous  disons  qu'elle  émane  : 
ainsi,  quelques-uns  ont  dit  qu'elle  n'avait  aucune  part  à  l'ai- 
térialisation  du  sang,  et  ont  rapporté  celle-ci  à  la  seule  action 
di-  l'oxigène:  M.  le  docteur  Coutanceau  a  conjecturé  aussi  qu'elle 
n'émanait  pas  du  sang  de  l'artère  pulmonaire,  mais  au  con- 
traire de  celui  des  artères  bronchiques.  Cependant,  contino 
ces  physiologistes  sont  en  petit  nombre,  et  leurs  opinions  non 
parfaitement  démontrées  ,  nous  avons  cru  devoir  nous  en  te- 
nir à  celle  généralement  professée  sur  la  perspiration  pulmo- 
naire. 

La  matière  de  cette  excrét  on  est  ui)  mélange  de  gaz  acide 
carbonique  et  d'une  sérosité  albumineu.ie  ii  l'état  de  Vapeur  : 
elle  se  mêle  aussitôt  avec  l'air  qui  est  resté  de  l'inspiration  et 
qui  formait  une  des  excrétions  de  notre  première  classe. 
Comme  c'est  continuellement  et  sans  interruption  que  le 
sang  veineux  traverse  le  poumon  •  c'est  aussi  sans  interrup- 
tion que  se  fait  l'excrétion  de  la  perspiration  pulmonaire, 
j)e  plus,  la  nature  gazeuse  de  celte  matière  excrémenlitieil'î 
n'apportait  aucun  inconvénient  à  ce  que  son  expulsion  se  lit 
d'iiuf  manière  continuelle  :  aussi  n'est-.eile  interrompue  que 
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dans  le  temps  des  inspirations.  Elle  est  obtenue  ,  en  partie 
par  le  secours  me'canique  «Je  l'air  inspiré  qui  se  charge  par 
dissolution  de  la  vapeur  albumiiieuse  ,  et  en  partie  par  le  pro- 
cédé qui  exécute  l'expiration.  Ce  qui  restait  de  l'air  qui  avait 
été  inspiré,  ou  ce  que  nous  avoîis  appelé  l'excrétion  de  l'ex- 
piration, étant  mêlé  avec  cette  matière  de  perspiration  pul- 
monaire ,  on  conçoit  qu'il  a  été  assez  difficile  de  séparer  ce 
qui  était  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  excrétions  ,  et  que  cela 
a  du  rendre  plus  difficile  la  solution  du  problème  de  la  res- 
piration. 

Les'cleux  autres  exa'étions  de  celte  classe  paraissent  au  con- 
traire spécialement  servira  la  décomposition  du  corps,  car 
elles  émanent  l'une  et  l'autre  d'un  sang  artériel ,  c'est-à-dire  , 
apte  à  entretenir  la  vie  ,  et  nourrir  les  organesj  le  sang,  après 
y  avoir  satisfait,  a  même  besoin  d'une  rénovation  comme  après 
avoir  servi  à  la  nutrition  des  parties.  Si  elles  servent  aussi  à  la 
dépuration  du  sang,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  des  usagrs 
des  excrétions,  cela  ne  doit  s'entendre  que  d'une  dépuration  ac- 
cidentelle en  quelque  sorte  ,  et  non  d'une  dépuration  primitive 
comme  celle  à  laquelle  concourt  la  perspiration  pulmonaire. 

L'une  de  ces  deux  excrétions  est  la  perspiration  cutanée  ou 
transpiration  insensible.  Elle  est  aussi  formée  par  un  appa- 
rrii  exhalant  ,  mais  émanée  du  sang  artériel.  Les  artères  qui 
se  ramifient  dans  le  corps  de  la  peau  ,  se  continuent  avec  des 
vaisseaux  exhalans  qui  s'ouvrent  à  la  suriace  de  cette  grande 
membrane  :  ces  vaisseaux  exhalans  par  leur  action  propre  ex- 
crètent du  sang  artériel  qui  leur  arrive  la  matière  de  la  pers- 
piration cutanée.  L'action  de  ces  vaisseaux  ne  consiste  pas  non 
plus  en  un  simple  triage;  la  matière  de  la  perspiration  cuta- 
née n'existe  pas  en  effet  toute  formée  dans  le  sang  ;  mais  il  y 
a  une  véritable  action  créatrice  de  la  part  de  ces  vaisseaux  , 
q\ii  fabri((iient  avec  le  sang  la  matière  de  cette  perspiration  , 
comme  nous  verrons  tout  autre  organe  sécréteur  fabriquer  de 
même  avec  ce  sang  son  fluide  propre.  La  matière  de  cette 
perspiration  est  aussi  un  mélange  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'ime  sérosité  albumineuse  à  l'état  de  vapeur  :  sa  quantité  sur 
laquelle  nous  reviendrons  ci-après  est  considérable  à  juger  d'a- 
près la  grande  étendue  de  la  peau,  et  la  continuité  de  son  ex- 
crétion. Comme  le  sang  traverse  continuellement  l'appareil 
exhalant  de  la  peau,  continuellement  aussi  cet  appareil  exécute 
sa  fonction  de  transpiration.  De  plus,  la  nature  gazeuse  de  la 
matière  cxcrémentitielle  permettait  que  l'excrétion  en  fût  con- 
tiiuielle;  aussi  cette  matière  est-elle  évacuée  par  le  fait  seul 
de  sa  production  ;  elle  est  en  effet  versée  sur  sa  surface  la  plus 
externe  du  corps  ,  oir  elle  est  de  suite  dissoute  par  l'air  extérieur 
ou  absorbée  par  les  vétemens.  Ici  il  n'y   a  aucune  distinction 
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entre  l'action  qui  a  formé  la  matière  cxcrëmentilielle,  et  l'ac- 
tion qui  l'excrète;  et  cette  excrétion  n'est  pas  de  celles  qui  ont 
une  action  d'évacuation  distincte,  dont  l'ame  ait  la  conscience, 
et  sur  laquelle  même  la  volonté  îiit  quelque  prise.  Ce  df^faut 
d'une  action  d'excrétion  isolée,  joint  à  sa  nature  vaporeuse  qui 
la  rend  invisible,  l'avait  fait  appeler  transpiration  insensible  ; 
mais  comme  on  l'apprécie  par  son  odeur ,  son  poids ,  qu'on 
a  dû  en  signaler  la  composition  chimique,  on  sent  toute  l'im- 
propriété de  cette  dénomination. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième  excrétion  ,  celle  de 
Vurinf.  Celle-ci  est  un  liquide  dont  l'écoulement  continuel  eût 
été  pour  l'homme  de  la  plus  dégoûtante  incommodité,  et  la 
nature  a  dû  disposer  son  appareM  producteur  de  manière  à  ce 
que  l'action  qui  la  forme  soit  bien  séparée  de  celle  qui  l'ex- 
crète. Cela  a  pu  encore  être  commandé  en  ce  que  cette  excré- 
tion est  aussi  un  peu  correspondante  à  la  fonction  de  la  di- 
gestion, et  est  pour  les  boissons  ce  qu'est  l'excrétion  fécale  pour 
les  alimens  solides.  Emanée  aussi  du  sang  artériel,  elle  est 
formée  par  un  appareil  glandulaire  ;  les  reins  élaborent  le  s<ing 
que  leur  apporte  l'artère  rénale  ,  et  en  excrètent  ce  fluide  de 
couleur  citrine,  d'une  composition  chimique  si  complexe,  qu'on 
appelle  l'urine;  ce  n'est  pas  davantage  par  un  simple  triage 
qu'ils  agissent,  car  l'urine  n'existe  pas  plus  toute  formée  dans 
le  sang  que  tout  autre  fluide  sécrété;  il  y  a  véritable  action 
créatrice  de  leur  part,  de  même  que  l'appareil  digestif  fabrique 
le  chyle  et  les  fèces,  que  chaque  organe  sécréteur,  chaque 
parenchyme  nutritif  compose  le  fluide  qu'il  secrète,  la  subs- 
tance nutritive  qu'il  s'assimile.  La  quantité  de  cette  urine  est , 
comme  ou  sait,  considérable,  et  nous  reviendrons  sur  celte 
quantité  dans  la  suite  de  cet  article. 

La  matière  de  cette  excrétion  étant,  comme  on  sait,  un 
liquide,  par  cela  seul  la  nature  a  dû  disposer  son  appareil 
producteur  de  manière  que  l'action  qui  l'évacué  fût  sépa- 
rée de  celle  qui  la  forme  ;  de  manière  ,  en  un  mot ,  que  cette 
excrétion  offrît  dans  sa  généralité  une  action  d'évacuation  dis- 
tincte ,  comme  il  en  a  été  pour  l'excrétion  fécale.  Comme  c'est 
sans  interruption  quelesang  artérielabordeleretii  et  cnabrenvc 
le  parenchyme  ,  c  est  aussi  sans  interruption  que  se  sécrète  l'u- 
rine; mais  un  réservoir  est  ménage  à  cette  urine,  et  ce  n'est  que 
par  intervalles  qu'elle  eiiestexpulsée.  Leux  canaux  en  eflétjes 
uretères  ,  la  reçoivent  d'une  manière  continue  des  reins,  et  la 
conduisent  dans  un  réservoir,  la  vessie;  celle  -  ci  s'en  laisse 
remplir  jusqu'à  im  degré  convenable;  alors  se  développe  en 
elles  une  sensation  interne  qui  annonce  le  besoin  que  l'éva- 
cuation se  fasse  ;  la  vessie,  pour  l'opérer,  se  livre  à  une  con- 
tiaction  dont  l'amp  n'a  pas  la  conscience,  et  que  la  volont;;  ne 


12  EXC 

règle  pas;  elle  appelle  à  son  aide  la  contraclion  des  muscles 
des  paiois  aljdomiuales,  dont  la  volonté  dirige  l'action  ;  en  uti 
mot,  celte  évacuation  s'opère  par  une  action  d'excrétion 
distincte  et  qui  réunit  tous  les  traits  que  nous  avons  dit  appar- 
tenir aux  opérations  de  ce  genre.  Nous  le  répétons  encore  une 
fois  ,  nous  trouverons  de  semblables  précautions  de  la  nature 
dans  tous  les  cas  où  les  matières  excrémenlitielles  s'îront  so- 
lides ou  liquides,  et  ne  pourraient  dès-lors  couler  sans  inlei- 
ruptionsans  d'extrêmes  incommodités. 

Telles  sont  les  excrétions  de  notre  seconde  classe  ,  bien 
dignes  d'ctre  rangées  à  part,  comme  exclusivement  occupées 
de  la  dépuration  du  sang,  de  la  décomposition  du  corp:-. 
Peii.l-êlre  pourrait-on  leur  ajouter  encore  toutes  les  perspira- 
tiojis  dont  les  diverses  membranes  muqueuses  sont  le  siège. 
Cependant,  comme  ces  perspirations  n'ont  pas  une  voie  d'ex- 
cret  on  aussi  prompte  que  les  fluides  précédens,  qu'elles  séjour- 
nent un  peu  bur  les  surfaces  où  elles  sont  versées;  peut-être  ont- 
elles  uqe  influence  sur  la  manière  d'ctre  de  ces  surfaces,  ser- 
vent-elles  à  ipaintenir  le  bon  état,  concourent  -  elles  aux 
fonctions  qu'elles  exécutent;  et  sous  ce  rapport,  devons-nous  les 
m.iiquer,  comme  formant  le  passage  entre  les  excrétions  qui 
vi(  nrient  de  nous  occuper,  et  celles  que  nous  rangerons  dans 
la  cldsse  suivante.  Elles  constituent  toutefois  toutes  les  humeurs 
persjurées  sur  les  diver.ses  surfaces  muqueuses,  dans  le  nez,  la 
ijouclie,  les  voi-'s  aériennes,  les  voies  digestives ,  urinaires  et 
f;en;tales.  Formées  égalemf'nl  par  exhalation,  et  émanées  du 
sang  artériel,  elles  consistent  aussi  en  des  vapeurs  albumi- 
iieuses  aussitôt  dissoutes  par  l'air,  ou  qui  se  mêlent  aux  autres 
sucs  versés  sur  ces  surfaces  :  ces  surfaces,  sous  ce  rapport,  leur 
svrvent,  lu  qiieicpae  sorte,  de  réservoirs,  d'où  nous  les  ver- 
rons expilsécs  avec  les  sucs  de  la  classe  suivante  par  des  ac- 
tions d'excrétions  distinctes  :  en  un  mot ,  elles  se  rattachent  à 
la  foiS  et  a  la  perspiration  cutanée  et  aux  excrétions  dont  nous 
yiions  parler  maintenant. 

§.  m.  ]\ous  faisons  mie  troisième  classe  d'excrétions  de 
toutes  celles  dont  les  fluides  remplissent  sur  les  organes  sur 
lesquels  ils  sont  versés  des  usages  relatifs,  ou  au  maintien  de 
i  intégrité  de  ces  organes^  ou  aux  fouciions  qu'ils  exécutent. 
Ces  excrétions,  par  cela  seul  que  leurs  produits  sont  excré- 
pientitiels,  comptent  sans  doute  dans  les  perles  que  fait  char 
que  jour  l'économie,  et  concourent  couséquemment  à  la  dé- 
composition du  corps;  elles  servent  de  même  un  peu  à  la 
d'.q)uration  du  sang  ,  par  cela  seul  qu'elles  offrent  des  voies 
toujours  ouvertes  aux  matériaux  qui  n icessitenl  cette  dépurai 
lion.  Mais  elles  ne  remplissent  pas  d'une  manière  exclusive 
tettie    double  utilité    des  cxcréùcas    que   nous   avons   précé- 
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démment  examinées  ;  elles  ne  la  remplissent  même  que  secon- 
dairement j  car  la  nature  ne  les  a  pas  crëccs  immédiatement 
pour  elle ,  mais  au  contraire  pour  des  usages  locaux  qui  lui 
sont  souvent  étrangers. 

Ces  excrétions  sont  très-nombieuses,  et,  comme  on  le  con- 
çoit, versc'es  de  même  sur  des  surfaces  externes  du  corps, 
c'est-à-dire  ,  sur  la  peau  et  sur  les  membranes  muqueuses. 
Nous  comprendrons  dans  leur  énumération  : 

1°.  Uhiimeur  se'bacce  de  lapeau i  humeur  grasse,  sécréte'e 
par  de  petits  follicules  renfermés  dans  l'épaisseu*-  de  cette 
membrane,  destinée  à  en  entretenir  la  souplesse,  le  liant,  et  , 
sous  ce  rapport,  facilitant  les  fonctions  de  tact  et  de  toucher 
dont  cette  peau  est  l'organe.  Emanée  du  sang  artériel  j  sécrétée 
d'une  manière  conluiue  ;  versée  de  même  sans  inteuuption 
sur  la  peau ,  mais  en  très-petite  quantité  à  chaque  partie, 
ce  qui  rend  la  continuité  de  son  excrétion  non  incommode  j 
peut-être  diflère-t-eUe  dans  les  diveises  régions  de  la  peau  ; 
du  moins  les  follicules  qui  en  sont  les  organes  producteurs 
s'y  montrent-ils  plus  ou  moins  volmnineux.  il  e>t  aussi  cer- 
taines parties  de  la  peau  où  ces  follicules  sont  plus  nombreux  , 
et  où  cette  humeur  est  par  conséquent  plus  abondante,  par 
exemple,  à  tous  les  lieux  où  la  peau  est  exposée  naturellement 
à  plus  de  fiottemens,  fait  plus  de  plicatures,  est  garnie  de 
plus  de  poils;  c'est  ainsi  qu'elle  est  très-abondante  aux  pictds  , 
entre  les  orteils,  aux  aines,  sous  les  aisselles,  autour  des  ailes 
duntz,  et  surtout  au  cuir  chevelu. 

Si".  Le  cérumen  de  L'oreille ,  matière  plus  solide ,  fournie 
par  de  semblables  follicules  de  la  membiane  muqueuse  du 
conduit  auditif  externe,  destinée  aussi  à  entretenir  l'inlcgrite 
de  ce  conduit,  et  à  éloigner  par  son  âcreté  tous  les  insectes  ciui 
sciaient  tentés  d'y  pénétrer.  Il  est  inutile  de  dire  ,  ainsi  que;  pour 
toutes  les  autres  excrétions  dont  nous  allons  parler,  et  à  l'égard 
desquelles  nous  ne  le  répéterons  plus  ,  que  ce  cérumen  est 
aussi  émané  du  sang  artériel  ,•  sécrété  d'une  manicre  continue, 
et  versé  de  même  sai.s  interruption  sur  la  membrane  qu'il  doit 
lubrélier,  mais  seulement  dans  une  quantité  proportionnelle  au 
besoin  qu'en  a  cette  membrane. 

3'J.  Les  difïerens  mucus,  licpiides  plus  ou  moins  vis- 
queux, versés  sur  les  diverses  membranes  muqueuses  par 
les  follicules  que  ces  membranes  ont  dans  l'épaisseur  de  leur 
tissu,  destines  à  les  luhrélier,  et  à  les  déiendre  du  contact 
des  corps  étrangers,  soit  venus  du  dehors,  soit  provenans 
de  l'économie  elle  -  même,  qui  les  touchent  sans  cesse. 
Ces  mucus  sont  très  -  nombreux,  ^i^  dilièrent  dans  chaque 
membrane  muqueuse.  Ainsi  l'on  dislingue  :  le  mucus  uasui 
versé   sur  la  membrane   olfactive,    uia  ntenaiU   cette    nitni- 
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brane,  malgré  son  contact  continuel  avec  l'air,  dans  l'elat 
de  souplesse  et  d'humidilé  qui  lui  est  nécessaire  pour  qu'elle 
exerce  l'odorat  dont  elle  est  le  siège  :  V humeur  de  Meibomius  , 
ou  chassie ,  fournie  par  de  petits  follicules  situe's  à  la  base  des 
cils,  le  long  des  paupières,  entretenant  !e  bon  état  de  ces 
cils,  et  empêchant  la  chute  des  larmes  sur  la  joue  :V  humeur  de 
la  caroncule  lacrymale ,  fournie  par  le  follicule  composé  de 
ce  nom,  destinée  à  invisquer  les  points  lacrymaux,  à  en  main^ 
tenir  l'intégrité,  à  en  faciliter  l'action  :  le  mucus  buccal , 
maintenant  humides  les  papilles  de  la  langue  pour  la  gus- 
tation, imprégnant  d'ailleurs  les  alimens  lors  de  leur  mas- 
tication ,  et  rendant  cette  opération  plus  facile  :  le  mucus  des 
tonsilles  et  des  follicules  du  pharynx  et  de  V œsophage ,  qui 
invisque  le  bol  alimentaire  ,  et  en  aide  la  déglutition  :  le  mu- 
cus stomacal ,  qui  peut-être  est  une  des  sources  du  prétendu 
suc  gastrique,  et,  sous  ce  rapport,  doit  servir  à  la  cliymi- 
fication  des  alimens;  le  mucus  intestinal ,  qui  peut-être  inllue 
aussi  sur  les  élaborations  qu'éprouvent  successivement  les  ali- 
mens dans  les  intestins ,  mais  qui ,  à  coup  sur ,  facilite  la 
progression  de  ces  alimens  dans  ces  intestins  et  leur  évacua- 
tion dernière  :  le  mucus  trachéal  et  du  larynx ,  qui  défend  la 
membrane  muqueuse  des  bronches  et  de  l'organe  vocal  contre 
sa  dessiccation  par  l'air  :  le  mucus  vesical  et  ute'ral,  qui  pro- 
tège du  contact  de  l'urine  de  la  membrane  interne  de  l'appareil 
génilo-urinaire  :  le  mucus  prostatique  ,  fourni  par  le  follicule 
composé,  appelé  prostate  ^  et  qui  paraît  aussi  lubrélier  la 
membrane  muqueuse  de  l'urètre,  surtout  lors  de  l'émission, 
de  l'excrétion  du  sperme  :  enfin ,  le  mucus  vaginal  ,  main- 
tenant aussi  la  membrane  muqueuse  du  vagin  dans  l'humi- 
dité de  la  souplesse  nécessaire  à  ses  fonctions. 

4".  Les  larmes,  tluide  aqueux,  fourni  par  la  glande  lacry- 
male ,  versé  sur  toute  la  surface  antérieure  de  l'œil,  destiné 
à  absteiger  ctt  organe,  à  en  maintenir  l;i  lucidité,  la  trans- 
parence, à  prévenir  sa  dessiccation  par  i'air,  à  faciliter  les  mou- 
vemens  des  paupières  sur  lui. 

50.  Ld  salive,  liquide  albumineux  ,  fourni  par  trois  paires 
de  glandes  situées  dans  le  voisinage  de  la  bouche,  versé  dans 
l'intérieur  de  celte  cavité  pour  l'entretenir  dans  cet  état  d'hu- 
midité nécessaire  à  la  gustation  ,  pour  aider  à  cette  gustation 
en  dissolvant  les  alimens ,  à  la  niaslicalion  de  ces  alimens  en 
les  ramollissant,  en  un  mot  pour  concourir,  tu  se  mêlant  avec 
eux,  aux  élaborations  importantes  qu'ils  doivent  éprouver 
dans  les  cavités  subséquentes  de  rai:»])aiiil  digestif. 

Q^.  Le  suc  pancrc'alique ,  liquide  ('gaiement  albiïmineux, 
fort  analogue  au  précédent,  sécrété  par  uni-  glaiide  située  dans 
le  voisinage  de  l'mlcslin  du  duodénum  ,  el  appelée  pancrt'as  , 
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versé  dans  cet  ititeslin  duodénum  ,  et  qui ,  incontestablemenl , 
joue  un  grand  rôle  dans  la  chylilication  des  alimens  ,  dans  la 
conversion  du  chyme  en  chyle. 

70.  La  bile  f  nfin  ,  liquide  amer  et  alcalin  ,  fourni  par  uno 
glande  située  dans  le  voisinage  de  ce  même  intestin  duodénum  , 
e.i  apYteléeJlie ,  versé  dans  cet  intestin  ,  en  partie  directement, 
en  partie  après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  un  réservoir, 
appelé  vcsiciilc  biliaire,  et  qui  a  aussi  la  plus  grande  part  dans 
l'acte  de  la  chylification. 

Tous  ces  lluides  remplissent ,  comme  on  voit ,  des  usages  lo- 
caux relatifs  'à  l'état  d'intégrité  et  aux  fonctions  des  organes 
sur  lesquels  ils  sont  versés  ;  mais  comme  ,  en  dernière  analyse, 
ils  sont  rejetés  hors  de  l'économie,  ou  en  totalité,  ou  en  pirlie, 
il  est  évident  qu'ils  constituent  des  excrétions. 

Plusieurs  de  ces  cxci étions  sont  évacuées  parle  fait  seul  de 
leur  profîuction  ,  et  n'oifrent  auciuie  distinction  entre  l'acte  qui 
a  formé  la  matière  qui  les  constitue,  et  l'acte  qui  la  rejette  au 
dehors.  Telle  est,  par  exemple,  l'humeur  sébacée  de  la  peau, 
qui  est  versée  sur  la  surface  la  p'us  évidemment  externe  ,  et  qui 
est  dissoute  par  l'air ,  ou  absorbée  par  les  vètcmens  ,  ou  dissipée 
par  des  contacts  continuels. 

Il  en  est  d'autres  qui ,  par  la  disposition  un  peu  plus  interne 
de  la  surface  sur  la(|uelle  elles  sont  déposées,  exigent,  pour 
leur  excrciion  absolue  ,  un  acte  et  des  soins  directs  de  l'homme. 
Tel  est ,  par  exeniplc ,  le  cérumen  de  V oreille  ;  l'air  qui  pénètre 
le  conduit  auditif  externe,  doit  sans  doute  le  dissoudre  en  par- 
lie  ;  mais  l'homme  est  néanmoins  obligé  de  l'extraire  mécani- 
quement,  en  quelque  sorte,  et  en  l'enlevant  avec  une  petite 
curette.  Il  en  est  bien  de  même  aussi  à  la  rigueur  de  l'humeur 
sébacée  de  la  peau ,  qui  exige  que  la  peau  soit  souvent 
nettoyée  par  des  bains  ,  des  frictiotis  ,  que  les  cheveux  soient 
soigneusement  peignés  ;  ainsi  que  du  nmcus  vaginal  »jui  impose 
aux  femmes  l'obligation  des  soins  de  la  toilette.  jSîous  pou- 
vons encore  ranger  ici  l'excrétion  du  tartre  des  dents,  uu- 
tière  qui  se  ramasse  au  collet  de  ces  ])etits  os  ,  et  qui  doit 
être  enlevée  par  des  soins  directs  de  propreté  à  mesure  qu'elle 
se  forme. 

.  £nHn  toutes  les  autres  excrétions  de  cette  troisième  classe, 
excepté  celles  que  nous  venons  de  citer,  trouvent,  en  quel- 
que sorte,  des  réservoirs  dans  les  membranes  nruqueuses  sur 
lesquelles  elles  sont  versées  ,  et  par  suite  elles  ont  souvent  un 
acte  d'évacuation  distinct  et  séparé  de  l'acte  qui  les  a  formées. 
Toutes  d'abord,  ou  sont  un  peu  dissipées  par  l'air  qui  touche 
sans  c«sse  les  surfaces  sur  lesquelles  elles  sont  versées ,  comme 
cela  est  pour  les  larmes  (jui  arrosent  la  surface  antérieure  de 
i'œil ,   pour  le  mucus  nasal,  le  buccal ,  le  trachéal;  ou  disna» 
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raissent  en  partie  dans  les  matières  e'trangères  auxquelles  elles 
se  mêlent ,  dans  les  aliniens  el  les  leccs,  pur  exemple,  pour  tout 
l'appareil  digestif,  dans  l'urine  pour  l'appareil  urinaire ,  etc. 
Mais  en  partie  jussi  elles  viennent  se  rassembler  dans  les  diverses 
cavités  tapissées  par  ces  diverses  membranes  muqueuses,  et 
alors  elles  en  sont  évacuées  par  des  actions  d'excrétion  bien 
distincles.  Ainsi  le  mucus  nasal  se  rassemble  dans  le  nez  ,  d'où 
il  coule  mécaniquement ,  soit  au  dehors  par  l'ouverture  anté- 
rieure des  fosses  nasales  ,  soit  dans  le  pharynx,  par  l'ouverture 
postérieure  de  ces  losses  nasales.  11  en  est  de  même  des  larmes 
qui ,  après  avoir  arrosé  la  partie  antérieure  de  l'œil ,  sont  absor- 
bées par  les  points  lacrymaux,  et  conduites  dans  cette  même 
cavilé  du  nez,.  Le  mucus  buccal  se  rassemble  dans  la  bouche  , 
d'oîi  il  coule  mécaniquement  par  l'ouverture  des  lèvres  ,  ou  est 
avalé  par  l'ouverture  du  pliarynx  et  porté  dans  l'estomac.  Le 
mucus  des  voies  respiratoires  se  rassemble  aussi  dans  les  bron- 
ches ,  d'où  il  est  reporté  dans  la  bouche  ,  pour  être  crache'  ou 
avalé.  Les  mucus  de  l'appareil  digcstlj\  accumulés  aussi  dans 
cet  appareil  ,  ou  viennent  de  même  sortir  par  la  bouche  ,  ou  se 
m.èlant  aux  fèces  ,  sont  rejetés  avec  elles  par  la  déiecation.  il  eu 
est  de  même  oes  sucs  sali\'aire  ,  pancréatique  et  biliaire 
qui  sont  versés  aussi  dans  cet  appareil  digestif,  et  dont  le 
premier  quelquefois  est  rejeté  par  la  bouche  ,  mais  le  plus  sou- 
vent avalé,  et  dont  les  deux  autrei  concourent  en  partie  à  la 
composition  des  fèces.  Enfin  le  mucus  de  l'appareil  gc'nito- 
urinaire  est  entraîné  à  chaque  io;s  lors  de  i'évacualiou  de 
l'urine. 

A  raison  de  celle  facilité,  qu'ont  les  diverses  cavités  tapissées 
par  les  membranes  muqueuses  de  servir  de  réservoirs  à  ces 
diverses  excrt'tions  ,  on  peut  donc,  nous  le  répétons,  séparer 
en  ces  excrétions  l'action  qui  forme  la  matière  qui  les  constitue 
et  qui  a  lien  continuellement ,  de  l'action  qui  les  excrète  et  qui 
n'a  lieu  que  par  intervalles.  Nous  allons  en  eliVt  signaler,  pour 
elles,  de  véritables  actions  d'excrétion  listincles  ,  par  lesquelles 
ces  divei-ses  cavités  se  vident  de  lluides  cxciémenlitiels  lorsqu'i  s 
y  sont  accumules  eu  trop  grande  quantité.  G^s  actions  d'excré- 
tion nous  fournisseiit  même  l'unique  moyen  d'apprécier  la  quau-* 
titéde  ces  diverses  excrétions,  el  d'évaluer  à  combien  elles  con» 
tribuenl  à  nos  pertes  journalières  ;  elle  s  constituent  le  moucher, 
le  cracher  y  le  vomissement  et  ces  mêmes  déjections  alvines  qui 
nous  ont  déjà  occupés. 

La  matière  du  moucher  se  compose  du  mucus  nasal,  des 
larmes  conduites  dans  le  nez  par  Us  voies  lacrymales,  et  dts 
diiiérens  aluiaes  t[ue  l'air  de  la  respiration  pe;it ,  eu  passant , 
déposer  sur  la  membrane  muqueuse  nasale.  Tout  cela  forma 
un  liquide  ([ui  ,  le  plus  souvent ,  n'existe  que  dans  la  quantité 
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wécessaiie  pour  que  la  membrane  olfactive  reste  humide ,  ou 
dont  le  superllu  est  dissipé  par  l'action  dissolvante  de  l'air. 
Cependant ,  souvent  aussi  il  est  ^dus  abondant ,  et  alors  il  coule 
par  le  fait  seul  de  la  gravitation  ,  soil  par  l'ouverture  postérieure 
des  losses  nasales  dans  le  pharynx  ,  où  il  est  avalé  ou  craché  , 
soit  par  l'ouverture  antérieure  des  narines.  C'est  pour  remédier 
à  ce  qu'a  d'incommode  et  de  dégoûtant  ce  dernier  écoulement 
qu'on  recourt  à  l'acte  du  moucher  dont  \o\c\  les  particularités  : 
une  sensation  développée  dans  la  membrane  muqueuse  nasale, 
annonce  qu'elle  est  chargée  de  trop  de  mucus  ,  et  avertit  du  be- 
soin que  l'excrétion  de  ce  mucus  se  fasse  ;  pour  l'opérer  on  fait 
tme  forte  et  brusque  expiration  ,  en  ayant  soin  de  fermer  la  bou- 
che pour  obliger  l'air  à  soi  tir  par  les  fosses  nasales  et  à  les  balayer 
par  son  passage;  eten  même  temps  on  comprime  extérieurement 
Je  nez  pour  exprimer  tout  le  liquitle  qui  peut  y  être  accumule. 
Ce  r/ioiic lier  est  donc  un  analogue  de  ces  actions  d'excrétion  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  excrétions  des  fèces  ,  de  l'urine 
par  exemple  ;  seulement  la  sensation  qui  annonce  ici  le  besoin 
de  l'excréiion  semble  moins  interne  que  ne  l'étaient  celles  qui 
commandaient  les  evcrétions  que  nous  avor.s  citées  ,  sa  causi^ 
excitante  est  moins  obscure  ;  une  autre  différence  cn:ore  ,  c'est 
que  la  cavité  qui  se  viile  de  la  matière  à  excréter  n'a  aucune 
action  contractile,  et  n'iiillue  nullement  par  elle-même  sur 
l'excrétion  j  ce  moucher  auèsi  est  à  la  rigueur  volontaire  ,  et  la 
défécation  ,  par  exemple,  ne  l'est  pas.  Quelquefois  cette  mèniij 
matière,  ainsi  excrétée  par  le  moucher ,  fatigue,  d'une  manière 
si  subite  et  si  pénible,  la  membrane  muqueuse  nasale  ,  qu'elle 
détermine  un  autre  mode  d'évacuation  plus  actif,  et  en  quelque 
sorte  convulsif,  celui  de  Véter.'iue/uent  :  duns  celui-ci  la  mu- 
queuse nasale  ,  irritée  par  le  contact  d'un  corps  étrangler  , 
appelle  à  son  aide  toutes  les  puissances  expiratrices  pour  que 
beaucoup  d'air  ,  passant  sur  die  et  avec  force  ,  balaye  tout  sur 
son  passage  :  on  commence  par  laire  une  grande  inspiration  , 
par  laquelle  ensemble,  en  quelque  soite,  faire  provision  d'ui.c 
grande  masse  d'air  ;  à  cette  inspiration  succède  bien  vite  une 
expirationforte  et  comme  convulsivequi,  prccipitaut  beaucoui> 
d'air  par  les  losses  nasales  ,  eu  fait  jaillir  ,  avec  bruit,  le  liquide 
ou  le  corjis  étranger  qui  irrite  la  membrane, 

La  matière  du  cracher  se  compose  tantôt  exclusivement  des 
sucs  divçrs  qui  affluent  naturellemnit  dans  la  bouche,  c'est-à 
dire  ,  du  mucus  buccal  et  de  la  salive  ,  tantôt  des  sucs  du  nez , 
du  pharynx  et  du  larynx  qui  y  sont  raments.  Dans  ce* 
divers  cas,  le  mécanisme  du  craelier  diJfère  un  peu.  Quand  la 
sputation  n'a  à  excréter  qu'un  supcrllu  de  mucus  buccal  et 
de  salive,  lequel  <'St  le  plus  souvent  avalé  et  va  concourir  à 
Ja  formation  des  fèces,    une  sousalion  incommode   d'un  état 
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trop  humide  de  la  Louche  se  développe  et  avertit  du  besoin 
de  ce  mode  d'évacuation  ;  les  pnois  musculeuses  de  la  bouche, 
ainsi  que  la  langue  ,  qui  est  dans  l'intérieur  de  celte  cavité  ,  se 
contractent  alors  pour  exprimer,  de  cette  cavité,  le  liquide 
superilu  qui  la  falij^uej  la  contraction  est  dirigée  de  mauière 
que  le  liquide  jaillit  à  travers  l'ouverture  béante  de  la  bouche  ; 
quelquefois  c(.-ile-ci  se  rétrécit  pour  imprimer,  au  liquide,  une 
plus  grande  impulsion  •  et  en  même  temps  enfin  l'air  de  l'expi- 
ration ,  dirigé  alors  par  la  bouche  et  non  par  le  nez ,  concourt 
aussi  à  imprimer  ,  au  liquide,  le  mouvement  qui  l'eutraine.  Si 
c'est  la  salive  qui  forme  la  principale  part  de  lu  matière 
ex'jréiée,  quelquefois  il  y  a  de  plus  contraction  des  conduits 
excréteurs  ces  glandes  saiivaires  ,  et  souvent  cette  contraction 
est  telle  qu'elle  sufiit  seule  pour  faire  jaillir  la  salive  au  loin. 
Ca  mécanisme  du  cracher  est  absolument  le  même  quand 
il  a  pour  objet  d'évacuer  un  corps  étranger  accidentellement 
placé  dans  la  bouche.  Si  au  contraire  son  objet  est  d'évacuer 
dfs  sucs  qui  viesment  du  nez,  du  pharynx  ou  du  laryrft,  il  y 
a  quelques  actions  de  plus  pour  amener  au  moins  ces  divers 
sucs  dans  la  bouche,  d'où  ils  sont  ensuite  rejetés  par  le  méca- 
nisme que  nous  venons  do  décrire.  Ainsi  d'abor  1  la  matière  du 
moucher  ,  et  qui  s'accunuue  d;ms  le  nez  ,  peul  tomber  d'elle- 
même  par  l'ouverture  postérieure  des  foss.s  nasales  dans  le 
pliarynxj  ensuite  nous  pouvons,  à  notre  volonté,  lui  faire 
suivre  cette  voie  ,  en  faisant  une  forte  inspiration  ,  la  bouche 
étant  close,  et  le  pharynx  contracté  de  manière  à  empêcher 
toute  entrée  dans  l'œsophage  •  parvenus  aiors  dans  le  pharynx  , 
CCS  sucs  du  nez  et  ceux  du  pharynx  même,  sonlramenésdaus  lu 
bouche,  par  une  contraction  de  ce  pharynx  inverse  de  celle 
qu'il  exécute  dans  l'acte  de  la  d.'gîutition  ,  et  par  l'inllaence 
de  cotte  même  inspiration.  Quelquefois  cela  se  fait  avec  tant 
de  force  que  le  mouvement  qui  entraîne  ces  sucs  suffit  pour  les 
chasser  au  dehoisj  mais  si  ce  mouvement  ne  sujht  pas,  celui 
du  cracher  lui  succède  et  les  excrète  tout-à-fail  une  fois  que 
le  premier  les  avait  amenés  dans  la  bouche.  De  même,  le 
mucus  trachéal  ,  que  la  force  dissolvante  de  l'air  suffit  le  plus 
souvent  pour  dissiper,  quelquefois  cependant  est  si  abondant 
qu'il  a  besoin  d'être  excrété;  pour  cela  il  doit  absolument  être 
ramené  dans  la  bouche,  car  l'appareil  respiratoire  n'a  pas 
d'autre  issue  ;  s'il  est  à  la  partie  supérieure  du  larynx  IPs'il  avoi- 
sine  la  glotte  ,  une  contraction  des  parois  de  cet  orgaiie  inverse 
de  celle  qui  lui  est  propre ,  et  analogue  à  celle  qu'exécutait  le 
pharynx  dans  le  cas  précédent ,  suiiil  pour  le  ramener  uans 
la  bouche  ;  mais  s'il  est  amassé  plus  piofondémenl ,  il  constitue 
non  plus  la  matière  du  cracher  ,  mais  celle  de  Vexpecli  - 
rationnel  A  est  excrété  par  uu  mode  d'action  particulier,  appela; 
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la  toux.  Dans  celle-ci ,  la  membrane  muqueuse  des  bronches , 
irritée  par  la  piésence  du  mucus,  appelle  à  son  aide  les  puis- 
sances musculaires  de  l'expiration  avec  lesquelles  elle  est  unie 
par  les  liens  sympathiques  les  plus  étroits  et  dont  elle  règle 
l'exercice  par  les  impressions  qu'elle  éprouve  ;  ces  muscles  de 
l'expiration  se  contractent  brusquement,  avec  force,  et  comme 
d'une  manière  convulsivej  l'air  est  ainsi  chassé  avec  rapidité, 
et  entraîne  avec  lui  tout  ce  qui  est  à  la  surface  de  la  mem- 
brane ;  l'élroilesse  de  la  glotte  ne  lait  qu'ajouter  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  s'élance  ,  et  par  laquelle  il  porte,  dans  la 
bouche,  la  matière  à  expectorer.  Tantôt  cette  toux  est  tout-à- 
fait  involontaire,  convulsive  ;  tanlô  au  contraire  la  volonté  la 
met  en  jeu  pour  en  obtenir  le  mem  résultat.  Tels  sont  toute- 
fois les  divers  modes  sous  lesquels  s'accomplit  le  cracher,  et 
qui  correspondent  à  la  diversité  des  sources  d'où  émane  la 
matière  qui  est  crachée. 

Enfin,  quelquefois  ces  sucs  rassemblés  dans  le  nez  ,  dans  ia 
bouche  ,  venus  du  larynx  dans  cette  cavité,  ne  sont  ni  mouchés  , 
ni  crachés;  mais  passant  par  l'isthifte  du  gosier,  ils  sont  ava- 
lés et  portés  dans  l'estomac.  Là  ils  sont  mêlés  aux  autres  sucs 
propres  à  l'appareil  digestif,  au  mm  us  de  l'asophage,  <le l'esto- 
mac d'abord  ;  plus  bas,  ausucpancréatique,  à  la  biie,  tant  celle 
appelée  hépathique  qui  coule  continueilement, que cel le apijelée 
cystitjuc  qui  ne  coule  que  pour  la  chylification  j  et  après  avoir 
servi  sans  doute  aux  élaborations  qu'éprouvent  les  alimens  , 
ils  s'unissent  en  partie  aux  débris  de  ces  alimens,  et  concou- 
rent, avec  eux  ,  à  former  les  fèces.  Nous  voyons  ici  reparaître 
les  déjections  aUines  que  nous  avions  rangées  dans  notre  pre- 
mière classe j  c'est  qu'en  el!et  elles  ne  se  composent  pas  ex- 
clusivement des  débris  ti'aliniens,  mais  encore  de  tous  ces  sucs 
divers,  tant  ceux  venant  du  n^ez  et  de  la  bouche  qui  ont  été 
avalés  ,  que  ceux  propres  à  l'appareil  digestif  et  versés  dans 
quelques-unes  de  ses  cavités;  1!  faut  même  remarquer  (jue  la 
nature  a  placé  successivement,  les  uius  audessus  des  autres, 
les  cavités  qui  servent  accidentellement  de  réservoirs  à  ces 
sucs,  les  a  fait  communiquer  les  unes  avec  les  autres,  alln  que 
tour  à  tour  ces  sucs  puissent  être  excrétés  de  li  cavité  ia  plus 
supérieure,  ou  au  contraire  les  parcourent  toutes.  Un  des  avan- 
tages de  cette  dernière  disposition  est  sans  t'oute  de  soumettre 
ces  sucs  excrémentitiels  pendant  un  temps  plus  long  à  l'action 
desabsorbans,  afin  que  ceux-ci  les  rapportent  en  grande  partie 
dans  le  torrent  de  la  circulation  pour  servir  à  la  constitfttiou 
de  la  lymphe,  comm^  aussi  de  k s  faire  concourir  également 
à  la  grande  œuvre  de  la  digestion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  sucs 
divers  ,  devenant  alors  parties  des  fèces  ,  sont  rejetés  avec  eux 
par   l'action  d'excrétion  distincte,    que  nous  avons   apnolee 

a. 


30  E  X  C 

defecatiojj ,  et  dont  nous  avons  plus  haut  indique  les  carac- 
tères. 

Tous  cossues,  ainsi  rassembles  dans  l'estomac  et  l'appareil 
digestif,  qui  remplissent,  à  leur  égard,  l'ollice  de  réservoir, 
au  lieu  d'être  excrétés  sous  la  forme  de  fèces  ,  ou  même  sans 
l'avoir  prise  ,  par  l'ouverture  inférieure  de  cet  appareil ,  le  sont 
quelquefois  par  l'ouverture*  supérieure,  et  cela  constitue  une 
excrétion  qui  n'est  qu'accidentelle  ciiez  l'iionime  ,  et  qu'on 
appelle  le  rtomissement.  J^a  matière  de  ce  vomissement  se 
compose  des  mêmfs  éléniens  qui  forment  ou  d'où  déri'.  ent 
les  fèces;  une  sensation  interne,  appelée  nausée  on  cardial- 
g/e,  se  développe  de  uiêmy  dans  l'eslomitc  lorsque  te  besoin 
de  (e  mode  d'évacuation  existe;  l'estomac,  et  surtout  l'œso- 
phage, se  contractent  pour  amener  cette  évacuation,  mais 
dans  une  direction  inverse  de  celle  dans  laquelle  ils  le  font 
pour  l'évacuation  par  l'anus;  ils  appellent  à  leur  aide  la  con- 
traction comme  convulsive  des  muscles  des  parois  abdomi- 
nales; et  les  matières  reçoivent  ainsi  une  impulsion  qui  leur 
l'ait  remonter  tout  l'œsopliage,  le  pharynx,  et  franchir,  avec 
plus  ou  moins  de  force  ,  l'ouverture  de  l'isthme  du  gosier  et 
celle  des  l-îvres  de  la  bouche.  Au  mot  de  t)ommeme«f  sera  d'ail- 
leurs exposé  le  mécanisme  de  ce  mode  d'excrétion  ,  méca- 
nisme sur  lequel  ou  a  beaucoup  discuté.  Il  en  sera  de  même 
de  toutes  ces  excrétions,  moucher,  cterniiement  ^  cracher, 
toux,  que  nous  venous  d'énumérer.  Nous  ne  voulionsseulemcnt 
ici  qu'indiquer  toutes  les  actions  d'excrétion  par  lesquelles  sont 
évacués  les  Uuides  de  notre  troisième  classé,  et  nous  devions, 
à  cet  égard,  rappeler  au  moins  celle  du  vomissement. 

Ainsi  donc  tous  les  produits  excrémentitiels  que  nous  avons 
reunis  dans  cette  troisième  section  méritaient  bien  de  former 
ime  classe  à  part,  par  la  qualité  qu'ils  ont  d'être  p<irticuiièrc- 
ment  destinés  à  certains  usages;  et  nous  ne  pouvions  d'ailleurs 
les  omettre  dans  notre  histoire  des  excrétions,  comire  for- 
mant ces  excrétions  évidentes  de  l'humeur  sébacée  de  la  peau, 
du  moucher,  du  cracher,  comme  formant  un  élément  des 
déjections  alvines. 

§.  iv.Dan>  une  quatrième  classe  ,  nous  ne  rangerons  qu'une 
seule  excrétion,  laquelle  quoique  entrant  dans  le  plan  de 
santé ,  quoique  possible  à  tous  les  temps  de  la  vie ,  n'est 
cependant  qu'éventuelle,  et  semble  annoncer  queiqu'eliort  j 
c'est  celle  de  la  sueur.  La  peau  voit  souvent  s'accroître  par 
intoix  ailes  son  action  exhalante;  et  alors  au  lieu  d'un  fluide 
vopoieux,  invisible,  comme  celai  de  la  perspiration  cutanée, 
elle  fournit  ini  véritable  liquide  ,  visible.  Ce  liquide,  [)ar  cela 
seul  qu'il  est  versé  sur  la  s.iriace  la  plus  externe  du  corps ,  est 
excrété  aussitôt  q'i'il  est  formé;  il  est  là  ou  vaporisé  par  l'air 
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ou  absorbe  par  les  vctemens  ,  ou  bien  il  ruisselle,  comme  on 
dit,  à  la  suitbce  du  corps.  Ce  n'est  pas  seulement  une  augmen- 
tation delà  perspiralion  culaiie'e;  car  la  sueur  diffère  de  celle- 
ci ,  et  chimiquement,  et  par  ses  usages;  moins  chargée  d'une 
part  d'acide  carbonique,  elle  est  d'autre  part  plus  riche  eu 
sels;  elle  ne  sert  pas  primitivement  à  la  décomposition  du 
corps,  à  la  dépuralion  du  sang,  sinon  elle  serait  continue 
comme  les  autres  excrétions  affectées  à  ce  double  usage.  On 
n'en  saisit  pas  facilement  le  but;  on  voit  seulement  qu'elle 
succède  à  toute  augmentation  de  la  circulation  générale  ,  à 
toute  excitation  directe  ou  sympathique  de  la  peau  ;  et  l'on  sent 
que  fréquemment  mise  en  jeu  pendant  la  vie  ,  elle  ne  pouvait 
être  omise  dans  cette  énumération  générale  de  toutes  nos  ex- 
-cré  lions. 

Nous  pouvons  reparler  ici  l'e  la  sécrétion  des  larmes  ,  qui  , 
d'ordinaire,  ne  se  fait  que  dans  la  mesure  nécessaire  à  l'abs- 
tersion  de  l'œil ,  et  dont  le  superflu  alors  est  conduit  dans  le 
nez.  Quelquefois  cette  sécrétion  s'augmente  par  une  passioji 
■de  l'arae  au  point  que  le  fluide  est  trop  abondant  pour  suivre 
sa  voie  accoutumée  d'excrétion  ;  les  larmes  coulent  alors  mé- 
caniquement sur  le  visage;  et  cette  excrétion  qui  est  alors  em- 
ployée par  la  nature  comme  moyen  d'expression  ,  comme  sigue 
des  sentimens  intérieurs  qui  nous  animent,  constitue  ce  qu'où 
appelle  Voclion  de  pleurer.  Sans  doute  le  pleurer  est  aux 
larmes  ce  qu'étaient  le  moucher  aux  sucs  divers  du  nez  ,  le 
cracher  à  ceux  de  la  bouche ,  et  à  cet  égard  nous  aurions  pu 
le  classer  auprès  de  ces  autres  excrétions  :  mais  comme  il  n'est 
pas  aussi  naturellement  le  mode  d'évacuation  des  larmes  qui 
ont  une  autre  voie  d'excrétion,  qu'il  ne  l'est  qu'éventuelle- 
ment, bien  que  ne  constituant  pas  encore  une  maladie,  nous 
avons  préféré  le  ranger  à  côté  de  la  sueur  à  laquelle  il  res- 
semble sous  ces  rapports. 

^".  V.  Dans  une  cinquicoie  classe,  nous  regarderons  les  excré- 
tions dont  les  produits  servent  à  la  reproduction  de  l'espèce, 
et  appartiennent  aux  fonctions  par  lesquelles  s'accomplit  cette 
reproduction.  A  leur  égard  nous  observerons  d'abord  que 
comme  la  reproduction  n'est  pas  possible  à  toutes  les  époques 
«!e  la  vie  de  l'homme  ,  mais  ne  peut  se  faire  qu'îi  l'âge  moyen 
de  la  vie  depuis  l'époque  de  la  puberté  jusqu'au  counnence- 
ment  de  la  vieillesse,  ces  mêmes  excrétions  ne  se  feront  que 
dans  le  même  intervalle.  INous  observerons  encore  que  commo 
les  actes  par  lesquels  s'accomplit  celte  reproduction  s'enchaî- 
îient  successivement  et  ne  sont  que  passagers  ,  de  même  les 
excrétions  qui  se  rattachent  à  ces  actes  sont  passagères  comme 
eux.  Nous  les  partagerons  du  reste  comme  le  sont  les  sexes  dont 
Je   concours  est  nécessaire  à  l'œuvic  de  U  reproduction,  eu. 
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celles  qui  appartiennent  à  l'homme  et  celles  qui  appartiennent 
à  la  femme. 

Il  n'y  a  chez  l'homme  qu'une  seule  se'crétion  relative  à  la  re- 
production ,  c'est  celle  du  sperme ,  liquide  destiné  à  être  porlé 
dans  l'intérieur  de  l'utérus,  et  à  aviver  le  germe  fourni  par  la 
femme.  Son  oru^ane  producteur  est  une  glande,  le  testicule , 
dout  l'action  commence  précisément  à  celte  époque  de  la  vie 
oii  la  reproduction  devient  possible,  c'est-à-dire  a  la  puberté; 
avant  cet  âge  ,  il  n'est  pas  assez  développé  pour  exercer  au- 
cune action  secrétoire,  ou  du  moins  le  liquide  qu'il  produit 
lie  jouit  pas  de  la  faculté  prolifique  et  n'est  que  trèà-dililcilf- 
juent  excrété.  Ce  liquide  est  émané  du  sang  artériel  ,  et  la 
sécrétion  s'en  fait  d'une  manière  continue.  Mais,  comme  son 
«écoulement  continuel  eût  été  une  grande  incommodité,  même 
une  cause  de  dépérissement  promptement  mortelle  ,  qu'il  ne 
ïioit  se  faire  pour  remplir  son  objet  que  lorsqu'on  se  livre  à 
l'acte  de  la  génération  ,  le  liquide  est  mis  en  dépôt  dans  un 
3éservoir  appelé  vésicule  séminale  ou  spermatique ,  et  il  en 
«"st  expulsé  d'intervalles  en  intervalles  par  une  action  d'excré- 
tion bien  distincte  qu'on  appelle  éjaculation.  Une  sensation 
interne  vague  avertit  bien  un  peu  de  la  trop  grande  plénitude 
des  vésicules  séminales ,  et  par  suite  du  besoin  que  l'évacua- 
tion du  sperme  s'opère;  cependant  cela  est  bien  moins  impé- 
rieux que  dans  les  excrétions  que  nous  avons  précédemment 
examinées,  et  l'on  sait  aussi  qu'il  peut  s'écouler  un  long  in- 
tervalle de  temps  sans  que  cette  excrétion  du  sperme  se  fasse. 
Toutefois,  elle  résulte  aussi  d'une  contraction  spéciale  de  la 
vésicule  séminale,  aidée  de  la  contraction  volontaire  de  quel- 
ques muscles  annexes;  et  elle  olfre  celte  double  particularité, 
qu'elle  exige  pour  se  faire  un  état  particulier  appelé  érection 
dans  la  verge  qui  recèle  le  conduit  excréteur  ,  et  qu'elle  est 
accompagnée  d'une  sensation  très-voluptueuse  au  moment  ou 
elle  s'accomplit.  La  force  avec  laquelle  le  liquide  est  poussé  est 
telle  qu'il  jaillit  à  une  certaine  distance  ,  ce  qui  a  fait  appeler 
cette  action  d'(  xcrétion  éjaculation. 

Chez  la  femme,  qui  dans  l'œuvre  de  la  reproduction  a  plus 
de  fonctions  à  remplir ,  qui  ,  par  exemple  ,  est  chargée  de 
fournir  au  petit  fœtus  un  organe  d'incubation  ,  qui  lui  pré- 
])are,  après  qu'il  est  né,  un  liquide  alimentaire  pour  les  pre- 
luiers  temps  de  son  existence  ,  ces  excrétions  sont  plus  nom- 
breuses. 

D'abord  lorsque  la  puberté  a  amené  chez  elle  ce  change- 
ment, ce  degré  de  développement  qui  la  rend  apte  h.  devenir 
mcie,  la  femme  olfre  une  excrétion  qui  se  fait  par  l'utcrus  et 
le  vagin  ,  et  qui  a  cette  double  particularité  d'être  de  nature 
sanguine  ,  et  de  ne  se  faire  que  pendant  quelques  jours  à  la 
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même  ëpoq.ae  du  mois  :  c'est  celle  qui  est  conmie  sous  le 
nom  de  règles  oufUix  menslrutl.  Tons  les  vingt-cinq  ou  trente 
jours  ,  chez  la  femme  qui  est  parvenue  à  cette  époque  de  la 
vie  ,  qui  s'étend  de  la  puberté  à  l'âge  critique  ;  chez  celle  qui 
Ji'cst  ni  enceinte  ,  ni  nourrice  ;  la  surface  interne  de  l'utérus 
laisse  suinter  ,  pendant  une  demi-semaine,  une  semaine  ,  une 
certaine  quantité  de  sang  qui  coule  au  dehors  par  !e  vagin. 
C'est  par  er.halation  qu'est  produite  cette  excrétion  :  chaque 
mois ,  les  vaisseaux  exhalans,  ouverts  à  la  surface  .le  la  mem- 
hrane  interne  de  l'utéius  ,  et  qui,  dans  l'intervalle  ,  n'excré- 
taient qu'une  perspiraiion  muqueuse  ordinaire  ,  deviennent 
tout  à  coup  accessibles  au  sang  ,  et  l'exhalent  comme  le  font 
les  diverses  membranes  que  nous  voyons  accidenlellemcnt  de- 
venir le  siège  d'hémorragies  internes  :  chaque  mois ,  par  une 
cause  inconnue,  la  sensibilité  de  ces  vaisseaux  change,  une 
fluxion  sanguine  se  fait  sur  eux,  et  le  sang  coule  par  eux  en 
quantité  plus  ou  moins  grande  ,  et  pendant  un  nombre  de 
jours  plus  ou  moins  grand  aussi  ;  peut-être  cependant  n'est-ce 
pas  du  sang  pur,  et  ce  liquide  a-t-il  reçu  quelques  altérations 
de  la  part  des  vaisseaux  qui  l'exhalctrt  comme  dans  toute  autre 
sécrétion.  La  disposition  des  parties  est  telle  tjue  son  évacua- 
tion suit  immédiatement  sa  production  j  il  tombe  en  elfet  par 
le  seul  fait  de  son  propre  poids  j  et  c'est  la  seule  excrétion 
consistant  en  un  liquide,  dont  la  nature  n'ait  pas  cherché  à 
prévenir  l'écoulement  contiimel ,  et  parlant  incommode ,  par 
quelques  précautions.  L'usage  de  celte  excrétion  n'est  pas 
bien  connu  encore  ;  mais  il  est  sans  aucun  doute  relatif  à  la 
reproduction  ,  puisque  le  flux  menstruel  ne  s'établit  qu'a  l'âge 
où  celle-ci  est  possible,  puisqu'il  cesse  à  celui  ou  elle  ne  l'est 
plus  ,  puisqu'il  est  modifié  par  la  plupart  des  lonctions  ratta- 
chées a  la  reproduction,  comnrc  la  gestation,  l'allailtment  ; 
il  se  suspend  en  effet  le  plus  ordinairement  chez  la  femme 
qui  est  enceinte,  chez  celle  qui  allaite. 

En  second  lieu,  lors  d'un  coil  fécondant,  i'qvgire ,  chez 
la  femme  ,  produit  un  germe  que  sans  doute  nous  hesilons  à 
placer  parmi  les  excrétions  ,  qui ,  cependant ,  par  son  dévelop- 
pement ,  foi  me  l'œuf  humain  ,  lecjuel  est  reji-té  au  dehors  par 
l'accouchement.  Ce  germe,  fourni  par  l'ovaire  de  la  femme, 
comme  le  sperme  l'est  par  le  testicule  de  l'homme,  est  saisi 
par  le  pavillon  de  la  trompe  ,  et  coaduit  par  elle  diins  l'utérus  , 
oii  il  prend  attache  et  se  développe.  Il  forme  bientôt  le  fœlus 
et  ses  annexes  ;  et  après  neuf  mois  de  séjour  dans  l'utérus  , 
il  en  est  expulsé  par  une  action  u'excrétion  bien  distincte  , 
qu'on  appelle  accouchement ^  et  qui  nous  offre  tous  lis  traits 
que  nous  avons  dit  appart'nir  à  ce  genre  ci'aclions.  A  cette 
époque ,  en  elfet ,  le  fœlus  étant  parvenu  à   un   degic   de  dc« 
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veioppemcnl  dëterminë,  l'utérus  ,  qui  en  était  comme  le  ré- 
sfivoir,  et  qui  a  offert  cette  particularité  qu'il  s'était  augmenté 
proportionnellement  d'une  manière  considérable,  l'utérus  ma- 
nifeste le  besoin  de  se  débarrasser;  pour  le  faire,  il  se  livre  à 
des  contractions  qui  lui  sont  propres,  c'est-à-dire  ,  sur  les- 
quelles la  volonté  n'a  aucune  part ,  et  qui  ont  ceci  de  remar- 
quable, qu'elles  sont  douloureuses  ;  il  appelle,  à  son  aide,  les 
contractions  volontaires  des  muscles  des  parois  abdominales, 
et  il  accomplit  enfin,  en  plus  ou  moins  de  temps,  l'excrétion  de 
Fœuf  humain,  avec  des  phénomènes  à  peu  près  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  signalés  dans  toutes  les  autres  actions  d'ex- 
crétion. Peut-être  nous  lera-t-on  un  reproche  que  nous  nous 
taisons  nous-mêmes,  de  donner,  au  mot  excrétion ,  une  ex- 
tension abusive  en  y  comprenant  tout  ceci  :  sans  doute  il  n'y 
a  rien  de  semblable  dans  la  production  du  sperme  par  le  tes- 
ticule pour  un  co'it  fécondant  et  la  production  d'un  germe  par 
l'ovaire;  ce  n'est  pas  par  sécrétion  qu'est  produit  celui-ci,  il 
était  préexistant  dans  l'organe  ;  et  la  manière  dont  il  se  dé- 
tache de  l'ovaire  lors  de  la  conception  ,  et  dont  il  est  porté 
dans  l'utérus  ,  quoique  encore  peu  connue  ,  ne  ressemble  eu 
rien  surtout  à  celle  par  laquelle  se  fait  l'excrétion  d'un  fluide 
sécrété  :  mais  une  fois  arrivé  et  fixé  dans  l'utériïs,  il  n'en  est 
plus  rejeté  ,  que  par  une  de  ces  actions  que  nous  avons  appe- 
lée du  mot  excrétion  pris  dans  son  sens  le  plus  restreint  ;  et 
«railleurs  son  évacuation  donne  lieu  à  plusieurs  excrétions  vé- 
ritables qu'il  ne  nous  était  pas  permis  de  passer  sous  silence. 
<  l'est  ainsi  qu'au  commencement  de  l'accouchement  ,  lorsque 
les  enveloppes  de  l'œuf  humain  se  crèvent,  se  fait  d'abord  ce 
qu'on  appelle  V écoulement  des  eaux ,  c'est-à-dire  l'excrétion 
du  liquide  du  chorion  et  de  l'amnios  dans  lequel  était  plongé 
le  fœtus  :  c'est  ainsi  que  cet  accouchement  se  termine  par 
y  excrétion  du  placenta  ou  arrière-faix  ,  appareil  par  lequel 
l'enfant  était  réuni  à  sa  mère  et  recevrait  d'elle  ses  moyens  de 
nutrition,  et  devenu  désormais  superflu.  Enfin  c'est  encore  ainsi 
({ue,  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou  moins  considéra- 
ble après  l'acrouchement  ,  l'utérus  continue  d'être  le  siège 
d'un  écoulement  ,  moitié  séreux  ,  moitié  sanguin  ,  par  lequel 
s'opère,  sans  doute,  le  dégorgement  de  cet  organe,  par  lequel 
s'absterge  sa  surtace  interne  à  laquelle  avait  adhéré  l'œuf,  et 
qui  constitue  V excrétion  des  lochies.  L'obligation  où  nous 
«'lions  de  faire  au  moins  mention  de  ces  excrétions,  nous  ex- 
cuse d'avoir  considéré  ,  comme  telle  ,  la  production  du  germe 
à  l'histoire  duquel  elles  se  rattachent  en  partie. 

Enfin  la  femme  prépare,  dans  son  sein,  pour  l'enfiint  qui 
vient  de  naître  ,  uu  liquide  qui  est  destiné  à  le  nourrir  dans 
les  premiers  jours  de  son  existence;  et  rcxcrétion  de  ce  liquiiiQ 
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qiû  est  le  lait ,  est  la  dernière  qui  appnrlienne  à  celte  cin- 
•quième  classe.  Ce  liquide  blanc  est  produit  par  un  appareil 
glanduleux,  la  glande  mammaire.  11  y  a  eu  controverse  sur 
le  liquide  dont  il  est  émané,  les  uns  le  faisant  dériver  de  la 
lyniphe  ,  les  autres  ,  comnîe  tout  aiilre  ihiide  sécrété  ,  du  sang 
aitcriel  :  cette  dernière  opinion  est  la  plus  probable  et  la  plus 
générale.  Il  y  a  ceci  de  remarquable,  que  la  sécrétion  ne  s'en 
iait  pas  d'une  manière  continue  j  mais  elle  est  décidée  tout  à 
coup  daiis  les  trois  premiers  jours  après  l'accouchement  ,  et 
s'entretient  alors  tout  le  temps  que  le  petit  enfanta  besoin  du 
liiit  qvi'elle  fournit 5  hors  cette  époque  de  la  vie  ,  elle  est  nulle. 
Comme  l'écoulement  en  eût  été  incommode  s'il  eut  été  con- 
tinuel, qu'il  eût  affaibli  la  femme  sans  nécessité,  que  pour  rem- 
plir son  objet,  il  ne  devait  avoir  lieu  cpie  lorsque  l'enfant, 
pour  lequel  ce  liquide  est  fait,  travaille  à  le  recufillir,  ce 
liquide  s'accumule  dans  les  conduits  excréteurs  qui  rem- 
plissent ici  rofllcc  de  réservoirs,  et  il  en  est  expulsé  par  inter- 
valles par  une  action  d'excrétion  distincte.  Une  sensation  an- 
nonce aussi  quand  il  est  besoin  que  l'évacuation  se  fasse  ;  on 
*ait  que,  chez  les  nourrices  ,  la  mamelle  se  gonfle  et  devient 
douloureuse  après  quelque  temps  qu'elles  n'ont  donné  à  teter. 
L'action  d'excrétion  a  ceci  de  remarquable,  c'est  qu'elle  exige 
généralement  le  concours  de  l'enfant  :  celui-ci ,  en  efïet,  em- 
brasse hermétiquement,  de  ses  lèvres,  le  mamelon  du  sein  ;  en 
le  pressant  et  l'irritant  av'ec  la  pointe  de  sa  langue,  il  sollicite 
l'érection  des  conduits  excréteurs;  ceux-ci  alois  se  contrac- 
tent et  font  jaillir,  dans  la  bouche  de  l'enfant,  le  lait  dont  ils 
sont  pleins  et  qui  leur  arrive  alors  avec  plus  d'abondance  ; 
leur  action  n'est  pas  aidée,  comme  dans  hs  autres  actions 
d'excrétion  dont  nous  avons  parlé,  de  la  contraction  de  puis- 
sances musculaires  voisines  ;  mais  peut-cire  a-t-elle  un  auxi- 
liaire dans  la  pression  de  l'air  extérieur  sur  la  mamelle  ,  air 
qui  n'est  en  effet  contrebalancé  alors  par  aucim  aulrc,  puis- 
que le  vide  est  fait  dans  la  bouche  de  l'enfant  par  le  mouve- 
ment de  succion  qu'il  exécute. 

Telles  sont  les  excrétions  que  nous  rangeons  dans  notre  cin- 
quième classe  ,  qui  méritaient  bien  d'être  mises  à  part  comme 
S[iécialcment  relatives  à  la  génération  ,  et  qui  ,  non  possibles 
à  toutes  les  époques  de  la  vie  ,  ne  le  sont  que  passagèrement 
et  aux  âges  ou  cette  génération  l'est  cllo-mcmc. 

§.  VI.  Enfin  ,  nous  ferons  une  dernière  classe  d'excrétions 
de  toutes  celles  qui  constituent  des  maladies  ,  soit  que  l'éco- 
nomie les  ait  développées  elles-mêmes  ,  soit  que  des  accidens, 
l'art  les  aient  établies.  ^» 

Ici  le  champ  est  véritablement  immense.  Les  excrétions 
ïïiinbides  sont  en  efiet  si  fréquentes  et  si  diverses,  qu'elles 
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composent  à  elles  seules  une  des  classes  les  plus  nombreuses 
des  mnladies  ,  celle  des  fiur.  On  conçoit  bien  que  nous  ne  de- 
vons ici  qu'en  faire  rénuméralion. 

Nous  devons  d'abord  citer  toules  les  altérations  que  peuvent 
pre'senter  les  diverses  excrétions  que  nous  venons  de  pisser  en 
revue  ^  altérations  relatives  et  à  leur  quantité  et  à  leurs  qua- 
lités, et  qui  sont  telles  ,  qu'elles  ont  tait  donner  à  ces  excré- 
tions des  noms  particuliers.  Ainsi ,  les  dcjections  alvines  ,  al- 
térées dans  leur  quantité  et  dans  leur  nature,  donnent  naissance 
nnx  JIujc  diarrhc'iques  et  dysentériques ,  qui  sont  eux-mêmes 
susceptibles  d'innombrables  variétés.  L'excrétion  de  l'urine 
ofire  de  même  une  altération  bien  remarquable  dans  la  mala- 
die ,  connue  sous  le  nom  de  diabètes.  Les  nombreux  mucus 
des  diiiérentes  membranes  muqueuses  sont  aussi  altérés  dans 
les  catarrhes  de  ces  diverses  membranes  ;  et ,  par  suite  ,  se 
montrent  toutes  différentes  les  matières  du  moucher ,  du  cra- 
cher,  celles  des  dcjections  alvines ,  celles  du  vomissement ,  etc. 
C'est  ainsi  que  le  mucus  nasal  est  tout  autre  dans  le  coryza  ; 
<jue  le  mucus  tonsillaire ,  celui  Ae^  follicules  du  pharynx ,  du 
larynx ,  sont  de  même  changés  dans  [es  angines  ;  que,  dans  le 
croup  ,  par  exemple  ,  le  mucus  trachéal  est  remplacé  par  une 
concrélion  membraniforme  ,  qui  menace  d'obstruer  les  voits 
aériennes  j  que  ce  même  mucus  offre  tant  de  variations  dans 
les  diverses  affections  de  poitrine  ,  et  constitue  tant  d'espèces 
variées  de  crachais  ;  que  le  mucus  vésical  charge  de  glaires 
l'urine  dans  le  catarrhe  de  la  vessie  ;  que  celui  de  l'urètre  , 
augmente  dans  la  gonorrhc'e  ,  constitue  le  flux  qui  porte  ce 
nom  ;  que  celui  de  la  membrane  interne  de  l'utérus  et  du  va- 
gin, également  augmenté  dans  le  catarrhe  de  cette  membrane  , 
fioni.ie  lieu  à  ce  qu'on  appelle  la  leucorrhée  ou  fleurs  blan- 
ches ,  etc.  De  semblables  altérations  s'observent  ,  et  dans  le 
suc  pancréatique ,  et  dans  la  bile ,  et  sont  reconnues  par  le  ca- 
j  actèi  e  des  vomissemens  et  des  selles ,  qui  sont  les  moyens  d'ex- 
crétion de  ces  sucs,  La  sueur  peut  aussi  être  altérée,  et  cons- 
tituer alors  une  maladie;  ne  Test-elle  pas,  par  exemple,  sous 
ic  rapport  de  sa  quantité  dans  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  suette?  et  que  d'altérations  n'a-t-elle  pas  offertes  dans  ses 
qualités,  ayant  été  vue  quelquefois  rouge  ,  verte,  bleue?  Le 
sperme  enfin  dont  l'excrétion  ne  se  fait  que  par  intervalles  et 
■viMUS  la  direction  de  la  volonté  en  quelque  sorte,  ne  coule- 
i-il  pas  quelquefois  d'une  manière  continue,  ou  n'offre-l-il  pa& 
souvent  des  altérations  de  nature  qui  le  privent  de  sa  faculté 
prolifique  ?  11  n'est  donc  aucune  des  excrétions  qui  nous  ont 
'léjà  occupés  ,  qui  ne  puisse  ,  par  maladie  ,  changer  de  na- 
ture ,  et  paraîlre  dès-lors  constituer  des  excrétions  nouvelles. 
Des  sécrétions  récrémentilielles  ,  s'exaltant  hors  de  mesure,  eu 
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surchargeant  les  re'servoirs  où  l'absorplioii  devait  les  reprendre, 
«^n  contraignant  dès-lors  à  ce  qn'on  on  détermine  arlificielle- 
ïaent  l'évacuation  ,  deviennent  mcmc  alors  des  excrétions  ma- 
ladives dont  nous  devons  tenir  compte  ,  car  nous  les  verrons 
îilors  concourir  aux  'usages  gc-néiaux  des  excrétions  ;  telles 
sont  ,4lpar  exemple  ,  les  diverses  Jn  dropisies ,  dont  les  fluides 
rvacués  artificicileinent  par  des  pojictions  ,  constituent  vérita- 
blement d'énormes  excrétions. 

Toutes  ces  excrétions  n'étant  que  celles  que  nous  avons  déjà 
examinées  ,  qui  seulement  sont  un  peu  altérées  ,  reconnaissent 
Jts  mêmes  organes  producteurs  et  le  même  mode  de  produc- 
jioii.  Quoiqu'elles  constituent  des  maladies  ,  il  en  est  quelques-' 
nues  qui,  siégeant  en  des  organes  peu  inllueiis  ,  étant  plus  lo- 
cales ,  en  quelque  sorte,  troublent  moins  la  santé,  sont  plus 
compatibles  avec  elie  ,  peuvent  dès-lors  s'entretenir  longtemps, 
•  t  prendre  presque  rang  parmi  les  excrétions  ordinaires.  Celles- 
là  ,  dès-lors  ,  compteront  davantage  dans  les  usages  généraux 
«les  excrétions.  Telles  sont  ,  par  exemple  ,  l'excrétion  plus 
.'ibondanle  du  moucher  à  l'occasion  d'un  coryza  devenu  habi- 
tutl;  les  excrétions  abondantes  qui  accompagnent  chez  des 
vieillards  d'anciens  catarrhes  du  poumon  ,  de  la  vessie  ,  dont 
la  guérison  n'est  jamais  obtenue  sans  danger  ;  la  hlcnnorrhée 
ancienne  ,  chez  Its  personnes  infectées  d'un  vice  humoral  ,  et 
auxquelles  cette  excrétion  offre  une  voie  de  dépuration  ;  ces 
expectorations  glaireuses  que  rendent  chaque  matin  quelques 
personnes  dites  piluiteuses  ;  la  leucorrhée  enfin  ,  écoulement 
si  fré(juent  chez  les  femmes  ,  qui  remplace  si  souvent  cliez  elies 
les  menstrues,  ou  au  moins  les  dininiue  d'autant,  et  qu'il  est 
enfin  si  difiîcile  d'arrêter. 

Tantôt  c'est  l'économie  qui,  d'elle-même,  amène  ces  alté- 
rations ,  tes  excrétions  morbides  ;  tantôt ,  au  contraire  ,  c'est 
l'art  qui  les  suscite  par  des  médicamens  ,  dans  la  vue  d'inllui^r 
pur  la  marcbe  d'ui^e  maladie.  L'est  ainsi  que  des  purgatifs  ,  des 
iavemens  sont  donnés  pour  amener  une  diarrhée  arlilicic  lie  ; 
que  des  frictions^ont  pratiquées  stir  la  peau,  pour  exciter  la 
perspiralion  cutanée  et  la  sueur  ;  que  des  éméliques  sont 
donnés  pour  provoquer  le  vomissement  ;  que  ,  par  l'usage  du 
tabac,  soit  introduit  en  poudre  dans  le  nez  ,  soit  fumé,  mâché 
dans  la  bouche  ,  on  augmente  l'excrétion  du  moucher  ,  celle 
du  cracher  ,  etc.  Sans  cesse  dans  nolrsî  économie ,  l'on  voit 
ainsi  un  mouvement  dans  la  nature  elle-même  ,  ou  une  applica- 
tion de  l'art,  faire  pass'^^r  ces  cxcrclioBS  de  la  nMsmu  de  in. 
santé  à  l'e'tit  de  inaladie  ,  et  par  suite  faire  varier  leur  degré 
«l'importance  dans  l'ensemble  géucfral  des  excrétions. 

^î  lis  ,  indt-pendamment  de  ces  premières  excrétions  nior- 
bi<i- s  ,  qui  consistent  prrscjue  dans  Ks  mêmes  exciéiions   (Jik? 
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nous  avons  déjà  examinées  ,  qui  sont  seulement  un  peu  alté- 
rées ,  il  en  esl  d'autres  ,  morbides  aussi ,  et  qui  en  diffèrent  com- 
plètement, parce  qu'elles  sont  d'une  autre  nature.  Très- 
nombreuses,  et  se  développant  fréquemment  aussi,  on  peut 
les  rapporter  à  trois  ordres  ;  elles  constituent  des  Jiémorragies , 
ou  accompagnent  des  exanthèmes  ou  des  plaies. 

D'abord  ,   les  deux  surfaces  externes  du  corps  ,  auxquelles 
aboutissent  tous  les  produits  excréraentitiels  ,  savoir,   la  peau 
et  les  membranes  muqueuses  ,  ces  deux  surfaces  qui  sont  le- 
siége   d'une  perspiration  continuelle  ,  quelquefois  laissent  an 
lieu  de  ces  perspirations  transsuder  le  sang  ;  et  c'est  ce  sang  qui 
alors  fait  lui-même  la  matière  de   l'excrétion.  Ces  excrétions 
morbides  de  sang  ,  qui  s'observent  fréquemment,  constituent 
celle  classe  de  maladies,  qu'on  appelle  hémorragies  :  elles  so 
fout  par  exhalation ,  absolument  comme  le  flux  menstruel  :  les 
vaisseaux  exhalans  qui  dans  l'état  de  santé  n'étaient  accessi- 
bles  qu'à   un    fluide  séreux,    accidentellement   sont    devenus 
accessibles  au  sang  lui-même  ;  absolument  comme  le  change- 
ment de  sensibilité  des  exhalans  de  l'utérus  leur  fait  chaque 
mos  verser  pendant  quelques  jours  le  sang  ,  au  lieu  du  fluide 
albumineux  qu'ils  exhalent  en  tout  autre  temps.  Il  n'est  au- 
cune région  des  surfaces  externes  du  corps,  qui  ne  soit  ex- 
posée à  présenter  ces  hémorragies  :  on  a  vu  la  peau  suer  le 
sang  ,  et   l'on  sait  que  Charles  ix  mouiut  de  celte  maladie  , 
qu'on  a  observée  plusieurs  fois  ,  et  qui  est  appelée  diape'dèse  : 
toute  membrane   muqueuse   peut  de  même  le  perspirer  ,  et 
l'héinoiragie  ,   quoique  la  même  au  fond  ,  prend   néanmoins 
dans  chacune  un  nom  différent;  on  l'appelle  e'pistaxis ,  hé- 
moptysie, hématurie,  hématémèse  ,   etc.,  selon   qu'elle  sic'ge 
dans  la  muqueuse  du  nez  ,  dans  celle  des  bronches  ,  de  la  ves- 
sie ,  de  l'estomac  ,  etc.  Cette  transsudation   du  sang  doit  sans 
doute  s'observer  plus  facilement  dans  les  appareils  exhalans  , 
chez  lesquels  il  y  a  continuité   eulre  le  vaisseau  sanguin  conte- 
nant le  sang  d'où  est  émané  le  fluide  exhalé  ,  et  le  vaisseau  ex- 
halant ,  contenant  déjà  ce  fluide  exhalé  :  étendant  on  l'ob- 
serve aussi  quelquefois   dans  les   appareils  glmdulaires  eux- 
mêmes  ,  qui  ne  sont  ,   au  fond  ,  que  des   appareils  exhalans 
pelotonnés,  roulés  en  lobes;  le  rein,  par  exemple,  au  lien 
«in  sycrétcr  l'urine  ,  quelquefois  laisse  p.isser  le  sang  lui-même  , 
qui  alors  suit  les  voies  d'excrétion  ordmr.ires  de  cette  sécrétion. 
Parmi  ces  hémorragies  ,  il  en  est  aussi  quelques-unes  plus 
ir;ruentes  que  h  s  aulfes  ,  qui,  siégeant  en  des  organes  moins 
iiifluens,  troublent  moins  la  santé,   que  d'ailleurs  la  nature 
eulretient  ou  renouvelle  à  des  épo([ues  périodiques  ,    el  qui  , 
sous  tous  ces  rapports  ,  prennent  presque  rang  piruii  les  excré- 
t;cns  de  santé.  Ici  est ,  par  exemple  ,  \<ijlux  hémorroïdaire  se 
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faisant  par  l'anus,  tantôt  presque  continuel ^  tantôt  se  re- 
nouvelant périodiquement,  paraissant  cliez  quelques  hommes 
l'analogue  du  flux  menstruel  chez  les  femmes ,  et  que  l'im- 
mortel Stahl  a  prouvé  devoir  être  le  plus  souvent  respecté.  Tel 
est  encore  Vépistaxis ,  fréquent  aussi,  même  périodique  chez 
certaines  personnes  ,  et  étant  souvent  dans  la  jeunesse  le  moyen 
par  lequel  la  nature  prévient  des  congestions  inllammaloires 
redoutables. 

C'est  l'économie  elle-même  qui  le  plus  souvent  établit  ces 
hémorragies,  lin  accident,  en  ouvraiit  un  des  gros  vaisseaux 
sanguins,  peut  aussi  amener  une  semblable  excrétion  de  sang. 
L'art  enfin  se  la  procure  dans  des  vues  thérapeutiques  ,  non 
tout-'i-fait  à  la  manière  des  hémorragies  morbides  ,  en  pro- 
voquant une  exhalation  de  sang,  mais  en  ouvrant  une  veine 
ou  une  artère  dans  les  opérations  dites  plilcbotomie ,  arte- 
riotomis ,  ou  bien  en  appliquant  des  sangsues  ,  des  ventouses 
scarifiées ,  etc. 

En  second  lieu ,  ces  mêmes  surfaces  externes  du  corps  ,1.1  peau 
elles  membranes  muqueuses,  sont  sujettes  à  un  certain  genre 
d'aCéctions  appelées  exanthèmes ,  pendant  lesquelles  cU  s  ex- 
crètent des  matières  diverses  ,  soit  solides  ,  suit  liquides,  La 
peau,  par  exemple,  dans  Vcrysipèle ,  la  rougeole ,  la  variole, 
la  scarlatine,  les  dartres,  etc.,  ou  bien  excrète  un  liquide 
quelconque  ,  ou  se  desquamme  elle-même  ,  tombe  en  écailles  , 
en  etïlorescences ,  double  cas  dans  lequel  il  y  a  toujours,  pour 
l'économie,  excrétion,  déperdition  quelconque.  Les  mem- 
branes muqueuses  sont  aussi  frappées  en  grande  partie  de  ce* 
mêmes  maladies  ,  ou  développent  des  aphtes  ,  par  exemple  , 
qui  Its  établissent  de  même  le  siège  d'excrétions  diverses  ,  ou 
entraînent  leur  desquammation.  Il  y  a  ici  mille  et  mille  varié- 
tés qu'il  est  presque  impossible  d'éuumérgr.  Parmi  ces  exan- 
thèmes,  quelques-uns  aussi  plus  locaux  ,  ^ou  s'entretiennent , 
ou  se  renouvellent  à  des  époques  fixes,  et  comme  quelques- 
unes  des  excrétions  morbides  que  nous  avons  déjà  citées  ,  pa- 
raissent presque  être  des  excrétions  ordinaires.  Telles  sont ,  par 
exemple,  certaines  dartres  anciennes,  devenues  pour  l'éco- 
nomie des  couloirs  indispensables,  et  qu'il  serait  dangereux  de 
fermer;  tels  sont  certains  crysipèles  périodiques,  qui,  s'ils 
manquent  à  reparaître  à  leur  époque  déterminée ,  donnent  lieu 
au  développement  de  maladies  des  plus  graves.  En  général,  il 
n'est  aucun  piiénomène  organique  sur  lequel  l'habitude  ait 
plus  d'empire  que  sur  ces  divers  ilux  ,  ces  diverses  excrétions 
morbides  ;  qu'un  citharre  soit  développé;  une  hémorragie,  un 
exanthème  survenus;  la  nature  aura  tendance  ou  à  les  tonser- 
var  ou  à  les  renouveler,  et  devenus  ainsi  des  excrétions  habi- 
tuelles, ils  joueront  un  premier  rôle  dans  les  excrélions  ordi- 
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iiaires.  Nous  allons  voir  encore  une  application  de  ce  principe 
dans  le  dernier  ordre  de  nos  excrétions  morbi  les ,  les  excré- 
tions purulentes.  C'est  aussi  l'économi'j  elle-mè-ne  qui  décide 
le  plus  souvent  ces  éruptions  pustuleuses,  exunthéniatiques,  et 
par  suite  ,  les  excrétions  qui  les  accompagnent  :  mais  l'art  aussi 
les  suscite  dans  des  vues  thérapeutiques,  comme  dans  les  ap~ 
"pMcalions  de  vésicatoires  ,  de  sinapisnies ,  dt:  rubé/Ians  quel- 
conques. 

Enfin,  jamais  aucune  de  nos  parties  n'est  entam.ée,  n'est  le 
siège  d\ine plaie  ,  ou  dévorée  par  un  w/eère  *sans  que  le  pro- 
cédé par  lequel  elle  travaille  à  sa  cicatrisation  dans  le  pre- 
mier cas,  à  sa  destruction  dans  le  second  ,  ne  soit  accompagne' 
de  l'excrétion  d'un  lluide  particulier  compris  sous  le  noiu  gé- 
nérique de /7»^.  La  suppuration,  c'est-à-dire,  la  formation  et 
l'excrétiou  d'un  fluide  particulier  appelé  yyi/^,  est  en  etiét  le 
phénomène  constant  de  toute  plaie.  Comme  les  deux  surfaces 
externes  du  corps  peuvent,  comme  toute  autre  partie,  être  le 
»iége  de  plaies  ou  d'ulcères,  el:es  peuvent  offrir  aussi  celte  ex- 
crétion purulente  dont  nous  parlons.  Comme  d'ailleurs  toute 
partie  est  devenue  externe  par  cela  seul  qu'elle  est  entamée  , 
le  pus  qui  se  forme  dans  le  travail  de  la  cicatrisation  est  de 
même  rejeté  au  dehors  et  constitue  par  conséquent  ime  ex- 
ciélion.  11  y  a  de  même  une  infinité  de  pus ,  selon  lorganisa- 
tion,  la  vitalité  de  l'organe  qui  est  le  siège  de  l'entamure  , 
selon  l'époque  de  cicatrisation  à  laquelle  est  parvenue  la  plaie 
qui  le  fournit ,  selon  enfin  la  nature  de  l'ulcère  d'où  il  coule; 
chaque  partie  a  en  effet  son  pus  propre;  ce  pus  n'est  pas  le 
même  à  la  première  période  de  la  plaie  qu'à  la  dernière  ;  il 
constitue  aussi  o'es  ichors  divers  dans  chaque  espèce  d'ulcères. 
11  est  également  impossible  d'énumérer  ici  toutes  les  nuances. 
Il  est  aussi  que  ques-unes  de  ces  plai^-s  qui ,  par  leur  étendue, 
le  long  temps  qu'elles  mettent  à.  se  cicatriser,  ont  en  quelque 
sorte  rendu  habituelle  l'excrétion  de  pus  qui  les  suit,  et  l'ont 
assimilée  en  quelque  sorte  aux  excrétions  de  santé.  Cela  est 
surtout  vrai  de  certains  ulcères ,  entamures  qui  ditfèrent  des 
plaiesence  qu'au  lieu  de  tendreàse  gnérir,e'!les  ne  tendent  qu'à 
s'agrandir  et  se  creuser  davantage  ;  l'excrétion  de  pus  qui  les 
accompagne  étant  constante,  prend  bientôt  rang  parmi  les  ex- 
crétions ordinaires.  Telles  sont ,  par  exemple,  les /'/aie^y  a/zc?e«- 
/îe^  ,  que  la  nature  tend  a  entretenir  ou  dont  la  guérison  trop 
brusque  amène  l'explosion  d'aitrcs  maladies,  parce  qu'elle  a 
privé  l'économie  d'un  couloir  qui  lui  est  devenu  habituel;  tels 
sont  surtout  Cl  s  vieux  ulcères  des  jambes,  devenus  pour  certains 
vieillards  de  véritables  cautères,  et  dont  !a  guérison  imi>rudente 
amène  si  souvent  la  mort.  Souvent  c'est  l'économie  elle-même 
qui,  pour  satisfaire  à  ses  besoins  secrets,  crée  ces  plaies,  ces 
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ulcères;  souvent  ce  sont  cies  accidcns  qui  les  forment;  quel- 
quelois  ,  enfin  ,  l'art  les  établit  lui-nicme  dans  des  vues  the'ra- 
peiitiques,  comme  lorsqu'il  fait  et  entrelient  des  cautères  ,  des 
sc'tons. 

Telles  sont,  d'une  manière  abre'gée  ,  les  excrétions  moibides  , 
celles  de  notre  sixième  et  dernière  classe.  Nous  sommes  loin 
sans  doute  d'avoir  indiqué  toutes  les  nuances  ,  toutes  cclies  seu- 
lement qui  ont  reçu  des  noms  particuliers;  mais  les  chefs  que 
nous  avons  posés  suffisent  pour  qu'on  les  y  apporte.  Ivons  avons 
donc  terminé  l'énumération  de  toutes  les  excrétions  de  l'homme. 
Cependant  nous  pourrions  encore  considérer  comme  telles  : 
lo.  l'usure  de  l'épiderme  de  sa  peau,  qui  se  renouvelle  sans 
cesse ,  et  dont  le  dépouillement  même  ,  très-apparent  chez  cer- 
tains animaux  ,  se  lait  chez  eux  ià  des  époques  fixes  ,  et  constitue 
ce  qu'on  appelle  la  Jmie  ;  '1°.  l'accroissement  de  certaines  par- 
ties que  nous  prolongeons  artificiellement  en  les  coupant  tou- 
jours avant  qu'elles  n'aient  acquis  leur  longueur  déterminée, 
\ei  chtveux ,  la  barbe,  les  ongles,  par  exemple.  A  n'écouter 
que  le  vœu  de  la  nature ,  ces  parties  laissées  à  elles-mêmes  ac- 
quêt raient  bientôt  une  longueur  déterminée  ,  qu'elles  ne  dépas- 
seraient pas  ensuite;  mais  en  les  coupant,  au  contraire,  d'inter- 
valle? en  intervalles,  comme  nous  le  faisons,  nous  entretenons 
chez  elles  les  efibrts  qu'elles  doivent  faire  pour  parvenir  à  leur 
long!:eur  déterminée,  et  nous  les  constituons  ainsi  des  véritables 
excrétions.  On  sait  que  des  religieux  ont  été  malades  pour  avoir 
cessé,  par  suite  de  la  révolution  ,  de  se  raser  la  tète,  ayai  t  ainsi 
dimiiuié  l'activité  du  mouvement  nutritif  que  par  art  ils  avaient 
exalté  dans  cette  partie.  Aussi  verrons-nous  les  coupes  artifi- 
cielles de  ces  parties  entrer  dans  les  considéra tioi  s  générales 
relatives  aux  excrétions  considérées  comme  sources  de  déper- 
ditions du  coips  ;  et  peut-être  cela  justifie-t-il  un  peu  les  pré- 
ceptes auxquels  on  avait  voulu  soumettre  ces  coupes,  et  dont 
on  trouve  des  restes  ridicules  dans  nos  almanachs. 

Telle  est  donc  l'énumération  de  toutes  Its  excrétions  de 
l'homme;  indiquons  maintenant  leurs  usages,  et  voyons  s'il  est 
possible  d'évaluer  leur  quantité  totale. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  fait  l'histoire  détaillée  de  chaque 
excrétion,  parce  que  nous  ne  le  devions  pas  en  effet,  ce  que 
nous  avons  dit  de  chacune  suffit  cependant  pour  faire  remar- 
quer combien  sont  diverses  les  uiililés  qu'elles  remplissent 
Ain^i  les  déjections  ah'ines  sont  destinées  à  excréter  les  débris 
«es  alimens,  et  sont  le  complément  de  la  fonction  de  la  diges- 
tion. Il  en  est  de  même  de  ['air  de  l'expiration  par  rapport  à 
la  respiration;  son  excrétion  rejette  la  partie  d'air  qui  n'a  pas 
servi  à  cette  importante  fonction.  La  perspiration  pulmonaire 
est  chargée  d'opérer  cette  dépuration  primitive  du  i»ang,  ù  la 
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suite  de  laquelle  il  redevient  sang  artériel,  c'est-à-dire  propre 
à  entretenir  partout  la  vie  et  le  mouvement.  Uhanii-ur  sdbacde 
de  la  peau  entretient  so'iple  celte  grande  membrane  ,  et  lu. 
mainlicat  dans  l'état  qui  lui  est  nécessain'  pour  exercer  le  tact. 
Le  ceruiaen  remplit  ce  même  oiiice  de  Libréfacliou  à  l'égard 
du  conduit  au'iilil  externe ,  et  de  pius  .  par  son  amertume  ,  re- 
pousse les  insectes  qui  seraient  tontes  de  pénétrer  dans  ce  con- 
duit. Les  divers  sues  rnuqueux  ont  tous  l'usage  de  iubrerit;r  les 
surfaces  sur  lesquelles  ils  sont  vers -s  ,  de  dtUendre  ces  suriaces 
du  contact  de  corps  étrangers  qui  les  touchent  sans  cesse  ,  de 
iaciliter  le  glissement ,  la  progression  de  ces  corps  étrangers 
sur  elles;  ainsi  V humeur  de  Mtih omius  eniieXienl  le  bon  état 
des  cils  et  prévient  la  chute  dts  larmes  sur  la  joue  :  V humeur  dit 
la  caroncule  lacrymale  défend  de  même,  de  toute  mac^-ration 
les  points  lacrymaux  :  le  mucus  nasal  maintient  soupie  et  hu- 
mide la  membrane  olfactive,  siège  du  sens  imporl.iul  ds  l'odo- 
lat  :  le  mucus  buccal  conserve  de  inèiue  humide  Ja  lingue  et 
les  parois  internes  de  la  bouche  pour  la  facilité  de  la  gustation 
et  de  la  mast. cation  des  alimens  :  le  mucus  tonsillaire  et  cjIui 
à,Qi  follicules  du  pharynx ,  invisquent  le  bol  alime:itaire  et  en 
facilitent  la  dégiuliliou  :  le  mucus  stomacal ,  comme  une  des 
sources  du  prétendu  suc  gaslriq'.ie  ,  concourt  sans  doute  à  la 
chymiilcation  des  alimens  :  le  mucus  intestinal  p.'ut-ètre  aussi 
sert  et  à  la  formation  du  chyle  et  à  celle  des  fèces,  et  a  coup 
sûr  facilite  la  progression  et  l'évacuatioa  de  ces  dernières  :  le 
mucus  trachéal  prévient  la  dessiccation  de  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  jespiratoires  par  l'air  qxii  la  traverse  sans 
cesse  :  enfin  le  mucus  gcrdto-urinaire ,  vaginal,  défend  aussi 
la  membrane  muqueuse  de  ces  appareils  du  contact  de  l'urme  j 
tous  ces  sucs  niuqueux  remplissent  donc  généralement  un 
o'iice  de  lubré.action.  Les  larmes  sont  destinées  àabstt-rger  le 
globe  de  l'œil,  à  empêcher  que  les  atomes,  nage.mt  dans  l'air, 
viennent  se  déposer  sur  luietadhérerà  sa  surface;  elles  faciLtciit 
les  mouvemcns  des  paupières  s.;r  iui  :  qackpufo;s  aussi  la  na- 
ture force  leur  excrétion  afin  d'en  faire  un  moyen  d'expres- 
sion. La  salive ,  le  suc  yancrdaùque  et  la  /-//-  sont  trois  sucs 
jouant  un  grand  rôie  dans  la  fonction  de  la  digestion,  coiicou- 
rant  le  premier  à  la  gustation,  la  mastication,  la  déglutition, 
la  cliymitication  des  airueus,  les  deux  autres  étant  les  ageus 
spéciaux  de  la  chyliiication.  Le  sperme  remplit  cet  oilice  im- 
portant d'aviver  le  g:rme  et  de  lui  inii)r.mjr  ce  mouvement 
qui  en  décide  le  dev^lopp.  meut.  Le  lait  fonde  la  nourriture 
première  ciout  puiss..'  us:;r  l'entant.  U  n'est,  comme  oii\oit, 
aucun  des  iluidcs  ex^^^rem,  ntitieis ,  que  nous  avons  cilcs,  qiu 
n'ait  son  utilité  spéciale  et  distincte.  Mais  nous  ne  devons  pas 
plus  ici  nous  étcn   re  sur  chacane  d<,'S  utiaiés  diverses  des  cx^ré- 
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tiens  que  nous  ne  l'avons  fait  sur  les  autres  traits  de  i'histoire 
de  ces  excrétions  :  encore  une  fois  nous  ne  devons  ici  en  parier 
que  d'une  manière  générale  ;  et  cVsl  pour  cela  que  nous  allons 
nous  borner  à  exposer  les  usages  que  tontes  ces  excrétions  rem- 
plissent en  commun  ,  et  pour  lesquels  elles  sont,  en  quelque 
ïorte  ,  solidaires  les  unes  des  autres. 

Ces  usages  sont  doubles,  la  dépuration  du  sang  et  la  décom- 
position du  corps. 

!«.  Dans  l'état  de  santé,  le  corps  de  Hiomme ,  ou  mieux  le 
sang  qui  le  vivifie  et  le  nourrit,  a  constamment  à  se  dépouiller 
de  deux  sortes  de  matériaux  hétérogènes,  qui  sont  bien  oppo- 
sés pnv  leur  source,  puisque  les  uns  lui  viennent  du  dehors ,  et 
que  les  autres  sont  produits  et  fournis  par  l'économie  elle- 
même. 

Les  premiers  consistent  en  des  substances  étrangères  qui , 
du  dehors ,  ont  pénétré  dans  le  sing  ,  avec  les  Ihiides ,  chyle  et 
lymphe,  que  celui-ci  reçoit  pour  sou  renonvelhment.  Trois 
voies  sont  constamment  ouvertes  à  l'introduction  de  ses  subs- 
tances étrangèies  dans  le  corps,  V  appareil  digestif,  Y  appareil 
respiratoire  et  la  peau.  L'appareil  digestif  dans  lequel  se  dé- 
posent les   alimens  destinés  à  nous    réparer;   qui,    «le    prime 
abord,  travaille  ces  alimens  et  leur  donne  la  première  forme 
sous  laquelle  seule  ils  ppuvent  renouveler   le  sang  ,   celle  dcr 
chyle;  l'appareil  digestif  d'abord  ne  remplit  pas  son  oflice  avec 
une  telle  sévérité  ,  qu'il  ne  laisse  pénétrer,  avec  ce  chyle,  quel- 
ques parties  d'alimens  qui  ont  conservé  leur  nature  étrangère, 
et  qui  dès-lors  ,  étant  impropres  à  être  changées  en  sang,  doi- 
vent être  rejetées  au  dehors.  Il  en  est  de  même  de  l'appareil 
, respiratoire  :  en  même  temps  que  cet  appareil,  toujours  péné- 
tré par  l'air  atmosphérique,  puise  ,  dans  ce  gaz,  le  principe  qn.i 
doit  effectuer  l'hématose  artériel  e;  souvent  aussi  il  y   saisit 
d'autres  principes  étrangers  à  cet  objet ,  et  qui ,  portés  dans  le 
sang  et  impropres  à  lui  être  a-similés,  doivent  en  être  élimi- 
nés. Enfin  la  peau,  toujours  en  contact  avec  des  corps  étran- 
gers, exerce  sur  eux  une  action  inhalante,  et  fait  aussi  pé- 
nétrer   souvent    dans    l'économie    des    matières    étrangères  , 
inaptes  à  toute  assimilation  ,  et  qui  ne  peuvent  conséquemiuent 
y  être  conservées.  A  ces  trois  voies  naturelles  par  lesquelles 
peuvent  pénétrer ,  et  pénètrent  inévitablement  dans  l'écono- 
mie des  matériaux  étrangers  ,  on  peut  en  ajouter  encore  d'ac- 
cidentelles ou  que  l'on   crée  artificiellement.  Ainsi  que  quel- 
ques parties  du  corps  soient  entamées  ,  soient  le  siège  de  plaies 
ou  d'ulcères,   et  qu'on  mette   en  contact  avec  elles  des  subs- 
tances étrangères  quelconques,  par  exemple,  des  raédicameits 
topiques  quels  qu'ils  soient,  l'absorption  souvent  y  saisit  quel- 
ques- uns  des  principes  de  ces  mcdicanieas ,  et  les  porte  dans  le 
14.  3 
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sang  qui  devra  en  être  dépuré.  De  même  que  l'on  injecte  artt- 
ficiellenicnt  des  substances  t-trangèrcs  ,  soit  dans  le  sang  lui- 
nicrae  en  portant  l'injeclion  dans  ies  veines,  soit  sur  qiielqut  $ 
surfaces  ou  l'absorption  les  reçu,  ilile  et  les  porte  de  même  dans 
le  sang  ,  comme  sur  dt  s  membranes  séreuses,  dans  !cs  cellule* 
des  tissiis  lamineux,  etc.  :  tonjouis  ii  faudra  que  la  dépuration, 
de  ces  substances  étrangères  se  fasse.  Ainsi  donc  l'écononue 
a  toujours  ,  dans  son  s;in,  plus  ou  moins  de  matériaux  liélcro- 
gcncs  qui  lui  viennent  du  dehors ,  et  pour  l'élimination  des- 
quels elle  doit  avoir  des  couloiis  toujours  ouverts. 

Les  seconds  consistent  en  des  fluides  produits  par  l'écono- 
mie elle-même,  mais  qui,  ne  suivant  pas  leurs  voies  accoutu- 
mées d'excrctioîi ,  sont  quelquefois  recueillis  par  l'absorption 
«t  portés  par  elle  sous  leur  nature  propre  dans  le  sang.  Alors 
CCS  fluides,  quelque  doux  et  quelque  iunocens  qu'ils  puissent 
être  par  eux-mêmes,  cessent  de  l'être  parce  qu'ils  sont  p'acés 
où  ils  ne  doivent  pas,  et  dans  tous  cas  doivent  de  même  être 
éliminés.  Il  n'est,  sous  ce  rapport,  aucun  des  fluides  naturels 
ou  morbidt  s  que  nous  avons  cités  qui  ne  puisse  être  ainsi  re- 
porté dans  le  sang  par  l'absorption,  et  former  la  matière  de  ce 
second  ordre  de  substances  liétérogiènes  à  rejeter.  Ainsi  qu'un 
obstacle  mécanique  empêche  l'excrétion  des  matières  fécaies , 
comme  dans  h  s  hernies  étranglées,  p^'  exemple  ,  l'absorpiiori 
s'exercera  sur  les  fèces,  et  en  transportera,  dans  le  sang  ,  qi;ei- 
ques  principes  qui  imprimeront  leurs  caractères  propres  a 
quelques  autres  excrétions.  De  même  ,  que  l'évacuation  de 
l'urine  soit  rendue  momentanément  impossible ,  soit  par 
maladie,  soit  parce  qu'arliiiciei'ement ,  par  exemple,  on 
aura  lié  les  uretères,  l'absorption  repoitera  aussi  l'urine; 
dans  le  sang  ,  d'où  elle  sortira  avec  ses  quadtés  spécia'es 
par  d'autres  excrétions.  Que  de  fois,  n'a-t-on  pas  vu  celle 
absorption  reporter  dans  le  sang  les  sucs  séreux  qui  for- 
maient une  hydropisie ,  et  celle  maladie  guérie  d'une  ma- 
nière subite?  Elle  saisit  de  même  la  bile  quand  ses  voies 
accoutumées  d'excrétion  sont  obstruées,  et  c'est  après  cette 
absorption  préalable  que  le  sang  va  ensuite  la  répandre  dans^ 
tous  les  tissus  et  former  l'ictère.  Le  lait,  le  pus  surtout ,  si  sou 
écculemcnt  n'est  pas  facile ,  sont  de  même  transportés  dans 
le  sang.  Il  faurh-ail  en  quelque  sorte  cit-  r  tous  les  sucs  de  l'éco- 
nomie ,  pour  n'omettre  auruu  de  ceux  qui  peuvent  ainsi  être  ac- 
cidentellement portés  dans  le  sang.  Sans  doute,  ces  absorptions 
portées  à  un  certain  degré  constituent  des  nuiiadies  ;  mais 
d'abord  ces  maladies  sont  si  fréiîuentcs  :  et,  eu  second  lieu, 
la  plupart  des  l'uides  excrém:Militieis  restent  si  longtemps 
exposés  siu"  les ./yir.'Jices  à  l'action  des  absorbans  avant  lei  r 
évacuatisn ,    qu  il   -y   a   p/resruc    iou]ours    quelque» -uns   des 
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J)rincipes  hétérogènes  de  ce  second  ordre  dans  le  sans;  , 
lesquels  étant  5onvent  plus  contraires  à  sa  nature  que  ceux 
qui  lui  viennent  du  dehors,  doivent  aussi  en  être  rejetés, 
et  impoient  conséquemment  à  réconomie  l'oûligation  l'orcée 
d'une  dépuration  journalière. 

Ainsi  donc,  comme  nous  devons  sans  cesse  respirer  l'air, 
et  chaque  jour  recourir  à  l'alimentation  :  que  nous  ne  som- 
mes pas  toujours  les  maîtres  de  ré^i^ler  les  qualités  de  (,et  air  , 
ni  de  faire  un  choix  judicieux  dans  l'immense  variété  drs 
alimens  doirt  nous  pouvons  user  :  comme  notre  jîeau  est 
toujours  en  contact  avec  des  corps  étrangeis  :  coaimt-  t-nfiti 
l'absorption  toujours  active  peut  transporter  et  transporte 
même  toujours  inévitablement  dans  le  sang  diHérens  sucs 
qui  lui  sont  étrangers  ;  on  voit  qu'il  est  sans  cesse  dans  le 
corps  de  l'homme ,  c'est-à-dire ,  dans  le  sang  qui  en  vivifie 
et  en  nourrit  les  organes ,  une  foule  de  substances  qui  ne 
peuvent  y  être  conservées  impunément ,  et  dont  la  dépura- 
tion doit  s'elfectuer. 

Or  ,  ce  sont  les  excrétions  qui  sont  chargées  de  cet  office  ; 
et  remarquons  d'abord,  que  comme  c'est  au  sang  qu'ont 
abouti  toutes  ces  substances  hétérogènes  ,  tant  eell<"S  qui 
sont  venues  du  dehors  que  celies  qui  sont  venues  d';iulrcs 
points  de  l'écoiiomie  ;  c'est  aussi  sur  la  route  du  sang  que 
sont  placés  tous  les  organes  des  excrétions,  les  parties 
chargées  d'opérer  ce  salutaire  triage. 

Ce  sont  surtout  ct^lies  de  nos  t-xcrétions  qui  n'ont  pas 
d'autre  usage  que  de  ti^vailler  à  la  dépuration  et  à  la  dé-» 
composition  (\u  corps,  qui  opèrent  ce  triage,  savoir,  l'e.r-' 
crc'lion  de  Viirine  ,  et  la  perspiration  CHtanée.  On  ^ait  avec 
quelle  rapidité  l'urine,  par  exemple  ,  s'empre.nt  des  q-udilés 
physiques  des  alimens ,  et  prouve  par  là  qu'elle  extrait  les 
principes  de  ces  alimens  qui  avaient  pen;'tré  dans  le  sang 
sans  être  chylifiées  :  la  vitesse  même  av^c  laquelle  elle  évaiu>; 
les  boissons  qui  ont  été  prises,  a  lait  distinguer  e.i  elle 
Yurine  de  la  boisson  et  celle'  de  la  nutridon.  Cette  même 
urine  trahit  les  qualités  des  corps  étrangers  qui  ont  été  res- 
pires avec  l'air  ;  elle  prend  ,  par  exemple  ,  une  odtur  de 
violette  par  suite  du  séjour  dans  un  appartement  nou\t'lle- 
ment  peint  à  l'essence  de  térébenthine.  £f  e  oilVe  un;-  voie 
également  constamment  ouverte  aux  matériaux  hétérogènes 
qui  ont  pénétré  par  la  peau  ou  par  la  surface  d'une  piaie  , 
ou  qui  ont  été  portés  ,  par  une  injection  artificielle  ,  directe- 
ment dans  le  sang  :  la  seule  cnuniération  des  faits,  des  ob- 
servations ,  des  expériences  qui  le  prouvent,  fournirait 
texte  à  plusieurs  feuilles.  El'e   exerce  enlin  également  cetwC 
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même  faculté  dépuratrice  à  l'égard  des  sucs  naturels  on 
morbides  de'rivés  de  l'e'conomie  ,  et  portés  accidentellement 
dans  le  sang  :  que  de  fois  ,  par  exemple  ,  ne  l'a-t-on  oas  va' 
excréter  la  matière  des  lavemcns  ,  tout  à  coup  évacuer  le 
liquide  abondant  d'une  hydropisie  ,  marquer,  par  le  carac- 
tère bilieux  qu'elle  revélissalt ,  la  solution  d'un  ictère,  etc.? 
Nous  ne  sommes  encore  ici  qu'embarrassés  de  la  miiltitude 
des  faits  qui  se  pressent  pour  constater  cette  véjité. 

Il  en  est  de  mémo  de  la  perspiralion  cutanée  :  on  en  voit 
la  matière  s'imprégner  aussi  des  qualités  pliysiques  des  ali- 
mens  ,  de  celles  des  principes  qui  ont  été  respires  avec  l'air  , 
de  celles  entiii  des  ditféiens  sucs  naturels  ou  morbides  qui 
oui  pu  accidtalellement  être  reportés  dans  ie  sang.  Lors- 
qu'une hernie  étranglée  empêche  l'excrétion  des  fèces  ,  ou 
qu'une  rétention  d'urine  fait  stagner  ce  liquide  dans  la  vessie 
et  les  uretères  ,  ne  voit-on  pas  le  mdade  perspirer  en  quel- 
que sorte  par  îa  peau  quelques-uns  des  principes  de  ces  ex- 
crétions ,  ou  du  uioins  la  perspiration  cutanée  en  avoir  re- 
vêtu l'odeur  ,  la  couleur  ?  Cette  même  perspiration  cutanée 
n'a-t-elle  pas  un  caractère  bilieux  dans  l'ictère  ,  et  n'est-elle 
pas  aussi  souvent  une  voie  de  crise  pour  cette  maladie 
ainsi  que  pour  les  hydropisies?  Il  est  hors  de  doute  que  le 
rein  et  la  grande  surface  de  la  peau  sont  deux  organes 
placés  sur  la  route  du  sang,  aboutissans  à  l'extérieur  du 
corps,  toujours  ouvert  ii  la  dépuration,  exclusivement 
occupés  d'elle  ,  et  rejetant  tous  les  matériaux  hétérogènes  , 
quels  qu'ils  soient,  dout  peut  être  infecté  le  sang. 

Cependant  les  autres  excrétions  ,  quoiquq  spécialement 
destinées  à  d'autres  offices  ,  peuvent  aussi  accomplir  celte 
dépuration.  Les  déjections  alvines  ,  par  exemple  ,  se 
ressentent  souvent  des  principes  étrangers  qui  ont  pé- 
nétré par  la  peau  ou  avec  l'air  Je  la  respiration  ,  ou  des 
sucs  naturels  ou  morbides  que  l'absorption  a  pu  reporter 
dans  le  sang  :  Bichat ,  par  exemple ,  a  observé  que  les  gaz 
rejetés  des  intestins  se  ressentaient  souvent  chez  lui  du  long 
séjour  qu'il  aisait  dans  les  amphithéâtres  ;  on  a  vu  de  même 
ces  ili  jections  alvines  prendre  un  caractère  urineux  dans  la 
létcnlion  d'urine  ,  servir  de  voie  d'excrétion  an  tlu:de  d'une 
hvdrnpisie.  De  même,  Xn  perspiration  pulmonaire  manifeste 
souvent  les  qualités  physiques  des  alimens  ,  celles  des  di- 
vers matériaux  hétcrogèaes  qui  peuvent  infecter  le  sang  , 
soit  qu'ils  vi  nneut  du  dehors,  soit  qu'ils  piovieiir.eut  de 
l'économie  elle-même.  I!  eu  est  de  même  de  la  sueur.  Oi 
sait  avec  quelle  faci.iié  ie  lait  aussi  se  charge  (es  mêm.s 
principes   piivsi  |ues    des  alimens.  11  n'est  pas   jusqu'au   pus 
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^'une  plaie  qui  ne  puisse  servir  de  moyen  à  cette  de'pura-, 
tion.  Ne'aiimoins  ,  nous  le  répétons,  cj  sont  surtout  les  ex- 
crétions de  l'urine  et  de  la  perspiralion  cutanée  qui  l'accom- 
plissent ;  parce  qu'elles  ont  été  exclusivement  créées  pour  cet 
usage. 

Du  reste,  la  manière  dont  ces  excrétions  opèrent  cette 
dépuration  est  des  plus  simples ,  et  consiste  en  un  simple 
triage.  Les  matériaux  hétérogènes,  soit  venus  du  dehors, 
soit  dérivés  de  l'économie  elle-même  ,  une  fois  parvenus 
dans  le  simg ,  roulent  dans  tout  le  torrent  circulatoire,  et, 
présentés  dans  le  trajet  aux  diliéreus  organes  excréteurs , 
ils  s'attachent  en  quelque  sorte,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
aux  lluides  excrémentitiels  que  ces  organes  produisent,  et 
sont  ainsi  excrétés  avec  eux.  C'est  si  bien  ainsi  que  s'opère 
cette  dépuration  ,  que  ces  matériaux  hétérogènes  restent  tels 
et  avec  leur  nature  étrangère  dans  tout  le  trajet  circulatoire  , 
et  peuvent  même  sourdre  par  d'autres  organes  sécréteurs 
non  excrémentitiels.  On  signale  en  etïet  ers  matériaux  étran- 
gers, et  dans  le  chyle  ,  et  dans  la  lymphe,  et  dans  le  sang  ,  les 
suivant  dans  tout  le  trajet  qu'ils  doiveni  parcourir  avant 
u'abordcr  les  organes  excréteurs  :  et  souvent  comme  s'ils 
se  trompaient  en  quelque  sorte  sur  l'issue  qu'ils  cherchent , 
on  les  voit  s'engager  dans  les  couloirs  sécréteurs  récré- 
liienlitiels  ,  et  même  dans  les  couloirs  nutritifs.  Aiusi  l'on 
trouve  dans  le  chyle  les  principes  étrangers  des  aiimens  ; 
ou  les  retrouve  dans  la  lymphe ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  pu 
être  absorbés  du  dehors  par  la  peau  ou  des  divers  points 
intérieurs  de  l'économie  :  on  les  retrouve  dans  le  sang,  où 
i'on  signale  de  même  la  bile,  le  lait,  le  pus,  l'urine,  etc. 
Ainsi  ,  l'on  voit  les, lluides  des  membranes  séreuses,  par 
€xemp!e,  trahir  de  même  les  qualités  de  ces  matériaux  hétéro- 
gènes; la  matière  des  hydropisies  ,  par  exemple,  manifester  les 
qualités  (ies  alimens ,  celles  de  la  bde  dans  l'ictère  :  on  voit  ces 
matériaux  hétérogènes  s'attacher  en  quelque  sorte  aux  diverses 
substances  nutritives  elles-mêmes  qui  sont  formées  du  sang , 
et  aller  imprégner  les  parenchymes  :  Duhamel  a,  par  exemple, 
vu  hs  os  se  colorer  en  rose  à  la  suite  de  l'usage  d'alimens  co- 
lorés avec  la  garance  ,  et  l'on  distingue  très-bien,  au  gcùt ,  le 
lapin  nourri  aux  choux  de  celui  nourri  au  thim  et  au  serpolet. 
Ainsi  donc,  on  peut  suivre  ces  diverses  substances  étrangères 
dont  l'économie  a  à  se  dépurer,  depuis  le  lieu  où  elles  ont 
pénétré,  ou  celui  où  elles  se  sont  formées  ,  jusqu'aux  excrétions 
qui  les  éliminent,  sans  que  nous  les  voyons  changer  de  na- 
ture ,  et  en  saisissant  toutvs  Ls  actions  auxquelles  elles  sont 
sbumises. 
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•  La  présence  dans  le  sang  de  ces  diverses  substances  he'tero- 
gènes,  donnant  a  ce  iliiide  un  caraclèie  d'excitation  insolite  et 
nouveau ,  il  en  résulte  qu'il  impressionne  alors  dilïe'remment  les 
organes,  modilie  les  fonctions,  et  qu'une  espèce  de  lièvre  est 
exiitee  jusqu'à  ce  que  leur  dépuration  soit  opérée.  C'est  ainsi 
que  11  resjuration  ,  la  circulation,  tontes  les  ionclions  qui  so  t 
soLis  la  dépendance  de  celle-ci ,  se  pressent  à  cette  époque  de 
la  cligesliou  où  le  chyle  et,  avec  lui,  les  matériaux,  étrangers 
qu'il  entraîne  ,  anivent  dans  le  sang;  que  le  trouble  est,  dans 
l.i  cas  d'une  alimentation  un  peu  incendiaire,  par  exemple, 
porté  au  point  de  simuler  un  léger  accès  de  fièvre,  d'empècljer 
le  sommeil  de  la  nuit.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cas  d'une  plaie 
grande  et  proîonde,  fournissant  une  abondante  suppuration, 
d'une  plaie  disposée  surtout  de  manière  que  le  pus  n'a  pas  une 
facile  issi  e,  ce  pus,  repris  par  l'absorption  et  porté  dans  le 
î-a'.ig,  déiermine  l'explosion  d'une  fièvre  lente,  colliquative, 
qui  détruit  sourdement  les  forces.  On  sent  combien  la  présence 
ue  ces  matériaux  liétérogcnes  dans  le  sang  peut  altérer  la  bonne 
qualité  de  ce  premier  fluide  de  notre  économie;  combien  par 
suite  il  importait  que  mille  couloirs  fussent  sans  cesse  ouverts 
pour  leur  élimination,  et  que  ces  couloirs  eussent  tous  la  plus 
facile  tendance  à  se  laisser  pénétrer  par  eux. 

Bien  que  toutes  les  excrétions  puissent  servir  à  cette  dépu- 
ration, il  y  a  en  quelque  sorte  une  certaine  élection  de  la  part 
des  matériaux  liétérogcnes  pour  tels  ou  tels  couloirs;  certains  de 
(  s  mattriaux  préfèrent  élre  rejetés  par  l'urine,  par  exemple, 
d'autres,  par  la  perspiration  cutanée,  etc.  Il  y  a  à  cet  égard 
ai'.tant  de  variétés  qu'il  y  en  a  dans  les  matériaux  hétérogènes 
eux-mêmes.  En  outre,  chaque  individu  présente  jdus  particu- 
l.èrement  telle  ou  telle  de  ses  extrélions*disposée  à  cette  dépu- 
ration :  le  plus  souvent,  l'alternative  roule  entre  les  deux  ex- 
crétions cxlIi  sivement  dépuratricts  et  décomposantes,  entte 
l'excrétion  de  l'urine,  et  la  perspiration  cutanée.  Ainsi,  chez 
tel  individu  ,  c'est  l'urine  qui  surtout  entraîne  les  matéiiaux  hé- 
térogènes qui  infectent  le  sang,  tandis  que,  chez  tel  autre,  ce 
sera  ia  per-piralion  ce.tanée.  Mais  souvent  aussi  elle  s'étend  ù 
d'autres  excrétions  moins essentieiiemnildepuratrices,  et  même 
à  des  cxci étions  morbiJes  :  ainsi,  chez  telles  personnes,  les 
déjt  étions  alvines  se  ressentiiont  de  suite  de  tous  les  principes 
étrangers  qui  oi;t  pénétré  l'économie;  chez  d'autrts,  (e seront, 
ou  uii  vieil  ulcère  qu'elles  seront  habituées  de  porter,  ou  un 
cauter<   que  l'art  aura  établ:  chez  elles. 

Toutelo'3,  cette  dépuration  du  sang  de  matériaux  qui  l'in- 
fectenl,  <  st ,  tomme  on  le  voit,  un  ollice  général  des  excré- 
tiof^s  ,  qui  bk  n  qu'accompli  surtout  par  quelques-unes  d'entre 
elles,  est  cependant  conlie  ii  toutes,  et  ù  l'égard  duquel  elles 
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sont  en  quelque  sorte  solidaires  les  unes  des  autres.  Nous  de- 
vions donc  en  parler  ovec  détails. 

2".  11  en  est  de  même  de  cet  autre  usage,  la  décomposilion 
du  coi'ps. 

Comme  l'homme  s'assimile  sans  cesse  de  nouveaux  maté- 
riaux qu'il  puise  dans  les  alimens  ,  le  volume  de  son  corps 
augmenterait  indéfiniment,  s'il  ne  faisait  pas  de  perles  égaies 
à  ce  qu'il  acquiert.  Mais  en  même  temps  qu'il  se  montre  tou- 
jours en  proie  à  un  mouvement  de  composition  par  lequel  il 
r.pplique  à  ses  organes  de  nouveaux  élémens,  en  même  tt-mps 
riussi  il  exécute  un  mouvement  opposé  de  décomposilion  par 
lequel  il  détache  de  ses  organes  les  molécules  qui  les  consti- 
tuaient,  et  ensuite  les  rejette  au  dehors.  On  sait  en  efTet  que 
•nos  organes  ne  restent  jamais  les  mêmes  5  que  les  élémens 
qui  les  composaient  dans  im  instant  déterminé,  s'usent  plus 
ou  moins  rapidement  parle  cours  de  la  vie,  et  demandent  à 
être  remplacés  par  de  nouveaux.  On  sait  d'une  part,  que  c'est 
l'alimentation  qui  est  sans  cesse  la  source  de  ces  élémens  nou- 
veaux. On  sait,  d'aune  part,  que  les  vaisseaux  absorhans  ,  ré- 
pandus par-tout,  dans  la  prolondeur  de  tous  les  tissus,  y  repren- 
nent les  matériaux  anciens,  les  font  concourir  à  la  confection 
de  la  lymphe  ;  que  ,  sous  la  forme  de  ce  fluic'e,  ces  matériaux 
arrivent  dans  le  sang;  qu'enfin  ,  c'est  de  ce  sang  que  les  excré- 
tions les  retirent  pour  les  rejeter  au  dehors,  et  amener  par  là, 
dans  l'économie,  une  déperdition  qui  équilibre  avec  ce  que  celte 
économie  a  reçu. 

Parmi  toutes  les  excrétions  que  nous  avons  <'uumérées  ,  ce 
sont  surtout  les  deux  que  nous  avons  dit  exclusivement  dépura- 
trices  et  décomposantes,  savoir,  la  sécrétion  de  l  urine ,  et  la 
perspiration  cutanée  ,  qui  accomplissent  cet  important  oliice  de 
la  décomposition  du  corps.  On  ne  peut  saisir  en  effet  aucune 
autre  utilité  aux  produits  de  ces  deux  excrétions  :  :es  produits 
ne  servent  exclusivement  qu'à  priver  le  sang  dont  ils  émanent , 
d'une  certaine  quantité  de  matériaux  ,  correspondante  sans 
doule  à  celle  qu'il  reçoit  du  chyle  et  de  la  lymphe.  Aussi  , 
<-es  <leux  excrétions  sont-elles  celles  qui  sont  les  plus  considé- 
rables, ({ui  forment  1(  s  masses  les  plusforles,  celles  sur  les- 
quelles surtout  oui  porté  les  calculs  des  médecins  qui  ont  voulu 
évaluer  la  quantité  totale  c'es  déperditions  du  corps.  On  peut 
dire  que  le;  reins  et  la  grande  surface  de  la  peau  sont  deux  orr 
ganes  placés  sur  la  roule  du  sang  ,  aboutissans  à  l'extérieur  du 
cor[)s,  et  qui,  en  même  temps  {]u'ils  ollrent  une  voie  toujours, 
ouverte  à  la  dépuration  de  ce  iluide  ,  sont  (  xclusivcmcnl  et 
«i'une  maiiière  continue  occupés  d'extraire  du  sang  un  certain 
nombre  de  matériaux  pour  en  dépouiller  l'économie ,  et  îui  tairt 
perdre  par  là  autant  qu'elle  a  reçu. 
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A  raison  de  cet  usage  commun  qu'ont  ces  cleiix  excrétions, 
on  conçoit  nalurellemciit  pourquoi  elles  s'équilibrent  et  se 
suppléent  entre  elles.  Uav.s  l'ordre  le  plus  naturel  ,  chacune 
<Je  ces  deux  excrétions  doit  accomplir  son  oflice  de  décompo- 
sition dans  une  mesure  déterminée  :  mais  ,  par  suite  des  os- 
cillations dont  sont  susceptibles  toutes  les  fonctions  (Jc  l'homme^ 
de  la  latitude  un  peu  large  dans  laquelle  la  nature  les  a  heu- 
reusement circonscrites  ,  l'une  d'elles  peut  augmenter  ou  di- 
minuer son  action  •  et  l'on  voit  alors  l'autre  se  modifier  coin- 
t:idcmment  d'une  manière  inverse.  Ainsi  que,  dans  l'été,  l'ap- 
jdication  de  la  chaleur  à  la  peau  presse  la  tonction  perspiratoii  e 
«ie  cette  membrane ,  la  perspiration  cutanée  étant  alors  aug- 
mentée et  suuisant  presqu'ii  elle  seule  pour  eliectuer  la  dé- 
composition voulue  du  corps  ,  l'excrétion  de  l'urine  a  moins  de 
service  à  taire  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  et  diminue  en  etfet. 
Que  le  tVoid  au  contraire  affaiblisse  l'action  de  la  peau  ,  et 
n  pousse  les  mouvemens  de  la  circonférence  au  ceuti^e,  comme 
•  lans  riiiverj  la  perspiration  cutanée  diminue,  elle  ne  concourt 
pas  autant  à  la  décomposition  nécessaire  du  corps,  et  en  laisse 
pius  à  faire  à  l'excretiou  de  l'urine  qui  augmente.  Toutes  cir- 
constances ,  quelles  qu'elles  soient  ,  qui  augmenteront  ainsi 
l'une  de  ses  excrétions  ,  par  suite  diminueront  l'autre,  et  vice 
versa ,  tant  elles  sont  rigoureusement  solidaires  l'une  de 
l'autre. 

Mais  la  solidarité  de  ces  deux  excrétions  s'étend  de  même 
\  toutes  les  autres  tant  naturelles  «[ue  morbides,  parce  que 
ielles-ci ,  bien  que  créées  spécialement  pour  certains  offices 
locaux,  n'en  concourent  pas  moins  aussi  à  la  décomposition 
du  corps,  puisque  leurs  produits  sont  rejetés  hors  de  l'éco- 
uomie.  Ainsi,  les  déjectious  alvincs  ,  par  exemple,  sont  réel- 
lement des  excrétions  décomposantes  à  cause  des  sucs  perspi- 
rutoires  et  muqucux,  de  la  salive,  du  suc  pancréatique,  de 
la  bile  qui  entrent  dans  leur  composition  j  et  comme  telles  , 
elles  s'équilibrent  un  peu  avec  la  perspiration  cutanée  et  l'ex- 
crétion de  l'urine,  et  leur  suppléent  :  la  peau,  par  exemple, 
est  géncralcraer:t  sèche  dans  les  diurrhées  qui  souvent  de- 
mandent à  être  traitées  par  les  diaphoiétiques  ;  et  de  même 
il  y  a  souvent  constipation  dans  les  diaphorèîes  :  cidis  laxa 
alvi  densitas ;  cutis  defisa ,  alvi  raritas ,  a  dit  ilippocrate. 
De  même,  il  est  d'observation  que  la  perspiradon  pulmonaire 
redouble  dans  l'hiver  pour  suppléer  à  ce  que  fait  de  moins 
alors  la  perspiration  cutanée  ,  et  Bichat  conjecture  ingénieu- 
sement que  ce  surcroît  d'action  est  peut-être  une  des  causes 
qui  rend  les  rinimes  plus  fréquens  en  cette  saison.  Les  gens 
d  i  monde  ont  observé  eux-mêmes  que  lorsqu'il  y  a  d'abon- 
dantes sueurs,  l'urine  est  en  plus  petite  quantité   et  manqua 


EXC  4ï 

quelquefois  tout-à-{ait,  elc.  Celte  soliilarité  s'e'tend  même 
aux  excrétions  moi bicies  :  ainsi,  clans  les  hydropisies,  l'anu- 
s;in|ue  ,  toutes  les  excrétions  semblent  avoir  cédé  leur  office 
à  l'excrétion  accidentelle  qui  Joiirnit  l'bydropisie,  et  sont 
comme  supprimées;  la  peau  est  secbe,  l'urine  rare,  le  ventre 
resserré;  le  malade  est  dévoré  d'une  soil'  inextinguible  ,  tant 
il  a  besoin  de  remplacer  par  de  nouveaux  sucs  ceux  que  la 
maladie  exclusivement  consume.  Il  en  est  de  même  de  cer- 
tains catarrbes  ;  de  llux  quelconques  ,  comme  de  la  salivation  , 
par  exemple;  d'abondantes  suppurations:  presque  toujours  alors 
cese;xcrelion3,  quoiqu'insolitcs  et  maladives,  ont  supprimé,  ou 
beaucoup  diminué  les  excrétions  décomposantes  primitives, 
et  en  remplissant  en  grande  partie  l'office;  presque  toujours 
dans  ces  maladies,  la  peau  est  aride,  l'urine  rouge  et  peu 
abondante,  les  déjections  alvincs  rares  et  sècbes;  il  y  a  de  la 
soif;  et  la  maigreur  successivement  croissante ,  démontre  la  trop 
grande  activité  de  la  décomposition. 

Ainsi  donc  la  décomposition  du  corps  est  un  autre  usage 
général  et  commun  de  toutes  les  excrétions,  et  auquel  cba- 
cuue  concourt  dans  sa  mesure  propre.  Sans  (ioute  la  nature  a 
voulu  surtout  le  faire  remplir  par  les  excrétions  de  l'urine  et 
de  la  perspiration  cutanc'e;  mais  les  déjections  alpines,  la  pers- 
piration  pulmonaire,  le  moucher,  le  cracher,  etc.,  y  con- 
coururent aussi,  cliacune  dans  une  quantité  déterminée;  et  l'on 
peut  même  y  ajouter  encore  les  excrétions  morbides  ,  que  leur 
ancienneté  a  rendues  babituelles.  H  y  a  sous  le  rapport  des 
propoitions  relatives  de  toutes  les  excrétions  ,  des  vaiit-K  s 
presque  innombrables,  et  qu'il  est  impossible  couséquemment 
d'énumérer.  Les  unes  dépendent  des  individualités,  de  l'àt^i; , 
du  sexe,  etc.  Ainsi  cliez  tel ,  la  perspiration  cutanée  est  la  prii;- 
c:pale  excrétion  de  décomposition,  et  ce  qui  est  généralem;  i.t 
chez  toute  personne  saine  et  robuste,  tandis  que  chez  tel  autre  , 
ce  sera  l'excrétion  de  l'urine.  Ainsi  dans  tel  individu  ,  le  mou- 
cher, le  cracher  seront  assez  abondans  ,  et  cluz  tel  aulri; ,  ils 
seront  presque  nuls;  dans  l'enfance,  par  exemple,  l'abon- 
dance des  sucs  muqueux  contraste  avec  leur  rareté  dans  l'âge 
adulte.  Ainsi ,  dans  la  femme,  l'excrétion  de  l'urine  est  géné- 
ralement plus  abondante  que  chez  i'iiomme,  jiar  opposition  à 
la  perspiration  cutanée  cjui  r(  si  moins,  etc.  D'autres  variétés 
dépendent  du  mode  de  vie,  dos  maiadits  :  ainsi,  certaines 
personnes  activent  à  volonté  quelques-une-,  d^eius  i  xcrélions , 
auxquelles  elles  font  ainsi  acquérir  une  pré.Iomiuaiue  insolite 
sur  toutes  Ics  autres,  et  qu'avec  le  temps  elles  se  rendent  ainsi 
:;bsolument  nécessaires;  telles  sont,  par  exemple,  les  excré- 
tions du  moucher ,  du  cracher,  sollicitées  et  augmentées  par 
l'usage   du  tabac  introduit  en  poudre  dans  le  nez,  ou  fumé,  ou 
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jnàcliéj  celte  des  déjections  alvines,  maintenues  alDcndantes 
et  liquides  par  l'usage  habituel  des  purgatifs.  Ces  persounis 
ont  par  ces  procèdes  rendu  leiiemeut  principales  ces  excré- 
tions d'abord  peu  importantes,  qu'elles  ne  peuvent  impuné- 
ment les  laisser  revenir  a  leur  médiocrité  première.  De  même 
encore,  des  hémorragies  périodiques,  d'anciens  ulcères,  dts 
eaulères  depuis  lougtemps  établis  et  enlreteuus,  etc.,  quoique 
étant  des  excrétions  primitivement  éventuelles,  deviennent  pjr 
suite  de  l'habitude,  nécessaires  à  l'économie,  prennent  raiig 
paimi  celles  qu'effectuent  immédiatement  la  décomjjosition  , 
et  ne  peuvent  être  interrompues.  Il  n'est  aucune  excrétion  , 
telle  petite  qu'elle  soit  primitivement,  qvù  ne  puisse  aussi  de- 
venir principale  parmi  celles  qui  excitent  la  décomposition  du 
corps.  Mais,  toujours  est-il  qu'il  n'est  aucune  excrétion  qui , 
par  cela  seul  que  son  produit  est  rejeté  hors  de  l'économie  , 
ue  participe  de  cet  usage  geneial  de  travailler  à  la  décom- 
position du  corps  ,  et  qui  par  suite  ne  s'équilibre  avec  les 
autres. 

Il  nous  a  été  facile  de  concevoir  comment  les  excrétions 
remplissaient  le  premier  des  deux  usages  généraux  que  nous 
leur  avons  attribués,  celui  de  dépurer  le  sang  des  matériaux 
hétérogènes  qui  le  surchargent  :  nous  avons  vu  que  cette  «'épu- 
ration se  faisait  par  un  simple  triage  :  nous  avons  pu  en  effet  re- 
connaître dans  le  sang  lui-même  ces  matériaux  hétérogènes  qui 
lui  étaient  mêlés;  et  dès-lors,  ces  matériaux  circulant  avec  ce 
liquide,  il  est  facile  de  concevoir  qu'ils  se  sont  engagés  dans  les 
diverses  voies  excréloires,  et  qu'ils  sont  sortis  avec  les  iluidesdes 
f:xcrctions.  Mais  nous  sommes  bien  moins  instruits  sur  la  ma- 
nière dont  les  excrétions  remplissent  le  second  de  leurs  usages, 
e-'ini  de  la  décomposition  du  corps  :  nous  ne  pouvons  en  effet, 
11!  s:i  sir  quelles  molécules  l'absorption  détache  des  organes, 
ni  suivre  ces  molécules  dans  la  lymphe  et  le  sang ,  ni  voir  enfin 
vomment  elles  se  changent  dms  la  matière  des  excrétions;  de 
sorte  cjue  nous  ne  pouvons  réellement  pas  suivre  la  décompo- 
sition du  corps  pied  à  pied,  comme  nous  avions  su  vi  la  dé- 
puration du  sang. 

A  quoi  se  réduisent  en  effet  les  faits  positifs  recueillis  sur 
cette  décomposition  du  corps?  i".  les  absorbans ,  répandus  dans 
tous  les  tissus,  reprennent,  dans  tous  les  organes,  d'une  ma- 
nière continue,  quelques-unes  des  molécules  qui  les  compo- 
sent; 2".  ceiles-cf  se  perdent  aussitôt  dans  la  lymphe  dont  elles 
sotit  le  piincipal  élément  constituant  ;  3'.  la  lymphe  ensuite 
est  veVsé>-  dans  le  s  ing,  et  se  trouve,  à  son  tour,  ciiangee  en  la 
substance  de  ce  dernier;  4">  le  sang  enfin  aborde  les  divers  or- 
ganes des  excrétions,  et  forme  le  fond  avec  lequel  ces  organes 
fabriquent,  composent  leurs  divers  produits.  C'est  là  la  suite 
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■cî'opei allons  par  lesqi'cllfS  s'ellectue  la  flecompositicn  du 
<-orps.  Or  il  est  in?pnssil)le  ,  non-seulement  de  suivre  de  l'une  à 
i'autrc  les  matériaux  qui  sont  employés  dans  chacune  d'elles; 
nuiis  encore  de  savoir  si  ce  sont  Ics'mêmes  matériaux  qui ,  suc- 
<  rssivtment .  es  éprouvent ,  si  ce  sont ,  par  exemple  ,  les  me- 
léculcs  détachées  des  org  nés  qui  vont  sortir  sous  îa  forme  des 
excrétions. 

En  effet ,  d'ahord  on  ne  sait  ni  sons  cjuelle  forme  existent  les 
molécules  quel'absorpl'on  reprend  dans  les  (ivers parenchymes 
nutritijs,  ni  quelles  svrA  précisément  ceiles  de  ces  moiécuics  qui 
sont  reprises.  Ces  moléciihs  soûl  ell'ect'vemenl  anssilùl  cliiui- 
gees  eii  hmphe;  et  l'acl  on  par  laquelle  elles  passent  de  i'état 
de  s-^lide  org.miqi'e  à  celui  del .  mphe  est  trop  molécuîaîre  pour 
qu'on  puiss  ri  n  saisir  sur  le  caractère  de  celle  action  ,  et  sur  la 
forme  qu'î^vait  ni  ces  mole'cules  avant  de  l'éprouver.  On  ne  sait 
|)as  davantage  quelles  molécules  des  organes  sont  reprises  ;  on 
croit  généralement  que  ce  sont  les  plus  anciennes,  comme  étant 
ies  plus  usées;  l'expérience  de  Duhamel  sur  les  os  ([ue  l'usage 
<î'a!imens  mêlés  de  garance  colorait  en  rouge  ,  semble  luèmc  le 
prouver  ;  cependanl  cela  n'est  pas  d'une  démonstration  tout-à- 
lait  rigoureuse. 

Eu  second  lieu,  ces  molécules  détachées  des  organes,  qui 
n'avaient  pas  du  être  saisies  lors  de  leur  premier  détiichement , 
à  plus  forte  raison  échappent-elles  lorsque  ,  parles  actions  sur- 
prenantes et  mystérieuses  de  lymphose  et  d'hématose  ,  elles  ont 
été  successiven^ent  changées  en  lymjflie  et  en  sang.  Alors,  en 
effet,  on  ne  voit  plus  qu'un  seul  fluide  homogène  ,  la  lymphe 
ou  le  sang  ,  dans  lequel  il  est  également  impossible  de  signairr 
aucun  principe  particulier  ,  aucuns  des  élémens  composans  des 
orpancs  ,  par  exemple  ,  aucune  de  leurs  substances  nutritives. 

Enfin  ces  molécules  ne  se  trouvent  pas  davantage  dans  les  ex- 
crétions. On  sait  en  outre  cjue  celles-ci  n'existent  pas  toutes 
formées  dans  le  sang  j  qu'elles  sont  une  véritable  création  des 
organes  sécréteurs;  que  seulement  c'est  avec  le  sang  que  ceux- 
ci  les  fabriquent.  iMais  qui  oserait  assurer  qu'elles  n'émaiK  nt 
que  de  la  partie  du  sang  qui  est  composée  de  ces  matériaux  dé- 
iachés  des  organes  ;  matériaux  Cju'on  n'a  pu  signahr  à  leur  pre- 
mière origine ,  et  qui  ,  à  plus  forle  raison  ,  ont  échappé 
dans  tout  le  trajet?  Comme  on  a  vu  que  l'absorption  reprenait 
1rs  matériaux  dans  les  organes  succeesivemenl  à  mesiac  qu'ils 
(•talent  plus  anciens,  on  a  dû  naturellement  présumer  que 
c'étaient  ces  mêmes  matériaux  repris  nui  étaient  élimines  })ar 
les  excrétions.  Mais  on  voit  que  cela  n'est  rien  moins  que 
^lémcnlré,  et  que,  dans  tous  les  cas,  la  filiation  ici  nous 
iichappe. 

Ainsi  donc,  tandis  ou'on  pouvait  suivre  ,  en  tpitlquc  sorte  , 
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pied  à  pied  la  dépuralioii  tîu  sang,  tout  an  contraire  est  mys» 
tère  encore  dans  la  decomposilion  du  corps,  et  il  n'y  a  d'évi- 
dent que  les  déperditions  matérielles  qui  résultent  des  excré- 
tions. Seulement  faisons  rerharquer  ,  en  passant,  combien  est 
ingétiicux  l'artifice  de  notre  réparation  ,  et  comme  la  nature  ;i. 
su  y  {"aire  servir  jusqu'aux  molécules  usées  des  orf:;ancs.  C'est  en 
etïet  avec  ces  molécules  que  se  forme  principalement  un  des 
deux  Jluides  destinés  à  renouveler  le  sang,  savoir  la  Ivmphej  et 
cela  est  d'autant  mieux  ,  qu'ainsi ,  lo.  les  mêmes  moyens  par 
lesquels  l'économie  «e  décompose  sont  ceux  par  lesquels  elle 
commence  les  apprêts  de  sa  réparation  ,  ce  qui  est  déjà  d'une 
ordonnance  merveilleuse  ;  io.  que  la  lymphe  ,  qui  est  destinée 
à  renouveler  le  sang ,  est  d'autant  plus  aple  à  cet  ofTic.' ,  qu'elle 
est  alors  évidemment  composée  de  parties  déjà  vivantes  ,  déjà 
aniinalisées,  déjà  travaillées  dans  cha'que  organe  ,  et  par  consé- 
quent plus  propres  à  concourir  à  la  constitution  d'un  fluide  aussi 
vivant;  3".  que  cette  lymphe,  destinée  à  être  mêlée  de  suite  au 
cîiyle  pour  l'animaliser  davantage  et  le  préparer  à  la  grande 
conversion  qu'il  doit  prochainement  éprouver  ,  le  peut  encore 
ti  ès-bien  à  raison  de  cette  même  composition  ,  et  surtout  parce 
qu'clie  lui  est  mêlée  en  quantité  très-supérieure  ;  4"-  qu'enfin  à 
supposer  que  ce  soient  les  mêmes  molécules  ,  détachées  des  or- 
gan(  s  ,  qui  doivent  être  élimiiiées  sous  la  forme  des  excrétions  , 
c'est  toujours  une  disposition  heureuse  que  celle  qui  les  oblige 
à  passer  ainsi  par  la  longue  filière  de  la  lymphe  et  du  sang  ;  car 
elles  sont  par  là  soumise»  à  une  révision  sévère  qui  les  épure 
avant  leur  extraction  dernière  de  tout  ce  qu'elles  peuvent  encore 
contenir  d'utile. 

Du  reste  ,  dans  l'examen  de  toutes  les  opérations  par  les- 
quelles s'accomplit  à  la  fois  notre  composition  et  notre  décom- 
jobilion,  nous  marchons  demerveilles  en  merveilles.  Comment, 
eu  cilet  ,  de  matériaux  aussi  divers  que  le  sont  les  différentes 
substances  nutritives  reprises  dans  chaque  organe  ,  résulte-t-il 
'lin  même  fluide  homogène  ,  la  lymphe  ?  Comment  ,  au  con- 
traire ,  de  ce  sang  dans  lequel  cette  lymphe  s'est  changée  ,  de 
ce  fluide  homogène  ,  résulie-t-il  des  produits  aussi  divers  que  le 
sont  les  diverses  matières  des  ex(  retiens  ?  Voilà  des  laits  inex- 
plicables ,  quoique  bien  constans  ,  et  qui  ont  beaucoup 
ti'analcgues  diius  l'économie.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
trai!mei;s  ti  ès-divers  résulte  toujours  un  même  fluide  ,  le  chyle, 
et  que  d'un  même  sang  ,  au  contraire  ,  émanent  beaucoup  de 
fluides  séciétés  divers,  beaucoup  de  substances  nulr  lives  di- 
verses. On  sait  seulement  que  les  lois  de  la  chimie  sont  ici 
impuissantes  pour  expliquer  ces  conversions  ,  et  que  les  deux 
faits  tiennent  au  caractèie  des  organes  qui  en  sont  les  inslru- 
mcns.  Ainsi  ,  avec  des  substances  nutritrv'cs  diverses  et  foui- 
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nies  par  (les  organes  bien  divers,  se  fabrique  une mcme  lym- 
phe ,  parce  que  c'est  un  raèrae  et  unique  iuslrument  qui  iait 
ce  travail,  l'appareil  lymphatique  ou  absorbant.  De  même, 
avec  des  alimens  divers  se  l'ait  un  même  schyle,  parce  que  c'est 
aussi  un  même  appareil  digestif  qui  les  élabore.  Au  contraire, 
avec  un  même  sang  se  fabriquent  beaucoup  de  substances  nu- 
tritives diverses  ,  beaucoup  de  sucs  sécrétés  divers  ,  parce  qu'il 
est  travaillé  par  autant  de  parenchymes  nutritifs,  aulant  d'or- 
ganes sécréteurs  distincts.  • 

En  somme ,  les  excrétions  ont  pour  second  usage  général 
de  servir  à  la  décomposition  du  corps;  et  cet  usage  n'est  pas 
^louteux,  puisqu'en  dernière  analyse  ,  elles  dépouillent  l'éco- 
nomie d'un  certain  nombre  de  matériaux,  puisqu'elles  sont 
une  source  de  déperditions  quelconques.  De  toute  éviden  e 
aussi  cet  usage  ,  bien  que  plus  particulier  aux  excrétions  d« 
l'urine  et  de  la  perspiration  cutanées  qui  sont  faites  exclusive- 
ment pour  lui,  est  commun  à  toutes,  puisqu'on  les  voit,  à  cet 
égard,  s'équilibrer  entre  elles,  se  suppléer  les  unes  aux  a>itr<  s. 
Mais  ,  tandis  que  tout  élait  évident  dans  la  manière  dont  les 
excrétions  accomplissaient  le  premier  usage  général  que  nous 
leur  avons  attribué,  la  dépuration  du  sang,  b  aucoup  d'obs- 
curités restent  encore  dans  la  manière  dont  elles  accomplissent 
la  décomposition  du  corps.  Nous  voyons  bien  ,  d'un  côlé  ,  des 
molécules  repri.^es  dans  chaqiie  organe  par  l'absorption  ,  et  de 
l'autre,  des  excrétions  entraîner  une  déperdition  quelconque  î 
mais  jusqu'à  quel  point  ces  deux  faits  sont-ils  dépendans  l'un 
de  l'autre  ,  et  quels  intermédiaires  les  lient?  Sont-ce  les  mo- 
lécules reprises  dans  les  organes  qui  sont  rejetées  sous  la  iorme 
d'excrétions;  ou  celles-ci  n'onl-elles  pour  objet  que  de  b' ire 
faire  au  sang  des  perles  égales  à  ses  acquisitions?  L'une  et 
l'autre  conjecture  a  ses  vraisemblances  et  ses  ditiicultés. 

Ainsi  ,  l'observation  semble  d'abord  être  contre  la  première  : 
on  ne  peut  en  effet  suivre  les  molécules  détachées  de>  organes 
à  travers  la  lymphe  et  le  sang  jusque  dans  la  substance  des  ex- 
crétions. En  outre,  plusieurs  considérations  militent  contre  elle: 
pourquoi,  par  exemple  ,  si  c'était  par  une  sorte  de  dépuration 
que  ces  excrétions  accomplissent  la  décomposition  du  corps, 
émancraient-eiles  d'un  sang  artériel,  c'est-à-dire,  apte  à  en- 
tretenir partout  le  mouvement  et  la  vie?  Pourquoi ,  après  les 
avoir  fournies,  ce  sang  est-il  veineux  comme  après  avoir  servi 
à  la  milritiou  ,  n'est-ii  pas  au  contraire  rendu  plus  artériel  , 
si  l'on  peut  parler  ainsi?  Pourquoi  surtout  ces  excrétions  sont- 
£lles  d'une  composition  si  diverse  ?  Si  cette  diversité  de  compo- 
sition s'explique  naturellement  dans  celles  de  ces  excrétions 
qui  ont  des  usages  locaux  et  particuliers  à  remplir,  pourquoi, 
au  me  us,  se  voit-elle  daas  celles  de  ces  excrétion»  qui  sont 
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exclusivement  chargées  delà  de'comijositiou  ,  dans  îa  sécrétiort 
de  l'urine,  par  exemple,  et  la  pcispiratiou  cutanée?  Tout  cela 
ne  porte-t-il  pas  à  croire  que  les  molécules  repris  s  d;.ns  les 
organes,  étant  répavées  et  comme  reiaites  lors  de  leur  conver-. 
sion  en  lymphe  et  en  sang,  n'entrent  nullement  dans  la  compo- 
sition des  excrétions  ,  et  que  celles-ci  seulement  seiTent  à  taire 
faire  au  sang  des  déperditions  proportionnées  à  ses  acqui- 
sitions ? 

D'un  autre  côté,  couim^lat  accorder  que  la  nature  si  admi- 
rable dans  toutes  ses  œuvres  édifie  avec  tant  de  soins ,  d'un 
côté ,  pour  être  ensuite  obligée  à  détruire  de  l'autre?  Qui 
pourrait  nier  une  correspondance  entre  l'absorption  des  mole-' 
entes  dans  les  organes,  et  les  excrétions,  au  moins  sous  le  rap- 
port des  quantités  et  de  l'activité  avec  laquelle  ces  deux  opé- 
rations se  font?  Faut-il,  de  notre  impossibilité  à  signaler  la 
filiation  des  molécules  usées  depuis  le  lieu  où  elles  se  détachent 
jusques  aux  excrétions ,  déduire  la  non  réalité  de  cette  filia- 
tion d'ailleurs  si  vraisemblable,  et  qui  de  suite  satisfait  tant 
l'esprit?  Combii-ii  d'autres  faits,  aans  l'économie  animale, 
aussi  impossible  a  constater  ,  et  considérés  néanmoins  comme 
certains? 

Nous  ne  prétendrons  pas  résoudre  une  pareille  difiicultéj' 
notre  devoir  était  de  la  faire  connaître  et  de  conduire  les  faits 
jusqu'au  point  où  nous  pouvons  les  constater!  Nous  nous  ar- 
rêterons seulement  sur  le  fait  de  la  diversité  de  composition 
des  différentes  excrétions,  parca  qu'il  s'en  déduit  une  consé- 
quence qui  se  rattache  à  la  (juestion  actuelle.  Cette  diversité" 
de  coinposition  de  nos  excrétions  est  évidente;  el'e  existe 
même  entre  les  excrétions  de  l'urine  et  de  la  perspiration  cu- 
tanée ;  la  première  ,  par  exemple  ,  est  un  liqui  Je  ou  dominent 
une  matière  animale  particulière,  appelée  ure'e,  et  le  phos- 
phore ,  ou  au  moins  des  combinaisons  «Je  ce  principe;  la  seconie 
est  au  contraire  une  vapeur  albumineuse  où.  dommc  surtout 
l'acide  carbonique.  Or  ,  il  résulte  de  celte  diversité  de  comp>s - 
lion,  que  quehes  qu'aient  été  les  recherches  et  les  préli  niions 
des  chimistes  à  cet  égard ,  on  ne  peut  rien  statuer  d'absolu  sur 
]a  composition  chimique  qu'a  revêtue  la  matière  qui  ,  par  suite 
de  la  vie,  est  devenue  inapte  à  continuer  de  faire  partie  d'un 
corps  vivant  :  ds  même  qu'il  est  diiUcile  de  spécifier  la  com- 
binaison que  revêt  successivement  cette  même  matière  ,  à  me- 
sure que  le  travail  nutritif  la  ccmverlit  en  chyle,  en  lymphe  , 
en  sang  ,  et  enfin  dans  la  substance  même  des  org mes  ,  pour 
être  alors  apte  à  (  xécuter  les  mouvemcns  vitau  v. 

Tels  sont  donc  les  deux  seuls  usag?sqiie  les  ''xcrétions  rem- 
plissent en  commun,  et  s  ir  l'accomplissement  desquels  seuls 
nous  devions  dès-lors  présenter  des  développoiuens  ,   la  dépa- 
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ration  du'sang  et  la  dccomposilioti  du  corps.  II  en  est  bien  en- 
core ne  troisième  qui  leur  est  gt^'aéral  aussi,  mais  qu'elles  nt; 
remplissent  qu'éventuellement,  dans  l'état  de  maladie,  et  qu« 
pour  cela  nous  avons  hésité  de  dénoncer  d'abord  j  c'est  celui 
d'être  voie  de  crises.  On  sait  que  généralement  la  fin  de 
presque  toutes  les  maladies  est  marquée  par  l'évacuation  d'une 
matière  excrémentitielle  quelconque  j  que  cette  évacuation 
est  ce  qui  annonce  l'entière  solution  de  l'action  morbide,  et 
le  retour  des  mouvcmcns  accoutumés  de  santé.  Or,  ce  sont 
généralement  les  excrétions  cpii  entraînent  cette  matière  ex- 
crémentitielle dite  critique^  et  qui  sont,  comme  on  dit  en 
médecine  ,  les  couloirs  ordinaires  des  crises. 

Ce  sont  encore  les  deux  excrétions  que  nous  avous  dé'à  vues 
être  exclusivement  et  plus  spécialement  chargées  de  la  dépu- 
ration un  sang  et  de  la  décomposition  du  corps,  savoir,  l'ex- 
crétion de  l'urine  et  la  perspiration  cutanée,  qui  sont  aiissi  le 
plus  souvent  les  énioncloires  des  crigns.  Qui  ne  sait  que  souvent 
sur  la  fin  des  maladies  l'urine  coule  avec  plus  d'abondance,  et 
surtout  paraît  avcir  une  nature  toute  autre,  dépose  des  sédi- 
mens  diveis  et  qu'elle  n'oiTrait  pas  eu  santé  ?  Qui  n'a  vu  cgale- 
mcnfdes  sueurs  abondantes  ,  et  de  nature  aussi  très-diverse  , 
juger  de  même  des  maladies  ?  Il  est  sous  ce  rapport  raille 
nuances  que  peuvent  présenter  ces  excrétions  ;  et  l'indication 
de  toutes  les  différences  qu'elles  peuvent  oiiVir,  comme  celle 
dc5  difiérens  signes  qui  font  reconnaître  qu'elles  sont  vérilable- 
îjicnt  crinques ,  forme  un  des  sujets  les  plus  féconds  de  la 
séuKMolique. 

Il  était  naturel  que  les  fluides  produits  prudent  l'action 
morbide  et  dont  l'évacuation  est  nécessaire  au  retour  <ie  la 
santé  ,  lussent  plus  particulièrement  diriges  versTun  ou  l'autro 
Ut  s  deux  principaux  émonctoircs  de  i'éconcmie.  Mais  ,  de  même 
que  les  autres  excrétions  ,  bien  que  destinées  à  d';<utres  usages 
bien  qu'inventucllcs  et  maladives,  pouvaient  aussi  accomolir 
la  dépuration  du  sang  ,  et  donner  sortie  aux  matériaux  hot<'- 
rogèjies.  qui  lui  étaient  mêiés;  de  même  aussi  toutes  les 
autres  excrétions  peuvent  également  être  choisies  comme  voies 
de  crises.  C'est  même  pour  cela  que  nous  parlons  ici  de  cet 
usage  des  excrétions.  Ainsi  ,  que  de  lois  des  diarrhées,  d'aboîj- 
dantes  expectorations,  des  vomissomens,  etc.  ont  également 
jugé  des  maladies?  Les  excrétion?  morbides  elles  -  mêm;s 
trcs-soi;vent  sont  créées  tout  exprès  pour  cet  objet  ;  c'est  ainsi 
qu'un  épistaxis  ,  une  hémorragie  quelconque  ,  juge  souvenl  !a 
hèvre  imlammatoire  ;  c'est  ainsi  qu'une  hydrop  sie  ,  un  cxan- 
Inème,  un  abcès  et  par  suite  la  plaie  suppurante  qui  lui  suc- 
cède, constituent  souvent  des  crises,  etc.  L'économie  semble 
même  se  permettre  ici  plus  d'anomalies  que  pour  la  dépura- 
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tion  du  sang;  tandis  que  c'est  presque  toujours  et  l'excre'irori 
de  l'urine,  et  la  pers^piration  culanee,  qu'elle  charpfe  de  celle 
de'puration;  souvent  au  conlraire  ce  sont  des  excre'tions  inso- 
lites, maladives,  qu'elle  cre'e  exprès,  qui  lui  servent  à  elfec- 
luer  les  crises. 

Il  y  a  encore  cette  autre  différence,  c'est  que  le  plus  sou- 
vent il  n'y  a  qu'une  excrélion  à  la  fois  chargée  d'opérrr  la 
crise.  Pour  l'office  de  la  dépuration  du  sang,  non-seulement 
toutes  les  excre'tions  peuvent  l'accomplir  ,  mais  encore  fort 
souvent  toutes  y  concourent  à  la  lois;  souvent  plusieurs  excré- 
tions trahissent  à  la  fois,  par  exemple,  les  qualités  physiques 
d'une  m;tlière  hétérogène  qui  a  pénétré  du  dehors  dans  le 
sang.  Pour  les  crises  au  contraire,  toutes  les  excrétions  peu- 
Vent  bien  être  choisies  pour  en  être  les  couloirs;  mais  elles  le 
Sont  rarement  simultanément  ;  presque  toujours  il  n'en  est 
qu'une  seule  qui  est  alors  ou  augmentée,  ou  d'une  autre  na- 
ture. Cependant  on  a  vu^  aussi  quelquefois  plusieius  excré- 
tions paraître  critiques  en  même  temps,  et  ficcomplir  de 
concert  une  dépuration  maladive  qui  devait  être  alors  im- 
mense, y 

Du  reste  ,  les  mêmes  obscuril('s  que  nous  avons  signalées  sur 
la  manière  dont  les  excrétions  effectuent  la  décomposition  du 
corps  ,  nous  allons  les  retrouver  sur  la  manière  dont  se  forment 
et  s'excrètent  les  fluides  critiques.  Ces  lluides  sont  ils  formés 
dans  le  lieu  circonscrit  où  est  le  siège  du  mal  ,  le  point  de  départ 
de  la  maladie  ;  et  sont-ils  seulement  repris  là  par  les  absoruans , 
portés  dans  le  sang  ,  pour  être  ensuite  dirigés  vers  une  des  ex- 
crétions,  et  éliminés  à  la  manière  des  matériaux  étrangers 
dont  le  sang  se  dépure?  Ou  bien  ,  au  conlraire,  sont-ls  les  ex- 
crétions ordinaires  qui  ont  été  moditiées,  ou  de  nouvelles  qui 
ont  été  créées,  parce  f[UG  dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  tous  les 
miouvemens  ayant  été  changés,  la  lymphose,  l'hématose'  ont  iù 
faire  une  lymphe,  un  sang  diftérens,  et  fournir  aux  organes 
excréteurs  des  matériaux  autres  qu'eu  santé?  Ce  plu'nomèije 
des  crises  ,  en  un  mot ,  se  rattache-l-il  à  celui  de  la  dépura ti(Mi , 
ou  est-il  au  contraire  analogue  ii  celui  de  la  décomposition  du 
corps?  Ou  bien  enfin,  ne  seraient-elles  que  les  excrétions 
ordinaires,  qui,  suspendues  ou  au  moins  très-diminuées  pen- 
dant le  cours  de  l'action  morbide,  reprennent  bien  vite  leur 
office  dès  que  celle-ci  est  accomplie  ,  et  redoublent  même  alors^ 
d'activité  pour  réparer  le  temps  perdu  ?  Il  est  assez  difficile  de 
prononcer,  et  peut-être  est-ce  tantôt  l'une  ou  l'autre  de  ce* 
trois  cisoses.  D'abord ,  on  conçoit  que  si  la  cause  delà  mala- 
die est  l'introduction  matérielle  d'une  substance  délétère  dan>; 
le  sang  ,  le  trouble  qui  en  résulte  cl  qui  cor.slitue  la  malndio 
»e  continuera  jusquà   ce  que  cette  substance    ait  été  détruila- 
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et  neutralisée,  ou  excrétée.  Dans  Ce  dernier  cas  ,  une  excré- 
tion marquera  la  fin  de  la  maladie ,  en  ce  sens  sera  critique , 
et  elle  se  rapportera  tout-à-fait  dans  son  essence  au  phéno- 
mène de  la  dépuration  du  sang.  Que  la  substance  déiélère 
vienne  du  dehors  ou  qu'elle  provienne  de  l'économie  elle- 
même,  le  fait  est  égal.  Or,  l'on  sait  que  sans  compter  les  ma- 
ladies virulentes  ,  il  est  mille  cas  dans  l'économie  où  la  cause 
d'une  maladie  consiste  dans  la  production  dans  un  lieu  circons- 
crit d'un  véritable  poison,  venin  organique  plus  ou  moins  actif, 
qui,  porté  dans  le  sang  par  l'absorption,  lui  miprime  un  ca- 
ractère de  stimulation  insolite,  et  par  suite  entraîne  un  mou- 
vement morbid;^  jusqu'à  sa  neutralisation  ou  son  excrétion. 
Cela  doit  être  d'autant  plus  fréquent  que  partout  et  continuel- 
lement nos  divers  organes  sont  toujours  occupés  de  la  forma- 
lion  de  fluides  ,  soit  de  composition,  soit  de  décomposition; 
et  qu'il  est  impossible,  à  raison  de  l'e.vtrênie  susceptibilité 
qu'ont  les  mouvemens  vitaux  à  être  altérés,  que  ces  fluides  ne 
le  soient  pas  souvent  eux-mêmes.  On  conçoit  que  dans  ces  cas, 
qui  doivent  se  présenter  souvent,  le  fluide  critique,  dont  la 
sortie  marquera  la  fui  de  la  maladie,  le  fera  en  opérant  une 
véritable  dépuration.  La  diillculté  et  même  l'impossibilité  de 
signaler  dans  le  sang  la  présence  de  ce  fluide  hétérogène  n'a- 
néantit pas  notre  assertion  ;  car  cette  difficulté  et  crtte  impos- 
sibilité sont  souvent  les  mêmes  dans  le  cas  de  l'introduction 
d'une  substance  qui  a  pénétré  du  dehors,  et  qui  cependant  de 
toute  évidence  y  a  existé,  puisqu'elle  se  retrouve  avec  ses  qua- 
lités physiques  dans  les  fluides  des  excrétions. 

Dans  d'autres  cas  de  maladie  ,  le  désordre  dans  toutes  les 
fonctions  est  tel,  que  les  actions  profondes  par  lesquelles  s'ac- 
complit dans  le  silence  notre  réparation,  doivent  êlie  altérées, 
aussi  bien  que  celles  non  occultes,  dont  nous  avons  la  cons- 
cience. [1  est  certaines  maladies  très-graves  dans  lesquelles 
l'action  morbide  entrave ,  non-seidement  nos  actions  les  plus 
extérieures  en  quelque  sorte,  comme  celles  de  sensibilité,  de 
digestion  ,  mais  encore  les  actions  les  plus  intérieures,  comme 
celles  d'oii  dérivent  la  lymphose  ,  l'hématose.  Alors  la  lymphe  , 
le  sang,  qui  en  sont  les  produits,  doivent  nécessairement  se 
ressentir  de  ses  altérations,  et  donner  origine  a  des  excrétions 
d'une  autre  nature. .Puisqu'on  santé,  des  excrétions  d'une  na- 
ture et  d'une  quantité  déterminées  ,  correspondent  à  une 
lymphose  et  une  hématose  constantes;  pourquoi  en  maladie, 
où  tous  les  mouvemens  sont  changés,  n'observerait-on  pas  de 
nouvelles  excrétions  pour  correspondre  à  la  noiwelle  lympiiose, 
à  la  nouvelle  hématose  qui  évidemment  ont  lieu?  L'insulli- 
sance  de  nos  moyens  chimiques  pour  signaler  les  dilïérences 
de  composition  de  nos  fluides ,  et  en  particulier  de  la  lymphe^ 
14.  4 
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et  du  sang,  ne  contred't  pas  encore  cette  nouvell''  assprtioR  ; 
car  elle  est  aussi  grande  en  mille  autres  cas  où  l'on  ne  peut 
cependnt  contester  une  diflereiite  de  nature  dans  ces  fluides. 
On  pourrait  plutôt  objecter  que  généralement  les  actions  pro- 
fondes et  cachées  par  lescpielies  s'accomplit  notre  réparation, 
sentie  plus  souventindcpendantes  dis  altérations  qu'éprouvent 
nos  autres  fonctions  dans  les  miladies  :  mais  touleiois  cette 
indépendance  n'est  p:  s  absolue;  et,  dans  une  maladie,  elles 
peuvent  tout  aussi  bien  qu'aucunes  autres  fonctions,  ou  voir 
dériver  les  forces  qu'elles  emp'oyent ,  ou  être  altérées  -ynipa- 
thiquement,  et  par  suite  enlramer  une  toute  autre  manière 
d'ètie  dans  la  décomposition  du  corps;  cela  p^ut  mêm^  èire 
en  mille  deiîrés.  Dans  ces  cas,  le  llui-le  critique,  dont  la  sortie 
annoncera  la  (in  du  mal  et  le  retour  des  mouvemens  de  santé, 
$e  rattachera  pour  son  mode  de  production  au  phénomène  de 
la  décomposition  du  corps. 

Enfin,  il  peut  être  que  dans  les  maladies,  presque  toutes- 
les  forces  de  la  vie  soient  dérivées  sur  l'organe  qui  est  le  siège 
du  mal,  afin  d'y  fournir  aux  a. tes  auxquels  il  se  livre  pour  ré- 
parer le  désordre  dont  il  est  atteint;  alors  tous  les  autres  or- 
ganes privés  d'une  pai  tie  de  leurs  forces  ,  suspe:ndent  ou  au 
moins  diminuent  leurs  fonctions  accoutumées  j  et  cela  peut 
être  des  organes  excréteurs  comme  de  tous  les  autres.  Alais 
lorsque  la  mala  lie  est  accomplie,  et  le  désordre  qui  la  causait 
réparé,  les  forces  concentrées  sur  l'organe  malade  se  rep  n- 
dent  sur  les  divers  organes,  qui  reprenne-.it  leurs  foncti>us  ; 
elles  reviennent  aux  organes  excréteurs  comme  à  tous  les  au- 
tres, et  conséquemment  les  excrétions  se  rétablissant  tout  à 
coupavec  une  activité  qui  contraste  avec  leur  nullité  antérieure: 
elles  peuvent  même  alors  être  de  suite  plus  actives  qu'à  l'ordi- 
naire, pour  accomplir  bien  vite  toute  la  dépuration  dont  l'é- 
conomie a  besoin,  et  qui  avait' été  négligée  depuis  l'actioa 
moibide.  La  facilité  avec  laquelle  les  diverses  actions  organi- 
ques, soit  dé  santé,  soit  de  maladie,  s'mlluenceut  réciproque- 
ment, permet  de  supposer  que  souvent  c'est  ainsi  que  se 
forment  les  lluid  s  critiques,  tpii  par  leur  évacuation,  assu- 
rent la  fin  d'une  miladie. 

(  )uoi  {{i/il  en  soit  du  reste  de  ces  vaines  explications  sur  l'es- 
sence du  phénomène  des  crises,  il  est  toujours  constant  pour 
le  médecin  praticien  que  l'évacuation  des  fluides  critiques  est 
ce  qui  girantit  la  plus  complète  termina'son  d'une  mdadie; 
que  cette  évacuation  S"  fait  oriliuairement  par  l'une  ou  l'autis 
de  nos  excrétions;  qu'd  n'est  aucune  de  cedes-ci  qui  ne  puisse 
remp.ir  cl  office;  et  qu'ainsi  il  devait  compter  parmi  les  usages 
géïK'raux  des  excrétions. 

Term.uons  cet  article  sur  les  excrétions  par  des   considéra- 
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lions  relatives  à  leur  quantité  totale.  La  connaissance  de  cette 
quantité  totale  ne  peut  avoir  d'intéiêl  qae  relativement  aux 
usages  que  ces  excrétions  remplissent  en  commun  j  et  comme 
parmi  ceux-ci  ,  celui  de  la  décomposition  du  corps  est  le  seul 
qui  soit  continu  ,  c'est  surtout  dans  l.i  vue  de  bien  approfondir 
cet  important  phénomène  de  l'économie  anîfcale,  qu'elle  a  été 
recherchée. 

Mais  ,  d'une  part,  tant  d'excrétions  dont  plusieurs  même  ne 
peuvent  être  recueillies  et  conséquemmenl  évaluées  ,  doivent 
entrer  dans  le  calcul  j  d'autre  part ,  taut  de  circonstances  rela- 
tives,  soit  aux  usages  particuliers  de  ces  excrétions,  soit  au 
mouvement  général  de  décomposition  qu'elles  servent  en  com- 
mun ,  font  varier  la  quantité  de  ces  excrétions  ;  qu'on  peut  d;re 
qu'il  est  très-difficile  ,  et  même  impossible  d'arriver  à  une 
donnée  un  peu  précise,  à  ime  évalu..tion  un  peu  exacte. 

D'abord  ,  on  conçoit  que  pour  évaluer  la  totalité  des  déper- 
ditions que  fait  le  corps  ,  il  faut  avoir  égard  à  toutes  ks  excré- 
tions, à  tous  les  produits  quelconques  qui  sortent  .'e  l'économie. 
Il  faut  faire  entrer  dans  le  calcul ,  nou-seulement  toules  les  ex- 
crétions habituelles  et  constantes  de  l'étal  de  santé ,  qui  sont  les 
plus  importantes  pour  la  décomposition  du  corps  ,  comme  h  s 
déjections  alvines  ,  l'urine,  les  perspirations  ciitandtt  et  ^//Z- 
monaire ,  les  matières  du  mouchtr  el  du  cracher,  l  humeur 
scbacée,  de  la  peau  ,  etc.;  non-seulement  les  autres  excrétions 
de  l'ctat  de  santé,  qui  ne  se  font  que  par  intervalle  ,  miis  qui 
inlluenl  aussi  sur  la  décomposition,  comme  ïasucur,  le  pleurer , 
Vejccre'tion  du  sperme ,  les  menstrues ,  etc.  ;  mais  encore  les  ex- 
crétions morbides  ,  s'd  en  existe  ,  tt  que  leur  ancienneté  b^ur 
ait  fait  prendre  rang  parmi  les  excrétions  or  linaires  ,  comme 
des  hémorragies ,  des  suppurations ,  etc.  Il  faut  même  évaluer 
jusqu'à  la  quantité  dans  laquelle  s'use  INpiderme  ,  jusqu'à  la 
déperdiuon  qui  résulte  de  la  coupe  fréquente  des  ongles,  des 
cheveux  et  de  la  barbe. 

Or,  indépendamment  de  ce  que  ce  nombre  tiès-conside'rable 
d'excrétions  ,  dont  il  faut  d'abord  appiécit^r  séparément  la 
quantité  p.irticulière ,  est  déjà  une  circouslaticc  qui  reni  dif- 
ticile  la  recherche  que  l'on  se  propose  ;  il  résulte  de  la  nécessité 
de  les  comprendre  toutes  dans  le  calcul,  qu'il  <  si  impos-ible 
d'arriver  à  un  résultat' applicable  à  tous  les  cas.  Plusieurs  de  ces 
exci'clions  eu  ellét  sont  éventuelles  ,  sont  laissées  au  capiue  de 
lu  voloijté,  ou  à  la  dépendHiice  de  circoustauces  accideulelles  , 
comme  la  sueur,  l'excrétion  du  sperme  j  celle  du  pus  que 
tournil  un  cautère  ,  etc.;  et  dès-lors  il  est  impossible  qu'on 
puisse  rien  fixer  d'absolu  à  leur  égard  ,  et  partant  sur  la  décom- 
position totale  à  laquelle  elles  concourent. 

tu  second  lieu  ,   ce  qui  ajoute  à  la  diiiiculté  du  problème  y 

4. 
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c'est  qu'il  est  pli'.sieurs  tle  ces  excrétions  dont  on  ne  peut  re- 
cueillir isolérnenl  les  ])ro(luils  ,  et  dont  !a  quantité  ne  peut  con- 
séquenimciit  être  appréciée.  D'abord  cela  est  généralement  vrai 
de  toutes  les  excrétions  qui  sont  do  nature  gazeuse,  et  qui  sont 
fournies  sans  interruption  ;  comme  la  perspiralion  cutanée  qui 
est  aussitôt  dissoute  par  l'air  ,  ou  absorbée  pat  les  vêtemens  , 
comme  les  diverses  perspiratiofis  muqueusts  dissoutes  aussi  par 
l'air,  ou  qui  se  mêlent  aux  substances  diverses  renfermées  dans 
les  cavités  que  forment  ces  membranes  :  on  pourrait  dire  aussi, 
comme  la  perspiration  pulmonaire ,  qui  cep!  ndant  peut  être 
davantage  évaluée  à  raison  de  sa  particularité  de  n'être  évacuée 
que  d'intervalles  en  intervalles  ,  dans  les  expirations.  Ensuite, 
cela  est  vrai  encore  de  certaines  autres  excrétions  même 
liquides,  mais  parce  qu'elles  sont  disséminées  sur  une  très- 
grande  surface  ,  et  versées  en  guttules  presque  invisibles  à 
chaque  lieu  ,  comme  Vluimeur  srbace'e  de  la  peau  qui  se  perd 
dans  le  tissu  des  linges  que  nous  employons  comme  vêtemens; 
ou  mieux  encore  comme  la  sueur.  Certes  ,  voilà  autant  d'excré- 
t'ons  qui  ne  peuvent  être  recueillies  séparément,  dont  on  ne 
peut  conséquemment  apprécier  la  quantité  particulière  ,  et  qui 
mettent  obstacle  à  ce  qu'on  puisse  évaluer  rigoureusement  la 
déperdition  totale. 

On  peut  dire  généralement  qu'il  n'y  a  que  les  excrétions  dont 
les  produits  sont  recueillis  dans  des  réservoirs,  et  évacués  en- 
suite par  des  actes  distincts  ,  qui  puissent  être  rigoureus(micnt 
évaluées.  Telles  sont  ,  par  exemple  ,  les  excrétions  des  fèces , 
de  l'urine  y  celles  du  mouclier^  du  cracher,  etc.  ;  et  encore  ces 
dernières  exigent-elles  alors  des  précautions  qu'il  n'est  pas  na- 
turel de  prendre  ;  mais  toutes  les  autres  excrétions,  soit  de 
santé,  soit  morbides  ,  qui  n'offrent  pas  cette  importante  parti- 
cularité, ne  peuvent  pas  être  calculées.  Comment,  par  exemple, 
apprécier  la  quantité  du  pus  fournie  par  un  ulcère  ,  un  cautère, 
celle  de  sang  qui  constitue  les  règles ,  etc.  ?  On  conçoit  cepen- 
dant c[ue  l'appréciation  de  ces  diverses  excrétions  est  indispen- 
sable pour  arriver  à  une  évaluation  rigoureuse. 

Les  premiers  médecins  expérimentateurs  qui  s'occupèrent 
de  cette  reclicrcbe  ,  Son  torius  à  Venise  ,  Dodart  en  France, 
Gorter  en  fjollande  ,  Robinson  en  Angleterre,  Linnings  dans  la 
Caroline  méridionale,  etc.,  cliercnèrent  bien  à  échapper  à 
celte  oifl'iculté,  en  séparant  nos  excrétions  en  celles  qui  pou- 
vaient être  évalrét  s  chacune  séparément,  et  qu'ils  appelèrent 
sensibles  y  et  en  celles  qui ,  ne  le  pouvant  pas  ,  n'étaient  ap- 
j)ré(iées  qu'indirectement  et  en  masse,  et  qu'ils  appelèrent 
insensibles.  On  sait ,  par  exemple  ,  que  Sanctorius  imagina  d(î 
peser,  d'iuie  part,  la  masse  d'alimens  et  de  boissons  qu'il  pre- 
Dail  dans  un  temps  donné;  d'autre  part,  celle  des  excrétioni» 
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sensibles,  déjections  alvines,  urine  ,  etc. ,  qu'il  rendait  dans  ce 
même  temps  donne,  jflsqu'à  ce  que  le  corps  lût  revenu  à  son 
poids  premier,  et  qu'alors  établissant  la  diÛerence  qui  existait 
entre  le  poids  des  premiers  et  celui  des  secondes  ,  •!  considérait 
ce  qui  manquait  aux  excrétions  sensibles  pour  égaler  le  poids 
des  substances  ingérées,  comme  la  quantité,  la  masse  des  ex- 
crétions insensibles,  perspiration  cutanée,  humeur  st'bacée  de 
la  peau,  etc.  Mais  que  de  vices  dans  ce  piocédé  ,  et  de  lacunes 
dans  ces  expériences  .'.D'abord,  dans  l'appréciation  des  ma- 
tières ingérées  ,  il  négligeait  l'air  qui  est  absoibé  dans  la  respi- 
ration ,  les  substances  cjui  peuTent  être  absorbées  par  la  peau. 
En  second  lieu ,  il  n'a  pas  toujours  bien  tenu  compte  de  toutes 
les  excrétions  sensibles;  et  se  bornant  surtout  à  celles  des  fèces 
et  de  l'urine,  Il  a  souvent  négligé  les  matières  du  moucher  ,  du 
cracher  ,  par  exemple  ;  à  supposer  qu'il  y  ait  eu  une  suppura- 
tion ,  comment  d'ailleurs  en  aurait-il  calculé  le  produit?  En 
troisième  lieu,  c'est  lorsqiffe  le  corps  était  revenu  au  même 
poids  que  lorsqu'avait  commencé  l'expérience,  que  Sanctorius 
taisait  sa  comparaison  entre  le  poids  des  substances  ingérées  , 
et  celui  des  excrétions  sensibles;  mais  ce  même  poids  ne  pou- 
vait-il pas  se  retrouver  avant  que  les  substances  ingérées  eussent 
été  tout-à-fait  assimilées,  et  l'œuvre  de  la  réparation  en  en- 
tier accoinpli?  Enfin,  de  la  diiîérence  observée  entre  le  poids 
des  substances  ingérées,  et  celui  des  excrétions  sensibles,  il 
déduisait  bien  la  masse  totale  de  toutes  les  excrétions  insen- 
sibles ;  mais  cela  ne  lui  donnait  pas  le  poids  respectif  de  cha- 
cune de  ces  excrétions  insensibles  ,  de  la  persniraùon  cutatic'e , 
de  la  perspiration  pulmonaire  ,  de  VJiiuncur  se'hacce  de  la 
peau ,  etc.  11  est  bien  vrai  que  ce  dermer  fait  n'était  pas  néces- 
saire pour  connaître  la  totalité  des  déperditions  du  corps;  mais 
toujours  résulle-t-il  des  autres  objections,  que ,  par  son  pro- 
cédé, il  ne  pouvait  pas  arriver  à  une  évaluation  rigoureuse  de 
la  totalité  de  ces  déperditions. 

Ainsi  donc,  en  n'ayant  égard  qu'au  grand  nombre  des  excré- 
tions qu'il  faut  comprendre  dans  le  calcul ,  qu'à  l'impossibilité 
cil  l'on  est  d'évaluer  la  quantité  de  certaines  de  ces  excrétions, 
qu'à  l'existence  accidentelle  et  non  constante  de  quelques  autres, 
ou  voit  déjà  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  une  solution  du 
problème,  qui  soit  en  même  temps  précise  et  applicable  à  tous 
les  cas. 

Que  sera-ce,  si,  à  ces  premières  difllcultcs,nousajoutons  toutes 
celles  qui  dépendent  des  variations  innombrables  de  quantité 
c|ue  peuvent  ©ffrir  toutes  ces  excrétions,  relativement  à  leurs 
usages  particuliers?  Nous  nous  convaincrons  déplus  en  plus, 
qu'il  est  impossible  de  rien  statuer  de  général ,  et  même  d'uu 
peu  approximairf ,  sur  cette  évaluation  tant  cherchée. 
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"ïoutes  les  excrétions  en  effet  qui,  par  leur  ensemble  ,  cons- 
tituent  la  totalité  des  déperditions  flu  5corps ,  sont  sujettes  à 
varier  à   l'infini    en  quanlilé,    d'après  les  usages  particuliers 
qu'elles  ont  à  reniplir  ,  et  abstraction  faite  de  leur  importance 
pour  la  décomposition  du  corps.  Les  déjections  aU'ines ,  par 
exemple,  varient,  et  d'après  la  quantité  et  la  qualitii  des  ali- 
meiis  dont  elles  sont  principalement  le  résidu,  et  d'après  le 
degré  d'énergie  de  l'appareil  digestit  qi'i  les  confeclioune  :  sous 
ce  double  rapport,  il  est  mille  variétés  qu'il  serait  ré.  l'.ement 
o  seux  de  chercher  à  énumérer.  De  même  ,  la  quantité  de  pers- 
piration  pulmonaire  varie,  d'une  part,  d'après  la  quantité  et 
les  qualités  de  l'air  respiré,  et,  d'autre  part,  d'après  le  degré 
d'étendue  de  l'organe  respii  atoire ,  son  degré  d'énergie  :  cette 
double  circonstance  varie  encore  à  l'infini  chez  ies  divers  indi- 
vidus.  \J humeur  séhacc'e  de  la  peau,  les  sucs  muqueux  des 
différentes  membranes  muqueuses ,  toutes  excrétions  dont  les 
produits  sont  destinés  à  remplir  ifti  oftice  de  lubréfaction  sur 
1rs  parties  sur  Jescfuelles  ils  sont  versés ,  sont  sécrétés  ,  comme 
ou  le  conçoit,  dans  les  quantités  plus  ou  moins  grandes,  selon 
que  les  corps  étrangers,    qui   louchent  ces   surfaces  et  néces- 
sitent leur  lubréfaction  ,  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  plus  ou  moins  irritans.  D'ailleurs,  il  est  encore  sous  ce 
rapport  beaucoup  de  différences  individuelles^  chez  tel ,  par 
exemple  ,  la  pe;tu  toujours  sèche  et  privée  d'humeur  sébacée  , 
demande  l'fmjoloi  de  cosmétiques  gras,  pour  être  conservée  ; 
»hez  tel  autre,  au  contraire,  la  peau  offre  cette  humeur  sécré- 
tée en  trop  grande  quantité  ,  et  c'est  à  des  cosmétiques  absor- 
bans  qu'il  faut  recourir  pour  en  dissiper  le  superflu.  Qui  ne 
sait  combien  sont  éventuelles  les  circonstances  qui  déterminent 
la  sueur,  circonstances,  tantôt  prises  dans  les  influences  exté- 
rieures et  dès-lors  miile  fois  variables  ,   dans  la  chaleur  de  la 
saison,  t'u  climat,   etc.,  tantôt  dépendantes  au  contraire  de 
l'économie    elle-même,   et    produisant  alors    cette    excrétion 
<î'une  manière  directe  ou  sympathiijue  ?  Qui  voudrait  Signaler 
toutes  les  variations   qu'offre  s  n»  cesse  la  peau  tour  à  tour 
sèche  et  humide  ,  rapporter  ces  variations  à  quelque  chose  de 
général,  pour  apprécier  la  quantité  totale  de  la  sueur.,  tente- 
rait réellement  une  chose  impossible.  Que   de  variétés  indi- 
viduelles, en  outre,  sous  ce  rapport  î  Chez  tel  la  sueur  n'esi 
jamais  provoquée  ,  et  chez  tel  autre  elle  coule  pour  la  moindre 
cause.   Il  en  est  de  même  de  Vexcrëfion  des  larmes,  consi- 
dérée comme  moyen  d'expression ,  et  constituant  le  pleurer  ; 
est-il  possible  de  préciser  rien  de  général  sur  les  différentes 
affections  qui  agitent  l'ame  de  l'homme  pendant  sa  vie  ,  et  sur 
la  quantité  de  pleurs  qu'il  doit  répandre?  D'ailleurs  ,  quoiquw 
la  douleur  et  les  chagrins  soient  le  partage  commun  des  hom- 
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STies ,  que  de  variétés  dans  le  tlrgre  de  force  avec  laquelle 
chacun  les  sujiporle  ,  et  dans  l'expression  qu'ils  s'en  pfrmet- 
tent  ?  Tel  pleure  à  la  moindre  pein«,  et  lel  antre,  au  contraire  , 
renfermant  tout  dans  le  fond  de  son  ame  ,  a  l'œil  constamment 
sec  ,  et  laisse  à  peine  échapper  un  soupir.  Cette  impossibilité 
de  rien  préciser  est  encore  pliiS  réelle  pour  Vexcteliun  du 
sperme ,  qui  ne  se  fait  guère  qu'en  d(S  conditions  laissées  à 
notre  volonté  ,  et  que  dès-lors  chacun  peut  rendre  ,  ou  pins 
fréquente  ,  ou  plus  rare  ,  selon  la  force  de  ses  passions,  l'em- 
pire qu'il  a  sur  elles  ,  etc.  Enfin  ,  il  en  est  de  meure  de  toutes 
les  excrétions  morbides  ,  qui  d'abord  ,  par  cela  seul  qu'elles 
sont  morbides,  sont  éventuelles,  et  qui  de  plus  peuvent  va- 
rier de  même  ,  et  par  des  causes  externes  étrangères  à  l'éco- 
nomie ,  et  par  des  causes  internes  développées  par  cette  éco- 
nomie. 

Or  ,  il  est  évident  que  les  variations  de  quantité  de  chacune 
<le  ces  excrétions  oe  peuvent  avoir  lieu ,  sans  influer  sur  la  dé- 
perdition totale  qu'elles  constituent  dans  leur  ensemble  :  et 
comme  il  est  impossible  que  ces  variations  ne  surviennent  pas 
mille  et  mille  fois  dans  le  cours  de  la  vie  ,  on  conçoit  qu'elles 
ajoutent  à  la  difllcullé,  et  même  fondent  de  plus  en  plus  l'im- 
possibilité de  résoudre  le  problème  que  nous  ciierchons. 

Il  est  bien  vrai  que  la  faculté  que  nous  avons  de  proportionner 
la  quantité  des  alimens  que  nous  prenons  à  celle  des  pertes  que 
nous  taisons,  ainsi  que  celle  qu'ont  les  diverses  excrétions  de  s'é- 
quilibrer entre  elles  ,  paraissent  remédier  un  peu  aux  dilQcul- 
tés  qu'apporte  celte  susceptibilité  de  nos  excrétions  à  varier 
«ans  cesse.  Lorsqu'en  effet,  vuie  de  nos  excrétions  augmente 
beaucoup  accidentellement ,  d'une  part ,  nous  prenons  plus 
d'alimens  pour  réparer  la  perle  faite,  et  d'autre  paît  nos  autres 
excrétions  habituelles  diminuent.  Ainsi  ,  lorsque  des  sueurs 
abondantes  nous  affaiblissent  d'un  coté  ,  nous  buvons  généra- 
lement davantage  afin  de  lendre  à  l'économie  le  véhicule 
aqueux  qu'elle  perd  ,  et  de  l'autre  ,  les  autres  excrétions  dimi- 
nuent, l'urine  est  moindre  ,  les  selles  plus  rares,  et  plus  dures  , 
etc.  Cependant ,  ce  remplacement,  d'vme  part ,  par  l'alimen- 
tition  ,  cet  équilibre  des  autres  excrétions  ,  de  l'autre,  ne 
sont  pas  tels  ,  qu'il  ne  doive  y  avoir  déperdition  totale  plus 
grande  dans  un  instant ,  moindre  dans  un  autre  ,  par  suite  de 
ces  variations  partielles  dont  sont  susceptibles  les  excrétions; 
et  qu'ainsi  il  ne  soit  impossible  de  rien  préciser  de  général  et 
de  constant  sur  la  totalité  de  celte  déperdition. 

Les  usages  généraux  que  remplissent  les  excrétions  ,  sont 
même  des  circonstances  qui  font  varier  les  quantités  respec- 
tives de  chacune  d'elles,  et  leur  quantité  totale.  Ces  excrétions 
eu  effet  ne  varieront-elles  pas  en  quantité ,  relativement  aux 
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matériaux  hétérogènes  qui  ont  pe'nétrë  du  dehors  dans  le  sang, 
fl  dont  elles  doivent  drpurer  ce  lluide?  L'intromission  dans 
]c  sang  de  ces  niatcriaux  hétérogènes  tenant  en  quelque  sorte 
à  des  circonstances  exle'rieures  ,  et  partant  très-variabks ,  il 
est  impossible  que  par  suite  ne  varient  pas  sans  ce?se  sous  ce 
rapport  les  excrèlions  qui  sont  charge'es  de  les  extraire.  Ayant 
égard  suvioul  aux  variations  de  quantité  que  détermine  cette 
«iépuration  de  matériaux  hétérogènes,  c'est  ici  qu'il  faut  ran- 
ger et  ce  qu'on  appelle  Viirine  de  la  boisson ,  el  ces  -sueurs 
abondantes  qui  succèdent  à  uuip  ingestion  considérable  de 
liquides.  Lorsqu'on  a  beaxicôup  bu  ,  souvent  la  boisson  est 
rendue  presque  en  nature  et  après  un  intervalle  de  temps  très- 
court  par  l'urine  ,  ou  ruissrlle  en  forme  de  sueur  par  la  peau  : 
l'une  ou  l'autre  de  ces  excrétions  succède  si  promptement  à 
l'ingestion  de  la  boisson  ,  elles  ont  si  peu  leur  nature  accou- 
tamée  ,  et  paraissent  au  contraire  si  évidemment  aqueuses  , 
qu'on  peut  croire  que  la  boisson  n'a  pas  été  ni  chylifiéc ,  si  c'est 
par  l'appareil  chylibre  qu'ellea  pénétré  .nichangée  en  lymphe, 
si  c'est  par  la  voie  des  absorbans  ordinaires  j  mais  qu'elle  a 
traversé  tout  le  torrent  circulatoire  sans  être  presque  altérée, 
en  se  dépouillant  seulement  de  ses  principes  ies  plus  maté- 
riels, et  se  coriservant  purement  aqueuse.  Dans  ce  cas,  elle 
jenlrerait  dans  la  catégorie  des  maltriaux  ijctérogènes  qui 
airivent  tels  dans  le  sang  ,  et  dont  ce  liquide  doit  aussi  se  dé- 
juircr  comme  tels  :  et  l'on  conçoit  que  voilà  un  cas  mille  lois 
variable  ,  qui  peut  faire  varier  à  l'infini  la  quantité  de  nos  ex- 
crétions considérées  dans  leur  attribut  général  d'être  dépura- 
toires  du  sang. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  en  est  de  même  de  ces  excrétions 
considérées  comme  voies  de  crise  ?  Les  maladies  étant  des 
états  éventuels  et  passagers  ,  il  est  évident  que  les  excrétions 
critiques  qui  les  terminent  doivent  l'être  de  même  ,  et  que 
par  là  ces  excrétions  critiques  sont  encore  un  olistade  à  ce 
qu'on  statue  rien  de  général  sur  la  quantité  totale  des  déper- 
ditions du  corps. 

Enfin  ,  il  n'est  pas  jusqu'au  mouvement  de  décomposition 
du  corps,  qui  ,  varia.. t  lui-mênK;  à  l'infini  dans  les  divers  in- 
dividus ,  dans  les  dilïérens  âges  ,  ne  fasse  partager  ses  varia- 
tions aux  excrétions  qui  sont  destinées  à  le  compléter,  et  par 
conséquent  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  rien  préciser  sur  leur 
quantité  totale.  Le  mouvement  de  nutrition  en  cliet  a  une 
mesure  déterminée  et  diverse  dans  chaque  individu  ,  dans 
(  haque  circonstance  de  la  vie;  et,  par  suite,  il  doitîexister  de 
luême  des  mesures  déterminées  et  diverses  dans  les  mouvc- 
nu'ns  de  composition  et  de  décomposition  qui  sont  ses  élé- 
mcns.  La  diversité  du  mouvement  de  composition  se  marque 
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par  la  quantité  de  l'alimenlation  ,  et  celle  du  mouvement  de 
décomposition  par  la  quantité  des  excrétions.  Or,  qui  oserait 
contester  qu'il  n'y  a  rieu  de  plus  variable  que  la  quantité  d'a- 
Jiniens  nécessaire  à  l'homme;  que  cette  quantité  plus  consi- 
«dcrable  pour  l'un  l'est  moins  pour  un  autre  j  qu'elle  n'est  pas 
la  même  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  chez  le  même 
individu  ;  que  ,  par  exemple  ,  elle  est  proportionnellement  plus 
grande  dans  le  premier  âge  oii  elle  doit  subvenir  à  l'accroisse- 
ment et  à  la  conservation  ,  que  dans  le  dernier  âge  où  elle  ne 
doit  servir  qu'à  la  conservation  qui  à  peine  se  maintient?  Ces 
différences  incontestables  tiennent  à  la  diversité  du  mouve- 
ment de  composition.  Eh  bien  I  de  semblables  différences  s'ob- 
servent dans  la  quantité  totale  des  excrétions  ,  dans  leurs  pro- 
portions respectives  ,  dans  leur  nature  même  ,  d'après  la  diver- 
sité aussi  dans  le  mouvement  de  décomposition  auquel  elles 
concourent.  D'abord  ,  on  peut  dire  que  chacun  a  dans  son 
jnouvemeut  de  nutrition  une  activité  spéciale  qui  doit  déter- 
miner ,  et  la  quantité  de  son  alimentation  ,  et  Celle  de  ses 
excrétions  :  ainsi ,  de  même  que  chacun  est  plus  ou  moins 
i^ros  ou  petit  mangeur  ,  et  a  une  mesure  assez  fixe  à  cet  égard, 
fie  même  chacun  a  sa  mesure  fixe  sous  le  rapport  de  ses  ex- 
crétions. Le  mouvement  de  nutrition  variant  aussi  dans  chaque 
sexe  ,  dans  chaque  tempérament  ,  selon  l'étal  de  santé  ou  de 
maladie  ,  le  mouvement  de  composition  et  l'alimentation  qui 
en  fournit  les  matériaux  ,  et  le  mouvement  de  décomposition  , 
ainsi  que  les  excrétions  qui  principalement  le  servent ,  doivent 
varier  aussi  dans  ces  diverses  circonstances.  La  femme  ,  par 
exemple  ,  soit  à  cause  de  sa  plus  petite  stature  ,  soit  à  cause  de 
jîlus  de  faiblesse  dans  tous  les  mouvemeus  vitaux  ,  mange 
moins  ,  et  aus^  a  des  excrétions  proportionnellement  moin- 
dres. Certes  ,  il  est  une  grande  différence  entre  l'activité  du 
mouvement  nutritif  chez  le  bilieux,  généralement  gros  man- 
geur ,  et  dont  toutes  les  excrétions  ,  si  elles  ne  sont  pas  maté- 
riellement en  quantité  plus  considérable,  sont  au  moins  les 
plus  chargées  en  parties  animales;  et  l'activité  de  ce. même 
mouvement  nutritif  chez  le  lymphatique  ,  qui  mange  à  peine  , 
et  dont  les  excrétions  ,  bien  que  matériellement  abondantes, 
sont  réellement  moins  décomposantes  ,  parce  qu'elles  sont 
presque  aqueuses  ,  ou  peu  riches  en  pirlies  aniuiales.  L'état 
de  maladie  inipriuiant  à  toutes  les  fonctions  une  autre  direc- 
tion ,  en  suspendant. tout-à-fait  (juelques-uues  ,  en  diuiiunant 
beaucoup  d'autres  ,  peut  bicti  aussi  souvent  mod:li.^r  la  nutri- 
tion ,  quoique  cette  fonction  soit  de  celles  si  profonJénient 
])îacées  ,  qu'elles  sont  le  plus  indépendantes  possible;  et,  par 
built-  ,  cet  état  de  maladie  doit  faire  varier  et  l'alimenlation  et 
h'!>  exciéùous.  Ou  sait  que  l'appétit  généralement  se  supprime, 
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fait  même  place  au  dégoût  dans  le  commencement  et  pendant 
tout  le  cours  des  malc^^iics  ;  qu'il  ne  reparaît ,  mais  avec  plus  de 
force  ,  qu'à  la  convalescence  :  on  sait  de  même  que  ,  générale- 
ment,  les  exirétions  sont  supprimées  ou  au  moins  diminuées 
dans  le  principe  et  dans  le  cours  des  maladies  ,  et  qu'elles  ne 
reparaissent,  et  souvent  avec  plus  de  force,  aussi  qu'à  la  fin  :  il 
semble  que  ,  pendant  l'action  morbide  ,  la  nature  ait  comme 
interrompu  ou  au  moins  bien  diminué  le  travail  nutritif,  et 
qu'elle  y  revienne  avec  plus  d'activité  aussitôt  que  la  maladie 
est  terminée. 

Mais  c'est  surtout  selon  les  âges  que  varie  l'activité  du  moi!- 
vcment  nutritif,  et,  par  suite,  lu  quantité  des  excrétions, 
toii-idérées  seulement  sous  le  rapport  de  la  décomposition  du 
cor[^^.  Dans  les  divers  âges  ,  tantôt  le  mouvement  nutritif  ne 
tend  qu'à  conserver  ,  tantôt  il  tend  et  à  conserver  et  à  faire 
croître  ;  et  l'on  conçoit  dès-lors  que  les  mouvemtns  de  coin» 
posi:ion  et  de  décomposition  par  lesquels  s'accomplit  ce  travail 
nutritif  doivent  varier  dans  ces  divers  âges  ,  et  sous  le  rapport 
de  leur  proportion  entre  eux,  et  sous  le  rapport  de  la  nature 
des  matériaux  que  le  premier  applique  et  que  le  second  éli- 
mine. Ainsi ,  dans  le  premier  âge  ,  la  nutrition  est  Irès-active  , 
car  le  fœtus  non-seulement  s'entretient,  mais  encore  croît  ,  et 
plus  qu'à  aucune  autre  époque  de  sa  vie  ;  ses  organes  marchent 
ra[)i  lenient  au  degré  de  développement  auquel  ils  doivent 
parsenir  ;  de  nombreux  organes,  le  placenta,  le  foie  travail- 
lent les  matériaux  qu'il  doit  s'assimiler  :  mais  il  semble  qu'a- 
lors la  nature  ne  so^t  occupée  que  de  placer  ,  et  qu'aucuns 
matériaux  ne  soient  déjà  assez  anciens  dans  les  organes  pour 
être  usés.  Au  moins  le  fœtus  n'a  aucune  de  jios  excrétions  ; 
ni  déjecticns  alvines  ,  ni  perspiralion  pulmonaire  ,  puisqu'il  ne 
man^^e  r;i  ne  respire  ;  ni  urine  ,  ni  perspiration  cutanée  ,  etc.  ; 
ce  n'est  pas  lui  en  effet  qui  fournit  les  eaux  de  l'amnios  ;  l'en- 
duit gras  qui  recouvre  sa  peau  est  destiné  à  le  défendre  du 
contact  '  e  ces  eaux  ,  et  ,  bien  qu'il  soit  une  excrétion  ,  la  seule 
même  qu'ait  le  fœtus,  il  n'a  pas  été  créé  dans  la  vue  de  la  dé- 
composition du  corps  ;  il  n'est  pas  démontré  que  ie  placenta, 
oui  est  évidemment  un  organe  d'hématose  chargé  d'appro- 
prier le  sang  de  la  mère  aux  forces  du  petit  fœtus,  soit  en 
même  temps,  comme  plusieurs  l'ont  conjecturé ,  un  organe 
de  dépuration  du  sang  :  dans  ce  premier  âge  donc,  le  mouve- 
ment de  composition  l'emporte  sur  celui  de  décompos.lion  , 
C'.!ui-ci  même  paraît  presque  nul  ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'excré- 
tions ,  oa  qu'elles  sont  si  peu  abondantes  que  leur  évacuation 
peut  être  différée  jusqu'après  la  naissance.  Dans  tous  les  au- 
tres âges  ,  au  contraire,  il  y  a  é(piilibre  entre  Us  mouvemens 
de  composition  et  de  décomposition,  entre  l'alimentation  et 
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Ips  pxcvétions  ;  seulement  celles-ci  diffèrent  selon  le  degré 
^l'activité  de  l'un  et  de  l'autre.  Ainsi ,  dans  tout  l'âge  de  l'ac- 
croissement ,  la  nutrition  est  généralement  plus  active,  et  par 
suite  ,  on  mange  davantage  ,  et  les  excrétions  sont  plus  abon- 
fiatîtes.  Da'is  la  vieillesse  ,  au  conliaire,  la  nutrition  est  affai- 
Llie  tomme  toute  autre  tonctiou  ,  elle  ne  semble  plus  se  faire 
que  pour  graduer  la  destruction  j  ;iussi  mange-t-on  moins  ,  et 
1(  s  excrétions  sonl-ellès  moindres.  On  a  dit  que  dans  lout'l'âge 
de  l'accroissement ,  le  mouvement  de  composition  prédomi- 
nait sur  celui  de  décomposition  ;  que  dans  la  vieillesse  ,  c'était 
le  contraire  ;  et  l'on  s'appuyait  sur  ce  que  le  corps  non-seule- 
meut  se  conserve  .  mais  croît  dans  le  premier  temps  ,  et  au 
contraire  dépérit  dans  le  second.  Cela  est  vrai  rigoureusement, 
si  l'on  fait  porter  la  comparaison  sur  la  quantité  proportion- 
nelle d'alimens  que  l'on  prend  dans  ces  deux  àgesj  on  mange 
plus  proportionnellement  dans  le  premier  que  dans  le  second. 
Mais  cela  est  inexact  si  l'on  compare  ,  dans  chacun  de  ces  âges  , 
et  la  quantité  de  l'alimentation  et  celle  des  excrétions  ;  on 
verra  que  toujours  ces  deux  quantités  sont  proportionnelles. 
1  ans  l'âge  de  l'accroissement ,  par  exemple,  la  nutrition  est 
plus  active  j  mais  cette  plus  grande  activité  porte  également 
sur  les  deux  mouvemcns  dont  elle  se  compose  ;  les.  élémens 
lestent  moins  longtemps  dans  les  org mes  ;  d'une  composition 
vitale  moins  robuste  ,  si  l'on  peut  pari,  r  ainsi ,  ils  restent  moins 
longtemps  dans  les  organes  ;  ils  doivent  d'ailleurs  en  être  pius 
promptement  retir»  pour  permettre  aux  parenchymes  d';!C- 
quérir  le  développement  complet  auquel  ils  doivent  arriver  ; 
«le  sorte  que  la  composition  se  fait  vite  ,  mais  la  décomposition 
aussi  :  voyez  les  enfans  ,  par  exemple  ,  ils  mangent  beaucoup 
et  souvent  j  mais  aussi  i's  urinent  beaucoup  ,  ont  une  peispi- 
lation  cutanée  abondante;  leurs  excrétions  ,  qui  sont  les  actes 
]  ar  lesquels  s'accomplit  la  décomposition  ,  sont  aussi  actives 
que  les  fonctions  par  lesqut  lies  s'accomplit  la  composition,  la 
digestion,  etc.  Dans  le  dernier  âge,  au  contraire,  la  nutriticn 
«st  afl'aiblic  j  mais  sa  langueur  porte  sur  le  mouvement  de  dé- 
composition comme  sur  celui  de  composition  ;  dans  le  vieil- 
lard ,  les  excrétions  deviennent  aussi  paresseuses  cjue  les  fonc- 
tions d'indigestion  ,  et  la  n.iture  heureusement  travaille  à  la 
destruction  du  corps  avec  aussi  peu  de  vigueur  qu'à  son  entie- 
tien.  Ainsi  donc ,  si  l'on  excepte  le  temps  de  sa  vie  oit  l'homme 
est  fœtus,  il  y  a  toujours  équilibre  enire  le  mouvement  dé 
composition  et  ceiri  de  décomposition;  seidement  l'en  et  l'au- 
tre sont  ou  plus  piessés  on  plus  buts  ,  selon  l'activité  de  la 
nutrition  ;  plus  pressés  à  l'âge  cù  le  coips  croît,  ils  se  lalen- 
tis'ent  à  mes-ure  qu'on  approche  de  l'âge  adulte  ,  et  dans  î  • 
vieillesse  deviennent  également  lents. 
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Les  variations  multipliées  qu'éprouve  en  lui-même  le  mou- 
vement nutritif,  empêchent  donc  encore  qu'on  puisse  évaluer 
même  approximativement  ,  mais  d'une  manière  qui  soit  appli- 
cable à  tous  les  cas  ,  la  quantité  totale  des  excrétions.  JNlais 
<;omme  nous  l'avons  annoncé  tout  à  l'heure  ,  les  modifications 
de  ce  mouvement  nutritif  n'influent  pas  seulement  sur  ia  quan- 
lité  totale  de  la  décomposition  du  corps,  mais  encore  sur  le 
choix  des  excrétions  destinées  surtout  à  l'accomplir  ,  et  sur  la 
nature  des  excrétions.  Ainsi  ,  dans  chacun  ,  l'une  ou  l'autre 
des  excrétions  prédomine  sur  les  autres ,  et  est  la  voie  princi- 
l^ale  par  laquelle  s'effectuent  et  la  dépuration  du  sang  et  la 
décomposition  du  corps  :  chez  la  plupart,  c'est  la  perspiration 
cutanée  qui  est  l'excrélion  la  plus  considérable  j  mais  il  y  a  , 
à  cet  égard  ,  mille  variétés.  Il  en  est  de  même  dans  chaque 
sexe  ,  dans  chacpie  tempérament  j  chez  la  femme  ,  par  exem- 
ple ,  la  perspiration  cutanée  est  généralement  moindre  ,  et  la 
sécrétion  de  l'urine  plus  considérable.  Un  tempérament  étant 
une  certaine  modification  dans  l'organisation  ,  telle  que  ,  quoi- 
que compatible  avec  la  santé  ,  elle  imprime  à  l'exercice  des 
fonctions  physiques  et  morales  ime  physionomie  particulière 
cl  distincte  ,  il  doit  en  résulter  que  ,  dans  chaque  tempéra- 
ment ,  telle  excrétion  doit  être  plus  abondante  et  telle  autre 
moindre  ;  on  ne  peut  rien  signaler  de  général  à  cet  égard. 
C'est  suitout  selon  les  âges,  que  l'une  ou  l'autre  des  deux  ex- 
crétions qui  ^ont  exclusivement  dépuratrices  et  décompo- 
santes ,  se  montre  prédominante  :  ainsi^  dans  le  premier 
âge  ,  c'est  particulièrement  la  perspiration  cutanée  qui  prédo- 
mine ;  la  peau  plus  disposée  aux  exanthèmes  paraît  être  l'é- 
monctoire  principal  :  dans  la  vieillesse ,  au  contraire  ,  c'est 
l'excrétion  de  l'urine  qui  l'emporte  ,  et  c'est  pour  cela  que  la 
pierre  ,  la  graveile,  les  maladies  des  voies  urinaires  ,  devieu 
nent  le  triste  apanage  des  vieillards.  La  variation  s'étend  même 
aux  autres  excrétions  ,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  aussi  primi- 
tivement décomposantes.  Ainsi  les  sucs  muqueux  ,  par  exem- 
ple ,  prédominent  chez  les  enfans  qui  ,  comme  on  sait  ,  mou- 
chent ,  crachent  beaucoup  ,  ont  plus  souvent  des  diarrhées 
muqueuses;  cette  prédominance  disparait  à  la  puberté,  pour 
être  souvent  remplacée  alors  par  une  disposition  aux  hémor- 
ragies ',  celle-ci  à  son  tour  ,  vers  l'âge  de  la  maturité  ,  fait  place 
à  une  augmentation  de  la  sécrétion  biliaire  ;  enfin  la  prédomi- 
nance muqueuse  ,  seulement  un  peu  diflércute  de  ce  qu'elle 
était  dans  l'enfance  ,  reparaît  chez  le  catarrheux   vieillard. 

Les  différences  dans  la  nature  des  excrétions  sont  encore 
plus  sensibles.  Dans  le  cours  de  sa  vie  ,  l'hoarmc  n'imprime  pas 
a  la  matière  qui  compose  ses  organes  la  même  forme  chi- 
mique: le  travail  assimilateur  par  lequel  il  la  façomie  ,  faible 
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'd'abord,  n'édifie  qu'un  mucus,  qu'une  sorte  de  gélatine;  à 
mesure  que  ce  travail  se  fortifie,  il  produit  ensuite  une  gélatine 
plus  forte  ,  de  l'albumine  ,  de  la  fibrine  ,  les  divers  produits 
immédiats  de  l'organisation  animale.  Or,  de  même  que,  dans 
le  premier  âge ,  les  fluides  de  composition,  chyle,  lymphe  et 
sang  ,  sont  différons  de  ce  qu'ils  sont,  et  dans  un  âge  pkis  mùr, 
et  dans  la  vieillesse;  de  même  que  les  substances  nutritives  qui 
imprègnent  chaque  parenchyme,  sont  diverses  dans  ces  divers 
âges  ;  de  même  aussi ,  les  excrétions  qui  doivent  toujours  cor- 
respondre à  ces  mêmes  substances  qu'elles  éliminent,  varient 
et  dans  l'enfance,  et  dans  l'adulte,  et  dans  la  vieillesse  :  plus 
aqueuses  ,  plus  acides  ,  par  exemple,  dans  l'enfance,  elles  sont 
plus  chargées  en  matières  salines  tophacées  dans  la  vieillesse. 
Il  serait  curieux  de  faire  l'analyse  de  nos  fluides  de  compo- 
sition,  de  nos  fluides  de  décomposition  ou  cxcrémentitiels  , 
et  enfin  de  nos  organ.es ,  selon  les  âges  ;  on  verrait  infaillible- 
ment que  la  nature  des  uns  et  des  autres  varierait  dans  chaque 
âge;  que  la  composition  des  uns  et  des  autres  se  montrerait 
d'une  organisation  vitale  de  plus  en  plus  prononcée,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  jusqu'à  l'entier  accroissement;  on  verrait 
surtout  qu'il  y  aurait  un  rapport  constant  dans  la  composition 
de  ces  trois  ordres  de  parties  ,  fluides  de  composition,  organes, 
et  fluides  de  décomposition  ou  excrétions  :  mais  ce  beau  et  im- 
mense travail  est  encore  à  faire. 

Mais  pour  en  revenir  à  l'évaluation  de  la  total^^p  des  excré- 
tions dont  nous  avait  éloignés  cette  indication  des  difféiences 
qu'elles  oifrent  dans  leur  nature,  d'après  les  seules  modifica- 
tions du  mouvement  de  décomposition  lui-même  ;  puisque  , 
parmi  ces  excrétions  qu'il  faut  toutes  comprendre  dans  le  cal- 
cul ,  1°.  d  en  est  dont  la  production  est  éventuelle,  passagère, 
laissée  au  caprice  de  noire  volonté,  et  sur  la  quantité  desquelles 
il  est  conséquemment  impossible  de  rien  statuer;  ^'\  qu'il  en 
est  beaucoup  qui  ne  peuvent  être  recueillies  ,  et  qu'on  ne  peut 
conséquemment  peser  ;  ô».  que  chacune  d'ailleurs  varie  d'a- 
près l'usage  particulier  pour  lequel  la  nature  l'a  créée;  Ç'  que 
la  quantité  de  chacune  varie  encore  d'a,jrès  le  premier  usage 
général  que  ces  excrétions  ont  à  remplir  en  commun  .  la  dé- 
puration du  sang;  5^.  qu'elles  varient  de  même  d'après  le  mou- 
vement de  décomposition  du  corps,  pour  lequel  cette  quantité 
totale  était  spécialement  cherchée;  on  voil  que  la  solution  du 
du  problème  est  réellement  impossible,  et  que  même  le  pro- 
blème n'aurait  jamais  dû  être  posé. 

Cependant ,  que  de  travaux  longs  et  minutieux  ont  été 
faits  dans  cette  vaine  recherche  ,  et  surtout  pour  fixer  la 
pari  respective  qu'avait  chacune  des  excrétions  dans  celle 
«.iépordilion    générale  I    La   seule    diversité   des   résultais  qui 
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lurent  obtenus  aurait  dû  en  prouver  l'inulilitc'.  Sanctorius  ^ 
médecin  de  \  enise  ,  est  le  pteaiicr  qui  ait  eu  l'ide'e  de  s'é- 
tablir dans  une  balance  ,  pour  apprécier  Jes  varialiuns  de 
poids  q. l'éprouvait  son  corps  dans  les  diverses  circonstances 
de  sa  vie,  et  de  comparer  le  poids  des  alimens  qu'd  pre- 
nait avec  celai  de  ses  excrétions  sensibles  et  insensibiei..  Il 
remarqua  d'abord  que,  datjS  l'état  de  santé  et  après  l'âge  de 
^accroi^seD^eul ,  It*  corps  revenait  toujours  à  un  même  poids 
après  un  espace  de  temps  déterminé,  vingt-quatre  licurcs  , 
par  exemple  j  et  il  eu  conclut  déjà  que  les  pe.  tes  que  fai- 
sait le  corps  étaient  égales  à  ce  qu'il  acquérait.  Le  poids 
des  alinieiis  pris  dans  cet  intervalle  de  temps  lui  donnait  la 
mesure  des  acquisitions,  et  celui  des  excrétions  devait  lui 
donner  la  mesure  des  pertes.  Mais  ,  parmi  ces  excrétons  , 
celles  qu'on  <i-p[)A\e  imensUdcs,  ne  peuvent  être  recueillies, 
et  conséqui  mnient  pondére-es  ;  et  u'ailleurs  il  faUail ,  nor.- 
seuUment  apprécier  leur  poids  total  ,  mais  encore  le  poids 
respectif  de  chacune  d'elles.  Pour  échapper  au  piemier  obs- 
tacle,  et  toutefois  arriver  à  ce  dernier  but,  Sanctorius  com- 
para le  poids  des  alimens  qu'il  prenait  avec  celui  des  excié- 
tious  sensibles  qu'il  rendait^  et  comme  en  dernière  analvse, 
les  déperditions  étaient  «îgales  aux  acquisitions,  puisqu'après 
un  certain  temps  ,  le  corps  revenait  à  son  poids  primitif; 
ce  qui  manquait  aux  excrétions  sensibles  pour  éc^aler  le 
poids  des  aliUieiis,  il  le  constitua  la  quantité,  la  masse  par- 
ticulière des  t  scrét'ous  insensibles.  Par  excrétions  seiisib;es  , 
il  entendait  surlo'jt  les  fèces  et  l'urine  ,  et  par  excrétions 
inseiibibies  ,  la  persp  raliou  cutanée.  C'est  ainsi  qu'ayant  priS 
huit  livies  d'aUnuus  ,  et  n'ayant  recueilli  qu^;  trois  livns 
d'excrétions  sensib  es ,  quatn;  onces  de  fèces,  et  quarante- 
quatre  onces  d'urine  ,  lorsque  son  corps  lut  revenu  à  son 
poids  premier,  il  conclut  que  les  cinq  autres  livres  avaient 
été  dissipées  par  les  excrétions  insensibles,  et  surtout  par 
la  perspiration  cutanée.  L'est  aiisi  qu'il  établit  que  la  peis- 
piration  cutanée  était  la  plus  forte  de  nos  excrétions ,  et 
constituait  une  déperdition  qui  égalait  les  cinq  huitièmes  des 
alimens  qi.e  nous  prenoiis.  t  et  observateur  p;itient  chercha 
même  à  calculer  les  variations  de  cette  perspiration  cutanée  , 
selon  les  heures  de  la  journée,  et  il  ct.biit,  par  exemple  ,^ 
que  la  plus  faible  possible  ,  de  douze  grains  par  minute  , 
pendant  le  repus  ,  elle  cta:t  au  contraire  la  plus  lorte  pos- 
sible ,  de  trente-deux  grains  par  minute,  pendant  la  di- 
gestion. 

beaucoup   de  savans  répétèrent  en  divers    pays   ces   expé- 
neaces  ,  et,   comme  la  tliversité  seule  du  climat  l'explique, 
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indiquèrent  des  e'valuations  difle'renles.  Dorlart ,  par  excn»- 
plc  ,  en  France,  eUihlit  que  la  perspiralion  culanée  formait 
les  sept  huilicmes,  les  douze  quinzièmes  des  excrétions;  que 
sou  lenne  moyen  dt;iit  d'une  once  par  heure.  Sauvages,  dans 
le  midi  de  la  France  ,  calcula  que  sur  soixante  onces  d'ali- 
mens  ciu([  e'iaient  dissipées  par  les  fèces  ,  vingt  -  deux  pyr 
l'urine  ,  et  trente-trois  par  la  transpiration.  Kobinson  ,  eri 
Ecosse,  cit  que  sur  quatre-vingt-six  onces  d'alimcns,  il  y  a 
cinq  onces  de  fèces,  trente-cinq  d'urine,  et  cpiaiantc -six  de 
perspiration  culanée  :  il  y  a  des  diirér<'nces  s;lon  l'âge,  la 
saison,  le  mois  de  l'année;  dans  ia  vieillesse,  sur  cinquante- 
luiil  onces  d'alimens ,  il  y  en  a  trois  et  demie  de  foccs , 
vingt-huit  d'urine,  et  vingt-six  et  demie  de  perspiration  cu- 
tanée; celle-ci  est  à  l'urine  comme  neuf  cent  soixante-sept 
à  mille,  tandis  que  dans  la  jeunesse,  elle  est  comme  treize 
cent  quarante  à  mille  :  dans  l'hiver  ,  la  perspiration  cutanée 
est  à  l'utiiic  comme  deux  à  trois,  di-  vingl-luiit  onces  à  peu 
près;  au  printemps,  il  y  a  de  a.  quelques  onces  de  plus; 
dans  les  n)ois  d'avril,  de  mai,  d'octobre,  il  y  a  à  peu  près 
égalité  dans  les  de  ux  excrétions  ;  dans  les  mois  chauds  ,  ia 
[perspiration  est  à  l'urine  comme  cinq  èi  trois.  Kcil,  en  Ixosse 
aussi  ,  établit  la  perspiration  cutancîc  inférieure  à  l'urine; 
sur  soixante  -  quinze  onces  d'alimens  ,  six  onces  do  fèces  , 
trcute-huit  d'urine,  et  par  conséquent  trenlc-un  de  perspi- 
ration cutanée;  mais  on  lui  reproche  d'avoir  fait  trop  bonne 
chère.  Rye ,  en  Ang'eterre,  trouva  le  rappoil  de  la  perspi- 
ration cutanée  à  l'urine  ,  comme  quatorze  à  dix  ;  et  voici 
comme  il  indi(jue  lis  qualités  respectives  de  chacune,  se- 
lon les  saisons  :  en  hiver  ,  quarante-deux  onces  d'urine  et 
cinquante-trois  de  perspiration;  au  printemps,  quarante  d'u- 
rine, et  soixante  de  pcrspiialion;  en  été,  trente-sept  de  l'une 
et  soixante-trois  de  l'autre;  en  automne  enfui,  trente-sjpt 
d'unne  et  cinquante  de  pers|)iration.  Selon  JJnnings  ,  qui 
observa  dans  la  Caroline  mi-ridictnale,  pendant  cinq  mois  , 
la  perspiration  cutanée  est  supérieure  a  l'excrétion  de  l'u- 
rjne;  jx-ndant  sept  mois,  c'est  le  contraire;  c'ist  en  septem- 
bre que  la  perspiration  est  à  son  maximum  ,  et  en  décembre  , 
au  contriiire,  ([ue  l'urine  e-t  la  plus  abondante.  Gorler,  en 
Hollande,  indique  les  proportioT)s  suivantes;  quatre-vingt- 
onze  onces  d'alimens,  six  de  fèces,  treute-six  d'urine,  et 
quarante-neuf  de  perspiration  culanée.  Dans  toutes  ces  ex- 
périences, les  quinlilés  de  perspir.ttions  eut  inée  et  pulmo- 
naire étaient  coniouducs.*  Lavo.sier  et  Seguin  cherchèrent 
à  les  appréc  er  s  parement  :  ils  s'enveloppaient  d'un  grand 
clui  de  tuifelas  gommu  qui  s'élcudail  au-dessus  de  leur  lèlCj 
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et  qui  seulement  elait  garni  d'un  tube  qui  communiquait 
au  dehors  ,  pour  lenr  permettre  de  respirer^  ils  se  pesaient 
d'abord  avant  de  commencer  l'expérience;  ensuite  ils  se  pe- 
saient de  nouveau  ayant  l'e'tui  ,  afin  de  voir  de  combien  les 
perspirations  cutanée  et  pulmonaire  retenues  augmentaient 
Jcur  poids;  enfin  ,  ils  se  pesaient  une  troisième  fois  ,  ayant  dé-- 
gagé  la  tête  de  l'ëtui,  afin  de  ne  recueillir  que  la  perspiratioii 
cutanée.  Ils  reconnurent  ainsi  que  la  perte  du  corps  était, 
par  ces  deux  excrétions  insensibles ,  de  onze  à  trente  -  deux 
grains  par  minute,  une  once  sept  gros  par  heure,  et  deux 
livres  treize  onces  en  un  jour;  il  y  avait  une  livre  quatorze 
onces  pour  la  transpiration  cutanée,  et  quinze  onces  pour  I.t 
pulmonaire. 

Tous  ces  travaux,  produits  d'ime  application  vicieuse  des 
sciences  physiques  à  la  physiologie,  sont  aujourd'hui  aban- 
donnés :  les  considérations  que  nous  avons  présentées  les 
ruinent  d'ailleurs  par  les  f'ondemens.  Encore  ime  l'ois  ,  on 
ne  peut  rien  préciser  de  rigoureux  sur  la  quantité  totale  des 
excrétions,  parce  que  le  mouvement  de  décomposition  lui- 
même  qui  les  détermine,  n'est  ni  le  m<?me  dans  tous  les  in- 
dividus, ni  unilorme  dans  le  même  individu.  Indépendam- 
ment des  variations  q^iG  les  usages  particuliers  de  chaque 
excrétion  entraînent  dans  leurs  qualités  respectives ,  l'ex- 
trême facilité  avec  laquelle  les  excrétions  se  suppléent,  se 
remplacent  dans  l'office  général  de  la  décomposition  du 
corps,  ne  permet  pas  davantage  qu'on  statue  rien  d'absolu 
sur  ces  quantités  respectives.  Sous  l'un  et  l'autre  rapport,  il 
y  aurait  pins  d'exceptions  à  la  formule  qui  serait  fixée,  cjue 
de  faits  qui  s'y  rapporteraient.  C'est  vui  des  mille  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  ,  qui  ,  à  raison  du  nombre 
de  conditions  qui  y  influent ,  se  dérobe  à  l'application  du 
'calcul. 

Telle  est  donc  l'histoire  générale  des  excrétions,  ]^fous  en 
avons  fait  d'abord  une  énumé.ation  complelte  ,  les  coor- 
donnant surtout  d'après  leur  but.  Nous  avons  ensuite  dé- 
montré les  usages  qu'elles  remplissaient  en  commun.  Nous 
avons  enfin  termine  par  des  recherches  sur  leurs  quantités 
ïespectives  et  leur  quantité  totale  ,  parce  que  ces  laits  avaient 
donné  lieu  à  de  nombreux  travaux,  et  se  rattachaient  d'ailleurs 
au  principal  usage  de  ces  excrétions  ,  la  décomposition  du 
corps.  L'histoire  détaillée  de  chacune  de  ces  ext  rétions  sera 
laite  ,  soit  au  mot  qui  d(  s  gne  i'organe  qui  en  est  l'instrument , 
soit  à  celui  p'.r  h  quel  on  c  xprime  ft;  produit  qui  la  constitue. 

V0J\CZ  FOLClCtLE,    PtRSPlRATlON  ,   SUEUR,    URIÎNE,  etc. 

(  CHAUSSIER  et  ADELON  ) 
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EXCRÉTOIRE,  adj.  ,  excretorius ,  toujours  dérivé  du 
verbe  latin  excerneie ,  qui  est  relalit  aux  excrétions,  syno- 
nyme d'excréteur.  Voyez  ce  mot. 

(  CHAUSSIER  ET  ADELON  ) 

EXCROISSx\NCE,  s.  f.,  excrescencia  :  on  appelle  de  ce  nom 
tous  les  développemens,  tous  les  prolongemens  qui  se  maniles- 
tent  sur  les  diftérenles  parties  du  corps  ,  tant  intérieures  qu'ex- 
térieures. Les  excroissances  sont  rares  aux  os,  et  fréquentes  aux 
parties  molles.  On  ne  peut  considérer  comme  telles  aux  os  que 
quelques  crêtes,  quelques  inégalités  dans  certaines  carries,  et  le* 
bosses  osseuses  et  exostoses.  Cette  dernière  maladie,  mise  oi- 
dinairement.dansla  classe  des  tumeurs,  est  plus  commune,  et 
mérite  d'être  traitée  à  part  (  Voyez  exosïose  ).  Les  fongosités 
des  surfaces  d'os  ramollis  ,  qui  se  voyent  dans  quelques  carries, 
rentrent  dans  la  classe  des  excroissances  molles. 

Les  tumeurs  peuvent  être  quelquefois  confondues  avec  le* 
excroissances,  et  vice  versa;  mais  il  est  presque  toujours  facile 
<le  distinguer  les  unes  des  autres.  On  est  convenu  d'appeler  /«- 
meurs  les  accroissemBns  des  organes  ,  des  glandes  ou  d'autres 
parties  internes,  et  dans^  lesquels  la  peau  ne  forme  saillie  que 
par  l'augmentation  de  ces  parties;  ou  bien  quand  il  y  a  infiltra- 
tion, épanchenient  ou  stase  d'un  fluide  quelconque  ,  tels  sont 
les  engorgemens  glanduleux,  les  phlegmons,  les  abcès  ,  les  hy- 
drepisies  ,  les  anévrysmes  ,  etc. 

Les  excroissances  sont  une  affection  de  la  peau,  des  mem- 
branes ou  de  quelques  parties  intérieures  mises  à  nu  ;  affection 
qui  les  fait  s'alonger  et  se  développer  sans  qu'aucune  autre 
partie  y  concoure;  tels  sont  les  condylômes,  les  choux-Ueurs, 
les  crêtes  ,  les  prolongemens  des  lèvres  génitales  dans  les  pays 
chauds,  les  replis  de  la  peau  du  bas-ventre  ou  tablier  des  Hot- 
tentots,  etc.  Dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  la  ligne 
<le  démarcation  €st  bien  évidente  entre  les  tumeurs  et  les  ex- 
croissances ;  mais  il  y  a  plusieurs  affections  qui  participent  de< 
deux.  Une  hémorro'ide  est  tantôt  une  tumeur,  tantôt  une  ex- 
croissance. Un  développement  des  parties  génitales  a  ici  des 
caractères  d'excroissance  ,  et  là  des  caractères  de  tumeurs;  cer- 
tains polypes  peuvent  être  considérés  comme  tumeurs;  d'au- 
tres comme  excroissances. 

Il  serait  trop  long  de  faire  mention,  dans  cet  article,  de 
toutes  les  espèces  d'excroissances  ;  les  hémorroïdes ,  les  polypes, 
\çi  J'ungus ,  etc.,  méritent  bien  d'être  traités  chacun  séparé- 
ment. Les  excroissances  syphilitiques  vont  seules  fixer  notre 
attention. 

Excroissances  syphilitiques.  Ce  sont  toutes  les  excroissances 
qui  se  manifestent  par  l'action  du  virus  vénérien.  Quand  l'ac- 
croissement est  aux.  dépens  de  la  peau  et  des  muqueuses,  il  con- 
i4.  5 
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serve  le  nom  à\xcroissance  ;  quand  il  y  a  un  développement 
vascuiaire,  qui  paraît  venir  du  tissu  de  la  peau  et  percer  l'épi- 
derme,  comme  le  germe  des  grains  perce  la  terre  ,  on  l'appelle 
excroissance  végétative  ou  vc'gctalion.  S'il  se  forme  un  petit 
corjis  à  peu  près  arrondi ,  d'un  blanc  terne,  entre  le  derme  et 
l'épiderme ,  c'est  un  poireau  ;  ce  corps  est  une  verrue  quand 
il  est  continu  au  derme.  Souvent  on  confond  ces  deux  af- 
fections ,  quoiqu'elles  soient  dissemblables.  Je  dois  avertir 
que  je  n'ai  mis  les  poireaux  dans  la  classe  des  excroissan- 
ces, que  pour  me  conformera  l'usage;  car  ils  appartiennent 
plutôt  aux  tumeurs  ayant  un  noyau  qu'on  sépare  facilement 
de  l'épiderme. 

Les  excroissances  ont  été  mises  au  rang  des  symptômes  vé- 
nériens longtemps  après  l'époque  à  laquelle  la  syphilis  s'est 
montrée  ;  ce  n'est  que  vers  l'an  i53o  qu'il  en  est  question  d'une 
manière  positive  dans  Gabriel  Fallope,  Alexandre  Pétronius 
et  autres  médecins  de  ce  temps.  Cependant  Gaspard  Torrella, 
en  i4^)8,  Pierre  Maynard  ,  en  i5i8,  avaient  fait  mention  de 
quelques  affections  qu'on  pourrait  considérer  comme  excrois- 
sances; ainsi  Torrella  dit:  u  ou  voit  quelquefois  sur  la  peau  une 
certaine  matière  rondeet  dure  semblable  à  des  giains  de  figues,» 
uliquando  quœdam  materia  similis  granis  Jicuum ,  rotunda 
et  dura.  Maynard  s'exprime  ainsi  :  a  j'ai  vu  quelques  malades 
qui  avaient  des  pustules  dures,  qui  ressemblaient  aux  verrues 
et  aux  poireaux  ;  »  nonnuUos  vidi  habentes  piistidas  induratas 
ut  sunt  verucœ  etporri. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  où  les  excroissances  ont  été 
jjroduites  par  le  virus  vénérien,  il  est  certain  qu'il  y  en  avait 
bien  longtemps  avant  que  ta  syphilis  ne  Hxàt  l'attention  des 
médecins.  On  en  trouve  des  traces  dans  Hippocrale.  Celse  en 
parle  d'une  manière  positive;  il  appelle  les  excroissances, /«- 
hercules  ,  quand  la  tumeur  est  récente  et  tendue  ;  il  leur  donne 
le  nom  de  condylôrnes  quand  la  tumeur  est  ancienne  et  endui- 
cie.  Tous  les  auteurs  de  traités  de  chirurgie ,  du  moyen  âge  , 
parlent  d'excroissances,  surtout  à  l'anus. 

Les  excroissances  ont  diflérens  noms  ",  suivant  la  forme 
qu'elles  présentent:  sont-elles  volumineuses,  consistantes,  à 
tète  arrondie  et  à  pédicule  ?  ou  les  appelle  condy  lonies ,  de  la 
comparaison  qu'on  en  a  faite  avec  les  tètes  articulaires  des  os. 
y  a-t-il  au  contraire  une  espèce  d'épanouissement  ulcéré  ?  ce 
sont  des  ficus  ou  fies,  ou  figues.  La  base  est -elle  oblongue, 
large  ;  et  le  sommet  dentelé  et  tranchant?  elles  ont  le  nom  de 
crêtes  de  coq. 

Les  végétations  anfractueuses,  branchues  et  à  base  grêle  , 
sont  des  choux-tleurs;  grosses,  anondies  et  luberculées  ,  sont 
«les  framboises  ou  mûres  ,  suivant  la  couleur  ;  avec  des  iuéga- 
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hlés  moins  marquées  ,  sont  des  fraises  ;  plus  pelites  et  à  surface 
iisse  ,  sont  fies  groseilles.  Ces  diti'érens  développemens  se  trou- 
vent souvcjTl  en  tout  ou  en  partie  sur  le  même  sujetj  plus  rare- 
ment il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce. 

On  voit  fréquemment,  sur  iri  peau,  des  tumeurs  de  forme 
i'.l  de  volume  variés  ,  tuberculeuses  et  sans  pédicule ,  ordinaire- 
ment peu  saillantes ;,  qui  doivent  être  placées  dans  une  autre 
cl.isse  des  affections  cutanées,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
pus  Iules.  T^oyez  ce  mot. 

Le  siège  des  excroissances  est  multiplié;  chez  l'homme  ,  le 
çî'and  et  le  prépuce  5  chez  la  femme,  les  grandes  et  petites 
lèvres,  les  caroncules  et  la  fourchette,  le  clitoris  et  son  pré- 
puce; dans  les  di^ux  sexes,  l'anus  et  le  périnée  sont  les  parties 
où  l'on  en  voit  le  plus  fréquemment;  ensuite  viennent  les  dii'fé- 
rens  oiganes  de  la  bouche,  l'entrée  des  narines,  les  paupières, 
les  oreilles,  les  seins,  le  nombril  et  les  aines;  plus  rarement 
les  autres  parties  extérieures  du  corps  et  les  membranes  inté- 
rieures. 

Si  les  excroissances  sont  communes  à  l'entrée  des  cavités 
muqueuses,  elles  sont  rares  dans  leur  intérieur;  je  n'ai  oue 
trois  ou  quatre  exemples  de  végétations  dans  la  profondeur  du 
vagin  <ît  jusqu'au  museau  de  tanche  ;  je  n'en  ai  pas  pour  l'anus 
audessus  de  son  sphincter,  ni  pour  le  canal  de  l'urètre,  passé  la 
fosse  naviculaire,  malgré  toutes  les  observations  de  Daran  sur 
les  prétendues  carnosités  du  canal,  qu'il  disait  détruire  avec  les 
bougies  emplastiques  {J^oyez  ischurie).  Je  n'en  nie  pas  la 
possibilité;  mais  j'en  assure  l'extrême  rareté. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  en  a  été  induit  en  erreur  par 
les  apparences.  Ainsi  j'ai  souvent  vu  des  femmes  dont  on  avait 
pris  pour  végétations,  ou  les  débris  de  l'hymen,  on  les  replis  , 
les  rugosités  du  vagin;  à  qui  on  avait  fait  subir  des  traitemens, 
et  qu'on  avait  cautérisées  plusieurs  fois  dans  ces  parties.  Une 
dame  s'était  painte  à  son  médecin  qu'elle  avait  une  tumeur  à  la 
vulve;  visitée  pour  en  reconnaître  la  nature,  on  aperçut  une 
surface  inégale ,  qu'on  décida  être  un  gros  thou-fieur.  La 
dame  commença  un  traitement  anti-syphilitique,  et  on  cauté- 
risa son  chou-lleur  cinq  à  six  f>is  avec  le  nitrate  d'argent.  Le 
mari  étonné,  et  de  la  maladie  et  du  traitement,  m'amena  sa 
femme,  et  me  pria  de  l'examiner  :  que  trouvai-je  là  qù  l'on 
avait  vu  un  gros  chou-fleur?  un  relâchement  et  un  prolonge- 
ment rugueux  du  vagin,  comme  on  en  ^  oit  souvent  chez  Jes 
femmes  qui  ont  eu  plusieui'S  enfans,  ou  sur  celles  qui  ont  eu 
des  jouissances  immodérées.  Ainsi ,  des  excroissances  qu'on  di- 
rait au  premier  aspect  venir  de  la  muqueuse  du  rectum,  ont 
leurs  attaches  seulement  à  quelques  lignes  de  profoncieur,  ce 
qu'on  peut  facilement  constater   en  fixant  rixcroissance  et  en 

5. 
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portant  un  stylet  circulairement.  Plusieurs  auteurs  en  rappor- 
tent des  exemples;  je  nie  contenterai  d'en  citer  un  de  Laurent 
Heister,  inséré  dans  les  Ephéniéridcs  des  Curieux  de  la  nature, 
S'^  centiirie.  «  Un  homme ,  plus  que  sexagénaire,  s'aperçut 
qu'il  lui  sortait  de  l'anus  une  tumeur  volumineuse,  doulou- 
reuse, et  n;eUant  obstacle  au  passage  des  matières  fécales. 
Après  l'avoir  conservée  pendant  quelque  temps,  sans  oser  ea 
parler,  voyant  qu'elle  prenait  incessamment  de  l'accroisse^ 
ment,  il  se  décida  à  la  montrer  à  son  médecin,  qui  ,  l'ayant 
examinée  avec  attention,  s'assura  qu'elle  était  implantée  à  l'in- 
térieur du  sphincter,  et  non  dans  le  rectum  ,  comme  le  malade 
l'avait  cru  pendant  longtemps ,  et  comme  les  apparences  le  fai- 
saient soupçonner  ». 

On  a  écrit  que  les  ficus ,  les  crêtes  et  les  condylômes  de- 
vaient presque  toujours  être  attribués  à  des  jouissances  hon- 
teuses et  contre  nature;  plusieurs  auteurs,  et  notamment  As- 
Iruc,  sont  de  cette  opinion;  je  préviens  qu'elle  est  erronée,  et 
que  la  plupart  des  atiectious  de  l'anus  ont  pour  cause  un  prin- 
e.ipe  contagieux  ,  pris  à  des  distances  éloignées.  J'ai  vu  des 
nourrices  infectées  par  le  sein  ,  avoir  des  pustules  et  des  ex- 
croissances à  l'anus;  des  enfans,  des  adultes  infectés  parla 
bouche,  et  le  virus  se  manisfester  aussi  à  l'anus.  S'il  est  commua 
de  trouver  des  excroissances  dans  cette  partie ,  c'est  que  la 
peau  y  est  lâche,  tendre  et  continuellement  humectée.  J'ajou- 
terai même  que  les  hommes  qui  6e  dévouent  à  un  commerce 
aussi  déshonorant  ont  l'anus  en  forme  d'entonnoir  ;  que  la 
peau  est  refoulée  en  dedans  et  n'est  presque  plus  froncée ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  des  déchiremens.  Si  Aslruc  a  exagéré  les 
suites  fâcheuses  des  communications  monstrueuses  par  erreur 
de  lieu,  il  y  a  été  porté  plutôt  par  un  principe  de  vertu  et  de 
religion  que  par  son  expérience.  Sans  doute  il  était  louable 
dans  cette  exagération;  mais  j'ai  dû  la  combattre  par  respect 
pour  la  vérité,  et  afin  de  dissiper  les  craintes  de  ceux  qui 
n'osent  pas  avouer  un  mal  qwi  les  expose  à  un  opprobre  qu'il» 
n'ont  pas  mérité. 

Se  tormc-t-il  des  exa'oissances  sur  les  organes  intérieurs  et 
dans  les  vasculaires?  Léonicénus  assure  qu'r;yant  ouvert  des 
cadavres  d'hommes  morts  de  la  vérole,  il  trouva,  sur  diflérens 
organes  ,  des  pustules  (tubercules)  semblables  à  celles  qui 
étaient  sur  la  peau. 

M.  Salin,  docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine,  dans 
im  prima  mensis  (assemblée  de  la  faculté),  année  17S0,  rap- 
porte qu'il  avait  vu  un  grand  nombre  de  poireaux  sur  la  dure- 
mèie  d'un  homme  dont  ii  faisait  faire  l'autopsie;  mais  il  ne  dit 
pas  s'il  y  avait  t^u  afT'  ction  vénérienne. 

On  lit ,  dans  le  journal  de  la  nouvelle  fitcullé  de  médecine , 


EXC  Gij 

Lrumaire  an  îx  (  1801  ),  et  fructidor  an  xiii  (  i8oj  ),  et  tluiis 
l'Essai  sur  les  maladies  du  cœur,  plusieurs  observations,  par 
M_M.  Corvisart  et  Leroux  ,  de  végétations  prouvées  sur  les  val- 
vules mitrales  et  semi-lunaires,  dans  l'oreiliette  gauche,  sur 
les  valvules  tricuspides  et  sigmoïJes  de  l'artère  pulmonaire  , 
les  unes  ressemblant  à  des  choux-ileurs,  les  autres  à  des  poi- 
reaux. Deux  des  sujets  de  ces  observations  avaient  encore  ,  ou 
des  symptômes  ou  des  traces  de  symptômes  de  syphilis. 

Quoique  je  n'aie  jamais  rencontré  une  semblable  affection 
dans  un  grand  nombre  d'sutopsies,  sinon  quelques  ^•/■•a/2«/a- 
tions  sans  caractères  ,  je  n'h;"'site  pas  à  croire  à  leur  existence 
d'après  les  autorités  que  je  viens  de  citer. 

Les  excroissances  sont  presque  toujours  consécutives  ,  dans 
ce  sens  que  ce  n'est  pas  l'application  immédiate  du  virus  sy- 
philitique qui  les  fait  naître.  Elles  ne  paraissent  que  plusieurs 
mois  après  l'absorption  du  virus.  La  malpropreté  produite  par 
le  séjour  prolongé  de  la  matière  sébacée  chez  l'homme  ,  de 
la  matière  sébacée  et  des  fleurs  blanches  chez  la  femme,  est 
une  cause  déterminante  très  -  commune  de  ce  symptôme  ; 
aussi  les  voit-on  bien  plus  fréquemment  dans  la  classe  indi- 
gente que  chez  les  personnes  aisées. 

Quoique  les  excroissances  soient  un  symptôme  bien  positif 
de  la  syphilis,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  dépendent  d'unci 
autre  cause,  et  sont  cependant  semjjlables  en  tout  ù  celles  qui 
sont  contagieuses.  On  est,  dans  plusieurs  cas,  bien  embarrassé 
pour  les  distinguer  ;  il  n'y  a  que  les  signes  commémoratifs , 
les  signes  concomitans,  quelques  circonstances  particulières 
qui  puissent  mettre  sur  la  voie,  et  encore  ces  moyens  sout-ils 
souvent  illusoires  ;  néanmoins  si  la  personne  qui  a  des  excrois- 
sances a  été  précédemment  atteinte  de  la  syphilis  j  si  elle  en 
a  présentement  des  symptômes;  s'd  y  a  eu  des  cohabit;itions 
justement  suspectes,  il  faudra  bien  les  considérer  et  les  trai- 
ter comme  vénériennes.  Dans  tout  autre  cas,  il  faudra  les 
abondonner  à  elles-mêmes  et  se  contenter  de  les  observer. 
Par  exemple,  des  crêtes  de  coq,  des  condylômes  occupent 
l'anus,  durent  pendant  quelque  temps,  se  ramollissent,  et 
disparaissent  en  partie  par  l'usage  des  topiques  émolliens  et 
onctueux;  il  y  a  eu  antérieurement  des  hémorroides  :  on  ne 
voit  aucune  trace  de  la  syphilis;  alors  huI  doute  que  ces  ex- 
croissances ne  soient  purement  hémorroidales.  Des  végéta- 
Vious  naissent  sur  le  gland  et  à  l'intérieur  du  prépuce;  elles 
disparaissent  par  de  simples  lotions;  elles  se  montrent  une- 
deuxième,  une  troisième  lois  pour  dis[)araitre  par  le  même 
moyen;  enfm  elles  ne  reviennent  plu^;  il  n'y  avait  pas  de 
tonlagion.  Une  jeune  personne  n'a  coui  u  aucun  danger, 
elle  est  même  encore  vierge;  mais  elle  remplace  dti  jouis- 
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sancc&  qui  lui  sont  interdites  par  des  litillrUions  supplémen- 
taires. Ce  sont  ces  tilillalious  trop  vives  et  tiop  Irequpntes 
qui  donnent  lieu  au  développement  vasculaire.  Une  femme  , 
dont  le  mari  csi  sain,  aperçoit  des  choux-iieurs  ,  des  fraises 
aux  parties  sexuelles  après  quelques  mois  de  grossesse  ;  ells 
est  inquiète;  elle  consulK;  ;  lieureuse  si  elle  s'adresse  à  un  mé- 
decin instruit  par  l'expérience  des  autres  ou  par  la  sienne  I  II 
saura  que  la  pression  qu'exerce  la  tête  de  l'enfant  peut  faire 
végéter  le  système  vasculaire,  comme  elle  fait  dilater  les  vei- 
nes, surtout  quand  ces  parties  sont  abreuvées  de  mucosiléi. 
Il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  la  prudence  de  temporiser.  Com- 
bien «le  fois  j'ai  rappelé  le  calme  chez  des  femmes;  j'ai  dissipé 
des  nuages  ,  des  soupçons,  des  alarmes  chez  des  maris!  Mes 
confrères  Ane,  Baudeloque,  Gilbert  et  autre»  en  ont  été 
souvent  les  témoins.  Quels  désagréraens,  quels  dangers  n'y 
aurait-il  pas  de  fatiguer  une  femme  grosse  par  un  traitement 
inutile,  et  de  tourmenter  un  mari  par  des  craintes  chimé- 
riques I  En  effet  ,  quelques  jours  après  l'accouchement  ,  ou 
cherche  en  vain  les  traces  même  de  ces  végétations  ;  elles  sont 
cessées  avec  la  cause  qui  les  avait  produites,  et  bien  rarement 
elles  reparaissent  à  une  seconde  grossesse. 

Cependant,   s'il  y  a  de   graves  inconvéniens   à  caractériser 
comme  vénériennes  des  excroissances  qui  ne  le  sont  pas  ,   on 
fait  courir  de  grands  dangers  en  tombant  dans  le  défaut  con- 
traire. Le  médecin  qui  s'en  rapporterait  à  une  simple  inspection, 
et  qui  se  laisserait  prévenir  par  un  état  de  grossesse,  sans  autres 
recherches ,    pourrait  facilement  donner   dans   cette    erreur. 
Parmi  plusieurs  faits  relatifs  à  ce  point,  j'en  rapporterai  un 
récent  :  un  jeune  homme    avait  eu  des  communications  avec 
ime  tille  publique  sans   qu'il   en  fût  rien  résulté  qui  put   lui 
donner  des  soupçons  ;  au  bout  de  quelques  mois  survinrent  au 
gland  d?s  végétations  ,  qu'on  se  contenta  de  cautériser,  parce 
qu'on  ne  les  regan'a  pas  comme  syphilitiques,   sous  le  vain 
prétexte  'jue  le  coït  n'avait  été  suivi  d'aucun  symptôme  de 
celte  maladie.  Les  végétations,  qui  avaient  été  détruites  par 
la  cautérisation  ,  reparurent,  furent  détruites  une  seconde  lois 
et  ne  revinrent  plus.  Peu  de  temps  après  le  jeune  homme  , 
rassuré  par  son  état  et  par  la  déclaration  de  soi  docteur  ,  s'en- 
gagi  a  dans  les  liens  du  mariage  ;  au  bout  de  quelques  semaines 
la  sécurité  fut  troublée  par  des  végétations  nombreuses,  pa- 
rues à  la  vulve  de  sa  f.  mme  j  à  celte  époque  il  y  eut  des  indices 
de  grossess  '  qui  bientôt  so  changèrent  en  certitude.  Le  méde- 
cin du  mari  assurait  qu'il  n'y  avait  pas  de  contagion  ,  parce  que 
la  grossesse  avait  pu  décider  la  naissance  des  végsitalions  ,  parce 
qu'il   n'y  avait  pas  eu   d'autres  aftéctions  ;  parce  que  le  jeune 
homme  n'avait  pas  eu  la  plus  légère  apparence  de  mai  depuis 
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son  mariage  et  plusieurs  semaines  avant  qu'il  ne  le  conlraclât. 
Un  médecin  consulté  par  la  faniilie  soutint  un  avis  contraire  , 
parce  que  tout  prouvait  que  le  virus  était  passé  du  mari  à  la 
femme  ,  puisque  les  végétations  de  celle-ci  étaient  semblables 
à  celles  du  mari  ;  puisqu'elles  avaient  eu  lieu  au  comnuMice- 
ment  de  la  grossesse  et  avant  que  l'enfant  ne  pût  comprimer 
les  vaisseaux  ,  puisqu'enfin  le  principe  syphilitique  n'avait  pas 
été  combattu  par  le  spécifique  chez  le  mari.  Dans  la  réponse 
à  la  consultation  je  me  suis  rangé  à  ce  dernier  avis.  J'ai  ob- 
servé que  ,  quoique  les  végétations  ne  se  fussent  plus  repro- 
duites après  la  seconde  cautérisation  ,  ce  n'était  pas  un  motif 
pour  en  conclure  que  leur  cause  n'existait  plus  ,  mais  seule- 
ment qu'elle  était  refoulée  à  l'intérieur  ,  comme  cela  arrive 
aux  chancres  simplement  cautérisés  qui  sont  suivis  au  bout  de 
quelques  mois  ,  d'autres  fois  même  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  de  symptômes  consécutifs  très-graves. 

Les  excroissances  ne  sont  douloureuses  que  quand  elles  sont 
volumineuses  ,  quand  elles  se  trouvent  comprimées  ,  resser- 
rées ou  tiraillées  par  des  corps  durs  ,  comme  sont  celles  de 
l'anus,  du  gland  et  du  prépuce.  La  douleur  est  plus  vive  lorsque 
la  surface  est  excoriée  par  une  des  causes  que  je  viens  d'indi- 
quer; dans  ce  dernier  cas,  elles  deviennent  saignantes,  suppu- 
rent et  forment  un  large  ulcère  sanieux  et  rongeant  qu'on 
guérit  quelquefois  difficilement. 

Il  y  a  des  excroissances  qui  tombent  spontanément  par  le 
traitement  antisyphililique  •  mais  le  plus  ordinairement ,  elles 
sont  opiniâtres  et  survivent  au  virus  qui  les  a  fait  naître  :  il 
n'est  même  pas  rare  de  les  voir  se  produire  dans  les  endroits 
ou  dans  les  environs  des  endroits  où  il  y  en  avait  antérieu- 
rement. Cela  a  lieu  principalement  aux  excroissances  qui  se 
trouvent  à  l'entrée  des  cavités ,  dans  des  replis  ,  dans  dts  an- 
fractuosités  ,  ou  bien  quand  elles  sont  groupées  les  unes  sur 
les  autres  et  qu'elles  forment  corps  avec  le  tissu  du  derme. 

Le  traitement  des  végétations  ,  comme  de<  autres  symp- 
tômes, est  général  ou  local  ;  je  ne  dois  m'occuper  ,  dans  ce  mo- 
ment, que  du  dernier  ,  puisque  je  rappellerai  tous  les  symp- 
tômes lorsque  je  parlerai  du  traitement  anti-vénérien. 

Les  excroissances  peuvent  être  détruites  lO,  par  le  cautère 
actuel  ,  par  les  caustiques  proprement  dits  ,  et  par  les  caus- 
tiques mitigés,  qu'on  appelle  cathérétiques;  a^.  par  la  ligature; 
3°.  par  l'excision. 

Les  caustiques  tempérés  ou  cathérétiques  sont  nombreux  ; 
on  les  emploie  tantôt  liquides  ,  tantôt  en  poudre.  Tels  sont  , 
j)Qur  les  liquides  ,  l'eau  phagédénique  ,  !e  collyre  de  LaniVauc  , 
une  once  d'acétate  de  plomb  ,  un  à  trois  gros  de  sulfate  de 
cuivre  ,  de  sulfate  de  zinc,  d'alumine  desséchée  ,  douze  à  trente 
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grains  ôe  mnriatc  (Îp  racrcure  suroxide  par  livre  d'eau  dislfl- 
lée;  el  pour  les  solides  ,  plusieurs  des  difïerens  sels  dont  je  riens 
de  parler  et  qu'on  réduit  en  poudre ,  l'ocre  ,  la  sabine  ,  etc.  , 
substances  qu'on  emploie  seules  ou  combinées  plusieurs  en- 
seirJble. 

Les  caustiques  actifs  solides  sont  le  nitrate  d'argent  ,  la  po- 
tasse,  le  muriate  de  mercure  suroxidé ,  le  vert-de-gris  ,  l'ar- 
senic. Les  caustiques  liquides  sont  le  muriate  d'antimoine 
sublimé  et  les  acides  minéraux. 

Le  cautère  ac'uel  est  un  fer  sous  forme  de  bouton  ,  plat  ou 
arrondi  ,  chaulïé  à  un  haut  deeré. 

La  ligature  se  fait  en  embrassant  la  base  de  l'excroissance  , 
avec  un  crin  ,  un  fil  de  chanvre  ciré  ou  un  fil  de  soie  ,  et  en 
serrant  de  manière  à  suspendre  la  circulation  dans  l'excrois- 
sance pour  la  priver  de  la  vie.  Le  peuple  croit  qu'un  fil  de  soie 
et  surtout  de  soie  couleur  cramoisie  ,  doit  être  préféré  ,  ce  qui 
est  une  erreur  de  préjugé,  sans  qu'on  puisse  en  découvrir  la 
cause. 

L'excision  se  pratique  avec  l'instrument  tranchant  ,  comme 
le  bistouri ,  le  scalpel ,  les  ciseaux  droits  ,  les  ciseaux  courbes 
sur  leur  bord  ou  sur  leur  plat. 

Des  auteurs  prescrivent  la  ligature  ,  d'autres  le  caustique  , 
d'autres  le  fer  tranchant,  suivant  les  différentes  espèces  de 
végétation  qu'ils  ont  à  traiter  j  du  moins  la  préférence  ou 
l'exclusion  qu'ils  donnent  à  l'un  de  ces  trois  moyens  l'indique. 
Il  est  des  cas  où  l'un  est  préférable  à  l'autre  ,  et  d'autres  cas  où 
l'on  peut  choisir. 

Les  cathérétiques  ou  caustiques  légers  conviennent  plutôt 
dans  l'espèce  d'excroissances  que  nous  avons  appelées  végéta- 
tions ,  quand  elles  sont  récentes  ,  vivaces  ,  rouges  et  tendres. 

Les  caustiques  doivent  être  employés  sur  les  excroissances 
qui  font  corps  avec  la  peau  ,  et  sur  celles  qui  sont  implantées 
dans  les  anfractuosités ,  dans  les  enfoncemens,  et  dont  on  ne 
p^ut  facilement  atteindre  la  btse  avec  le  fer.  Les  caustiques  , 
quoique  plus  douloureux  que  l'excision  ,  peuvent  remplacer  le 
bistouri  ou  les  ciseaux  sur  les  personnes  qui  s'effrayent  à  l'as- 
pect du  fer  tranchant  ,  et  qui  tombent  en  syncope  quand  elles 
voventleur  sang  couler. 

La  ligature  mérite  la  préférence  si  les  excroissances  sont 
isolées  ,  si  elles  sont  sur  des  surfaces  planes  ou  convexes  ,  et  si 
le  pédicule  est  grêle. 

L'instrument  tranchant  est  plus  prompt  que  la  ligature  ,  et 
moms  douloureux  que  le  caustique,  ce  qui  lui  donne  un  avan- 
tage réel  sur  ces  deux  moyens. 

Pour  attaquer  les  végétations  par  les  cathérétiques  ,  on  ap- 
plique dessus  leur  substance  eu  poudre,  quand  ils  sont  solides  , 
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et  fie  la  charpie  trempe'e  dans  leur  dissolution  ,  quand  ils  sont 
liquides.  Comme  la  poudre  est  plus  active  que  la  dissolution  , 
on  a  soin  de  défendre  de  son  action  les  parties  environnantes  , 
en  les  garnissant  de  charpie.  On  peut  aussi  les  incorporer  dans 
la  graisse,  et  les  appliquer  sous  forme  de  pommade.  On  est 
souvent  obligé  de  renoncer  à  ce  moyen  ou  du  moins  de  le 
suspendre,  à  cause  du  gonflement  qui  survient,  et  qui  produit 
des  e'tranglcmens.  Dans  plusieurs  cas,  les  cathe'rëliques  de'trui- 
scnt  une  partie  de  la  ve'gélalion,  mais  sont  impuissans  pour 
agir  sur  le  pédicule,  qu'on  est  ensuite  obligé  d'exciser. 

On  cautérise  avec  la  potasse,  en  appliquant  un  emplâtre  de 
diachilon  fenêtre  vis-à-vis  l'excroissance  ,  et  en  mettant  un 
morceau  de  potasse  sur  le  trou  de  l'emplàlre.  On  cautérise 
avec  le  nitrate  d'argent,  en  touchant ,  pendant  une  minute  ou 
deux ,  l'excroissance  avec  le  caustique  dont  on  a  un  peu  hu- 
mecté l'extrémité. 

Le  muriate  d'antimoine  sublimé  (  beurre  d'antimoine  ) ,  les 
acides  minéraux  sont  portés,  avec  un  pinceau  ,  sur  une  végé- 
tation large;  avec  une  petite  baguette  de  bois,  aiguisée  comme 
«ne  plume  ,  sur  une  excroissance  étroite.  On  a  l'attention  de  ne 
prendre  qu'une  gouttelette  à  la  fois,  et  de  tenir  la  petite  ba- 
guette appliquée  sur  le  même  point ,  pour  que  le  caustique  ne 
se  répande  pas  dans  les  environs.  Cette  opération  exige  beau- 
coup de  patience  et  de  tranquillité  de  la  part  du  malade  ,  et 
beaucoup  d'attention  et  de  dextérité  de  la  part  du  médecin. 

On  a  quelquefois  appliqué  un  fer  incandescent,  en  forme 
d'olive  sur  les  masses  de  végétations  de  l'anus  ou  du  périnée  ; 
on  assure  que  celte  méthode  est  encore  en  vigueur  en  différens 
pays,  surtout  en  Italie.  Au  surplus,  ce  moyen,  qui  peut  réus- 
sir, ne  vaut  pas  les  autres,  et  a  un  appareil  qui  épouvante. 

La  ligature,  quand  elle  est  jugée  nécessaire,  doit  être  faite  , 
soit  avec  un  fil  simple  ou  en  plusieurs  doubles,  convenable- 
ment ciré,  soit  avec  un  fil  de  soie  également  préparé.  La  cire 
est  utile  pour  empêcher  les  fils  de  glisser  l'un  sur  l'autre  et  de 
se  desserrer,  quand  on  a  fait  une  construction  convenable.  11 
suffit  de  serrer  une  fois  sur  un  pédicule  tendre  et  grêle j  alors 
on  fait  un  nœud  à  deux  passes  ,  appelé  le  nœud  du  chirurgien. 
Un  pédicule  dur  et  épais  demande  plusieurs  constrictions  , 
qu'on  empêche  de  se  relâcher  en  tordant  l'un  sur  l'autre  les 
deux  brins  de  fil,  qui  restent  en  rapport  par  l'intermédiaire 
de  la  cire.  Si  on  serre  trop  fort,  le  pédicule  est  coupé  de  suite 
et  il  y  a  du  sang;  si  on  ne  serre  pas  assez  ,  la  circulation  con- 
tinue à  se  faire,  quoique  gênée;  l'excroissance  ne  meurt  pas  , 
et  prend  ,  au  contraire,  du  développement.  Pour  un  pédicule 
de  plusieurs  lignes  de  diamètre  ,  il  devient  nécessaire  de  mettre 
un  peu  de  charpie  dans  l'espace  déjà  coupé  par  la  ligature  , 
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afin  d'empeclier  que  les  bords  ne  se  réunissent ,  ce  qui  aurait 
lieu  ,  s'il  étaient  constamment  en  contact.  J'ai  vu  cet  incon- 
vénient deux  ou  trois  fois.  En  plaçant  la  ligature  ,  il  faut  avoir 
soin  qu'elle  touche  la  peau  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  pédicule, 
s  non  il  serait  indispensable  de  cautériser  ou  d'exciser  le  res- 
tant. La  ligature  est  douloureuse  sur  les  prolongemens  de  la 
peau  ,  mais  peu  sensible  sur  les  végétations. 

Les  excroissances  sont-elles  coniluentes,  appliquées  sur  la 
peau  sans  pédicule  j  on  se  sert  pour  les  emporter  d'un  bistouri, 
d'un  scalpel,  et  même  d'un  rasoir.  On  coupe  en  sciant  ;  le  dos 
de  l'instrument  doit  être  un  peu  plus  élevé  que  quand  on  fait 
la  barbe,  pour  comprendre  dans  la  section,  non-seulement  les 
végétations,  mais  encore  la  surface  de  la  peau  ,  oîi  il  y  a  des 
petits  prolongemens  ,  qui  sont  comme  des  racines  et  qui  don- 
neraient des  rejetons.  Il  sort  de  toute  la  surface  une  nappe  de 
sang .  qui  s'arrête  par  une  application  d'eau  froide  ,  légèrement 
slypique.  Si  ou  n'a  pas  sutllsamment  emporté  de  peau  ,  on  ne 
[leut  espérer  que  les  végétations  ne  reparaîtront  pas  qu'eu  ap- 
j)li([uant  de  suite,  ou  au  moins  le  lendemain,  un  caustique 
jvour  faire  périr  ces  racines. 

Les  excroissances  isolées  ,  à  pédicules  ,  fussent-ils  même 
épais,  sont  facdement  coupées  avec  des  ciseaux  droits  ,  quand 
leur  siège  est  sur  des  parties  saillantes  ,  et  avec  des  ciseaux 
tourbes  sur  leur  plat,  quand  il  est  sur  des  surfaces  unies  et 
surtout  dans  des  enfoncemensj  il  devient  même  nécessaire  de 
faire  la  section  avec  la  pointe  des  ciseaux ,  et  en  deux  temps , 
aux  végétations  situées  derrière  la  couronne  du  gland  et  près  le 
frein  ,  entre  les  petites  et  grandes  lèvres,  entre  le  clitoris,  et 
son  prépuce,  dans  les  plis  d.^  l'anus,  etc. 

Si  on  ne  commence  pas  les  sections  à  la  partie  la  plus  déclive , 
lorsqu'il  y  a  un  grand  nombre  de  végétations  ,  si  le  patient  ne 
reste  pas  tranquille  ,  le  sang  couvre  les  excroissances  qui  res- 
tent, empêche  de  les  bien  saisir,  et  force  de  remettre  l'opé- 
ration au  lendemain. 

Les  végétations  situées  profondément  dans  des  cavités  , 
exigent  des  ciseaux  à  longues  branches,  telles  sont  celles  de  la 
luette,  du  voile  du  palais  ou  de  ses  piliers  ;  telles  sont  celles 
de  l'intérieur  du  vagin.  Quand  on  excise  ces  dernières,  l'ins- 
trument est  dirigé  et  maintenu  en  place  avec  le  doigt ,  pour 
saisir  et  fixer  la  végétation.  On  conçoit  bien  que  c'est  dans  ce 
cas  qu'd  y  a  le  plus  de  diUkullés  et  qu'il  faut  la  plus  grande 
attention. 

Je  n'ai  point  parlé  de  certaines  excroissaDces  vénériennes  , 
dont  on  a  cru  devoir  faire  une  maladie  particulière,  quoique 
présentant  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  syphilis  et  se 
guérissant  par  les   mêmes  moyens  :  maladies  qu'on  coun.ul 
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lîans  l'Amérique  méridionale  sons  le  nom  âepian,yaws  ou 
fmmhœsia  ;  dans  l'Amérique  septenlrionale  ,  sous  le  nom  de 
sypliilis  du  Canada;  en  Ecosse  ,  sous  k;  nom  de  sibhens  ;  et  en 
Norwège,  soùs  le  nom  de  radzj-ge,  11  en  sera  fait  uienlion  à 
chacun  de  ces  mots.  (cullerier) 

EXCUSSION,  s.  f. ,  cxciissio,  à^excutcre  ,  secouer  5  se- 
cousse; nom  peu  usité  et  de  nouvelle  création  :  on  s'en  sert 
pour  désigner  la  secousse  que  les  organes  éprouvent  soit  (ii- 
rectement ,  soit  par  contre-coup,  dans  une  chute  ou  par  une 
percussion.  Voyez,  pour  les  efl'els  C|ui  résultent  de  l'excussion, 
CONTRE-COUP  et  SECOUSSE.  (  petit) 

EXERCICE,  S.  m.,  exercitatio ,  qui  indique  l'action  de 
s'exercer,  exercilium ,  l'exercice  en  lui-même  ,  ou  ce  qui 
exerce  ,  du  werhe  exercere ,  exercer ,  laire,  travailler.  Nous 
appelons  exercice  tout  mouvement  du  corps  t[ui  provient  des 
contractions  des  muscles  soumis  à  la  volonté.  Par  exercice. 
on  entend  aussi  les  opérations  de  l'esprit;  mais  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  actions  mécaniques  auxquelles  donnent 
lieu  les  mouvemens  spontanés  des  membres  :  nous  renverrons 
de  même  à  un  autre  litre,  au  mot  gestation ,  les  espèces  d'exer- 
cice qui  sont  purement  passives  ,  comme  l'équi talion  ,  l'usage, 
de  la  voiture,  etc.,  parce  que,  dans  ce  cas,  les  muscles  da. 
l'homme  restent  en  repos,  et  que  le  mouvement  qui  vient  agi- 
ter ses  organes  lui  est  communiqué  par  une  cause  étrangère. 

Lts  exercices  actifs  ou  spontanés  ont  une  grande  intluence 
sur    les     appareils    organiques    du   corps  ,    sur    les    diverses 
fonctions   de  la   vie.  Doit-on  s'en  étonner?  les  parties  desti- 
nées à  mouvoir  la  machine  animale   sont  plus  volumineuses, 
p'rus  pesantes  que   la  réunion  de  tous  les  organes  qui  exécu-» 
lent  les  actes  de  la  vie  intérieure  :  les  muscles  qui  recouvrent 
le  cou,    le  dos,  les  lombes,  la  poitrine,    le  bas-ventre,    les 
cuisses,  les  jambes,  les  bras,  forment  une  masse  plus  consi- 
dérable ,  présentent   plus  de  matière  que  l'ensemble  des  ap- 
pareils organiques  qui  servent  à  la  digestion,  à  la  circulation, 
à  la  respiration ,  aux  sécrétions,  etc.  Or  est-il  étonnant  qu'une 
portion  aussi  forte  du  corps  change  la  mesure  actuelle  du  jeu 
des  autres  organes,  aussitôt  qu'elle  entre  en  action?  A'e  sait-ou 
pus  que  tout  se  tient,  que  tout  se  lie  dans  l'économie  animale.^ 
INous  allons  d'abord  nous  occuper  des  causes  qui  donnent  , 
aux  mouvemens  spontanés  du  corps,  le  pouvoir  de  faire  varier 
l'ordre  actuel  des  fonctions  de  la  vie  ;  puis  nous    indiquerons 
les  diverses  espèces  d'occupations  ou  d'actions  qui  se  rappor- 
tent aux    exercices   actifs  :  nous  étudierons  ensuite  j  avec  mé- 
thode ,  les  changemens  organiques  que  ces  exercices  suscitcu^ 
dans  l'économie  animale  :  nous  nous  arrêterons  un    instant  a, 
considérer  les  effets  du  mouvement  spontané  c^uaad  ii  «st  vio-» 
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Irnt,  forcé,  et  qu'il  Jurn  trop  lonelemps.  Enfin  nous  expose^ 
roDs  les  avantages  que  l'hygiène  et  la  thérapeutique  peuvent 
retirer  de  ces  moyens  gymnastiques. 

I.  De  l'influence  cfiie  les  exercices  actifs  ou  spontanés  ont 
sur  le  corps  animal.  Dans  l'état  naturel ,  la  volonté  a  un  em- 
pire absolu  sur  les  muscles  qui  servent  à  la  locomotion.  En 
mettant  en  jeu  ,  successivement  et  d'une  manière  métho- 
dique ,  les  fléchisseurs  et  les  extenseurs  qui  font  mouvoir  nos 
membres  5  en  r«?tardant,  en  accélérant ,  en  pressant  les  con- 
tractions de  chacun  d'ei:x,  nous  pouvons  marcher,  courir, 
sauter,  danser,  etc.  Mais  ces  actes  volontaires,  ces  opérations 
de  la  mécanique  animale  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  qu'aus- 
sitôt les  fonctions  intérieures,  la  digestion,  la  circulation,  la 
respiration ,  les  sécrétions  et  les  exhalations  ne  changent  leur 
rhythme  actuel  pour  prendre  une  mesure  d'action  plus 
prompte,  plus  accélérée.  Ce  fait,  en  apparence  très-simple, 
mérite  ici  d'être  signalé  :  nous  devons  considérer,  comme  un 
phénomène  très-remarquable ,  que  les  mouvemens  des  mus- 
cles, qui  exécutent  les  divers  actes  de  la  locomotion,  soient 
liés  d'une  manière  tellement  étroite  avec  les  mouvemens  des 
organes  internes  qui  servent  à  la  vie  nutritive  ou  assimila- 
trice,  que  les  premiers  ne  puissent  jamais  entrer  en  action, 
sans  provoquer  les  derniers,  sans  augmenter  leur  activité. 

On  sait  que  les  muscles,  qui  sont  les  agens  directs  de  tous 
les  mouvemens  volontaires,  ont  une  union  nécessaire  avec 
les  principaux  appareils  organiques.  Si  l'on  coupe  le  tronc 
principal  des  nerfs  qui  vont  se  distribuer  à  un  membre ,  ce 
dernier  perd  aussitôt  la  faculté  de  se  mouvoir  ,  il  tombe  dans 
une  paralysie  complette.  Au  contraire  le  cerveau  est-il  dans 
un  clat  d'excitation  ,  l'iiifluence  nerveuse  est  augmentée,  et 
l'on  voit  l'action  musculaire  plus  développée,  plus  énergi- 
que. L'homme,  calme  et  tranquille,  à  qui  on  apprend  une 
heureuse  nouvelle,  ne  peut  garder  le  repos;  il  se  lève ,  va  , 
vienl  ,  remue  sans  cesse  j  il  éprouve  le  besoin  d'user  l'excès  de 
vie  que  ses  muscles  viennent  de  recevoir.  Le  système  muscu- 
laire est  également  lié  avec  l'appareil  circulatoire  :  dès  que 
l'on  intercepte  la  communication  qui  existe  entre  le  cœur  et 
les  muscles  ,  en  faisant  la  ligature  des  artères,  dès  que  le  tissu 
musculaire  cesse  d'être  pénétré  par  un  sang  artériel  et  vivi- 
fiant ,  sa  propriété  contractile  diminue  peu  à  peu  et  finit  par 
s'éieinJre.  Mais  si  la  circulation  s'accélère,  si  le  sang  artériel 
aborde  avec  une  plus  grande  force,  dans  les  masses  muscu- 
laires, leur  faculté  contractile  montre  plus  d'énergie  ,  les  mou- 
>ejnens  sont  plus  libres  ,  on  se  sent  plus  agile. 

il  y  a  donc  un  rapport  couslaul  eolre  i'aclivité  des  systèmes 
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nerveux  et  arlëriel  ,  et  l'activité  des  muscles  qui  servent  à  la  lo- 
comotion ;  et  c'est  la  liaison  male'iieile  et  vitale  qui  existe 
entre  ses  parties  que  procède  cet  autre  produit  auquel  nous 
accordons  dans  cette  occasion  ,  une  si  grande  importance  •  les 
muscles  tirent  les  principes  de  leur  activité'  des  nerls  et  du  sang 
que  leur  transmettent  les  artères  ;  en  revanche  ils  ne  peuveut  se 
mouvoir  ,  sans  réagir,  par  l'intermède  des  canaux  artériels  et 
des  cordons  nerveux  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur  :  et  les  con- 
tractions musculaires  exercent  une  impulsion  réellement  stimu- 
lante sur  ces  viscères  j  elles  augmentent  leur  vitalité  ;  elles  les 
forcent  à  partager  l'activité  des  muscles  ;  elles  suscitent  bientôt 
un  état  d'excitation  générale  dans  toute  l'économie  animale. 

JNous  trouvons  ,  dans  cette  relation  intime  du  tissu  nms- 
culaire  ,  avec  les  nerfs  et  les  artères  ,  la  principale  cause  des 
effets  excitans  ,  que  déterminent  la  marche  ,  la  course  ,  la 
danse  ,  l'escrime  ,  etc. ,  comme  la  fréquence  et  la  vitesse 
du  pouls  ,  le  développement  de  la  chaleur  animale  ,  la  rou- 
geur de  la  peau  ,  la  sueur,  etc.  Cependant  ces  exercices  cor- 
porels produisent  encore  une  autre  série  d'effets  assez  impor- 
tans  pour  qu'on  ne  les  néglige  pas  ,  et  qui  dépendent  d'une 
cause  particulière  que  nous  allons  exposer. 

En  appliquant  à  l'homme  qui  marche  ou  qui  court  les  lois 
de  la  dynamique  ,  on  le  voit  porter  son  corps  en  avant  avec 
ime  certaine  vitesse,  et  le  placer  alternativement  sur  l'un  et 
l'autre  pied.  Or  si  l'on  observe  ce  qui  se  j^asse  à  l'instant  où 
l'extrémité  inférieure  ,  qui  reçoit  le  poids  du  corps  en  avant  , 
louche  le  sol ,  on  reconnaît  qu'il  s'opèie  un  choc  plus  ou  moins 
prononcé  ;  la  somme  de  mouvement  que  les  contractions  des 
muscles  avaient  imprimée  à  la  machine  vivante  ,  se  réfléchit 
sur  elle  au  moment  même  où  le  pied  rencontre  la  terre;  ce 
mouvement  répercuté  pénètre  le  corps  tout  entier  ,  se  distri- 
bue à  tous  les  organes  ,  en  secoue  la  masse  et  agite  jusque 
aux  fibres  qui  les  constituent. 

Ces  succussions  du  matériel  des  organes  se  multiplient  à 
l'infini ,  elles  se  répètent  à  chaque  pas  ou  à  chaque  saut.  Elles 
ont  une  influence  incontestable  sur  les  divers  appareils  orga- 
niques •  les  tiraillemens  mécaniques  ,  qu'elles  produisent  d;ins 
les  tissus  vivans  ,  changent  leur  disposition  intime  ,  décident 
en  eux  un  resserrement  fibrillaire  qui  rend  tout  à  coup  ,  plus 
forts  ,  plus  robustes  les  organes  qu'ils  forment. 

Cette  distribution  du  mouvement  à  tous  les  organes  dans 
l'action  de  marcher  ,  de  sauter  ,  de  danser  ,  etc. ,  est  peu  sen- 
sible dans  l'état  naturel  ;  mais  elle  se  perçoit  d'une  manière 
évidente  lorsqu'un  travail  inflammatoire  a  exalté  la  sensibilité 
dans  un  point  du  corps  :  alors  i'abord  du  mouvement  dans 
l'endroit  malade  est  toujours  très-péuib!e  ,  très-douloureux  : 
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ou  sent  tout  l'effet  Je  sa  re'percussion  sur  les  fibres  enfiam- 
nie'es,et  l'on  pourrait  croire  que  la  secousse  n'a  porté  que 
sur  ce  lieu.  Celle  réflexion  du  mouvement  est  facile  à  prou- 
ver ;  elle  devient  apparente  lorsqu'on  mardiJUit ,  en  courant , 
l'on  tient  appuyé  contre  soi  un  vase  à  moitié  rempli  d'eau  : 
chaque  pas  occasionne  un  déplacement ,  une  agitation  dans  ce 
liquide. 

Il  faut  réunir  l'elTet  de  ces  ébranlemens  mécaniques  que 
ressentent  les  organes,  avec  le  produit  de  la  liaison  qui  exisie 
entre  l'action  des  muscles  ,  et  celle  du  cerveau  et  du  cœur  , 
pour  bien  concevoir  la  puissance  et  le  caractère  de  l'influence 
qu'exercent,  sur  l'homme  ,  lous  les  mouvemens  corporels 
sp^tanés.  Celle  influence  émanera  donc  de  deux  causes  ; 
I".  de  l'impulsion  excitante  que  les  muscles  ,  par  leurs  con- 
tractions ,  impriment  aux  nerfs  ,  aux  artères  ,  et  par  suite  à 
tous  les  appareils  oiganiques  ;  a»,  des  secoLisses  que  le  dépla- 
cement du  corps  fait  éprouver  à  tous  les  tissus  vivans  ,  et  du 
développement  des  forces  toniques  qui  en  est  le  produit. 

II.  Des  diverses  espèces  d'exercices  spontanés.  Nous  allons 
parcourir  rapidement  les  principaux  actes  de  la  locomoliou 
qui  se  rapportent  aux  exercices  musculaires  ,  pour  noter  ce 
que  chacun  d'eux  offre  de  particulier  dans  son  action  sur 
l'économie  animale. 

De  la  marche.  La  marche  est  l'espèce  d'exercice  que 
l'homme  prend  le  plus  habituellement  :  indiquons  ici  la  dou- 
ble source  de  l'influence  qu'elle  a  sur  l'état  actuel  du  système 
animal. 

L'homme  qui  marche  détermine  des  contractions  alterna- 
tives des  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  des  cuisses  et  des 
jambes  :  ces  contractions  se  répèient  avec  une  vitesse  pro- 
portionnée à  la  rapidité  de  la  marche.  Mais  ces  masses  mus- 
culaires, si  volumineuses,  ne  peuvent  entrer  en  action  sans 
réagir  aussitôt  sur  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  ,  et  sur  le 
le  cœur  et  les  poumons  par  l'intermédiaire  des  artères.  Aussi 
l'exercice  de  la  marche  a-t-il ,  pour  effets  immédiats ,  d'accélé- 
rer le  cours  du  sang,  de  rendre  le  pouls  plus  vif  et  plus  fré- 
quent, la  respiration  plus  prompte,  la  chaleur  animale  plits 
Inrle,  en  un  mot  de  provoquer  une  excitation  que  partagent 
tous  les  organes;  tous  ces  elFets  sont  d'autant  plus  marques  , 
d'autant  plus  intenses,  que  l'on  marche  plus  vite,  que  par 
conséquent  l'on  presse  davantage  les  contractions  alternalives 
des  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  des  extrémités  inlé- 
rieures. 

/      Mais  avec  cette   impulsion  que  la  marche  communique  à 

,  tous  les  systèmes  organiques  ,  nous  avons   aussi  à  considérer 

les  secousses  mécaniques  que  cet  exercice  fait  éprouver  à  tous 
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les  organes.  Pour  marcher,  l'homme  porte  son  corps  sur  une 
des  extrémités  inférieures  ,  en  s'inclinanl  un  peu  de  ce  côié  , 
puis  il  fléchit  les  articulations  de  l'autre  memhre^  place  ce 
dernier  en  avant,  où  bientôt  il  reçoit  tout  le  poids  du  corps. 
Le  premier  membre  répète  le  même  mouvementj  il  soutient  à 
son  tour  la  machine  animale ,  qui  pèse  alternativement  sur  l'une 
et  l'autre  jambe. 

Or  à  l'instant  où  chaque  pied  rencontre  le   sol,  un  choc  a 
lieu,   et   tout  le   système  vivant  reçoit   une  secousse  plus  ou 
moins  vive.  Cet  ébranlement  général  est  très-fort  si  l'on  mar- 
che vite  ,  si  la   somme  de   mouvement  imprimé  au  corps  en 
avant  est  grande  :  il  est    moins  marqué  si  l'on  va  lentement, 
si  l'on  pdse   d'abord  sur  la  terre  la  pointe  du  pied  ,  parce  que 
les    articulations  du  tarse    et  du  métatarse    décomposent    le 
mouvement;  la  commotion  est  aussi  plus  faible  quand   on    se 
promène  sur  un  terrain  mou ,  sur  l'herbe;   elle  est  plus  pro- 
noncée ,   elle  secoue  plus  vivement  tous  les  tissus  orgniùques 
,  quand  on  marche  sur  un  chemin  dur  et  résistant.  Considérez 
ceux  qui  ,  préoccupés  par  quelque  objet ,  s'avancent  sans  voir 
les  inégalités   du  sol   :  les   agitations ,  les    Iremblemens   que 
vous  observerez  dans  le  tissu  musculaire  des  joues,  vous  re- 
présenteront l'effet  occulte  qui  se  passe  alors  dans  les  orgaiies 
soustraits  à  la  vue.  Ne  savons-nous  pas  que  quand   on  tombe 
inopinément  sur  la  plante  des  pieds  dans  une  cavité  ,  dans  un 
trou  même  peu   profond  ,    on   éprouve  souvent  un  ébranle- 
ment si  violent,  qu'il  occasionne  des  déchirures  dans  le  foie, 
des  lésions  graves  dans  le  cerveau  ,  etc. 

Nous  trouvons  donc  dans  la  marche  deux  causes  d'action  sur 
le  corps  :  i»  les  contractions  des  muscles  augmentent  l'activité 
de  toutes  les  parties  vivantes;  ■i'.  les  secousses  qui  retentissent 
dans  les  orç.;ancs  tendent  à  produire  un  resserrement  dans  ies 
fibres  qui  les  composent,  d'où  résulte  pour  eux  plus  de  fermeté, 
plus  de  ton,  plus  d'énergie  :  or,  c'est  de  ce  double  effet  qu'éma- 
nentlesavanlagesqueproduit  journellement  la  promenade.  Cha- 
cun sait  que  c'est  un  moyen  si'ir  pour  réveiller  l'appétit ,  pour 
rendre  les  digestions  plus  faciles,  pour  tenir  le  ventre  toujours 
libre,  pour  aider  la  circulation  du  sang,  pour  soutenir  l'action 
naturelle  de  tous  les  appareils   sécréteurs  et  exhahms  ,   pour 
maintenir  enfin  un  heureux  équilibre  entre   les  solides  et   les 
fluides.   Ajoutons  à  ces  produits  directs  du  mouvement  spon- 
tané du  corps  d'autres  considérations.  La  promenade  en  plein 
champ,  autour  dans  un  bois,  place  le  corps  d'un  air  pur,  sa- 
lubre ,  sans  cesse  renouvelé ,  chargé  en  été  d'émanations  odo- 
riférantes  sorties  des  plantes  qui  recouvrent  la  surface  de  la 
terre  :  or  ce  fluide  exerce  sur  les  poumons  une  impression  sti- 
mulante, et  sur  les  neriâ  une  influence  qui  semble  vivifiante 
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pour  tout  le  système  animal.  De  plus,  la  promenade  charme 
l'esprit  par  la  diversité  d'objets  agréables  qu'elle  fait  passer  sous 
les  yeuxj  elle  intéresse  le  cœur  par  les  scènes  variées  dont  le 
s[>ectacle  de  la  nature  rend  témoin  j  elle  semble  enfin  placer 
l'ame  dans  une  situation  heureuse,  et  faire  naître  des  idées  de 
bonheur. 

De  la  course.  L'influen-ce  que  la  course  exerce  sur  le  corps 
a  sa  source  dans  les  mêmes  causes  où  nous  avons  trouvé  ceila 
de  la  marche.  Nous  voyons  des  contractions  vives  et  pressé^-s 
des  muscles  des  jambes ,  des  cuisses,  même  du  dos  et  du  couj 
l'extrême  activité  de  ces  masses  musculaires  se  propage  a  lou» 
les  appareils  organiques  ;  elle  est  pour  ces  derniers  comme 
une  force  impulsive  qui  excite  leur  vitalité,  accélère  leurs  mou- 
vemens  ;  le  pouls  est  plus  fort,  mais  surtout  très-fréquenl  ;  la 
température  animale  se  développe,  la  peau  devient  plus  co- 
lorée ,  la  sueur  coule  en  abondance,  etc.  D'un  autre  côlé,  nous 
voyons  dans  la  course  le  corps  comme  projeté  en  avant  et  eu 
haut  :  le  pied  qui  est  en  arrière  quitte  le  sol  avant  que  celui 
que  l'on  porte  en  avant ,  pour  recevoir  le  coi-ps,  n'ait  louché  la 
terrej  et  lorsque  ce  dernier  pied  tombe  sur  elle,  une  forte  se- 
cousse se  répand  dans  toute  la  machine  vivante,  en  ébranle 
toutes  les  parties  :  ces  commotions  se  suivent ,  se  succèdent  avec 
rapiditéj  la  masse  de  chaque  organe  se  trouve  par  là  agitée  et 
secouée  continuellement. 

La  course  agit  sur  l'homme  comme  la  marche.  La  puissance 
que  ces  deux  espèces  d'exercice  semblent  mettre  en  jeu  montre 
le  même  caractère  j  seulement  cette  puissance  est  plus  étendue, 
plus  véhémente  dans  la  course  :  ces  deux  moyens  gymnastique» 
provoquent  des  effets  semblables  ;  mais  la  course  leui'  donne  une 
intensité,  une  violence  extrèuies  :  ce  n'est  plus  une  ex<  itulion 
douce  et  modérée  qu'elle  suscite,  c'est  une  agitation  fébrile  > 
un  trouble  général  qui  a  quelque  chose  de  forcé,  je  dirais  pres- 
que de  morbifique.  Tous  les  jours  on  loue  les  bons  elfets  de  lu 
marche  ,  soit  pour  la  conservation  de  la  santé,  soit  pour  la  gué- 
rison  d'une  foule  d'accidens  morbifiques  :  on  ne  pourra  pas 
étendre  ces  éloges  à  la  course^  bien  que  Cclse,  Antyllus,  Câ- 
lins Aurelianus  ,  Mercuriali  aient  vanté  la  cc:;rse  modérée 
comme  un  puissant  secours  de  thérapeutique,  il  est  peu  de  cas 
où  l'on  puisse  en  tirer  un  parti  utile. 

De  la  danse.  Dans  l'exercice  cie  la  danse,  nous  retrouvons  les 
mouvemens  qui  caractérisent  la  course  et  surtout  le  saut.  Nou» 
voyons  d'abord  tous  ks  muscles  qui  meuvent  les  extrémileV 
inlérieures  (;L  sujjérieurcs  dans  une  action  continuelle  :  leurs 
contractions,  sans  cesse  répétées,  deviennent  un  stimulant 
puissant  poi;r  le  cœur,  le  cerveau  et  pour  tous  les  organes  : 
bientôt   elles   provucptent  un   étal  d'excitaliou  tres-marquée 
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dans  toul  le  système  vivant.  L'cbsiivatenr  remarque  en  même 
temps  que  l'individu  qui  (îanse  ,  pio^e  d'abord  toutes  les  arti- 
culations des  membres  inférieurs  ,  et  que  par  leur  redresse- 
ment subit ,  le  corps  se  détache  du  sol  et  s'élève  en  l'air  à  la 
manière  d'un  projectile  qui  a  un  mouvement  communiqué  : 
or  à  l'instant  où  le  corps  retombe  sur  la  terre  ,  il  éprouve  un 
chocj  le  mouvement  qui  lui  avait  été  imprimé  se  réfléchit  sur 
lui,  et  produit  une  commotion  dans  toutes  les  masses  organi- 
sées. Voilà  une  seconde  cause  active  qu'il  ne  faut  pas  négliçrr  y 
pour  apprécier  tout  le  pouvoir  de  la  danse  sur  les  personnes  oui 
Se  livrent  à  cet  exercice. 

La  danse  est  l'expression  naturelle  de  la  joie  ,  du  plaisir. 
JSfunc  pede  libero  piilsanila  tellus  ,  s'écrie  Hoia* e  ,  heureux 
de  voir  sa  patrie  échapper  à  u.i  grand  péril.  La  danse  seivait  , 
dans  les  temps  anc  cns,  à  exprimer  la  reconnaissance  et  le 
respeût  des  peuples  envers  la  divinité;  elle  iais:it  pai  tic  des 
cérémoiiies  liu  culte  qu'ils  rendaient  aux  dieux.  Plusieurs  légis- 
lateurs s'occupèrent  de  la  danse,  et  la  regardèrent  comme  un 
moyen  gymnastique  propre  à  favoriser  le  di  veloppement  des 
organes,  à  donner  au  corps  phis  de  \igLieur  et  d'agiiité  .  11  est 
bien  reconnu  que  la  danse  habitue  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  à  prendre  des  altitudes  nobles,  des  manières  distin- 
guées, à  se  présenter  avec  grâ  e,  à  conserver  un  maintien 
agréable.  Mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  procurer  aux 
lecteurs  des  dél  :ils  étendus  sur  ce  genre  d'exercice  ,  que  de  les 
renvoyer  à  l'article  danse  de  ce  dictionnaire. 

Nous  nous  bornerons  id  à  due  que  l'ciclion  à  la  fois  exci- 
tante et  tonique  que  la  danse  exerce  sur  l'économie  animale  ^ 
en  fait  un  secours  médicinal  d'une  grande  ut  dite.  La  (!anse 
contribue  souvent  ii  établir  la  nii'iisliuation  dans  les  jeines- 
demoiselles  ,  lorsqu'vm  état  d'inet lie  de  la  matrice  ,  et  mèn)e 
de  tout  le  corps,  retarde  ce  phénomène  natiuel.  Les  secousses 
réitérées  que  la  danse  imprime  au  système  utérin,  l'exiit  tiou 
générale  que  déterminent  en  uièiue  temps  1  s  contractions 
musculaires  ,  concourent  eflicacement  à  susciter  la  fonction 
menslrueile  ,  et  à  favoriser  son  retour  périodique.  Les  ellets 
organiques  que  produit  la  danse  rendent  aussi  des  services  lui- 
porlans  dans  beaucoup  de  maladies  chroniques,  tomme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

De  la  chasse.  La  chasse  à  pied  est  un  genre  d'exercice  qui 
met  aussi  en  action  tous  les  organes  de  la  vie  animale  ou  dr  re- 
lation j  car  le  chasseur,  comme  le  dit  Rainrzzini ,  est  obligé 
de  marcher,  tantôt  de  courir,  tantôt  de  sauter,  de  se  tenir 
debout  ou  bien  de  se  courber  ,  sou^'eut  de  pousser  des  ci  is 
(  De  morb.  renator.  ).  Or  ,  tous  ces  mouvemens  sponta- 
nés du    corps    ue    peuvent  s'exécuter    sans  que  l'ordre   a^>- 
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tiiel  c'«s  fonclions  intérieures  iiVoroiive  des  variallons.  Les 
coutraclions  musculaires  que  nécejsilent  cts  mouveintiis  pies- 
senl  le  jru  du  cœur  et  Jcs  artères,  rendent  le  pouN  p!us  vit' 
et  plus  iVequenl^  développent  la  ch  tieur  animale  ,  excitent 
uue  exhalation  cutanée  plus  active,  etc.;  eu  même  temps,  les 
branlemens  répétés  que  ressent  nt  les  tissus  vivans  réveiilfnt 
leur  tonicité,  donnent  aux  organes  plus  de  vigueur  cl  d'é- 
nergie. 

Ce  genre  d'exercice  a  des  charmes  qui  lui  sont  particuliers. 
A.U  milieu  des  champs,  des  bois,  où  l'on  respire  un  air  pur, 
ou  une  variété  infinie  d'objets  procure  à  l'ame  des  f'nsations 
jigréablcs,  il  existe  encore  pour  le  chasseur  une  lou'e  d'autr»  s 
sujets  de  jouissances  ;  les  détours  adroits  que  prend  la  proie 
qu'il  guette  pour  se  soustraire  aux  pièges  qu'il  lui  prépare;  les 
moyens  curieux  ,  souvent  étonnans,que  l'instinct  de  la  vic- 
time oppose  aux  raisonnemens  du  chasseur  ;  les  conti»iriét(-s 
que  ce  liernier  éprouve  quand  il  se  voit  trompé  dan|  so;i  at- 
tente, et  qu'un  coup  mal  dirigé  humiiie  son  amour-propre  ; 
le  plaisir  qu'il  ressent  (luand.  il  est  victorieux,  quan  1  l'ubon- 
dance  ou  l'importance  de  son  gib'er  lui  prépare  une  sorte  de 
triomphe;  voda  des  incidens  qui  animent  la  chasse,  et  qui 
font  enfin  de  cet  exercice  un  iimusemenl  auquel  on  se  livre 
souvent  avec  fureur.  -Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  la 
chasse  prendre  dans  quelques  individus  tous  les  caractères 
d'une  passion  violente. 

Dans  beaucoup  de  maladies,  la  chasse  prise  avec  mo  léra- 
tioa  peut  devenir  un  secoi  rs  médicinal  etlkace  :  les  alfrctions 
morbifiques  avec  atonie  des  orgaues,  avec  relâchement  de 
leur  tissu,  avec  inertie  de  leurs  mouvemens,  recevront  vn 
amendenient  assuré  de  l'intlu.'nce  excitante  et  tonique  ('e  cet 
exercice.  La  chasse  et  la  danse  ont  ceci  de  remartpiable  qu'é- 
tant regardées  comme  des  amustmens,  elles  fatiguent  moii  s 
les  malades,  sont  moins  pénibles  pour  eux  que  les  actions 
auxquelles  ils  se  soumettent  par  contrainte  et  par  obéissance 
aux  prescriptions  des  médecins,  f'ojcz  chasse. 

D^  r escrime.  Celui  qui  tait  des  armes  tient  dans  une  action 
continuelle  les  muscles  dis  bras,  du  tronc,  de  la  tète,  des 
cuisses  et  des  jambes  :  de  plus ,  il  porte  son  corps  en  avant  et 
en  arrière  avec  une  grande  vivacité;  et  des  secous-es  violentes 
relenli'Sent  sans  cesse  dans  toutes  les  p^irties.  Aussi  te  genre 
d'«-xercice  produit-il  des  etlets  organiques  très-marqués  :  en 
ptu  de  temps  ,  il  met  tout  le  svsième  vvant  dans  un  état  d'ex- 
citation très-prononcée  :  la  circulation  est  accélérée,  la  ligure 
animée,  la  sv.eur  ruissel'e  sur  la  peau  ,  etc.  La  thérapeutiquj 
réclame  donc  av'ec  raison  ce  moyen  gvmrIa^tique  :  h  s  vari.- 
liOns  qu'il  suscite  dans  l'exercice  actviel   les  tbncùons  peuvci.t 
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^eVenir  avanlageuses  dans  les  affrétions  moibifiques  qu'entrc- 
lienntnt  !a  langueur  ,  l'inulie  ,  dans  !♦  s  occasions  ou.  le  prati- 
cien croit  utile  dt  si'.sciler  dans  le  corps  maltde  une  vive  aiii- 
tacion  instantanée,  d'imprimer  une  lorte  impulsion  à  tout  le 
système  circulatoire  ,  ou  bien  de  provoquer  une  abondante  dia- 
phorèsc. 

Rappelons  aussi  que  l'rscr'rae  ,  comme  la  danse  ,  sert  à 
donner  au  corps  un  maintien  noble,  une  contenance  aisée.  Lu 
soldat  nouvellement  enrôlé,  dit  le  docteur  ïissot  (  Gyiwiasti- 
ij/ue  T?it:'dicinalti  ),  n  A  \>reniue  jamais  la  tournure  désirée  par 
les  colonels  :  on  l'envoie  à  la  salle  d'armes;  ii  y  pçpud  du  goût  , 
et  bientôt  on  s'aperçoU  que  cet  athlète  est  plis  ferme  sur  ses 
jambes,  que  sa  démarche  est  plus  élégante  et  plus  martiale,  et 
que  son  altitude,  quelquefois  si  grotesque  au[>aravant,  est  de- 
venue mâle  ,  ferme  et  décidée. 

Des  jeux  de  balle ,  de  ballon  ,  de  paume  ,  de  volans. 
Ceux  q'  i  prennent  ces  exercices  courent  et  sautent  fort  sou- 
vent :  loiil  leur  corps  est  en  mouvement  ,  comme  le  dit 
Galien  ;  non-seulement  tous  les  muscles  qui  servent  à  la 
locomotion,  sont  dans  une  action  continuelle,  mais  ces  j'ux 
demandent  même  une  certaine  application  de  la  tête  et  des 
yeux  :  i  s  obligent  aussi  à  crier  fort  souvent.  Or  cette  plus 
grande  activité  de  la  ve  animale  est  partagée  par  tous  les  appa- 
reils, de  la  vie  iuléiieure  ou  organique  :  chacun  deux  liavadie 
plus  vite,  et  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie  suit  un  ihvthme 
plus  prompt,  plus  actif.  Certes ,  par  l'examen  des  eflets  im- 
médiats que  produisent  ces  divers  jeux,  ou  jugera  facilemt'ut 
qu'ils  mettent  à  la  dis^jositiondela  thér.:pculique  <!es  ressources 
utiles.  Galien  ,  qui  nous  a  laissé  un  petit  traité  (  De parvœ pilœ 
exercùio) ,  regarde  cet  exercice  comme  propre  à  conserver  la 
santé,  à  l'aflerinir  et  même  à  délasser  l'esprit,  à  lui  donner  plus 
de  vigueur. 

Des  jeux  de  palet,  de  boule ,  de  quilles.  Ces  jeux  sont  p'us 
calmes  que  les  précédens  :  ceux  qui  s'y  amusent  ne  cour-  ni  et 
nesiutent  plus,  comme  pour  les  exercices  de  la  balle,  du  bal- 
lon, elc.j  bcul»  ment  ils  marclient ,  s'inc  inenl  etscrebvcrit 
assez  souvint  :  ils  se  servent  aussi  cJc  leursXras  j)our  lan>er  au 
loin  la  boule  ou  le  palet.  On  voit  c[ue  ces  jeux  demandent  peu 
de  mouvemc  us  musculairi  s;  ilsobligenla  une  dépense  (;e  fui  ces 
peu  consiile'rable  :  aussi,  d.ns  les  fèti  s  champi'tns,  trouv  t-oa 
les  vuilh.vds  occupés  aux  jeux  de  palet,  (  e  boule,  taudis  que 
les  jeunes  geus  j)iéièrent  ceux  plus  rcinuans,  plus  agité;.,  ce 
la  Lalle,  du  ballon,  etc. 

Les  jeux  de  palet ,  de  boule,  de  quilles,  stimulent  moins  le* 
organes  vivaus  que  les  autres  :  rexvit.iliou  q  l'ils  produisent 
est  douce,  ei  ne  devi*  ut  poiutuii  trouble  viuictit  :  ils  favonscut 
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la  circulation  du  sang,  plutôt  qu'ils  ne  l'accélèrent;  ils  soiUîeu-' 
lient  la  chaleur  animale,  sans  l'exalter  j  ils  aident  la  transpira- 
tion cutanée,  sans  la  forcer;  en  un  mot,  ils  ne  font  naître  dans 
l'étal  actuel  du  corps,  .jue  d;-s  chani^emens  favorables  a  la  santé, 
et  qui  iPuJcnt  à  la  maiiiteuir,  à  la  cousoliler. 

Du  billard.  TSous  avons  voulu  luire  une  mention  particu- 
lière de  ce  noble  jeu  ,  que  nous  aurions  pu  joindre  à  ceux  qui 
précèdent,  puisqu'il  leur  ressemble  p  ;r  le  j)lusir(|u'il  procure, 
par  sa  maniée  d'agir  sur  le  système  auinial,  et  parla  douceur 
de  son  iniluence.  Lorsque  l'on  joue  au  billard  ,  on  tourne  sans 
cesse  autour  de  la  table;  ce  qui  produit  sur  le  joueur  un  effet 
analogue  à  celui  de  la  promenade j  en  même  temps,  on  met 
en  action,  de  distance  en  distance  ,  les  muscles  des  bras  pour 
pousser  les  billes.  Ces  mouvemens  communiquent  au  corps 
une  excitation  modérée,  propre  seulement  à  soutenir  l'action 
naturelle  des  organes  ,  à  assurer  à  l'exercice  de  chacune  des 
fonctions  son  intégrité.  L'exercice  du  billard  est  bienfaisant 
pour  tout  !e  monde;  et  il  devient  souvent  un  moyen  médicinal 
précieux.  Des  malades  qui  refuseraient  de  marcher,  de  se  pro- 
mener, remplissent  le  but  que  se  propose  le  médecin  qui  leur 
conseille  l'exercice,  lorsque  tous  les  jouis  ils  jouent  au  bil- 
lard. On  est  heureux,  comme  le  dit  le  docte  ir  Tissot,  dans^ 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  quand  on  peut  offrir 
aux  malades  des  secours  salutaires  déguises  sous  l'image  du 
plaisir. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  une  mention  particulière  de  plusieurs 
autres  exercices  auxquels  s'amusent  les  écoliers  ,  comme  le 
cerl-volant,  le  sabot,  le  jeu  des  barres  ou  des  prisonniers;  c  lui 
du  cerceau  que  l'on  fait  rouler  devant  soi  en  le  frappant  avec 
un  bâton  ;  le  saut  avec  une  corde;  le  saut  à  cloche-pied,  etc. 
Ceux  qui  se  livrent  à  ces  exercices,  n'exécutent  au  fond  que  des 
mouvemens  dont  nous  avons  déjà  exposé  les  effets;  ces  jeux 
ii'exig<nt  touioursque  la  marche,  la  course,  le  saut,  la  danse, 
qui  sont  comme  les  opérations  élémentaires  de  tous  les  actes 
gymnasliques  dont  nous  nous  occu[)ons. 

De  la  nalalion.  Dans  l'acte  de  la  natation  ,  les  membres 
opèrent  des  contractions  et  des  redressemens  alternatifs  ,  qui 
se  répètent  d'une  manière  rapprochée  :  c'est  en  déployant  sans 
cesse  les  bras  et  les  jimbcs,  et  en  frappant  l'euu  avec  ces 
membres,  que  l'homme  parvient  à  soutenir  son  corps  dans  la 
région  supérieure 'du  liquide  au  milieu  duquel  il  est  plongé. 
Tous  les  muscles  ont  uoac  une  gramle  activité  dans  l'individu 
qui  nage  ,  et  leur  action  doit  accélérer  les  mouvemens  du 
cœur  et  d  s  artères,  doit  augmenter  l'influence  des  nerfs  sur 
tout  le  système  vivant.  Mais  faisons  ici  une  remarque  impor- 
tante :  tiaiis  la  iiatalion ,   les    luouvciUv^us   spontanés  u'occa- 
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sîonnent  plus  de  choc  ;  l'eau  n'offrant  pas  de  résistance  aux 
membres  ,  le  redressement  de  ces  derniers  ne  produit  plus  ces 
ébranlemens  ,  ces  commotions  que  nous  remarquions  dans  la 
marche  ,  dans  la  course  ,  dans  la  danse  ,  dans  l'escrime  ,  etc.  : 
voilà  sans  doute  une  grande  cause  de  moins  dans  la  puissance 
que  la  natation  exerce  sur  nous  ;  voilà  un  motif  important  pour 
séparer  ce  moyen  ^gymnastique  des  autres.  Ajoutons  de  plus 
que  la  natation  nous  présente  une  circonstance  active  qui  lui 
est  propre  ;  c'est  l'action  du  milieu  dans  lequel  le  corps  se 
trouve  pendant  cet  exercice;  car  l'eau  pèse  sur  lui ,  elle  presse 
toutes  ses  parties  :  à  cette  impression  mécanique  ,  joignons 
celle  qui  dérive  de  la  température  de  ce  liquide,  qui  p<  ut  être 
froid,  tiède  ou  chaud  :  alors  on  voit  réunis  les  effets  du  mou- 
vement que  le  corps  se  donne  par  la  contraction  de  ses  mus- 
cles, à  ceux  du  bain  qu'il  prend,  et  qui  produit  une  série 
différente  de  variations  organiques ,  selon  la  température  que 
l'eau  possède.  V^oyez  bain. 

La  natation  est  favorable  aux  jeunes  gens ,  parce  qu'elle 
augmente  la  vigueur  de  leurs  organes  ,  et  qu'elle  rend  le  corps 
tout  entier  plus  robuste.  Les  anciens  accordaient  une  grande 
importance  à  cet  exercice;  il  existait  chez  eux  des  écoies  pu- 
bliques de  natation  :  ces  institutions  méritent  d'être  favorisées; 
outre  le  bien  qu'elles  procurent  à  la  constitution  des  hommes  , 
elles  familiarisent  avec  un  liquide  qui  trop  souvent  cause  des 
malheurs.  Mais  nous  renverrons  au  mot  natation  pour  tout 
ce  qui  appartient  à  l'art  de  nager. 

De  la  déclamation  ,  de  la  lecture  à  haute  voix  ,  du  chant. 
Les  anciens  placent  ces  actes  au  nombre  des  exercices  gymnas- 
tiques.  Celse,  Antyllus,  Aétius,  Oribase  ,  etc.,  les  conseil- 
lent comme  des  secours  efficaces  contre  beaucoup  de  maladies. 
D'abord  ,  la  déclamation  ,  la  lecture  à  haute  voix  et  le  chant 
exercent  directement  l'appareil  pulmonaire  ,  et  tendent  à  le 
fortilier.  Huf'eland,  après  Salvadori,  regarde  V exercice  du  pou- 
mon ou  la  lecture  à  haute  voix  comme  un  remède  puissant 
dans  la  phthisie  commençante  :  j'ai  de  fortes  raisons  pour  pen- 
ser que  ,  dans  plusieurs  affections  chroniques  des  organes  res- 
piratoires, où  ces  derniers  paraissent  atteints  d'inertie,  chargés 
de  mucosités,  une  déclamation  ou  une  lecture  à  haute  voix, 
qui  ne  dure  pas  assez  pour  fatiguer  ,  mais  qui  se  répète  plu- 
sieurs fois  le  jour  ,  doit  être  considérée  comme  un  moyen  thé- 
rapeutique puissant. 

Ces  exercices  de  la  voix  agissent  aussi  sur  les  viscères  du  bas- 
ventre  :  le  jeu  pins  étendu  ,  plus  vif  du  diaphragme  imprime 
aux  organes  abdominaux  des  secousses  continuelles  qui 
animent  leur  vitalité  ,  augmentent  leur  action  ,  forlificnl  leur 
complexion.  Ces  effets  sont  surtout  sensibles  sur  l'appareil  dir 
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^estif.  Aussi  Celse  consci!ic-t-il  la  leclure  à  haute  voix  àani 
les  digestions  !•' iiîes  el  penibl' s  :  prodcsl  adversits  tardant 
conccctionein  clarè  légère.  Pliiie  le  jeune  ,  rendant  compte  à 
Fufcus  de  l'empioi  de  son  temps  en  Toscane  ,  dit-:  OratioiTein 
grœcani  Ifitinamve  clarè  el  intenté  ,  non  tant  vocis  causa 
qiiani  slomnclii  L  go.  Ajoiilor.s  l'opinion  de  Chevne  ;  dai d 
voce  eliqui  juimouem  conjirniat ,  et  veAiicidi  concoclimem 
promovit.  Après  les  repas,  vtne  conversation  g  de,  que  Plu- 
larqne  a[)pei!e  le  dessert  des  hommes  studieux  et  doctes  ,  une 
chanson,  des  propos  joyeux,  etc.,  sont  des  moyens  suis  pour 
obtenir  une  digestion  iacik^  Enfin  la  dt'clainatien  agit  aus',! 
d'une  manière  iuiiirecte  ou  secondair»'  sui  les  aulrrs  parties  du 
corps  :  e!ie  accélère  le  cours  du  sang,  elle  augmente  la  ciia- 
Jetn-  animale;  r«xcilation  gèiérale  qu'elle  produit  va  souvent; 
jusqu'à  provoqiser  la  sueur.  On  pi'Ut  constat!  r  ces  efï'ets  sur  les 
avocats,  les  professeurs,  les  prédicatevirs  ,  enlln  sur  tous  les 
orateurs  :  il  est  vrai  qu'il  faut  ici  tenir  compte  des  gestes  que 
font  ces  individus  ,  et  sui  tout  de  l.i  ccntention  d'esprit ,  ce 
l'application  à  laipielle  ils  sont  alors  ohli  ■;(s, 

III.  Des  chan gemens  que  produit  dans  l'exercice  des  fonc^ 
tions  de  la  vie  l'exercice  spontané'.  Nous  allons  lasseiublcr  i'  s 
etiets  que  produisent  dans  l'économie  animale  ks  exerci  es  dont 
nous  venons  de  parler.  En  rappi'ochantle- variations  qu'épreuve 
chacune  des  fonctions  de  la  vie,  par  suite  de  ces  mouvemens 
corporels,  nous  jugerons  bien  de  la  puissance  active  de  ces  der- 
niers ,  et  surtout  des  chaugemens  qu'ils  peuvent  opérera  la 
longue  clans  la  complexion  organique  des  individus  qui  s'exer- 
cent journellenient.  ÎNons  supposons  ici  que  l'on  ne  prend 
qu'un  exercice  modéré,  soit  pour  le  degré,  soit  pour  \\  dur^'c, 
retenu  enlîn  dans  des  limites  qui  ne  le  rendent  pas  perturb;;-' 
leur  el  nuisible.  Régies  ainsi  avec  sagesse  ,  les  actes  de  la  l< - 
comotion  semblent  mettre  en  action  sur  l'écononde  vivan  c 
une  faculté  qui  a  le  double  avantage  de  stimuler  les  organ<  s 
et  d'augmenter  leur  vigueur.  Nous  allons  en  voir  le  produit. 

Digestion.  Chacun  sait  que  l'exercice  du  corps  est  im  moyen 
sûr  de  réveiller  le-  proprit  tés  vitales  des  organes  gastriques, 
d'animer  l<  s  forces  digestives ,  d'augmenter  leur  puissance. 
L'estomac  est-il  vide  ,  l'exercice  excite  l'appétit  ,  rend  la  lai  ni 
plus  impérieuse  ,  assure  une  digestion  plus  prom))te,  jilus  fa-, 
ciie  et  plus  parfaite.  L'estomac  contient-il  actuellement  dci 
alimens,  le  mouvement  spontané  exercera  encore  uuciidiuenci: 
favorable  ^ur  Topériitioa  de  l'organe  gastrique  ;  c?  derni.'r 
recevra  une  doue  e  impulsion  qui  développera  son  activité  , 
qui  facilitera  l'importante  fonction  dont  il  s'occupe,  e[ui  dun- 
neia  plus  ele  peri;cctie)n  à  la  digestion  stomacale. 

La  question  de  savoir  si  l'on  lioit  prendre  de  l'exercice  avant 
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i3e  manger  ou  après  avoir  mangé,  a  fait  naître  tîe  grandes 
discussion:^.  Il  est  constant  que  l'exercice  qui  précède  le  repas 
est  toujours  favorable  à  la  digestion  ,  parce  qu'il  donne  de  l'é- 
nergie à  l'appareil  gastrique  ;  mais  il  est  également  constant 
qu'un  mouvement  doux  et  léger  convient  après  le  repas  pour 
solliciter  la  vitalité  de  l'appareil  digestif ,  et  soutenir  son  ac- 
tivité. Un  exercice  modéré,  après  avoir  beaucoup  mangé, 
est  pour  bien  des  personnes  comme  nu  moyen  stomachique 
sans  lequel  l'élaboration  des  alimens  devient  vin  travail  péni- 
ble ,  leut  ,  accompagné  de  pesanteur  vers  l'estomac  ,  de 
malaise  ,  etc.  Je  connais  un  magistrat  aussi  recommandable  par 
la  noblesse  de  ses  sentimens  que  par  la  variété  de  ses  connais- 
saïu-.es,  qui  ne  digère  rien  que  quand  ,  en  sortant  de  table,  il 
fait  une  longue  promenade ,  ou  s'exeixe  pendant  deux  heures 
à  la  paume. 

Au  reste  ,  chacun  peut  constater  l'ii.fluence  qu'exercent  sur 
l'acte  de  la  digestion  les  mouveniens  corporels.  Si ,  après  le 
repas  ,  vous  jouez  au  billard  ,  au  volant  ;  si  vous  faites  une  pro- 
menade agréable  ;  si  vous  prenez  part  à  une  conversation  gaie, 
ia  digestion  s'opère  bien  ,  elle  s'exécute  sans  peine  ,  avec  une 
grand»  régularité,  et  l'appétit  revient  bientôt.  Au  contraire  , 
icstt  z-vous  en  repos  immédiatement  après  avoir  mangé,  l'o- 
pération digestive  languit;  plusieurs  heures  après  vous  sentez 
encore  de  l'embarras  vers  la  région  épigaslrique  ,  vous  éprou- 
vez des  rapports  désagréables  ,  la  tête  devient  pesante,  la  faim 
tai-dive.  Il  est  bien  entendu  ,  toutefois  ,  que  nous  n'avons  eu 
vue  ici  qu'un  mouvement  doux,  car  un  exercice  violent, 
comme  la  course ,  la  danse  ,  l'escrime  ,  produit ,  sunout  dans 
les  in.iividus  dont  les  organes  gastriques  sont  dcbiîcs  ,  un  trou- 
tle  dans  l'action  digestive,  éljelte  agitation  de  tout  le  système 
pervertit  l'ordre  des  mouvemens  de  l'estomac  et  dérange  son 
opération. 

L'excruce  du  corps  agit  aussi  sur  la  digestion  intestinale  j  il 
anime  l'action  contractile  des  intestins  ,  il  assure  la  liberté  du 
vei.tre,  il  f.iit  acquérir  aux  matières  fécales  les  qualités  qu'elles 
ont  ordinairement  daiisi'état  de  santé.  L'exercice  concourt  sur- 
tout, par  l'énergie  qu'il  donne  au  canal  digestif,  k  convertir  en 
chyle  toute  la  partie  des  alimens  susceptible  de  cette  Irausmu- 
talion  :  la  substance  alimentaire  est  dépouillée  de  tous  les 
principes  nourriciers  qu'elle  recèle  ;  elle  laisse  moins  de  résidu 
excréurentitiel.llippocratenous  ap[)rend  que  d'une  égale  quan- 
tité de  nourriture,  les  individus  (|ui  travaillent  beaucoup,  ren~ 
dent  peu  d'excrémens,  tandis  q.ie  ceux  qui  vivent  dans  une 
sorte  d'iuaction  ,  en  rendent  beaucoup.  Kamazzini  a.  remarqué 
également  que  les  personnes  ([ui  mènent  une  vie  laborijeuse  onl 
ides  (Jéjeclious  alvines  dures  ,  jaun  s  et  peu  abonùaiilcs. 
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Circulation.  Le  système  circulatoire  est  lié  avec  les  muscle*^ 
de  telle  manière,  que  ces  ageiis  de  la  locomotion  ne  peuvent  se 
coaliacter  sans  reudre  aussitôt  plus  active  la  circuialion  du  sang 
dans  les  canaux  qui  le  contiennent.  C'est  un  fait  ,  dont  nous 
avons  sans  cesse  la  confirmation  ,  que  tous  les  exercices  spon- 
tanés actéKrent  le  mouvement  du  cœur  et  dçg  artères,  ren- 
dent le  pouls  plus  fort  et  surtout  pîus  fréquent  ,  excitent  la 
vitalité  des  vasseaux  capillaires,  et  doimpul  un  cours  plus 
rajiidc  au  liquide  qui  les  traverse.  Il  est  également  bien  connu 
que.  pendant  celte  excitation  ,  le  flégageiiieut  du  calorique 
est  p  us  coi  si  ItMiible  ,  tt  que  la  température  animale  se  ujam- 
titnl  à  un  degré  plus  élevé.  Le  faclionuaire ,  qu'une  consigne 
retic-nt  iixé  au  rjième  lieu  ,  sait  bien  qu'en  hiver  ,  pour  se 
doi.ner  de  la  chuleur  et  s'oppostr  aux  atteintes  du  froid,  il 
doit  t  viter  le  repos  :  aussi  le  voit-on  aller  et  revenir  sans  cesse 
sur  ses  pas  ,  avec  une  vitesse  en  rapport  avec  le  besoin  de  cha- 
leur qu'il  éprouve. 

Ces  ctlets  exdtans  que  suscitent  dans  l'économie  animale 
tous  les  actes  de  la  lotouiOtion  ,  offrent  toujours  une  intensité 
proportionnée  à  la  force,  à  l'activité  dis  mouvemens  muscu- 
laires. La  marche  ,  la  promenade  ,  les  jeux  de  billard  ,  de 
boule  ,  etc.  ,  animent  doucement  la  circulation  du  sang  ,  déve- 
loppent légèrement  la  chaleur  auimale.  La  danse,  le  jtu  de 
paume  ,  la  course,  etc.  ,  rendent  plus  prononcés  ces  changemens 
organ'ques  ;  l'impuls.on  artérielle  devient  plus  forte,  les  con-^ 
tractions  du  cœur  se  précipitent,  la  température  du  corps  sum- 
Lle  trop  forte  ,1a  peau  est  rouge, la  sueur  coule  de  toutes  parts , 
en  un  mot  le  système  vivant  présente  tous  les  signes  d'une  agi- 
tation fébrile. 

Respiration.  L'exercice  spont^é  accélère  les  mouvemens 
mécaniques  de  cette  fonction  :  les  inspirations  et  les  expira- 
tions se  succèi^ent  plus  vîtej  dans  un  temps  donné  ,  elles  sont 
en  plus  grand  nombre  ;  et  un  air  nouveau  pénètre  plus  tréquem- 
raent  dans  l'appareil  pulmonaire  :  or,  les  expériences  de 
MM.  Allen  et  Pepys  prouvent  que  ces  circonstances  influent 
sur  a  transmutation  du  sang  veineux  en  sang  artériel.  De  plus, 
l'action  muscuLiire  ,  stimule  le  cœur  ,  donne  pîus  de  rapidité  à 
la  circulation  pulmonaire ,  et  concourt  par  là  à  rendre  plus  ac- 
tifs les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration ,  puisque  le  sang 
se  présente  plus  souvent  au  contact  de  l'air  dans  les  cellules 
bronchiqu  s. 

Celui  qui  ,  en  exerçant  ses  muscles  ,  a  mis  son  corps  dans  un 
état  d'excitation,  et  exilté  les  propriétt  s  vitales  dans  tous  les 
svstènies  organiques,  consomme  une  plus  grande  proportion 
d'oxigène  ,  et  expire  en  même  temps  une  plus  forte  quantité 
d'hydrogène  carboné.  M.  le  docteur  Jurine  a  expérimenté  que 
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^aîi"  qu'il  rendait ,  après  s'ttre  iorlemfnt  cclianffe  en  jouant  à 
ja  paume,  était  rcfhiit  par  le  gaz  nitreux  à  i,4o,  tandis  que  , 
dans  un  état  de  calme  et  de  repos ,  l'air  qui  sortait  des  pou- 
mons,  éprouvé  delà  mémo  manière  ,  donnait  1,28  :  il  trouva 
^ans  le  premier  0,09  d'acide  carbonique ,  et  seulement  o,o5 
di'ns  le  second.  La  masse  sanguine  acquiert  donc  dans  l'homme 
qui  se  donne  du  mouvement,  un  caractère  plus  animé,  plus 
vivant  :  le  tluide  que  les  artères  ré[)andent  alois  dans  tous  les 
t'ssus  est  plus  oxigéné  ,  plus  vivifiant  :  n'est-ce  pas  aux  qualités 
nouvelles  que  possède  alors  le  sang  artériel ,  et  à  l'influence 
qu'il  exerce  sur  les  muscles,  que  les  physiologistes  attribuent 
le  maintien ,  la  conservation  de  l'irritabilité  musculaire  ,  lorsque 
des  contractions  vives  et  sans  cesse  répétées  menacent  de  l'é- 
puiser ,  de  l'éteindre? 

Absorption.  L'exercice  musculaire  excite  manifestrment  l'ac- 
tion des  vaisseaux  absorhans  :  nous  avons  vu  qu'il  donnait 
plus  d'<  nergie  à  l'absorption  de  la  surface  interne  des  intestins, 
puisque  les  excrémens  sont  plus  solides  et  réduits  à  une  petite 
quantité  dans  les  individus  qui  travaillent  beaucoup.  L'exer- 
cice a  la  même  influence  sur  l'absorption  interstitielle  ;  les  per- 
sonnes que  leur  profession  obligea  de  grands  mouvemens,  pren- 
«eut  rarement  de  l'embonpoinl  ;  la  graisse  ne  s'accumule  pas 
idans  leur  tissu  cellulaire,  ce  dernier  est  toujours  peu  développé; 
jnais  le  matériel  de  leur  organe  présente  de  la  fermeté  ;  dans 
leur  composition  ,  les  libres  semblent  dominer  sur  les  fluides. 
Hippocrate,  dit,  en  parlant  du  mouvement  musculaire  ,  fin-- 

giwm^cri  non  sinit hiimiditaleni  in  corpore  consiimit.  On 

ne  vo  l  point  de  tempéramens  pituiteux  ou  lympliatiques  chfz 
les  soldats  ,  chez  les  laboure::rs ,  chez  les  chasseurs  ,  etc.  L'acti- 
vité que  l'absorption  interstitielle  acquiert ,  par  toute  espèce 
d'exercice  spontané,  est  teile  que  les  animaux  qu'un  rep^s  pro- 
longe a  engraissés  ,  maigrissent  scn'^iblenient  du  moment  où  ils 
se  livrent  à  des  exercices  suivis. 

Sc'credotis  etexlialalinns.  L'impulsion  excitante  que  l<  s  con- 
tractions des  muscles  impriment  à  tout  le  système  vivant  s'aper- 
çoit bien  sur  les  appaieils  sécréteurs  cl  exlialans,  Ln  effet ,  1rs 
propriétés  vitales  (le  ces  derniers  se  développent,  leur  action 
sécrutoire  ou  exhalarite  augmente  aussitôt  que  le  corps  se  livre 
à  un  travail  muscuLire  5  la  peau  surtout  paraît  vivt  ment  stimu- 
lée par  les  exercices  corporels  ;  rien  n'est  plus  ordinaire  que  de 
voir  alors  s'établir  une  di;i})li>>ièse  très- forte.  Dans  ce  cas,  si 
l'on  prend  une  tasse  de  boisson,  les  ui(>!é(u!es  du  liquide  tra- 
versent avec  lapidilé  le  fluide  sanguin  ,  et  vont  se  rassembler 
sur  la  surface  cutanée.  La  sOcur  offre  même  des  qualités  parti- 
culières; elle  paraît  imprégnée  de  particules  huilc-uses  ;  elle 
.?alit  davantage  le  linge;  elle  exhaie  une  odeur  très-marcjuée. 
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Au  tot-'.l  ,  le  prochiit  géiicTal  des  sérrt'lions  et  ries  exlialalinns 
esL  plus  cous!(Jer.;bl;;  t]i>o  d'.'.na  l'c'lal  naturel  ,  et  L"  peids  léel  du 
corps  éprouve  une  diuiiiu.lioii  nolabl-. 

Nulrilion.  L'excilatiou  que  suscitent  dans  l'économie  Miiimals 
les  divers  acte  s  d<;  la  locomotion  ,  anime  singulièrement  l'action 
assiniiiatrice  dans  toutes  les  parties  vivantes  :  la  n  itriiion  ac- 
qu.ert  à  lu  fois  plus  d'act  vite  dans  le  sang  et  dans  le  tissu  des 
organes.  Vicnt-m  de  digérer  une  nouiriture  substantielle,  une 
prouieuaiie  ou  tout  autre  exercice  doux  est  un  nioy(  n  sur  d'ob- 
tenir l'assimilation  des  principes  nourriciers  qui  a'ïluent  dans 
i  •  lorrent  circu  aloire.  La  comnlexiou  du  sang  en  devien.lra 
phis  riche;  BoerhaMvc  dit  que,  eo  magis  et  dtnsuin,  et  purrii- 
reuin  sanguiiHUii  esse  ,  (jiià  ^^aiidiùs  hotno  se  exerciierit  nioltt 
mtisciiloruni.  La  nutrition  ne  sera  pas  moins  active  d;ins  les 
tissus  organisés  :  les  élém;  ns  alibiles  s'incorporeront  avec  ime 
énergie  soutenue  à  la  propre  substance  d  ■  ces  tissus  :  les  mou- 
vemens  plus  vigoureux  des  org;uies  détéiercnt  leur  p;irtaite 
il  slaurat:on.  E xercitatio  alimenti  aUractionemfortioreni,  et 
ladrilionem  meliorem  ,  propter  excita! um  caloreni  f'acit.  (  Aetii 
Tctrab.  I ,  serm.  J  ).  Aussi  un,  exercice  modéré  pris  journelle- 
nieut  et  une  bonne  nourriture  urocurent  assez  ordinairement 
iin!^  complexion  organique  qui  oifre  tous  les  atlribut>.  d'une 
j  ruioude  vigueur  ,  et  qui  est  un  état  de  prédisposition  aux  ma- 
kuiies  inllammaloiies,  aux  hémorragies.  Iinplct  ccrpits  mcdica 
ercrcitatio  (  Celse  ). 

Sensations.  Les  contractions  musculaires  réigis-;ent  sur  Ip 
cerveau  par  l'intermède  des  nerfs,  et  excitent  sa  vitalité.  Qui 
n'a  pas  obs(  r\é  que  le  malin,  en  sortant  du  lit ,  rien  ne  convient 
mieux  pour  réveiller  les  facultés  cérébrales,  pour  éclaircir  les 
idées  que  le  mouvement ,  que  quelques  instaus  de  promenade? 
Mi  m  ni  et.f ,  dit  Pline  !e  jeune,  ut  animus  agitatiune  moturfue 
coipuiis  ejcitedir  (  Epist.  vi ,  lib.  i  ).  On  conçoit  que  si  l'exer- 
cice se  prolongeait,  s'il  produisait  la  fatigue,  il  énerverait 
l'homme  n.oia;  ,  conun^'  il  éiuMve  l'iiomtne  ))iiysique  ;  il  en!e- 
veraii  la  libellé  de  penser  ,  il  rendrait  inhabile  îi  tous  les  tra- 
V  Ltnx  de  l'esprit. 

Locomotion,  11  est  curi'ux  de  considérer  l'euet  des  conlrac- 
lions  musculaires  sur  les  organes  Uiènies  (jui  les  exécutent.  Les 
r.ioavtmf-ns  des  muselés  développent  leurs  propriétés  vitales, 
;iLlirent  le  sai'g  dans  leur  tissu  et  surtcul  y  re:;deut  plus  active 
l'assimilation  de  latibiine.  Les  artisans  ont  les  membres  qu'ils 
font  toujours  agir  ,  d  ius  le  Irav;!!  qu'exige  leur  pro'ession  , 
]dus  volumineux  ,  plus  forts  que  les  autres.  Les  volailles  qui  vi- 
vent en  liberté  ei  qui  se  donnenf  s  uns  cessé  du  mouvement , 
ont  une  chair  dure,   sèche,   srrrj'e,   coriace;  les  poulets,   au 

contraire  ,    que   l'on  tient   en  cage  ,   ont   une   chair   tendre  , 
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Bi'andie ,  délicate ,  d'une  texture  làclio  ,  chargea  de  graisse. 
I,es  muscles  des  premiers  auiuianx  ont  leurs  fibres  eoudeii- 
■sé<"s ,  rapprochées,  abondantes  :  ces  dernières  sont  au  con- 
traire rares  ,  séparées  par  un  tissu  cellulaire  très-dcvcioppé 
dans  les  animaux  que  l'on  a  forcés  au  repos.  Leurs  os  ofïrcut 
une  extjême  dissemblance  par  leur  composition  intime.  Ils 
sont  légers  ,  fraj^^iles  dans  les  volailles  qui  sont  restées  dans 
l'inaction  :  ils  ont  plus  de  solidité  ,  de  fermeté  ,  ils  contiennent 
plus  de  matière  calcaire  ,  dans  celles  qui  s'exercent  journelle- 
ment. 

Nous  venons  d'expo^^er  les  variations  C]i'.e  subit  diacune  des 
fonctions  dv  la  vie  dans  son  exercice  actuel  ,  aussitôt  cjue  le 
corps  exécute  «les  mouvemens  musculaires.  Il  est  évident  que 
ces  mouvemens  agissent  sur  les  appareils  organicjnes  en  les  sti- 
mulant et  en  les  fortifiant  ;  effets  dont  nous  avons  trouvé  les 
<:au;es  dans  la  lijison  des  muscles  avec  les  artères  et  les  nerfs  , 
et  dans  les  successions  mécaniques  cpi'éprouvent  loiites  les 
jvTrties  vivantes  lorsque  la  machine  animale  se  d«'place.  Or 
si  l'on  répète  habituellement  le  même  exercice  corporel ,  l'or- 
dre nouveau  que  l'action  musculaire  établit  dans  les  acles  de  la 
vie  assimilatrice,  devient  comme  permanent  :  la  digestion  est 
meilleure  ,  la  circulalion  a  plus  d'énergie  ,  les  évacuations  na- 
turelles s'exécutent  avec  une  plus  grande  régularité  ,  le  fluide 
sanguin  et  les  tissus  organiqiu^s  réparent  leurs  peiifs  d'une 
manière  très-active  ,  et  le  système  vivant  ;:cquiert  une  grande 
vigueur.  Lahor  corpus  valitluffi  efficit  (Hippocrate). 

IV.  Des  effets  de  l'exercice ,  quand  il  est  force  et  violent, 
11  en  est  des  exercices  corporels  comme  des  substances  médi- 
cinaUs  douées  d'une  puissante  activité  :  elles  ont  une  actiou 
utile  et  salutaire,  tant  qu'on  les  administre  à  petites  doses  j 
mais  elles  deviennent  dangereuses  ,  elles  font  sur  les  organes 
«les  impressions  qui  les  offensent .  aussitôt  qu'on  en  prend  à  la 
fois  une  trop  grande  quantité  ;  l'exercice  réglé  sur  une  sage 
mesure,  proportionné  aux  forces  musculaires  des  individus, 
ne  laisse  après  lui  que  des  changemeus  lavolables  ,  n'exerce 
qu'une  influence  bienfaisante  ;  mais  s^il  est  violent  ,  outré  ,  il 
})ervertit  tous  les  actes  de  la  vie  assimilatrice,  il  yxjrte  le 
trouble  dans  l'économie  animale  ,  il  devient  un  véritable  poi- 
son. Omnia  in  vwlento  corporis  motu ,  legibus  novis  nec  ad 
nalurœ  norniani  regulatis  peraguntur  (  LoTry,  Comment,  in 
aphor.  Sanclor.). 

Un  exercice  immodéré  ne  permet  ]<as  que  la  digestion  suive 
une  marche  régulière;  l'élaboration  imparfaite  et  vicieuse  des 
alimens  ne  fournit  que  «les  principes  n<nnric!ers  difficiles  à 
ai'imaliser.,  éloignés  de  la  condition  oîi  ils  doivent  être  pour 
s'jiicorporefaux  parties  vivantes  et  réparer  leurs  pertes.  Le 
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cours  du  sang  n'est  pins  colle  circulation  qui  porte  aux  organej» 
le  mouvement  et  la  vie;  niu  par  des  impulsions  forcées,  ce 
liquide  prop;ige  partout  le  trouble  :  sa  marche  ressemble  à 
celle  que  lui  donne  ordinairement  la  fièvre  j  en  ne  considérant 
que  l'état  du  pouls,  on  croirait  que  l'économie  aniniaîe  est 
dans  une  condition  morbifique.  La  respiration  n'offre  plus  ui  e 
opératio.i  qui  convertit  le  sang  veineux  en  sang  artériel  :  les 
pliénomènes  mécaniques  sont  irréguliers  ou  incomplets  ;  au 
lieu  d'inspirations  et  d'expirations  suivies  avec  ordre,  on  trouve 
un  essouiiiement  qui  attire  et  repousse  l'air,  sans  le  laisser  péné- 
trer chaque  fois  daiîs  les  vésicules  pulmonaires;  les  phénomènes 
chimiques  de  cette  fonction  ne  peuvent  s'effectuer ,  le  sang  vei- 
neux est  mal  revivifié ,  et  les  artères  ne  portent  partout  qu'un 
flui  Je  déjà  altéré.  Les  sécrétions  et  les  exhalations  trop  actives 
aépouillent  la  masse  sanguine  de  sa  partie  liquide  :  la  perspira- 
tion  cutanée  surtout  est  tellement  considérable  qu'elle  enlève 
les  sucs  mêmes  qui  seraient  susceptibles  d'être  employés  à  une 
réparation  nutritive.  Exercilium  iinvioderatum  partes  non 
sclùni  omnes  siiperfluas  vacuat ,  sed  et  tenidssima  et  utilis- 
sinia  cjuœcjue  inipetu  vehementi  secum  abripit  et  quasi  ever- 
tit  (Lorry). 

Tout  concourt  à  empêcher  la  nutrition  de  continuer  et  dans 
le  sang  et  dans  le  tissu  des  organes.  Obligées  à  un  travail  ex- 
cessif, les  parties  vivantes  font  des  pertes  considérables  ,  et 
ne  reçoivent  plus  de  réparation  :  aussi  leur  constitution  intime 
éprouve-t-elle  une  profonde  détérioration.  Cette  altération  de 
la  nature  intime  du  sang  et  dts  organes  se  niani  este  bientôt 
dans  les  propriétés  vitales  et  dans  les  mouvemeiis  des  organes  : 
les  premières  sont  affaiblies  ,  abattues  ,  près  de  s'étemdre  : 
les  seconds  décèlent  une  profonde  débilité  ,  annoncent  un 
prochain  épuisement.  Si  l'exercice  musculaire  conliuue  d'être 
excessif  et  outré  ,  il  se  développe  un  état  fébrile  qui  a  quelque 
ciiose  du  caractèi'e  des  fièvres  adynamiqucs  :  ks  lièvres  que 
l'on  force  à  la  course  ont  le  sang  noir  j  ce  liquide  a  perdu  sa 
consistance  ,  il  s'est  épanché  sous  la  peau  ,  et  a  formé  des  ec- 
chymoses. On  sait  aussi  que  le  gibier  qui  a  été  fatigué  long- 
îemps  par  les  poursuites  dLS  chiens  et  du  chasseur,  se  putréfie 
très-vite.  Boerhaave  ,  Prœlect.  acad  ni.  musculor.  actio. 

L'exercice  poussé  à  un  degré  moins  violent  que  celui  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  funestes  effets  ,  conserve  encore 
une  grande  puissance  sur  l'économie  animale ,  et  prod  it 
ces  changemens  aussi  prompts  que  remarquables  dans  l'é- 
tat actuel  du  corps.  A  l'aide  d'exercices  vio'ens  ,  (îalien  a 
fait  maigrir  en  tres-peu  de  temps  un  hounne  extrêmement 
charge  de  graisse,  et  l'a- ramené  ad  mediocrital.  m  carnis.  On 
ait  en  Angleterre  un  art  fondé  sur  le  pouv(fir  qu'ont  les 
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mouvemens  musculaires  de  causer  de  grandes  pertes  dans  la 
substance  du  corps.  Il  consiste  à  réduire  en  très-peu  de  jours 
le  poids  des  postillons  ou  des  jockeys ,  que  l'on  destine  à 
monter  les  chevaux  dans  les  grandes  courses  :  on  sent  qu'une 
diliérence  de  quelques  livres  clans  la  charge  du  cheval ,  en  t'ait 
une  grande  dans  la  vitesse  de  sa  marche.  Pour  obtenir  cette 
réduction  de  pesanteur,  on  oblige  ces  individus  à  courir  très- 
loin,  en  portant  sur  eux  des  vêtemens  lourds  et  épais  :  à  leur 
retour  on  favorise  la  transpiiation  excessive  que  ce  pénible 
exercice  a  déterminée,  en  les  tenant  près  du  teu,  ou  en  les 
chargeant  r^ans  un  lit  d'épaisses  couvertures.  Pendant  ce  lemjîs, 
on  leur  donne  des  boissons  aqueuses  et  très-peu  de  nourriture. 
Ce  régime  exerce  une  influence  tellement  active  sur  le  corps, 
qu'en  huit  ou  dix  jours,  il  perd  de  vingt  à  vingt-cinq  livres 
de  son  poids  et  quelquefois  davantage. 

V.  De  l'emploi  hygiénique  de  l'exercice.  La  plupart 
des  hommes  sont  astreints,  pour  remplir  les  devoirs  que 
la  société  leur  impose  ,  à  se  donner  sans  cesse  du  mouvement, 
combien  ne  serait-il  pas  pénible  de  penser  que  cette  nécessité 
de  toujours  mouvoir  le  corps  fût  en  opposition  avec  son  orgairi- 
satiou  ?  Mais  ici  les  vues  de  l'homme  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'intention  de  la  nature.  La  structure  ,  la  composi- 
tion de  la  machine  animale  appelle,  demande  le  mouvement  : 
11  semble  que  l'Auteur  de  toutes  choses  ait  compté  sur  les 
impulsions  extérieures  et  mécaniques  que  reçoivent  daijs  la 
locomotion  les  organes  des  animaux,  pour  soutenir,  pour 
aider  leur  action.  jVe  voyons-nous  pas  l'ébranlement  que  le 
cœur  imprime  à  tous  les  canaux  artériels  ,  agiter,  secouer  le 
tissu  de  toutes  les  parties  organisées  et  animer  leur  vitalité?  il 
est  même  des  appareils  organiques,  conMue  le  cerveau,  où 
les  artères  sont  placées  de  telle  manière  qu'à  chaque  pulsation, 
elles  communiquent  une  succession  à  toute  la  masse  (Je  l'or- 
gane qu'elle  vont  pénétrer.  En  réfléchissant  à  l'accord  qui 
existe  entre  l'intention  qui  a  présidé  à  l'organisation  du  corps 
animal  ,  et  l'elfet  des  mouvemens  qu'il  exécute  ,  on  est  conduit 
a  conclure  avec  Lorry  que  l'exercice  est  plutôt  commandé  que 
conseillé  par  la  nature.  Ne  serions-nous  pas  en  droit  de  nous 
plaindre  si  une  chose  qui  nous  est  si  facile,  si  ordinaire,  si 
agréable  pouvait  nous  devenir  contraire? 

Au  reste  ,  ehacun  a  reconnu  qu'un  exercice  journalier  et 
modéré  contribuait  eftàcacemenl  an  maintien  ,  à  la  conserva- 
tion de  la  santé.  Les  personnes  qui  travaillent,  qui  habituel- 
lement exécutent  des  mouvemens  musculaires ,  sont  toujours 
plus  fortes ,  plus  vigoureuses  que  celles  qui  mènent  une  vie 
oisive  (  on  sent  que  nous  exceptons  les  malheureux  que  le 
besoiu  de  vivre  oblige  à  des  travaux,  excéduus  )  :  des  individu» 
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nés  avec  une  orginisalion  iaible  et  délicate  ,  ont  pu  ,  par  da» 
ext'rciccs  su  vis  ,  modili:  r  h^ur  com[>l<'xion  originelle  et  se 
«ionuer  un  lempérameut  rcbust  e  et  vigoureux  Jules-César  et 
ïîenri  iv  avaient  reçu  ue  la  nature  un  corps  frêle  :  l'exercice 
l'a  torliiié  et  l'a  rendu  capable  de  supj>orler  les  plus  rudes 
fatigues,  de  réponilre  enfin  à  l'ardeur,  à  l'impétuosité  de  lear 
arnc.  Chacun  pourrait  appuyer  par  de  nouveaux  exemples  ces 
deux  iaits  si  céièbresj  mais  il  n'est  pas  superllii  de  vouloir 
prouver  les  avanlai^es  de  l'exercice,  quand  chacun  se  plaît  a 
les  célébrer?  L'utilité  du  mouvement  musculaire  pour  le  libre 
exercice  des  fonctions  ,  est  peut-être  la  seule  chose  sur  laquelle 
il  ne  se  soit  jamais  élevé  de  contestations  sérieuses. 

L'inilui:nce  bienfaisante  de  l'exercice  spontané  nerésulte- 
l-elle  pas  ues  eilvls  immédiats  que  celle  circonstance  active 
détermine  dans  le  corps  vivant?  n'avons-nous  pas  vu  le  mou- 
vement musculaire  communiquer  à  tous  les  appareils  orga- 
niques une  impulsion  qui  annie  leur  vitalité,  augmente  leur 
énergie  :  n'avons-nous  pas  vu  que  l'exorcice  de  toutes  les  fonc- 
tions devenait  par-là  plus  n-gulii-r ,  puis  parfait?  Or  c<s  eftVts 
sont  essentit  llemeat  salutaires  :  et  quand  iU  n'acquièrent  pas 
trop  (l'intensité,  ils  conviennent  à  tous  les  âges,  à  tous  les 
sexes,  à  tous  les  tempérameus.  Quel  contraste,  quand  on  op- 
pose ù  ces  changemens  oigani<pies  ceux  qui  suivent  l'inactîou 
ou  le  repos  ?  Celle  cause  jette  loi. s  les  tissus  vivans  dans  le 
relâciiemenl,  dans  i'atouie;  elle  débilite  l'action  des  organes, 
pervertit  l'ordre  des  fondions,  conduit  nécessairement  le  corps 
dans  ime  langueur  qui  devient  le  prélude  de  beaucoup  de 
maladies. 

Veul-ou  conserver  sa  vigueur ,  si  l'on  a  une  constitution  ro- 
buste, ou  augmenter  les  forces  organiques  ,  si  l'on  a  un  coips 
faible  ,  acquérir  en  un  mot  une  bonne  santé,  il  devient  néces- 
saire de  pr<ndie  tous  les  jours  de  l'exercice.  iVlais  pour  retirer  de 
l'exercice  journalier  tout  ie  bien  qu'il  est  permis  d'en  atttnare,  il 
faut  qu'il  soi  tpr;s  avec  une  sage  réserve,  ([u'il  soit  réglé  dune  ma- 
nière méthodique.  Cependant  on  ne  peut  p..s  ass  gner  de  terme 
précis  sur  le  temps  pendant  lequel  on  s'exerct  ra ,  ni  sur  la 
qa.nldé  absolue  de  mouvement  que  l'on  se  donnera.  L'int>;u- 
site,  la  vitesse,  et  surtout  la  durée  des  exercices  musculaires, 
doivent  toujours  être  pioportionnées  à  la  force  ,  à  la  d.sposi- 
tiQnat;tuelle  de  ceux  qui  s'exercent.  Les  préceptes  de  l'hygiène 
si:ice  point  n'.'.uront  donc  qu'une  valeur  générale  que  Von 
rpodilicra  s«  Ion  les  individus  :  or  il  est  une  mesure  que  le  corps 
fournit  lui-même,  qui  a  été  indiquée  parCelse,  confirmée 
par  Svs  successeurs,  et  qui  apprend  quand  on  do  t  cesser  de 
83  mouvoir;  c'est  celie-ci  :  aussitôt  que  vous  éprouvez  un  com- 
mencement de  fatigue  ,  et  avant  que  ce  sentiment  ne  devienne 
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trop  prononce,  modérez,  les  mouvemens  nni5culairps  :  leur 
i:oiiUiit.!ile  aft'aibiirait  its  appareils  organiques,  dérangerait 
ieia  aclion  :  de  plus,  que  l'exercice  n'^'.ccélerc  pas  trop  la 
circulation  du  sang,  ([u'ii  ne  rende  pas  la  respiration  trop  vîie  , 
qu'il  ne  produise  pas  la  sueur  et  un  développement  tLop 
marqué  de  la  température  vitale.  Ce  grand  trouble  exténua 
le  corps  'y  il  ne  peut  sans  de  graves  iucouvéuiens  être  pro- 
vo(jué  tous  les  jours  :  seulement  il  pourra  être  utile  de 
temps  eu  t<mips  «  our  les  personnes  qui  serout  à  la  tieur  de 
l'âge  ,  et  dans  quelques  occasions  ou  l'on  s'en  servira  comme 
d'un  moyen  thérapeutique. 

11  est  aussi  plus  avantageux  de  prendre  l'exercice  en  plo'u 
air  que  dans  un  lieu  clos,  sur  un  terraiu  éleyé  et  sec  que  dans 
le  voisinage  d'endroits  marécageux,  d'amas  d'eaux  stagnantes, 
etc.  :  l'air  vif,  pur,  et  qui  se  renotiveile  -^ans  cesse  autour  'lu 
corps,  semble  avoir  quelque  chose  de  vivilianl  :  ajoutez  l'in.- 
pression  i>it  nraisanle  que  le  tiuide  lumiu  iix  exerce  sur  le  sy  - 
tème  vivant,  lorsque  l'on  est  à  l'air  libre.  On  donne  auss:  ie 
conseil  de  prétérer  le  matin  et  le  soir  en  été  comme  les  nu:>- 
niens  les  plus  iavorabies  pour  s'exercer ,  et  de  choisr  plutôt 
le  milieu  du  jour  en  hiver.  JNous  avons  déjà  vu  en  parlant  de 
la  digestion,  que  les  médecins  hvg  énistes  recommandent  de 
se  livrer  au  mouvement  quelques  instans  avant  le  repas,  et  de 
rester  en  repos  en  sortant  de  table  :  cet  avis  sage  eu  lui-même 
soullre  cependant  des  exceptions;  mie  promenade,  un  jeu 
doux  après  avoir  mangé  peut  aider  eHieaeemeut  l'élaboraiicn 
d(  s  alimens  que  l'on  vient  de  prendre.  Il  est  aussi  des  pré- 
ceptes que  l'on  ne  doit  pas  négliger  pour  la  hu  de  l'exerLice. 
Si  l'on  est  échauffé  et  eu  sueur  ,  il  tant  éviter  avec  soin  le  froid , 
changer  de  linge  ,  se  taire  essuyer  ,  se  tenir  ch  uidcment  :  l'im- 
pression fl'un  troid  même  bien  léger  sur  la  suriace  cutaiiée, 
lorsqu'elle  est  ainsi  stimulée,  qu'elle  a  sa  vitaiilé  décuplée, 
son  système  capillaire  épanoui ,  peut  déplacer  le  travail  lluxi<in- 
naire  qui  s'y  est  développé,  le  porter  a  l'intérieur,  le  fixer 
sur  un  viscère  où  il  provoquerait  une  inilammation  grave. 
Jj'impression  d'une  boisson  Iroide  sur  la  p'artie  intérieure  de 
l'estomac  peut  détei  miner  soudain  les  mêmes  accidens.  <^uan'l 
le  corps  se  trouve  ainsi  excité  par  l'exercice,  il  est  encore  util"; 
do  prendre  un  verre  de  bon  vin  et  de  se  mettre  près  d'un  grand 
feu,  si  l'on  ne  [)eut  pas  se  procurer  sur-le-champ  des  vêteniens 
Siîcs.  Ces  précautions  su!!isent  pour  sovitenir  lu  fluxion  cutanée, 
la  laisser  s'éteindre  tout  douceiuenl  ,  et  prévenir  sa  rL"p"r- 
cussion. 

Les  divers  àgf-s  de  la  vie  p><'S*Mitent  d^s  considérations 
particulières  sur  l'emploi  del'exenice  ,  que  nous  ne  ferons  ici 
tju'iudiquer.  Dans  l'enlance  et  dans  !a  jeunesse,  à  celte  époquj 
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où  la  nature  s'occupe  du  developpeaicnlde  la  machine  vivante, 
elleveulctreaidée,enquelquesoi  te,  pari'ui(i;i."n:e  Lxcitaule  du 
mouvement.  Il  est  nrcL-ssaire  que  les  Ibuctions  nulritivt  s  pren- 
nent alors  une  activité  soutt;nut ,  et  i'e.vorcice  est  un  sûr  movea 
pour  la  leur  donner  et  pour  la  leur  conserv  r  :  aussi  les  entans 
et  les  jeunes  gens  sont-ils  remu  ms,  sans  cesse Ofcupës  k  sauter, 
à  courir ,  à  danser.  Cette  pétulance  ce  besoin  d'agir  tient  ."u  dé- 
veloppement de  lacontractilité,  de  la  vitalilédel^urs  muscles  lo- 
comoteurs. Le  mouvement  est  nécessaire pourle  ilévelopp-'-ment 
du  corps,  et  les  agens  qui  donuiUt ,  qui  exécutent  ce  mouve- 
ment, ont  alors  une  surabondance  de  vie  qui  porte  à  toujours 
mouvoir  les  membres;  le  repos  est  une  contr.iinte,  un  sup- 
plice. D'un  côté  les  organes  musculaires  demandent  à  entrer 
en  action,  comme  pour  user  l'excès  de  vitalité  qu'ils  possè'l  nt, 
et  de  l'autre  ,  le  mouvement  qui  en  résulte  entre  d  ms  I  s  vues 
de  la  nature,  sert  ses  intentions.  Au  moment  ou  l'ou  approche 
«le  la  puberté,  l'exercice  musculaire  devient  lavorable,  pour 
aider  la  grande  mutation  qui  se  pré[)are  duns  l'économie  ani- 
male ,  et  qui  lui  lait  acquérir  un  nouvel  état ,  une  nouvelle 
disposition.  L'exercice  concourt,  dans  les  jeunes  filUs ,  a  éta- 
blir le  phénomène  de  la  menstruation.  Sans  doute  on  ne  nous 
objectera  pas ,  pour  prouver  que  quelquefois  l'exercice  paraît 
nuire  aux  jeunes  gens,  ce  que  l'on  remarque  sur  les  enfans 
des  pauvres,  assujélis  de  bonne  heure  à  travailler,  à  exécuter 
des  travaux  pénibles  j  ils  sont  petits  ,  délici.tsj  ils  offrent  tous 
les  signes  d'une  vieillesse  précoce  ;  mais  il  est  trop  évident 
qu'ici  c'est  l'excès  des  iaouvemens  musculaires  qui  a  nui.  Ces 
faits  nous  apprennent  seulement  qu'il  faut  empêcher  les  jeunes 
gens  de  se  bvrer  à  des  exerciv;es  trop  violens,  et  surtout  suivis 
avec  trop  de  constance  :  on  doit  réprimer  leur  ardeur  ,  et  ne 
point  pei  niettre  qu'ils  s'abandonnent  à  leur  goût  pour  la  chasse, 
îa  danse,  l'escrime,  le  jeu  de  balle,  etc.,  auxquels  ils  se  livrent 
avec  une  passion  souvent  démesurée. 

Dans  les  adultes,  l'exercice  ne  sei  t  plus  à  favoriser  le  déve- 
loppement du  corps,  en  donnant  aux  actes  de  la  vie  assiniila- 
trice  plus  d'activité  ,  mais  il  maintient  ces  actes  dans  un  de^^ré 
de  régularité  qui  affermit  la  santé,  prévient  les  maladies,  re- 
tarde les  infirmités  de  la  vici.lesse.  Les  hommes  que  leur  pro- 
fession rend  sédentaires,  aoivent  tous  les  jours  consacrer 
quelques  heures  à  la  promenade  :  les  femmes  s."  garantiront 
des  alfectious  spasinoJiqu.'S  quiiout  leur  tourment ,  ensuivant 
la  même  métîode.  Le  vi  liiard  lui-même  retirera  de  l'exer- 
cice musculaire  de  grands  avantages  :  par  lui,  il  ran  niera  l'é- 
neigie  délaiilaute  de  ses  organes,  il  dissip.Ma  ,  ou  au  moins  il 
éloignera  l'engourd.sscmenL,  l'atome  qui  les  niv'iiace  saus  cesse, 
'j'ous    les  iudiviuus  qui   ont  vécu  jusque  dan*   un   âge    très- 
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avancé,  avaient  tous  conservé,  jusqu'au  dernier  moment,. 
î'Jiabiiude  salutaire  de  faire  chaque  jour  une  promenade.  Il  est 
un  précepte  important  que  les  vieillards  ne  doivent  pas  en- 
freindre ,  c'est  de  ne  point  varier  leur  manière  de  s'exercer. . 
Hippocrate  (  Aphor.  49,  sect.  11  )  nous  prcivient  qu'un  genre 
d'exercice  auquel  ils  sont  habitués,  les  fatigue  monis  que  des 
mouvemens  corporels  qui  seraient  nouveaux  pour  eux. 

VI.  De  l'emploi  thérapeutique  de  l'exercice.  Les  effets  im- 
médiats auxquels  donnent  lieu  la  nrarche ,  la  course  ,  la 
danse  ,  etc.  ,  annoncent  que  le  nrédecin  peut  se  servir  de  ces 
exercices  dans  le  traitement  des  maladies.  Loin  de  les  regarder 
comme  des  ressources  secondaires  ou  de  simples  auxiliaires 
des  agens  pharmaceutiques,  il  pensera  avec  Hofmann  que  ces 
moyens  gymnastiques  ,  par  l'importance  des  changemens  or- 
ganiques qu^ils  suscitent,  peuvent  réclamer  une  place  distin- 
guée dans  l'ordre  des  richesses  lh('rapeuliqi!es.  5sous  savons 
que  le  mouvement  musculaire  agit  sur  tous  les  appareils  orga- 
niques ,  en  les  stimulant ,  qu'il  accélère  leurs  mouvemens 
qu'il  rend  plus  actives  la  circulation  du  sang  ,  la  respiration  , 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  :  de  plus  ,  nous  avons  vu  que  les 
secousses  mécaniques  auxquelles  donne  lieu  le  déplacement 
du  corps,  retentissent  dans  la  masse  des  organes,  qu'elles  dé- 
terminent un  resserrement  intestin  des  fibres  qui  les  consti- 
tuent ;  ce  qui  fortifie  leur  complexion  ,  ajoute  à  leur  énergie. 
Or  ces  effets  doivent  servir  de  règle  au  praticien  dans  l'em- 
ploi des  exercices  spontanés,  comme  secoui-s  curatifs.  Il  est 
évident  que  leur  puissance  active  sur  l'économie  animale  a 
.le  caractère  de  celle  que  nous  trouvons  dans  les  substances 
amères  et  aromatiques ,  dans  les  médicamens  toniques  et 
excitans  :  tous  ces  moyens  sont  utiles  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

On  conçoit  que  l'exercice  musculaire  doit  être  proscrit 
dans  les  mala.lies  fébriles  de  l'ordre  des  fièvres  inflamma- 
toires et  bilieuses.  Le  moindre  mouvement  ajouterait  à  l'ac- 
tivité ,  dé;à  trop  grande,  du  cœur  et  des  artères  ,  augmen- 
terait l'excitation  générale ,  tendrait  à  développer  encore  la 
vigueur  des  organes,  exaspérerait,  en  un  mot ,  les  accidens 
morbifiques.  Il  en  serait  de  même  dans  le  début  des  fièvres 
muqueuses,  adynamiques  et  ataxiques  :  les  contractions  mus- 
culaires ,  par  l'impulsion  excitante  qu'elles  communiquent 
.1UX  systèmes  artériel  et  neiveux  ,  seraient  peut-être  favora- 
bles vers  la  fin  de  ces  maladies  ;  mais  alors  elles  sont  im- 
possibles. 

Les   exercices  dont  nous  nous    occupons    ont    eu    souvent 
du  succès  daus  le  traitement  des   fi(:vres  intermittentes.  Si  , 
14.  7 
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au  momrnt  où  l'invasion  de  l'accès  doit  avoir  lien  ,  on  s'exerce 
fortement  au  jeu  de  paume,  de  balle,  à  la  danse,  à  l'es- 
crime, etc.,  et  que,  par  ces  moyens  gymnas tiques _,  on  pro- 
voque dans  tout  le  système  une  vive  excitation  ,  cette  sorte 
d'atçitation  fébiile  parvient  souvent  à  e'îoigner  le  frisson  qui 
va  se  faire  sentir;  elle  ne  permet  pas  à  la  fièvre  de  se  déve- 
lopper. Celse  indique  ce  moyen  curatif.  Quo  die fehrem  ex- 
peclahit ,  antè  surgcre  et  exerceri ,  dareqiie  opérant  opor'ct , 
ut  in  ipsam  exercitaiioncm  tempits  febris  incurrat  ;  sic  enini 
sœpe  illa  discutitur  (  lib.  m  ,  cap.  i5  ).  Ici  la  puissance  fé- 
brifuge du  nioiivemfnt  musculaire  ressemble  à  celle  du  café  , 
des  liqueurs  alcooliques,  des  vins  pris  à  grande  dose  ,  que 
Ton  prfnd  au  moment  où  l'accès  doit  naître  ;  mais  l'exercice 
SDontané  doit  aussi  concourir  d'une  autre  manière  à  la  gué- 
rison  des  fièvres  intermittentes,  c'est  lorsqu'il  est  journalier  , 
habituel,  et  que  ,  de  (oncert  avec  les  alimens,  avec  les  mé- 
dicamcns,  il  change  l'état  intime  du  corps,  et  lui  donne 
une  complexion  organique  nouvelle  :  dans  cette  mutation 
générale,  la  fièvre  diminue  peu  à  peu,  pour  cesser  entiè- 
rement. 

Ces  effets  immédiats  annoncent  assez  que  les  exer- 
cices musculaires  feraient  un  grand  mal  dans  les  pbleg- 
niasies  et  dans  les  hémorragies  actives.  Puisque  chaque 
contraction  des  muscles  anime  la  circulation  ,  augmente 
l'mipulsion  artérielle,  excite  la  vitdité  de  toutes  les  par- 
ties ,  il  est  évident  que  dans  les  i^jaladies  oii  les  forces 
de  la  vie  sont  exaltées  ,  les  mouvemens  spontanés  doivent 
nuire  :  aussi  dans  les  intiammations  des  viscères,  dans  l'hé- 
moptysi^i ,  etc.,  recommande  -  t  -  on  le  repos  a\ec  sein:  le 
mouvement  est  prosurit  alors  comme  tous  les  agens  qui  ont 
la  vertu  de  stimuler  le  système  animal,  comme  le  vin,  les 
alcooliques,  les  médicamens  toniques  et  excitans  ,  etc. 

Cependant,  on  a  souvent  vu  la  danse,  l'escrime,  le  jeu 
de  paume ,  etc.  ,  guérir  des  catarrhes  récens  ,  d.ssiper  des 
douleurs  rhumatismales  ,  détruire  des  mouvemens  lluxion- 
naires  qui  s'étaient  portés  sur  l'oreille  ,  sur  les  dents  ,  etc.  , 
et  qui  faisaient  beaucoup  souffrir-  La  cause  des  avantages 
(lue  procurent  ces  exercices  est  facile  h  trouver  Pour  opérer 
ces  succès  ,  ces  moyens  ^ymnastiques  avaient  provoqué  des 
sueurs  abondantes  ,  ils  avaient  établi  sur  la  peau  une  dia- 
phorèse.  Or  ,  leurs  effets  curatifs  dépendent  directement  de 
ce  travail  sudorifique. 

Il  est  peu  d'occasions  oîi  le  mouvement  spontaté  signale 
mieux  son  utilité  que  dans  la  convalescence  des  maladies 
aiguës  :  une  promenade  que  l'on  fait  dans  sa  cliambre  ,  puis 


E  X  E  ^  _  99 

tlaos  un  salon  ,  etc.  ,  cnncor  •  l'une  manière  eflÊcace  à  réta- 
blir l'iulegrité  de  la  vie  assimilalrice ,  à  repaivr  les  forces 
aifaiblies,  à  reproduire  la  vigueur  perdue.  Ici  l'exercice  lie 
toujours  son  iniliionce  sur  l'e'cononiie  animale  ,  à  celle  des 
alimens  substantiels  que  l'on  donne  au  malade  ,  à  celle  de 
l'air  pur  et  vif  qu'il  respire,  etc. 

Dans  le  traitement  des  affections  chronJques  ,  telle  est 
l'importance  du  mouvement  musculaire  ,  que  ks  agens  les 
plus  puissans  de  la  matière  médicale  restent  sans  elïet ,  si  co 
moyen  gymnasli([ue  ne  leur  prête  pas  son  appui.  Hofm  uni 
ne  rend-il  pas  un  hommage  éclatant  aux  propriétés  cuia- 
lives  de  l'exercice  ,  quand  il  déclare  que  le  quinquina  ,  que  les 
médicamens  ferrugineux ,  pour  opérer  le  bien  que  l'on  eu 
e?})ère ,  pour  développer  les  vertus  médicinales  dont  ils 
jouissent,  ont  besoin  du  secoms  de  l'exercice,  et  que  sans 
cet  auxiliaire ,  ces  agens  médiciiiaux  semblent  perdre  de 
leur  eflicacité,  Wliylt  dit  la  même  chose  des  médicamens 
neivins  ou  antispasmodiques.  ]N'est-il  pas  évident  aue  l'on 
attribue  ici  au  remède  dont  on  s'est  servi  ,  des  amendemeiis 
qui  dépendent  du  mouvement  musculaire?  Les  eaux  miné- 
rales doivent  une  grande  partie  de  leur  réputation  et  des 
succès  dont  on  leur  fait  honneur  ,  à  î'inQuence  inaperçue 
ou  négligée  de  l'exercice  que  prennent  les  malades,  soit 
en  allant  aux  sources,  soit  pendant  qu'ils  font  usage  des  eaux. 

Dans  les  maladies  scorbut-ques  et  scropluilenses,  l'exer- 
cice spontané  doit  être  considéré  comme  un  secours  ind  s- 
pensable  pour  assurer  le  succès  du  traitement.  Dans  C(s  af- 
fections ,  tous  les  appareils  orgmiques  sont  frappés  d'atonie* 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  s'exécutent  d'une  manière 
lente  et  irrégulière  :  or,  combien  doit  être  favorable  dans 
ce  cas ,  im  luoyen  qui  stimule^  toutes  les  parties  vivantes, 
en  même  temps  qu'il  fortifie  leur  tissu  par  les  ébranlemens 
mécaniques  qu'il  leur  fait  éprouver.  Mais  n'oublions  pas  que 
dans  les  maladies  de  long  cours,  pour  être  utile,  Texercice 
doit  se  répéter  tous  les  jours  :  il  faut  que  les  effets  qu'il 
suscite  dans  l'économie  animale  ,  deviennent  en  quelqiie 
sorte  permanens  ;  il  faut  que  le  nouvel  ordre  qu'il  établit 
dans  l'exercice  de  la  digestion,  de  la  respiration,  de  la  cir- 
culation, des  sécrétions  et  des  exh;*îatioris  ,  dure  assez  long- 
temps pour  opérer  une  mutation  dans  l'état  actuel  du  corps 
pour  lui  faire  acquérir  une  nouvelle  conq)iexion.  Svn'enham 
n'a  point  omis  cette  hnportante  remarque.  J niinacL'ertendiim 
est  quod  cùm  totiiis  corporis  liabitus  iininiitari  debeat ,  exer- 
citatio  corporis  fiisi  (/itoudia;m  fuerù ,  niliit  jiivabit.  (Tract. 
de  podagrd.  ) 
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L'exercice  spontané  convie  t  aussi  dans  les-  infiltration? 
cellulaires,  cVins  l'anasarque  commençante.  L'excitation  que 
ce  secours  gymnastique  communique  à  tons  les  systèmes 
organiques ,  est  très-propre  à  ranimer  l'activité  des  vais- 
seaux absorbans  ,  et  à  faire  rentrer  dans  le  torrent  circula- 
toire les  liquides  déposés  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire. 
Si  l'exercice  seul  ne  peut  opérer  un  grand  résultat,  il  est  au 
moins  constant  qu'il  sera  un  auxiliaire  nécessaire  pour  les 
açens  médicinaux  que  l'on  mettra  en  usage. 

Le  mouvement  musculaire  est  un  puissant  remède  dans 
la  chlorose  ,  dans  la  rétention  des  menstrues.  Non-seulement 
l'appareil  utérin ,  mais  même  tout  le  corps  présente  alors 
des  si2;nes  d'inertie  ,  de  relàrhement  ;  et  les  excitaus  sont 
clairement  indiques.  Or ,  l'exercice  spontané  qui  possède 
aussi  la  propriété  de  stimuler  ,  réclame  la  priorité.  Son  effi- 
cacité est  telle,  comme  le  dit  Van  Swieten  ,  que  si  pendant 
ce  traitement,  les  malades  dont  la  situation  s'est  déjà  amé- 
liorée ,  s'abandonnent  à  l'inaction  ,  tous  les  accidens  repren- 
nent bientôt  leur  première  intensité. 

L'utilité  du  mouvement  musculaire  dans  le»  aifections 
nerveuses  ,  a  pour  elle  tous  les  témoignages  ;  elle  est  prouvée 
par  un  nombre  d'observations  si  considérables  ,  qu'il  devient 
superflu  de  vouloir  y  ajouter.  I/excrcice  répété  tous  les  jours  , 
et  pris  à  l'air  libre  ,  est  un  moyen  sur  de  fortifier  le  système 
nerveux  ,  et  de  prévenir  les  anomalies  de  son  influence  qui 
occasionnent  tous  les  accirlens  des  maladies  spasmodiques. 
On  sait  aussi  que  la  promenade,  un  voyage  à  pied,  etc., 
rendent  des  services  signalés  dans  l'hypocondrie  ,  dans  la 
mélancolie  :  la  distraction  que  ces  exercices  procurent  à 
i'ame  ,  change  l'ordre  des  idées  ,  et  contribue  singulière- 
ment aux  avantages  qui  sub'ent  leur  emploi.  Le  mouve- 
ment que  le  corps  se  donne  ,  n'est  donc  pas  la  cause  unique 
des  succès  que  procurent  dans  ces  maladies  les  exercices  dont 
nous  venons  de  parler. 

Dans  tous  les  écoulemens  muqueux  chroniques ,  la  leu- 
corrhée, la  diarrhée  ]jar  atonie  des  intestins,  dans  les  toux 
humides  ,  etc.  ,  un  exercice  pris  journellement  sur  un  lieu 
élevé  et  dans  un  air  sec,  est  un  moyen  curalif  dont  l'elh- 
cacité  est  bien  constatée.  La  pâleur  de  la  figure  ,  la  mollesse 
des  chairs  ,  la  faiblesse  du  pouls  et  des  mouvemens  organi- 
ques ,  tout  décèle  un  relâchement  des  tissus  vivans  ,  une 
diminution  de  leur  vitalité  habituelle  ;  or,  on  conçoit  com- 
bien doit  être  dans  ce  cas  favorable  l'influence  stimulante  et 
fortifiante  Je  l'exercice  musculaire. 

Dans    toutes  les    altérations  de   la  fonction    digeslive   qui 
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ont  pour  cause  l'inertie  de  l'eslomac,  un  mouvement  doux  , 
tomme  celui  que  procure  une  promenade  ,  le  jeu  de  volant , 
de  boule  ,  de  billard  ,  etc.  ,  parvient  d'une  manière  sûre  à 
donner  à  l'appareil  gastrique ,  la  dose  d'activité  et  de  vi- 
gueur qui  lui  est  ne'cessaire  ,  et  à  dissiper  les  accidens  qui 
tenaient'  à  son  inertie ,  à  sa  langeur.  3Iotus  nwdicinaiit 
prœhet  appetitiii  prostrato ,  anorexiœ ,  variisqiie  slomacliL 
ritiis  ,  qiiœ  ex  colluvie  viscidd  pronasci  possunt.  (  Holmann  , 
Dissert,  de  molli 'optimd  corporis  medicinâ).  Voyez  gesta- 
tion,  GYMNASTIQUE,   REPOS,  (BAUBIER) 

HOFMANN  (Frédérir),  Mofus  optima  corporis  medicinâ  ,  Diss  iu-4°.  Halcr^ 
1701. —  7i/.  in-8°.  T^ugJuni  Balai>oruin  ^  1708. 

On  r<'lroave  <:eltc  disserlation  dans  Ifs  Opuscules  de  l'auteur,  et  tra- 
duite en  aliein.-ind  dans  divers  Lrailes  d'hyi;iéne. 

BERGER  (jfan  Godflroi),  De  cominodis  exercttaiionis  corporis ^  Diss. 
in-4°.  Wittebergœ ,  lyoS. 

STAHL  (  George  Ernest  }  ,  De  motûs  voluntarii  usii  medico  ,  Diss.  in-4*.. 
Halœ ,  1708. 

8IOT  (  Jean  François  ) ,  ^n  quœ  viris  eaJetn  mulieribus  conveniunt  corporis 
ei  aniini  exerciua  Z  ajprin.  Quœst.  med,  inaiig.  prœs.  Franc.  Maillard  ; 
in-4°.  Parisiis  ,  I713.  — Id.  prœs.Joan,  Bapt,  Basseuille }.  resp.  Car. 
Nie.  D^Eslon  j  in-4°.  Parisiis,  u&f'ebr.  I765. 

SIEGFRID  (  Jean  Christophe) ,  De  motûs  corporis  hiimani  naturd,  usii  et 
abiisu,  Diss.  med.  inaug.prœs.  Joan.  A-iolph.  IVedel;  ia-4°.  lenœ.^febr. 
I715. 

ANBRY  (Nicolas),  j4n  prœcipua  valetudiuis  tulela  exercitatio?  affirm. 
Quœst.  med.  inaiig.  resp.  Ludov.  Joan.  le  Thieitllier  ;  10-4°.  Parisiis , 
1723.  —  Id.  resp.  Sih.  ^nt.  Lemoine  ;  in-4°.  Parisiis ,  I741. 

Le  docteur Andrj  a  inséré  cette  thèse,  en  iatiuet  eu  français,  à  la  fia 
de  son  Orthopédie. 

FISCHER  (  Jean  André  ) ,  De  motu  vehit  magno  ad  longœpiiatem  accjidren- 
dam  remédia  ,  Diss.  inaiig.  in-4°.  Erfordiœ ,  1728. 

Fremont  (Désiré  Claude), ^«  à  moderatâexfircitationefinniorsanilas? af- 
fina. Quœst.  med.  inaiig.  prœs.  -^lex.  Petr.  Mattot  ;  iu-4".  Parisiis  , 
I727. —  Id.  prœs.  Henr  .Jos.  Bernard  ;  resp.  Juliaii  /Egid.  De  Braïui 
Delajond ;  in-4°.  Remis,  11  mart.ij35.  —  Id.  prœs.  Ludou.  Hienm. 
Baussinj  resp.  Ludoo. Armand.  Mongenol ;\n-!\°.  Remis  ,  2.G  inai.  inQg. 

ALBERTI  (  Michel) ,  De  iongœcitale  ex  motu  corporis  ,  Diss.  med.  inaiig. 
resp.  Joan.  Nie.  Liieders  ;  in-4°.  Halœ,  17^8. 

—  De  motûs  corporis  noxio  usii^  Diss.  tiied.  inaiig.  resp.  Riohtar  ;  ia-40. 
Halœ,  1734. 

—  De  medicinâ  peripatcticâ  seu  ambulatoriâ  ,  Diss.  med.  insiig.  resp.  J. 
.A.  Zigler-,  in-40.  Halœ ,  I740. 

AYTOUN-DOUGLAS  (chailes)  ,  De  exercitationum  in  medicinâ  usu,  Diss. 

in-8°.  Edinburgi .  I734. 
MAUL  (  Jean  Théophile  )  ,  De  morhis  ab  excessu  motionurn  corporis ,  Diss. 

med.  inaiig.  prœs.  Joan,  Henr,  Schulcej  in-4°.  Halœ  MagJebnrgicœ  , 

april.  1739. 
AHRAGON  (  Matthieu)  ,  Est-ne  motus prcpcipua  sani  corporis  medicinâ  -^ 

rjfirm.  Qacost.med.  inaug.prœs.  Joan,  Claud..-iLdrian.  H*îuetius;\n-^°. 

Parisiis,  I74I. 
HAACKE  (  Ernest  Fre'défic  )  ,  De  negotinsâ  actione  propler  valetndinem  ck- 

amcfdendâ  ,  Diss,  med,  inaiig,  prœs,  Joan,  Zachar,  Ptalncr  :  in-^^. 

Lipsiœ ,  17  april.  I744. 
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EEBEXSTRr.TT  'Jein  ïrnest  )  ,  "De  exercitutinnihus  adclescenti  œlati  saTu'- 
bnbus ,  Diss.  med.  inaug.  resp.  F.  S.  Sparr;  in-40.  L.psicp,  l'^S. 

Ji'NCKER  (Jean),  De  motupost  pastiiin  ,  Diss.  iH-40.  Halœ  .,  I745. 

BUECHNER  (  André  Élie  ),  De  speciebus  quihusdam  motùs  corporis  certis 
mnib's  accommodandis ,  Dtss.  med.  inatig,  resp.  C.  G.  Pioetschke ; 
ia-4°.  Halœ ,  174.5. 

"—  De  damuis  a  motii  vohmlario  corporis  erccdente  oriandis ^  Diss.ined. 
inaug.  resp.J.  A.  Hagemeister ;  in-40.  Halœ,  I748. 

"—  De  incongtia  corporis  motùs  insaltibritate ,  Diss,  med.  inaug.  resp.. 
Stntenzee  :  in -4°.  Halœ,  I757. 

MAUDUTT  DE  L.V  VAREKSE  (  Pierre  Jean  Claude)  .*y4n  ad  sanitalem  ut 
corporis  sic  et  mentis  exercitatio?  affirm.  Quœst.  med.  inaug.  prœs, 
Jean,  tiapt.  Bojer  ;  in-40.  Parisiis ,  l5  mart.  1709. 

LINNÉ  (  cha  rlfs  },  Motiis polychrestus  ,  Diss.  med.  inaug.  resp.  Chr.  Dado; 
in-40.  JJpsalicr  ^  23  decembr.  1763. 

Cette  di=sei'lation  cxrrllente  ,  inse're'e  dans  le  septièmp  volume  d»-» 
u4niŒnitates  academicœ ,  a  été  brièvement  anaivsée  par  l'illustre  bio- 
Libiio^raplin  Richard  l'ultencv:  «  Après  quelqnesnbservations  piijsio- 
loj^iques  sur  l'etl'ct  de  l'exerrice ,  l'auteur  le  considère  coHime  préser- 
vatif; il  (ortifie  le  corps, excite  une  clialeur  bienfaisante,  facilite  la  di- 
'  f;tstion,ia  res[»irati<)n  ,  les  sécrétions  ,  proriire  un  doux  sommeil, 
détruit  l'acidi  é  des  p/remières  voies,  source  féconde  et  puissante  de 
maladies.  L'exercice  peu  t  être  regardé  comme  un  remède  dans  les  fiii- 
blesses  habitutlltrs  ,  l'anorexie  ,  les  obstructions ,  la  consomption  ,  l'as- 
ihnic,  etc.  Linni>  était  sujet  i)  des  migraines  qui  duraient  environ  vingt- 
quatre  heures  cliaque  .'i-maine  ;  il  attribue  le  rétablissement  de  sa  santé 
à  nn  p' u  d'exercice  qu'il  faisait  le  matin  après  avoir  bu  un  verre  d'eau 
pure,  j 

SABATHiER  (François),  Les  exercices  du  corps  chez  les  anciens,  pour  ser- 
vira l'éducation  de  la  jeunesse,  2  vol.  in -12  Chàlonssur  M.nriie,  1772- 

Bien  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  médical ,  il  sera  lu  avec  fruit  par  les 
médecins,  qui  saui  ont  apprécier  l'érudition  du  professeur  champenois, 
et  même  faire  tourner  ses  savantes  recherches  au  profit  de  l'hvgiène. 

HONORE  (  P.  'M..),De  exeicitatione  corp  ris  quoàd prophylaxim  consideratd 
(Diss   inaug.),  in-4°.  Parisiis  ,  21  flor.  an.  xil. 

roiRÉ  (  G.  c.  F.  )  ,  Essai  (  inaugural  )  sur  l'influence  de  l'exercice  sur  l'é- 
ctmoinie  animale  dans  l'étal  de  santé  et  dans  celui  de  maladie;  in-4<\ 
PiiCiS,  12  janvier  1808. 

(F.  P.  C  ) 

E7\£RESE  ,  s.  f. ,  exeresis  ;  d'{|  hors,  dehors,  et  d'«<pû» 
je  retire  ,  j'emporte  ,  je  retrauche  :  l'un  des  cinq  grands  modes 
opératoires  généraux  de  la  chiruigie  ,  qui  cou.'-iste  à  tirer , 
extraite  ,  enlever  ou  retrancher  du  corps  humain  tout  ce  qui 
liii  t  st  inutile,  superflu  ,  nuisible  ou  étranger. 

Bien  des  auteurs  ont  employé  le  mol  excièse  comme  syno- 
cyme  d'extraction.  L'étymologie  ne  les  jiislilie  pas  ,  et  ce 
n'est  point  là  non  plus  le  sens  que  le  plus  grand  nombre  des 
chirurgiens  attache  au  terme  dont  il  s'agit.  D'après  l'origine 
gramuialicale  ,  exérèse  désigne  à  la  fojs  l'exlraclion  propre- 
ment (.ite  ou  révulsion  ,  l'évat  uaticn  et  l'ablation  ou  îarapu- 
tation  ,  ainsi  qixe  tous  ses  dilierens  modes  secondaires.  On  n'a 
donc  pas  de  peine  à  juger  que,  de  toutes  les  opérations  chi- 
ruigicules,  c'est  à  ia  t'ois  celle  qui  prcseutc  le  plus  d'étendue 
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et  les  applications  1rs  pins  nombreuses,  et  celle  qui  se  prèle 
le  moins  à  des  considérations  générales,  à  cause  de  la  variété 
infinie  et  du  peu  de  rapport  des  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  on  est  contraint  d'y*avoir  recours.  Mais  s'il  est  im- 
possible de  tracer  aucun  précepte  général  relatif  aux  pixtcédés 
ou  moyens  réclamés  par  les  aftecticns  qui  la  néccssilcnt ,  on 
peut ,  en  particularisant  davantage  le  cas  ,  arriver  à  des  règles 
communes  au   moins  à  un  certain  nombre  d'entre  eux. 

La  première  subdivision  importante  à  établir  est  celle  qui 
comprend  les  circonstances  où  il  faut  extraire  un  corps  étranger. 
Par  corps  étranger,  on  entend  ici  toute  substance  solide  qui  s'est 
introduite  du  dehors  ,  ou  qui  s'est  développée  naturellement 
dans  le  corps  ;  car ,  si  on  voulait  généraliser  par  trop  le  terme  , 
et  l'étendre  à  tout  ce  qui  est  inutile  ou  nuisible  à  l'économie 
animale  ,  alors  il  fau'drait  appeler  corps  étr;mgers  ,  non  seule- 
ment les  collections  de  fluides  ou  de  njatières  molles  retenues 
dans  quclquis-uns  de  nos  organes  et  les  congesticns  acciden- 
telles ou  naturelles  de  fluides  ,  mais  encore  les  parties  surnu- 
m#aires  qu'on  retranche  dans  les  cas  de  monstruosités ,  ou 
les  solides  dont  une  infinité  de  circonstances  maladives  obli- 
gent de  pratiquer  l'ablation  totale.  Ainsi  donc  ,  les  corps  étran- 
gers sont  ici  des  substances  molles  ou  dures  ,  n'ayant  actuelle- 
ment point  ou  presque  point  de  connexion  avec  les  parties  qui 
les  environnent.  Sous  ce  rapport,  il  en  est  qui  nous  viennent 
du  dehors  ,  et  d'autres  qui  s'engendrent  avec  nous. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  les  premiers  ,  dont  l'histoire 
a  été  amplement  détaillée  à  l'article  corps  e'irangers.  Con- 
tentons-nous de  rappeler  que  plusieurs  d'entre  eux  s'ap- 
pliquent simpleni'^nt  à  la  surface  du  corps  ,  et  surtout  de 
quelque  partie  peu  volumineiise  ,  qu'ils  étreignent  ou  étran- 
glent. Tels  sont ,  par  exemple  ,  un  anneau  passé  au  doigt  ,  et 
ime  clef  dans  laquelle  ou  a  engagé  la  verge  ou  même  la  tota- 
lité des  parties  génitales  de  l'homme.  A  cet  égard,  il  est  bon  de 
fure  remarquer  que  les  corps  étrangers  appliqués  à  la  surfice 
du  corps  et  embrassant  toute  la  circonférence  d'une  partie  , 
n'y  déterminent  pas  de  suite  l'étranglement  ,  et  ne  le  produi- 
sent qu'au  bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  suivant 
le  degré  de  striction,  par  l'effet  de  la  stagnation  des  fluides  et 
du  gonflement  qui  ont  lieu  audessous  de  la  ligature.  De  celte 
observation  ,  la  chirurgie  a  tiré  un  de  ses  préceptes  les  pjus  im- 
porians,  celui  de  ne  jamais  appliquer  un  ban-lage  partiel,  même 
peu  serré  ,  sur  aucune  portion  quelconcjue  de  la  continuité 
d'en  membie ,  mais  de  prolonger  constamment  la  bande  sur 
toute  l'étendue  «le  l'extrimite,  afin  <!<•  prévenir  la  tuméfaction 
ifdémaleuse.  C'est  ainsi ,  par  exem})!e  ,  que,  dans  la  fracture 
Uu  bras,  on  a  soin  de  garnir  non-seulement  l'avaul-bras,  mai» 
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encore  les  doigts  de  la  main  d'un  bandage  roule'  qui  serre  mé- 
diocrement. 

Les  autres  corps  étrangers  vçnus  du  dehors  s'introduisent  , 
soit  en  déchirant  la  surface  du  corps  ,  soit  en  pénétrant  par 
l'un  des  orifices  qui  communiquent  plus  ou  moins  directement 
avec  les  cavités  intérieures.  A  cette  dernière  classe  se  rappor- 
tent ceux  qui  s'insinuent  dans  le  conduit  auditif,  la  cavité 
de  la  bouche  où  il  arrive  souvent  aux  enfans  d'introduire  des 
masses  si  volumineuses  qu'ils  ne  peuvent  plus  ensuite  les  reti- 
rer ,  l'intervalle  des  paupières  et  du  globe  de  l'œil  ,  les  fosses 
nasales  ,  le  larynx ,  la  tranchée-artère  ,  l'œsophage,  le  vagin  et 
les  voies  urimiires. 

Quant  h  ceux  qui  se  frayent  une  entrée  en  déchirant  les  té- 
gumens  extérieurs  ,  et  parmi  lesquels  les  projectiles  lancés  par 
la  poufîre  à  canon  méritent  sans  doute  la  première  place,  ils 
seront  l'objet  de  l'article  exlractioii  (  P'o)cz  ce  mot),  ils  se 
glissent  dans  les  interstices  ou  l'épaisseur  des  organes  ,  et  s'y 
cachent  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur,  ou  pénètrent 
dans  une  des  cavit<'S  naturelles,  le  crâne,  la  poitrine,  l'abilo- 
iiien  ,  les  articulations  ,  etc.  ,  et  y  deviennent  la  source  d*ac- 
cidens  diversifiés  à  l'infini. 

11  est  à  remarquer  que  certains  corps  acérés ,  des  aiguilles 
cntr' autres  ,  introduits  dans  l'estomac,  percent  très-fréquem- 
ment les  parois  de  ce  viscère  pour  se  glisser  au  milieu  du 
tissu  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  et  s'approcher 
ainsi  insensiblement  de  la  surface ,  où  on  les  extrait  sans  peine 
après  une  légère  incision  préalable.  Ce  cas,  dont  nous  possé- 
dons un  assez  grand  nombre  d'exemples  ,  mérite  ,  sous  plus 
d'un  rapport ,   l'attention  du  physiologiste. 

Parmi  les  corps  étrangers  qui  s'introduisent  du  dehors  , 
tous  ne  sont  pas  inanimes  ,  et  il  en  est  certains  qui  jouis- 
sent de  la  vie.  Des  animalcules  ou  des  moucherons  tombe; -t 
quelquefois  à  la  surface  de  l'œil  ,  et  ne  s'y  noient  pas  tou- 
jours dans  les  larmes.  Des  forficules  s'insinuent  dans  l'oreille 
externe.  Des  lézards ,  ou  autres  reptiles  ,  se  glissent  dans 
l'estomac  ,  si  nous  en  croyons  des  récits  qui  portent ,  à  la 
vérité ,  un  caractère  fort  suspect.  Mais  c'est  moins  de  ces 
cas  dont  il  s'agit  ici,  que  du  développement  des  larves  d'iu- 
secles  ou  des  vers  intestinaux  ,  soit  au  sein  de  quelque  ca- 
vité ,  comme  les  sinus  frontaux  ou  le  tube  digestif ,  soit  au 
centre  et  dans  la  profondeur  du  parenchyme  du  foie,  du 
tissu  de  la  chair  musculaire,  de  la  pulpe  cérébrale ,  etc.  La 
présence  de  ces  animaux  est  un  des  argumeus  dont  les  sec- 
tateurs de  la  g^'nération  équivoque  n'ont  pas  mafiqué  de  se 
servir  :  on  peut  même  dire  que  c'est  le  sçul  spécieux  de  tous 
ceux  qu'ils  allèguent,  puisque  la  physique    n'a  point  encore 
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réussi  à  le  réfuter  d'une  nianière  satisfaisante.  Mais  la  dis- 
ci.iji'.n  de  cr  poiiil  important  de  doctiine  serait  hors  de  lieu 
ici,  et  file  tiouviia  uatvirii'cment  sa  place  aux  articles  ge- 
néiaùoti  tl  Of gaiii •malien.  T  oyez  ces  mots. 

Si  niainlin  nt  mus  portons  nos  regards  sur  les  corps  étran- 
gers développ  s  dans  l  intéri  ur  même  de  nos  organes  ,  nous 
ne  sommes  pas  moins  surpiis  des  nombreuses  variétés  qu'ils 
piésenienl  à  l'ég.rd  tant  de  leur  nature  que  des  circonstances 
Cjiii  accomp  fgneut  ,  favorisent  ou  provoquent  leur  formation, 
l^a  plupart  se  trouvent  renfermés  dans  une  des  nombreuses 
cavit.  s  du  corps^  et  la  seule  exception  à  cette  règle  est  en 
faveur  des  esquilles ,  qui  ,  détachées  de  l'os  dans  les  frac- 
tures coniroinutives  ,  agissent  il  la  manière  des  substances 
étrangères  extérieures  dont  la  présence  complique  les  plaies  , 
et  qui  occupent  comme  elles  l'épaisseur  ort  les  intervalles  des 
parties.  Quant  à  tous  les  autres  ,  qui  sont  logés  dans  une 
cavité,  les  uns  proviennent  des  parties  nécessaires  à  l'exei-- 
ciee  d'une  fonction  ,  mais  dont  un  accident  ou  une  maladie 
a  dénaturé  la  structure;  les  autres  sont  les  produits  d'un  tra- 
vail morbifique  de  la  nature  ;  certains  dépendent  de  la  pré- 
cipitation des  sels  contenus  en  dissolution  dans  une  des  hu- 
meurs animales;  plusieurs  enfin  tiennent  à  la  destruction  des 
moyens  de  communications  qui  existaient  autrefois  entre  le 
corps  actuellement  étranger  et  le  restant  de  l'économie  , 
soit  que  l'époque  de  cette  séparation  ait  été  préfixée  par 
la  nature  ,  soit  qu'elle  dépende  de  circonstances  qui  en  accé- 
lèrent ou  en  retardent  l'invasion. 

A  la  première  classe  se  rapportent  l'opacité  du  cristallin 
et  de  l'humeur  vitrée  qui  empêche  la  lumière  d'aller  frapper 
la  rétine.  La  seconde  comprend  les  concrétions  muqueuses 
qui  se  développent  le  long  des  bronches  et  de  la  trachée- 
artère  dans  le  croup  ,  les  collections  de  cérumen  dans  le  con- 
duit auditif  externe  ,  et  l'accumulation  des  excrémens  dans 
l'extrémité  anale  du  rectum.  La  troisième  se  compose  des 
ditlérentes  concrétions  qui  naissent  au  milieu  des  appareils 
sécrétoires  et  des  réservoirs  excréteurs,  comme  les  calculs 
salivaircs  ,  biliaires  et  vésicaux ,  parmi  lesquels  ces  deruicrs 
offrent  tant  d'intérêt  au  praticien  à  raison  de  leur  fréquence  , 
de  leur  forme  et  de  leur  composition  infiniment  variées,  dci 
leur  état  de  liberté  ou  d'adhérence  ,  et  surtout  de  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  se  produire  lorsqu'un  corps  quelconque 
vK-nt  à  s'introduire  dans  la  vessie,  ou  il  leur  sert  de  noyau. 
].a  quatrième  classe  enfin  est  formée  ]>ar  les  concrétions  ar- 
ticulaires, et  par  les  polypes  ossifiés  de  la  matrice  ,  si  impro- 
prement nommés  calculs  ultérms.  On  doit  y  rapporter  de 
même  la  présence  du  fœtus  dans  la  matrice  au  terme  do  la 
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grossesse  et  à  l'époque  de  l'accouchement ,  mais  surtout  son 
cxslence  liors  (ies  voies  naturelles  ,  dans  l'ovaire,  les  tromp  s, 
ou  la  cavité  abdominale. 

Que  le  corps  étranger  se  soit  foimé  au  dedans  ,  ou  qu'il  pro- 
vienne du  dehors,  qu'il  existe  au  milieu  d'une  des  cavités 
du  corps  on  dans  l'épaisseur  et  les  interstices  des  organes, 
la  nature  tait  quelquefois  à  elle  seule  tous  les  trais  de  son 
expulsion  en  provoquant  la  formation  d'un  abcès,  ou  même 
«n  le  chassant,  soit  par  la  roule  qu'il  a  suivie,  soit  par  ime 
ouverture  opposée  à  celle  qu'il  a  reçue,  ou  entiu  en  le  taisanj 
cheminer  lentement  au  travers  du  tissu  du  corps.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  n'est  pas  rare  que  les  calculeux  rendent  par  les 
urines  des  pierres  ,  souvent  même  assez  vokmiineuses  ,  et 
presque  toujours  les  selles  renferment  les  corps  étranj^ers  qu'on 
avale  en  tant  d'occasions  avec  les  substances  alimentaires.  Mais 
les  efïorts  de  la  nature  ne  sont  pas  à  beaucoup  pi'ès  toujours 
sutlisans ,  et ,  dans  la  plupart  des  circonstances  ,  les  secours 
de  l'art  deviennent  indispensables.  Quand  le  corps  étranger 
occupe  une  des  cavités  naturelles,  si  cette  cavité  a  une  ou- 
verture, on  peut  le  retirer  par  là,  soit  que  l'orifice  se  di- 
late de  lui-même ,  comme  celui  de  la  matrice  ou  du  vagin  , 
soit  qu'il  faille  l'agrandir  par  dilatation  ou  autrement,  comme 
dans  ^ob^^ruction  de  la  base  du  rectum  par  des  matières  fé- 
cales endurcies  :  ou  biirn  on  est  obligé  de  pratiquer  une  voie 
d'extraction  autie  que  l'ouverture  naturelle.  C'est-là  le  cas  , 
})ar  exemple,  des  calculs  de  la  vessie  et  de  ceux  de  la  vési- 
cule du  tiel  ,  sauf  toutefois  les  précautions  que  ces  derniers 
nécessitent  eu  égard  au  danger  de  l'épanchejiient  de  la  bile 
dans  l'abdomen. 

Une  remarque  assez  importante  à  faire  ,  c'est  que  la  nature 
a  en  général  moins  de  tendance  à  expulser  les  corps  étrangers 
Jogts  dans  les  cavités  des  membranes  séreuses,  que  ceux  qui 
percent  le  parenchyme  des  organes.  Dans  le  premier  cas,  il 
n'est  pas  rare  que  l'inflammation  produit3  par  leur  présence 
déJermiue  l'adhérence  des  parties  voisines,  qui  finissent  par 
les  cerner  et  les  emprisonner.  C'est  ce  qu'on  a  vu  pour  des 
balles  perdues  dans  le  bas-ventre.  C'est  surtout  ce  dont  les 
grossesses  extra-utérines  nous  fournissent  la  preuve  irrétra- 
•  gable.  Au  contraire  ,  les  corps  étrangers  logés  dans  l'épaisseur 
ou  ies  intervalles  des  organes  sont  assez  généralement  expulsé* 
au  bout  d'un  temps  ])lus  ou  moins  long,  et  la  nature,  pour 
s'en  d(;barrasser ,  donne  naissance  à  des  abcès  dont  la  matière 
les  entraîne  au  dehors.  Il  i)ara!t  toutefois  que  cet  elfct  dépend 
licaucoup  du  mouvement  et  du  déplacement  lent,  mais  cou- 
t-inu,  des  corps  étrangers  incarcérés  au  milieu  des  parli<  s. 
diarnues  et  musculaires j  car  on  couuaît  plus  d'uu  exemp:« 
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fie  balles  qui  se  sont  e'gaiëes  dans  le  cerveau  sans  canser  la  mort 
tin  blessé,  ovi  d'aulres  qui  sont  demeurées  jusqu'à  la  fin  do  l;i 
vie  ei  castrées  dans  la  substance  d'un  os  ,  sans  déterminer  le  plus 
léger  accident  par  leur  présence. 

A  l'égard  des  movens  chirurgicaux  qu'on  emploie  pour  opé- 
rer l'extraclion  ,  il  est  impossible  d'en  faire  l'objet  d'aucun 
précepte  général  ,  parce  qu'ils  varient  à  l'iiifini,  suivant  les  cas , 
les  circonstances,  la  nature  des  corps  étrangers  ,  leur  siluatidii , 
la  structure  des  parties  ,  etc.  On  doit  prf  férer  la  main  ou  les 
doigts  ,  toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  s'en  servir.  Hors  l'ac- 
couchement ,  les  cas  de  calculs  peu  volumineux  chez  les  fem- 
mes ,  et  «eux  d'engouement  du  rectum  ,  il  faut  préférer  les 
incisions  à  la  dilatation,  et  proscrire  surtout  cette  dernière  avec 
sévérité  dans  les  plaies  d'armes  à  feu.  Quelquefois  ,  des  injec- 
tions émollientes  ou  oléagineuses  sont  d'excellens  moyens  auxi- 
liaires. Quant  aux  iijstrumensévulsifs,  ils  va  rient  singulièrement 
selon  les  circonstances.  Ainsi  on  a  recours  à  des  pinces  i)lus  ou 
moins  fortes  ,  des  forceps  ,  des  tenettes  ,  des  curettes ,  des  tire- 
fonds  ,  des  crochets  ,  des  élévatoires  ,  etc.  La  compression  , 
surtout  légère  ,  aide  beaucoup  dans  certaines  occurrences.  La 
prudence  interdit  quelquefois  toute  tentative  d'extraction,  lois- 
que,  par  exemple,  le  corps  étranger  oblitère  l'ouverture  d'un 
vaisseau  qui  causerait  une  hémorragie  au  dessus  des  ressources 
de  l'art.  En  général ,  il  vaut  mieux  procéder  sur-le-champ  à  la 
recherche  des  corps  étrangers  ,  que  de  temporiser  et  d'atti  11- 
dre  l'invasion  des  accidens  consécutifs.  Souvent  il  est  préférable 
de  se  frayer  une  nouvelle  route  pour  arriver  jusqu'à  eux  ,  plu- 
tôt que  les  poursuivre  par  celle  qu'ils  ont  suivie.  C'est  à  peu 
près  là  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  général  sur  l'exérèse 
des  corps  durs.  Les  détails  et  particularités  seront  indiqirés 
dans    une    multitude     d'aulres    articles,     f  oyez    accoccue- 

ME^T    ,      CATARACTE  ,      EXTRACTION   ,      FORCEPS   ,       LITHOTOMIE    , 

piyAiE ,  etc. 

Jusqu'ici  l'exérèse  a  peu  réclamé  les  secours  desautres  modes 
opératoires  de  la  chirurgie.  Cependant  on  a  vu  que  souvent 
elle  était  obligée  d'avoir  recours  à  la  dilatation  ,  à  la  compres- 
sion, et  surtout  à  la  diérèse.  Maintenant  que  nous  avons  quitté 
ce  qui  concerne  l'extraction  propre  ment  dite  ,  nous  allons  voir 
les  relations  de  l'exérèse  avec  la  diéièse  se  multiplier  de  plus 
en  plus,  et  cette  dernière  devenir  ce  qu'elle  est  en  réalité 
]ir(  sque  toujours,  c'est-à-dire,  le  moyen  dont  l'autre  se  sert 
}ît;ur  parvenir  à  ses  fins.  La  saignée  ,  par  exemple  ,  «  t  l'ouver- 
ture <j'un  Jibcès ,  réclament  impérieusement  la  diérèse;  mais 
«îles  ont  pour  but  final  l'évacuation  du  sai  g  et  celle  du  pus.  La. 
diérèse  n'est  pas  moins  indispensable  dans  urre  multitude  d'au-, 
lies  cas  d'évacuation  de  iluides. 
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Tous  les  fluides  auxquels  l'art  peut  être  appelé'  à  donner 
issue  ,  s'engendrent  eiinous  ,  soit  qu'ils  y  existent  nalurellement 
toiijours  ,  soit  qu'eux-mêmes  ou  leurs  collections  soient  le  pro- 
duit accidentel  de  quelqu'ttat  pathologique.  Dans  un  seul  cas  ils 
proviennent  du  dehors  :  ce  cas  est  celui  de  l'infiltration  de  la 
liqueur  de  l'injection  au  milieu  du  tissu  cellulaire  du  scrotum  , 
lorsqu'on  pratique  l'opération  de  l'hjdrocêle ,  et  que  la  ca- 
nule du  trois-quarts  quitte  l'ouverture  qu'elle  a  faite  à  la  tuni- 
que vaginale. 

Les  fluides  produits  accidentellement  sont  le  pus  des  abcès  et 
autres  inflammations  ,  et  les  matières  renfermées  dans  les  dil- 
férens  genres  de  tumeurs  enkystées.  Quant  |aux  accumulations 
des  fluides  naturels,  elles  dépendent  de  la  diminution  du  ressort 
des  vaisseaux  inhalons  ,  comme  les  diverses  hydropisies  du  tissu 
cellulaire  et  des  membranes  séreuses  j  ou  de  l'obstruction  ,  do 
l'engouement  et  de  l'oblitération  des  conduits  qui  donnent 
issue  aux  liquides ,  comme  les  congestions  de  mucosités  dans 
la  caisse  du  tympan  et  le  sinus  maxillaire,  celle  de  larmes,  de 
salive,  de  bile  ,  d'urine  dans  les  voies  lacrymales  ,  les  canaux  sa- 
livaifes  ,  la  vésicule  du  fiel ,  la  vessie  j  ou  enfin  d'une  plaie  faite 
aux  parois  des  cavités  destinées  par  la  nature  à  renfermer  ces 
mêmes  fluides  :  ici  se  rapportent  l'emphysème  qui  survient  à 
la  suite  de  certaines  plaies  du  poumon  ,  les  épanchemens  de 
bile  ,  de  sang  ,  d'urine ,  et  ceux  de  matières  alimentaires  ou 
excrémentitielles. 

La  nature  emploie  deux  moyens  pour  se  débarrasser  de  ces 
collections  de  fluides,  lorsqu'elles  n'entraînent  point  par  elles- 
mêmes  la  mort  du  malade.  Le  premier  ,  et  le  plus  général ,  est 
de  les  faire  absorber  par  les  vaisseaux  inhalans  ,  qui  les  repor- 
tent dans  le  torrent  de  la  circulation.  Ou  voit  disparaître  ainsi 
certaines  hydropisies  commençantes  ,  des  œdèmes  ou  anasar- 
qiies  souvent  fort  considérables  ,  des  emphysèmes  énormes  ,  les 
ecchymoses,  et  même  quelques  épanchemens  de  sang.  Le  se- 
cond moyen  consiste  à  crever  les  parois  du  réservoir ,  et  à  le 
vider  de  ce  qu'il  renferme.  Cette  dernière  terminaison  est  tou- 
jours redoutable, parce  que  la  mort  peut  en  résulter,  et  qu'elle 
en  résulte  même  ordinairement  lorsque  le  fluide  s'épanche  à 
l'intérifîur ,  à  moins  qu'il  ne  se  verse  dans  une  partie  dont  la 
conservation  ou  les  fonctions  ne  sont  pas  indispensables  au  main- 
lien  de  l'existence.  Â.insi ,  les  rétentions  d'urine  ne  sont  pas  tou- 
jours accompagnées  d'épanchement  dans  la  cavité  abdominale  , 
parce  qu'il  peut  se  faire  que  la  vessie  éclate  du  côté  du  pé- 
rinée, au  milieu  du-tissu  cellulaire  duquel  le  fluide  qu'elle  con- 
tient s'infiltre. 

Outie  que  la  nature  parvient  quelquefois  à  procurer  la  re'- 
sorption  des  collections  de  fluides  ou  aies  élimmer  d'uue  ma- 
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«ière  quelconque  ;  lors  même  qu'elle  n'y  re'ussit  point ,  l'art 
ne  doit  p^is  con,  tamment  etiliepiendre  de  les  faire  disparaître  , 
parce   qu'il  en    est   plusieurs  dont   l'évacuation   expose    à   de 
graves  inconvéniens,  et  peut  même  finir  par  dev  nir  funestes.' 
C'est  là  entre  a  itresle  cas  de  l'hydrocéphale  interne  et  de  l'hy- 
dropisie  du  péricarde.  D'ailleurs,  le  but  doit  être  souvent  moins 
d'expulser  le  liquide  amassé  ,  que  de  rétablir   l'énergie  pre- 
mière ou  l'état  naturel  des  voies  qui  servent .  chez  l'homme  en 
santé,  à  l'absorber.  Mais,  quand  l'évacuation  est  utile,  on  la 
pratique  soit  pia  les  ouvertures  naturelles ,  soit  par  celles  qu'on 
produit  à  l'aide  d'un  instrument.  On  suit  la  première  marche 
lorsqu'on  introduit  une  sonde  dans  la  vessie  pour  la  vider  des 
urines  qu'elle  contient,  quand  on  exerce  une  légère  compres- 
sion au  grand  angle  de  l'œil  chez  un  malade  afleclé  d'une  tu- 
meur lacrymale  qui  a  résiste  à  tous  les  moyens  curatits,  lors- 
qu'on applique  un  bandage  expulsif  sur  un  membre  rempli  de 
fusées  de  pus  ,  etc.  On  adopte  au  contrair  •  la  seconde  méthode , 
quand  la  cavité  qui  est  le  siège  de  la  collection  n'offre  aucune 
communication  avec  l'extérieur.  C'est  de  cette  manière  qu'on 
trépane  le  crâne  ou  le  stermun ,  qu'on  perfore  le  sinus  maxil- 
laire, qu'on  fait  la  ponction  de  la  vessie  ou  la  paracentèse  du 
bas-ventre  ,  qu'on  exécute  l'opération  de  l'empyème  à  la  poi- 
trine, qu'on  sacrifie  les  légumens  dans  l'anasarque  et  l'emphy- 
sème ,  qu'on  les  incise  dans  les  abcès ,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  h  s  corps  solides  engendrés  dans 
l'intérieur  de  nos  organes  qui  réclament  l'exérèse  j  souvent 
ou  est  obligé  d'y  recourir  pour  dcbairasser  le  corps  de  parties 
surnuméraires  et  monstrueuses  qui  causent  de  la  difformité  , 
d'organes  devenus  le  siège  d'affections  qu'il  est  à  craindre  de  se 
voir  propager,  enfin  les  parties  qui  se  sont  développées  acci- 
>  diMitellement  et  qui  gênent  beaucoup,  ou  qui  ont  pris  un  ac- 
croissement trop  considérable  et  deviennent  la  source  d'excès 
nuisibles  à  la  santé. 

Ici  l'union  de  là  diérèse  et  l'exérèse  est  encore  plu5 
sensible  que  partout  ailleurs,  à  tel  point  xiiême  que  ces  deux 
modes  opératoires  sont  absolument  inséparables  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  concourent  au  même  but.  Les  préceptes  généraux 
deviennent  aussi  de  plus  en  plus  difficiles  à  tracer.  On  peut 
même  dire  qu'il  cesse  tout-à-fait  d'y  en  avoir,  à  cause  de 
la  dissemblance  totale  des  cas  sur  lesquels  roule  cette  troi- 
sième branche  de  l'exérèse,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'ablation. 

L'ablation  s'exécute  de  quatre  manières  différentes  :  par 
amputation  ,  par  extirpation  ,  par  évulsion  et  par  arraclie- 
ment.  L'amputation,  s'il  s'agit  d'un  des  quatre  membres,  a 
lieu   quand   on    pratique   l'opération    dans    un    puint   doiuié 


110  ÈXF 

de  la  continuité  de  ce  membre.  On  ampute  aussi  le  nez,  la 
langue,  l'oreille,  le  sein,  la  verge  et  le  clitoris.  Lorsqu'il 
est  question  de  parties  plus  petites,  comme  la  luellc,  i'a- 
inygdale,  la  glande  lacrymale,  ou  dit  qu'on  les  excise  ou  qu'on 
les  rcscise.  L'extirpation  est  l'euièvement  total  d'une  ptrtie, 
par  exemple,  d'un  membre  dans  l'article,  ou  du  globe  en- 
tier de  l'œii.  Les  tum  uis  anoiuaies,  enkystées,  cystiqucs, 
lymphatiques  ou  autres  semblables,  s'extirpent  de  même  quaud 
on  les  dissèque  cl  qu'on  les  enlève  isolément,  Au  conlr.iire  , 
si  on  relranciie  avec  elles  les  téguniens  qui  les  couvrent,  ou 
les  parties  qui  les  avoisincnt,  on  dit  qu'on  les  ampute.  C';  st 
de  cette  manière  <[u'on  ampute  la  puslulc  maligne.  L'extii- 
pation  est  toujours  plus  compliquée  et  plus  dilbcile  à  t"a:re 
que  rampulalion,  parce  qu'elle  exige  des  soins  mieux  mé- 
nagés et  une  attention  plus  scrupuleuse.  L'évulsiou  se  pr  i- 
tiquepour  le»  cheveux  cli  zles  personnes  atteintes  de  la  teigne, 
et  pour  ies  dents,  sdit  que  la  carie  en  ait  altéré  la  sLrutj- 
ture  ,  soit  qu(^  l'on  veuille  s'ouvrir  l'accès  des  sinus  maxillaires. 
Enfin  l'arrachement,  qui  ne  diilère  ,  à  proprement  parler  , 
point  de  l'évulsiou,  est  la  voie  qu'on  choisit  dans  certaines  affec- 
tions des  ongles  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de 
polypes  des  fosses  nasales. 

Les  moyens  et  procédés  opératoires  relatifs  à  l'ablation , 
sont  beaucoup  trop  variés  pour  qu'il  soit  possible  de  donner 
aucune  règle  applicable  à  tous  en  commun,  et  le  mieux  est 
de  renvoyer  aux  divers  articles  trailauL  de  chacune  des  at- 
létions  eu  parlioulier  qui  obligent  de  recourir  à  ce  mode 
secondaire  de  l'exérèse.  (jourdan) 

EXFOLLVriF,  adj.  ,  e.vjolialii'us ,  desr/ua/nulu/ius ;  qui 
enlève  par  feuilles  ou  lamelles. 

On  appelle  trcpaii  e.rj'oliatif  une  petite  lame,  tranchante 
sur  ses  bords  et  garnie  inférieurement  d'une  épine  propre  à 
la  fixer,  qu'on  monte  sur  l'arbre  du  trépan  ,  lequel  sert  ensuite 
:i  la  tourner.  Nous  rencontrons  la  première  description  de  cet 
instrument  daus  l'ouvrage  d'A.mbroise  Paré.  Il  avait  pour  usage 
d'amincir  les  portions  d'os  frappées  de  nécrose  ,  et  dont  ou 
espérait,  avec  son  secours  ,  obtenir  plus  promptement  l'exto- 
liation.  Son  inutilité  absolue  l'a  fait  rejeter  de  l'arsenal  chu•ur- 
Le  nom  d'cjc/bliatif  s'applique  ausji  à  une  classe  de  médi- 
camens  qui  ont  passé  longtemps  pour  avoir  la  propriété  de 
liâter  l'exfoliation  ,  et  parmi  lesquels  (îgiuent  l'aloès  ,  la  craie, 
le  pompholyx  ,  l'iris  de  Florence  ,  l'aristoloche  ,  la  teinture  de 
myrrhe ,  l'alcool  ,  l'essence  de  térébentine  ,  la  ceruse ,  la  pou- 
dre d'huîtres  calcinées  ,  le  nitrate  d'argent  liquide,  le  baume  de 
Fioravanti ,  etc.  Nous  savons  aujourd'hui,  à  n'en  plus  douter, 
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que  nulle  espèce  de  topique  n'a  le  pouvoir  d'accélérer  la  marche 
de  la  nalure  ,  et  de  provoquer  plus  vite  la  séparation  des  par- 
tics  osseuses  mortes.  Matières  grasses  et  relâchantes,  applica- 
tions émollientes  ,  substances  acres ,  irritantes  et  absorbantes, 
aucun  de  ces  moyens  n'a  manit'eslé  d'influence  bien  sensible  sur 
la  durée  de  l'atïection.  On  s'est  même  aperçu  que  les  irritans 
causent  de  vives  douleurs,  en  sorte  qu'on  se  garde  bien  main- 
tenant de  les  employer.  Si  quelquefois  on  a  recours  aux  émoi- 
liens  ,  c'est  dans  l'unique  vue  de  calmer  la  phlogose  des  parties 
adjaceiites  et  d'en  diminuer  la  trop  grande  sensibilité. 

(JOURDAN) 

EXFOIJATION  ,  s.  f. ,  exfoliatio  ,  desqùamano  :  de  cjc^  de 
ou  par,  et  AeJ'oliiirn,  feuille  j  terme  emprunté  au  règne;  vé- 
gétal ,  et  dont  on  se  sert  en  chirurgie  pour  désigner  la  sépara- 
tion des  parties  frappées  de  mort ,  d'uu  os  ,  d'un  tendon  ^  d'une 
aponévrose  ou  d'un  cartilage,  sous  la  forme  de  lamelles  ou  le 
petites  feuilles. 

L'exfoliatiou  des  os  est  une  opération  ,  accomplie  le  plus  sou- 
vent par  la  nature  seule  ,  et  aidée  quelquefois  par  l'art ,  qui  a 
pour  objet  de  séparer  une  portion  osseuse  morte  des  autres  {par- 
ties sous-jacentes  ou  avoisinantes ,  lesquelles  ont  conservé  leur 
vitalité.  Les  anciens  la  distinguaient  en  sensible  et  insensible.  Ils 
l'appelaient  sensible  quand  l'os  mort  se  détachait  en  iragmons 
plus  ou  moins  considérables  ,  et  insensible  lorsque  la  portion 
osseuse  frappée  de  mort  disparaissait  peu  à  peu  ,  sans  qu'on  s'a- 
perçût que  rien  se  séparât.  On  admettait  alors  que  toute  di - 
nudation  est  suivie  d'exfoliation  ,  et  que  ,  dans  le  second  cas  , 
les  fragmens  très-amincis  de  l'os  sont  entraînés  par  la  suppura- 
tion, ou  même  qu'absorbés  par  les  vaisseaux  inhalaiis  ,  lis  ren- 
tieat  dans  le  torrent  de  la  circulation.  INous  rencontrons  encore 
cette  théorie  dans  des  manuels  trèi-mo  iernes  :  le  temps  a  con- 
vaincu toutelois  de  son  inexactitude  ,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne la  première  partie  de  l'explication,  et  démontré  qu'il 
n'arrive  jamais  d'exfoliation  insensible.  Mais  si  cette  division  ne 
peut  être  reçue  maintenant,  les  phénomènes  de  l'exfoliatiou 
nous  obligent  d'en  adopter  une  autre  fondée  sur  ce  que  l'os  se 
détaché  ,  soit  dans  toute  son  épaisseur,  soit  en  partie  seulement, 
et  que  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  séparation  s'effectue  à  la  sur- 
face extérieure  ou  à  la  surface  intérieure. 

Un  os  plat ,  l'un  de  ceux  du  crâne  par  exemple  ,  qui  a  été 
exposé  pendant  quelque  temps  au  contact  de  l'air,  ou  qui  a 
éprouvé  une  contusion  de  la  part  d'un  instrument  vuhiérant , 
se  trouvant  dans  les  deux  cas  dépouillé,  par  ablation  ou 
simple  décollement,  du  périoste  destiné  à  lui  transmettre 
les  sucs  nécessaires  pour  sa  nutrition,  meurt,  se  dessèche  et 
devient  un  véritable  corps  étranger  semblable  aux  escarres  que 
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la  gangrène  pu  l'action  des  caustiques  produit  dans  les  parlies 
molles.  La  nécrose  n'arrivée  toutefois  qu'à  l'âge  où  la  nntière 
saline  et  inorganique  l'emporte  en  proportion  sur  la  partie 
organique  ,  de  sorte  que  la  moindre  cause  suflit  pour  e'teindre 
une  vie  déjà  faible  et  languissante  par  elle-même  :  dans  ce  cas 
l'exfoliation  est  inévitable.  Mais  si  l'individu  est  jeune ,  et  si 
l'os  dépouillé  de  ses  tégumens  et  de  son  périoste  n'a  éprouvé 
aucune  attrition  ,  la  surface  mise  à  nu  s'enflamme  :  le  contact 
de  l'air  irrite  le  tissu  vascuiaire  qui  prédomine  à  cette  époque 
de  l'existence  ;  l'os  se  ramollit  par  l'absorption  du  phospliate 
calcaii-e  qui  remplit  les  aréoles  de  son  tissu  ;  il  éprouve  une  sorte 
de  carnification  ,  et  se  couvre  de  bourgeons  charnus  qui  devien- 
nent avec  le  temps  la  base  d'une  cicatrice  adhérente.  Ici  l'ex  b- 
liation  n'a  point  lieu  ,  quoique  ce  soit  précisément  le  cas  où  le 
plus  grand  nombre  des  auteurs  affirme  qu'elle  s'opère  d'une 
manière  insensible.  11  en  est  de  même  des  extrémités  arti- 
culaires des  os  longs  et  des  os  courts  ,  comme  ceux  du  carpe  , 
ceux  du  tarse  et  les  vertèbres  :  la  substance  spongieuse  y  est 
trop  abondante,  et  les  vaisseaux  sanguins  s'y  rencontrent  en 
trop  grande  quantité  ,  pour  que  la  morLification  puisse  surv.  nir 
autrement  qu'à  la  suite  d'une  cause  désorganisatrice  dont  l'ac- 
tion violente  devient  alors  la  source  d'accidens  bien  autrement 
redoutables,  L'exfoliation  ,  comme  en  général  la  nécrose  à 
laquelle  elle  succède  ,  ne  s'observe  qu'à  la  partie  la  plus  dense 
et  la  plus  compacte  du  tissu  osseux  ,  au  corps  des  os  longs  ,  ou 
aux  os  larges. 

La  portion  privée  de  vie  de  l'os  large  offre  d'autant  plus 
d'épaisseur  que  l'os  est  demeuré  plus  longtemps  dénudé  ,  ou 
que  la  contusion  a  été  plus  violente.  Il  est  rare  que  la  nécrose 
provoquée  par  une  cause  externe  s'étende  au  delà  du  diploé , 
parce  que  c'est  à  cette  part.o  moyerme  que  les  vaisseaux  du  pé- 
rioste se  terminent  pour  s'anastomoser  avec  ceux  que  la 
dure-mère  envoie  au  crâne ,  de  sorte  que  ces  derniers  conti- 
nuent de  transmettre  à  la  portion  qu'ils  traversent  les  sucs  dont 
elle  a  besoin  pour  l'entretien  de  sa  vie.  Cependant  si  la  percus- 
sion a  été  assez  considérable  ,  non-seulement  pour  confondre  ht 
table  externe  ,  mais  encore  pour  détacher  la  dure-mère  qui 
tapisse  l'interne,  la  mort  de  toute  l'épaisseur  de  l'os  est  la 
suite  nécessaire  de  la  dénudation  des  deux  surfaces.  Comme 
cet  accident  exige  un  choc  très- violent ,  on  ne  connaît  point  de 
cas  où  il  soit  survenu  pendant  que  le  cxâne  conservait  toute 
son  intégrité.  Au  contraire,  on  l'a  vu  arriver  très-fréquem- 
ment à  la  suite  des  fractures  de  cette  boîte,  compliquées  d'es- 
quilles. Mais  il  est  bien  plus  ordinaire  encore  à  la  suite  de 
l'action  (!u  viius  vénérien  sur  les  os  de  la  tête  dans  les  affec- 
tions syphilitiques  invétérées.  La  pièce  ainsi  nécrosée  porte  le 
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nom  (le  sccjuestre  lorsqu'elle  embrasse  totJte  l'épaisseur  de  l'os, 
l.a  nécrose  des  os  lar>^es   préscriie  donc  Its  nicmes  piie'iio- 
mènes,  quelle  que  soit  la  profondeur  de  l'altëralion  éprouvée 
par  la  substance  osseuse  et  les  eliéts  seuls  en  sont  diîférens  , 
suivant  que  l'os  a  été  dépouillé  de  ses  enveloppes  inembra- 
neuses   d'un  côté  seulement   ou  sur  ses  deux  laces  à  la  fois. 
La  nécrose  extérieure  des  .os  longs  a  lieu  d'après  le  nrême  mé- 
canisme. Elle  dépend  aussi  des  mêmes  causes,  c'est-à-dire,  de 
la  dénudationet  de  la  contusion.  Dans  le  premier  cas,  elle  n'est 
suivie  d'exfolialion  que  chez  les   sujets  adultes  ou  avancés  en 
âge;  car  si  le  blessé  est  jeune,  le  système  vasculaire  conseive 
chez   lui,   ni(-me  dans   le  tissu  osseux,   assez  d'énergie   pour 
pouvoir  se   développer  en  végétations  ,  dont  le  dégorgemij'nt 
et  l'alFaissement  doiment  bientôt  lieu  à  une  cicatrice,  sans  qu'il 
survicime  d'exfoliation  insensible,    conrnie  on  l'a  si  Mngtemps 
pensé.   C'est  là  le  cas  où  se  trouve  l'extrémité  des  os   longs 
après  l'amj)Utation  pratiquée  dans  la  continuité  des  membres. 
En  effet ,  chez  une  personne  jeune,  robuste,  et  d'ailleurs  bien 
portante,  celte  extrémité  a  beau   faire  une  saillie,   même  de 
plusieurs  pouces,   au-delà  de  la  surface  du  moignon  ,  si  le  pé- 
rioste en   est  intact,  la  partie  mise  à  nu  par  la  scie,  stimulée 
déjà  peut-être  par  l'irritation  que  l'action  de  cet  instrument  a 
causée,  s'enflamme,  se  ramollit,  se  couvre  de  granelures  char- 
nues ,  se  dégorge  ensuite  par  l'effet  de  la  suppuration,  et  pro- 
duit enfin  une  cicatrice  ,  à  la  vérité  faible  et  facile  u  déchirer. 
Si  le  malade  est  au  contraire  d'un  certain  âge  ,  ou  d'une  cons- 
titution faible  et  peu  énergique,  si  le  périoste  et  la  membrane 
médullaire  ont  été  eu  outre  affectés  d'une  manière  quelconque, 
le  bout  de  l'os  meurt  et  se  détache  entièrement  dans  toute  son 
épaisseur,  présentant  en  quelque  sorte  la  l'orme  d'une  virole. 
La  nécrose  n'est  que  partielle,  et  l'exfoliation  s'opère  à  l'inté- 
rieur ou  à  l'extérieur,  quand  le  périoste  ou  la  membrane  mé- 
dullrtire,  perdent  leur  intégrité,  se   décollent    et  tombent  et» 
tonte  putride. 

Une  fois  la  vie  entièrement  éteinte  dans  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  la  surface  d'un  os  quelconque ,  ou 
dans  toute  l'étendue  de  son  épaisseur,  la  nature  ici  agissant 
comme  dans  la  gangrène  ou  le  sphacèle  des  parties  molles  , 
travaille  de  suite  à  séparer  cette  portion  nécrose  de  celles  qui 
ont  conservé  la  vie,  et  dont  elle  l'isole  en  établissant  entre 
elles  une  limite  bien  prononcée.  L'os,  blanc,  si  la  nécrose  dé- 
pend d'une  simple  dénudation  ,  ou  grisâtre  et  analogue  pour 
l'aspect  à  ceux  qu'on  retne  des  cimetières,  si  elle  resuite  d» 
l'action  d'un  principe  morbillque  interne,  paraît  d'abord  des- 
séché au  fond  de  la  plaie  des  tégumens  extérieurs.  Au  bout 
d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  suivant  l'épaisseur  du 
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«équestre  et  l'énergie  vitale  du  malade,  les  parties  voisines ^rt 
situées  audessous  s'enflamment  :  tous  les  vaisseaux  se  déve» 
Joppentj  des  bourgeons  charnus  naissent;  et,  soulevant  peu 
à  peu  la  pièce  nécrosée,  ils  établissent  autour  d'elle  une  ligne 
de  démarcation  qui  ne  tarde  pas  à  la  cerner  de  toutes  parts. 
Cette  pièce  rend  uu  son  sourd  lorsqu'on  la  frappe  avec  une 
sonde  ,  devient  vacillante,  et  ])rovoque  la  sortie  d'une  quantité 
de  pus  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire  quand  on  exerce 
u!^.e  légère  pression  sur  elle.  Chaque  jour  sa  mobilité  augmente, 
et  enfui  elle  se  sépare  totalement.  Aussitôt  après  sa  chute ,  !es 
graimlations,  qui  avaient  quelquefois  pullulé  sur  les  bords  jus- 
qu'au poii.t  de  l'encadrer  réellement,  s'afiaisseut  peu  à  peu, 
s'unissent  aux  chairs  adjacentes,  et  donnent  naissance  à  une 
cicatrice  qui  adhère  à  l'os  ,  lequel  présente  en  cet  endroit  une 
dépressipn  bien  sensible  et  proportionnée  aa  volume  du 
séquestre. 

La  chute  des  portions  nécroses  des  os  s'opère  donc  absolu- 
Tiient  de  la  même  manière  que  celle  des  escarres  des  parties 
îîiolles  ,  avec  cette  seule  différence  qu'elle  exige  beaucoup  plus 
de  temps,  et  que,  dans  bien  des  cas,  elle  se  fait  attendre  des 
mois  et  même  des  années  entières. 

Telle  est  la  manière  dont  l'exfoliation  a  lieu  à  la  surface  des 
os  larges  et  des  os  longs  ;  mais  lorsqu'elle  survient  à  l'intérieur 
de  ces  derniers,  ou  dans  leur  cavité  médullaire,  elle  présente 
une  série  de  phénomènes,  qui,  bien  qu'identiques  quant  à 
leurs  causes  et  à  leurs  résultats,  offrent  toutefois  des  parti- 
cularités dignes  d'attention  ,  et  sont  surtout  remarquables  à 
cause  de  la  théorie  singulière  à  laquelle  ils  ont  donné  uaissance. 

On  rencontre  fréquemment  des  humérus,  des  fémurs  ,  des 
til>ia  et  d'autres  os  longs,  dont  le  centre,  ou  la  partie  la  plus 
dure,  c'est-à-dire,  le  corps  ,  a  acquis  im  accroissement  con- 
sidérable sans  que  les  extrémités  Sj3ongieuses  aient  chatigé 
de  volunre ,  et  dont  la  forme  a  éprouvé  de  cette  manière  une  al- 
tération si  grande  qu'il  est  presque  im[)ossible  de  les  reconnaître 
pour  l'os  primitif.  Souvent  leur  grosseur  est  triplée  ,  et  même 
au-delà.  Ils  présentent  quelquefois  une  surface  polie  et  unie 
comme  à  l'ordinaire  j  mais,  presque  toujours,  ils  sont  iné- 
gaux, déformés,  gonflés,  corrodés  et  percés  d'ouvertures 
fistuleuses  qui  pénètrent  jusque  dans  le  canal  médullaire.  En 
les  ouvrant,  on  y  trouve  une  portion  osseuse  renfermée  comme 
dans  un  étui,  ballotant  librement,  et  se  terminant  par  ses  ex- 
trémités à  l'endroit  où  la  diaphyse  est  unie  aux'ëpiphyses  pen- 
dant la  jeunesse,  ou,  plus  fjéquemmeiit  encore,  un  imyaii 
très-mince  et  bien  éloigné  de  remplir  la  vaste  cavilé  dans 
laquelle  il  (lotte.  Cette  maladie  n'av. lit  point  fixé  l'attcntrou 
des  anciens.   Huysch  possédait   ce})(n(lanl   im   iémur  renier- 
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tuant  une  portion  d'os  isolée  dans  son  corps.  Cliéselrlen  avait 
éga'.inient  un  humérus  très-inega!  et  garni  de  fistules,  conte- 
nant un  os  cylindrique  à  l'élut  de  Jibci  té.  Hunier  parle  d'un 
tibia  tout  entier  renfermé  dans  un  autre,  et  MacJvensie  cite 
aussi  un  exem])le  du  même  genre. 

Michel  Troja  (  De  novonmi  ossium  in  inlegris  regejiera" 
tione  expcrimenta ,  in-S».  Parisiis  ,  inyS  ),  voulant  expli- 
quer ce  phénomène,  imagina  une  théorie,  que  David  adopta, 
qui  fut  admise  ensuite  par  tous  les  auteurs,  et  qui  a  régné  • 
jusqu'aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous ,  jusqu'à  l'époque 
où  le  docteur  Léveillé  la  combattit  dans  sa  traduction  des 
Mémoires  physiologiques  et  chirurgicaux  de  Scarpa. 

Se  fondant  sur  des  expériences  dont  il  observa  mal  ou  in- 
complètement les  résultats,  Troja  conclut  qu'en  vertu  <!e  la 
connexion  sympatliiquc  très-intime  qui  existe  cvitr.^  le  j)érioste 
et  la  mince  membrane  dont  la  cavité  médullaire  est  tapissée, 
dès  que  cette  dernière  vient  à  être  détruite  par  une  cause  quel- 
conque, le  périoste  se  détache  de  l'os  qu'il  recouvi'ail,  retient 
le  phosphate  calcaire  qu'y  conduisaient  des  vaisseaix  r'-pan  las 
dans  son  tissu,  s'ossifie  lui-même,  et  })rodu!t  ainsi  au'our  de 
l'ancien  os  un  canal  osseux  nouveau,  qui  eu  remplit  assez,  liien 
les  usages,  quoiqu'il  n'en  présente  pas  pariaitemeiit  la  forme. 
Ke  recevant  désormais  plus  aucune  nouniture,  ni  d;i  périoste 
externe,  ni  du  périoste  interne,  l'os  primitif  meurt  ,  se  des- 
sèche, se  sépare  des  extrémités  ;.rLic.u!aires ,  et  Hotte  dans  la 
nouvelle  production  osseuse  qui  est  venue  l'entourer. 

Cette  théorie  ingénieuse  ,  et  même  jusqu'à  un  certain  point 
spécieuse,  a  contre  elle  deux  vérités  généralement  reconnues 
aujovu'd'hui ,  savoir,  cjue  nul  organe,  à  l'exception  des  tissus 
épidermoiques,  ne  se  régr^nère  dans  les  classes  du  règne  ani- 
mai antérieures  à  celle  des  reptiles,  et  que  la  nature,  si  fé- 
conde eu  résultats  dignes  de  toute  notre  admiration  ,  employé 
toujours  les  mêmes  moyens  pour  donner  lieu  à  des  efiets  sem- 
blables, et  même  quelquefois  pour  en  produire  qui  n'ont  en- 
semble qu'une  aî'.inité  éloignée.  La  nécrose  ,  et  reviolulion 
qui  y  succède,  n'arrivent  it  la  superticie  des  os  plats  et  des  os 
longs,  que  quand  le  périoste  s'est  détaché ,  et  qiic  les  vais- 
seaux anaslom;. tiques  n'ont  ni  une  capacité  ni  une  force  vitale 
sufrisanles  pour  développer  sur  la  partie  entièn-nieut  dé- 
nudée des  bourgeons  capables  de  remplacer,  par  la  cicatrice 
qui  leur  succède,  l'enveloppe  natur- Ke  doist  l'os  a  été  dé- 
pouillé. Les  choses  se  passent  de  même  dans  la  nécrose  et 
l'exfoliation  profondes  ou  intérieures  des  os  longs.  Les  la- 
nrelles  les  plus  internes  sont  0  appées.  de  mort ,  et  la  vie  accrue 
dans  celles  qui  se  trouvent  audessus  ,  réussit  avec  !e  temps  à 
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les  séparer  d'après  le  même  mécanisme  que  celui  qui  pre'siJa 
iiiix  exfoliatioiis  ordinaires. 

Deux  circonstances  viennent  à  l'appui  de  ce  mode  d'expli- 
cation. D'aborrJ,  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  les  extrémités 
spongieuses  continuent  toujours  d'exister,  et  l'altération  ne  se 
propage  point  au-delà  de  ladiaphyse.  Or,  si  ia  théorie  de  Troja 
était  exacte,  pourquoi  ces  extrémités  ne  seraient-elles  point  frap  • 
pées  de  mort  comme  le  restant  de  Pos  ,  et  pourquoi  le  prétendu 
nouvel  os  ne  ventcrmerait-il  jamais  la  totalité  de  celui  qu'on  veut 
qu'il  conLicnne  ?  Si  ces  extrémités  résistent  en  vertu  de  la  vi- 
talité plus  grande  dont  elles  sont  douées,  nul  doute  alors  que 
le  détant  de  vie  ne  soit  la  cause  de  la  séparation  partielle  des 
lames  internes  du  corps  de  l'os  ,  où  la  compacité  du  tissu  s'op- 
pose évidemment,  surtout  avec  les  progrès  de  l'âge,  à  ce  que 
l'action  vitale  s'y  manifeste  d'une  manière  bien  énergique. 
D'ailleurs,  en  examimnt  les  pièces  pathologiques,  on  s'aper- 
çoit de  suite  que  le  périoste  a  conservé  ses  adhérences  ordi- 
naires et  la  texture  fibreuse  qu'il  présente  toujours.  La  portion 
isolée  et  flottante  olTre  une  surface  rugueuse  et  inégale  ,  ducaux 
pertes  que  le  pus  dont  elle  fut  baignée  lui  a  fait  éprouver  ea 
ramollissant  sa  substance  ,  et  en  détachant  sans  cesse  de  petites 
parcelles.  Enfin,  tous  les  individus  chez  qui  on  a  observé  des 
accidens  de  cette  nature,  avaient  ressenti  des  douleurs  pro- 
fondes et  plus  ou  moins  vives  :  des  ulcères  fistulcux,  exhalant 
une  sanie  putride  et  fétide,  s'étaient  développés  aux  environs 
de  la  partie  malade  j  et  l'autopsie  des  cadavres  a  constamment 
fait  découvrir  aux  os  des  fistules  par  lesquelles  s'écoulaient  les 
matières  purulentes  dueî  au  travail  intér;eiu'  de  l'exfoliation. 
La  présence  de  celte  sanie  suilit  pour  e:;pliquer  l'altération 
que  l'os  éprouve  daTis  sa  configuration  extérieure.  En  effet  ,  le 
pus  ,  dont  les  vaisseaux  iubalans  trop  peu  nombreux  sont  in- 
capables d'absorber  la  totalité  ,  se  rassemble  à  la  partie  la  plus 
déclive  de  la  cavité  médullaire  •  et ,  non  content  d'agir  par 
macération  sur  le  séquestre  qu'il  baigne  de  toutes  parts  ,  il 
irrite  encore  les  parois  du  corps  de  l'os,  les  enflamme ,  les 
use,  les  perfore  enfin,  et,  s'écoulant  ainsi,  provoque  la  for- 
mation d'abcès  sous-cutanés,  dont  la  nature  ou  l'art  déter- 
minent l'ouverture.  Il  reste  des  fistules  dont  la  durée  varie  à 
l'iniiai,  et  le  long  du  trajet  des([uclles  oa  peut  insinuer  lui  st%l<  t 
qui  s'uitroduit  dans  l'intérieur  de  l'os,  touche  le  séqucstie  et 
permet  au  chirurgien  de  s'assurer  de  l'état  de  mobilité  de  celte 
partie  morte  pour  observer  ensuite  la  conduite  que  les  circons- 
tances lui  prescrivent. 

Quoique  l'exfoliation  soit  presque  toujours  le  résultat  des 
efforts  de  la  nftture,  et  que  celle-ci  trouve  qnei(juefois  en  rlî<-- 
mènic  des   ressour>,es  assez  puissautv.s  pour  expulser  seule  1>.< 
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Sf^questres  les  plus  volumineux,  il  est  des  cas  cependant  ou 
l'ai  t  est  obligé  de  venir  à  son  secours  ,  soit  pour  essayer  de 
prescrire  des  bornes  aux  progrès  de  la  nécrose,  soit  pour  pro- 
curer au  séquestre  une  issue  au  dehors. 

Lorsque  l'exfoliation  est  survenue  à  la  suite  d'une  plaie  qui 
a  lésé  les  os  et  qui  s'est  refermée  par  défaut  de  métlioae  dans 
le  traitement ,  ou  à  l'occasion  d'une  cause  interne  qui  a  porté 
son  action  sur  l'os  seul  sans  aiFecter  les  parties  molles  qui  l'en- 
tourent, le  malade  éprouve  alors  vers  la  partie  aulrei'oisljicssée, 
ou  au  centre  du  membre,  des  douleurs  protondes  et  aiguës. 
L'os  se  gonlle,  bientôt  un  abcès  se  forme  ,  la  peau  s'enflamme, 
elle  se  déchire,  et  après  l'écoulement  des  matières  il  reste  des 
fistules  donnant  passage  à  une  sanie  abondante  et  séreuse. 
Un  stylet  porté  dans  le  trajet  de  ces  orifices  pénètre  jusqu'à 
l'os,  et  indique  la  situation  et  le  degré  de  mobilité  du  séf[uestre 
que  la  rugosité  de  sa  surface  et  le  son  produit  par  le  clioc  de 
l'instrument  font  reconnaître  sans  peine.  Le  devoir  du  chi- 
i-urgien  est  alors  de  suivre  le  plan  tracé  par  la  nature  elle-même, 
de  lui  prêter  asfistance  et  de  seconder  ses  elToits  pour  l'expul- 
sion du  corps  étranger  qui  la  gêne.  ]\Jais  l'opération  exigible 
dans  cette  circonst*ce  tst  d'autant  plus  grave  et  douloureuse 
que  l'os  malade  se  trouve  entouré  d'une  masse  plus  cousiilcra- 
ble  de  parties  charnues.  Les  anciens  ne  connaissaient  d'autre 
renîède  que  l'amputation.  On  n'a  maintenant  recours  à  ce, 
moyen  extrême  que  dans  les  cas  où  l'os  e^t  en  même  temps 
attaqué  de  carie,  où  l'afTeclion  se  propage  jusqu'aux  articula- 
tions ,  et  où  la  fièvre  hectique  provoquée  par  la  longue  durée 
d'une  suppuration  intarissable  ne  permet  plus  l'emploi  d'aucune 
autre  ressource.  Quant  à  l'opération  elle-même  qui  consiste  à 
extraire  la  portion  frappée  de  nécrose,  elle  présente  de  nom- 
breuses variétés  suivant  le  siège  de  la  maladie  et  l'état  du  ma- 
lade. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails  qui  la  con- 
cernent, et  qui  trouveront  plus  naturellement  leur  place  à  l'ar- 
ticle séquestre.  J^oyez  ce  mot. 

Si  la  nécrose  a  été  provoquée  par  une  cause  interne,  et  c'est 
alors  au  virus  vénérien  qu'elle  est  presque  toujours  due,  le 
traitement  anti- siphilitiqur  devient  indispensable,  non  j.iour 
rendreàla  partie  morte  la  vie  qu'elle  a  perdue  sans  ressource, 
mais  pour  empêcher  la  mortification  de  faire  des  progrès 
ultérieurs  ,  et  de  se  propager  à  une  plus  grande  étendue  de 
parties.  Dès  que  la  limite  est  bien  établie  entre  le  mort  et  le 
vif,  quelques  applications  émoUientes  sur  les  parties  ,  lorsque 
l'irritation  douloureuse  est  trop  forte,  sufTiseul  jusqu'à  la  sé- 
paration totale  de  la  nécrose,  dont  la  nature  lait  tous  les  frais, 
lorsque  celte  nécrose  est  superficielle.  Dans  les  cas  où  la  pièc© 
se  trouve  engagée  sous  les  chairs,  et  recouverte  en  partie  pui- 


iiS  EXF 

elles,  il  faut  la  mettre  à  nu  en  pratiquant  quelques  incision?. 
On  a  rciioncé  àlous  les  procèdes  et  remèdes  dont  les  anciens 
croya:rnt  devoir  se  servir  pour  liâlcr  l'exfoiialion.  Tous,  entre 
autres  ia  perforation  avec  le  trépan  et  l'amincissement  avec 
la  rugine  ,  ont  été  reconnus  inutiles  et  souvent  nuisibles,  parce 
que  la  nalure  n'éprouve  pas  plus  de  peine  à  séparer  une  por- 
tion épaisse  d'os  qu'une  plus  mince  ,  et  que  la  perforation 
de  cette  même  pièce  a  pour  suite  nécessaire  l'introduction  , 
dans  les  trous  pratiqués  avec  le  perforatif ,  des  bourgeons  char- 
nus dont  la  présence  devient  un  obstacle  à  l'isolement  du  sé- 
questre qu'ils  retiennent  en  manière  de  clous.  Au  reste,  il  ne 
peut  plus  ùue  question  aujourd'hui  de  la  ridicule  théorie  de 
Bellosle,  inventeur  de  celte  dernière  méthode,  qui  préten- 
dait qu'en  perforant  l'os  dans  l'endroit  où  il  est  malade,  a  on 
donne  passage  à  un  suc  moelleux  qui-cn  se  fieeant  se  congiu- 
tine  sur  l'os  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  quelquefois  plus 
tôt  ou  plus  tard,  et  le  recouvre  entièrement  ».  Tout  ce  que 
l'art  doit  se  permettre,  dans  les  cas  d'exfolialion  superficielle 
ou  peu  profonde,  pour  hâter  la  chute  du  séquestre,  c'est  de 
l'ébranler  chaque  jour  avec  des  pinces  à  pansement  :  encore 
laut-il  avoir  soin  de  ne  point  exercer  dégradions  trop  vio- 
lentes, de  peur  de  déchirer  les  bourgeons  délicats  qu'il  recouvre, 
et  de  retarder  ainsi  les  opérations  de  la  nalure  au  lieu  de  les 
accélérer. 

Enfin ,  dans  les  nécroses  profondes  et  internes  des  os  longs  , 
la  chirurgie,  d'aclive  qu'elle  est  ordinairement,  devient  tout 
a  fait  e;\i)ectanle.  il  faut  qu'elle  attende  pendant  plusieurs  mois, 
et  même  pendant  des  années,  que  la  séparation  de  la  partie 
frappée  de  mort  soit  complètement  achevée.  Alors  seulement 
elle  peut  se  hasarder  à  pratiquer  la  térébration  de  l'os  pour  en- 
lever le  séquestre  mobile  ,  et  guérir  ainsi  les  lislules  que  sa  pré- 
sence éternise.    /^OJ  es  NÉCROSE  ,    TÉBÉBRATION. 

Les  tendons  secs  et  grêles  des  muscles  extenseurs  et  fléchis- 
seurs des  doigts  et  des  ortc  ils  jouissent  de  propriétés  vitales  si 
peu    prononcées   et  d'une  organisation  si  languissante,    que 
toutes  les   causes   capables    d'augmenter   l'activité  de  la   vie 
dans  les  autri  s  parties  du   corps  n'exercent  aucune  influence 
sur  eux,  qu'ils  dcimeurcijt  inseusib;es  à  leur  action  ,  et  qu'ils 
sont    incapables  de  ia  moindre  réaction  pathologique.    On  a 
beau  les  piquer^  les  conper ,  hs  déchirer  de  mille  manières, 
ils  ne  font  ressc  nlir  aucune  espèce  de  douleur.  Mis  à  nu  par 
l'action  d'un  corps  vuh.érant ,  ou  par  la  fonte  suppuraloirc  des 
parties  environnantes  à  la  suite  d'un  paui'.rs  ,  ils  s'exfolient  et 
se  dtlruis  nt  sans  que  la  plus  légère  inflammatoire  s'encmpjre, 
L'est  à  peu  pr<'s  là  le  cas  où  se  trouvent  tous  les  tendons.   Il 
<n  est  ijucitpt  s-uus  iepviii!:;**;  (]  u   loia  ^xceptiiiîi  à  la  règle. 
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Au  tendon  d'Âcliille,  par  exemple,  l'exfoliation  se  tome  à  la 
chute  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  des  lamelles  extérieures, 
audessous  desquelles  il  s'établit  un  travail  semblable  à  celui 
dont  les  os  atteints  de  nécrose  deviennent  le  siège. 

Les  aponévroses,  qui  ont  la  même  slructiire  et  tout  aussi  peu 
d'énergie  vitale  que  les  tendons ,  partagent  leur  sort ,  et  éprou- 
vent une  décomposition  semblable  à  la  leur  ,  lorsqu'elles  sont 
exposées  au  contact  de  l'air.  Il  est  rare  toutefois  que  l'exfolia- 
tion aille  jusqu'au  point  d'en  détruire  l'épaisseur  entière ,  et 
de  donner  ainsi  lieu  à  la  hernie  des  tendons  ou  des  muscles  que 
ces  membranes  fibreuses  sont  destinées  à  contenir.  Assez  or- 
dinairement elle  se  borne  aux  lames  superficielles  sous  lesquel- 
les naissent  des  végétations  d'où  résulte  une  cicatrice. 

L'exfoliation  des  cartilages  est  peu  fréquente ,  en  compa- 
raison du  nombre  d'exemples  de  la  carie  de  ces  organes,  qui 
tombent  en  eflet  presque  toujours  dans  une  véritable  fonte  pu- 
tride ,  parce  que  la  vie  n'y  est  pas  aussi  obscure  que  dans  les 
tendons.  Les  cartilages  durs,  secs  et  presqu'osseu::  du  larynx, 
sont  les  seuls  qui  ne  présentent  pas  ce  phénomène  :  on  y  a  plus- 
d'une  fois  observé  des  séquestres  conservant,  au  moins  en 
partie,  leur  îfpparence  première.  (  jourdan  ) 

aENON,Trois  mémoires  sur  l'exfoliation  des  os.  I^es  deux  premiers  sont  in- 
sérés aux  pages  ùjz  et  408  du  volume  des  iMémoires  de  l'académie 
rojaledes  sciences  pour  l'année  1768.  Le  troisième  est  à  la  page  228  des 
Mémoires  de  la  même  compagnie  pourl'année  l'jGo. 
CHEVALIER,  Observation  sur  une  exfolia  lion  qui  s'est  faite  cinquante-sept 
ans  après  un  coup  reçu  a  la  tète.  Yovezla  page  iSodu  tome  itdu  J0urn.1l 
de  médecine,  chirurgie,  pharmacie,  par  M.  Vaadermonde;  in-12.  Pa- 
ris, lySg. 
TOISSONNIER  (  petrus  )  ,  u4n  recenti  vulnere  nudatis  ossibus  j  exfolifftio? 
Conclusio  negans  ;  in-40  Parisiis,  1760. 

On  trouvera  aux  pages  80  du  3l^.  volume  181  du  32®.,  lôSdu  33"., 
537  du   36*.,  i53du38^.,  61482  du  89^  du  Journal  de  médecine  de 
M.  Roux, in-12;  des  observationsde  M.  Martin,  chirurgiende  Bordeaux, 
de  M.  Pietsch,  médecin.!  Altkirch,  et  de  M.  Tilloloj,  sur  l'exfoliation. 
350URLEYRE,  Mémoire  sur  les  ressources  de  ia  nature  pour  l'exfoliation 
desosdu  crânecontussansdérangement.  Voyez  lapage322du  tome43du 
journal  de  médecine,  chirurgie  ,  et  pharmacie,  par  M.  Roux^  in-12. 
Paris,  1776. 
ÏHEDEN  (  Jean  Christian  Antoine),  Neue Bemerkungen  iindErfahrimgen  ; 
etc.,  etc  ;  c'est-.i-dire  ,  Nouvelles  observations  pour  enrichir  la  chirur- 
gie et  la  médecine;  in  8°.  Berlin,  1782.  Voyez  le  3'^.  chapitre  dans  le- 
quel l'auteur  communique  ses  observations  et  ses  expériences. 
BOULAY  (p.).  Dissertation  sur  l'exfoliation  des  os;  in-4°.  Paris  ,i8r4. 

EXHALAISON,  s,  f.,  ejchalatio ,  formé  des  mots  6|,liors, 
M«,  de  la  mer,  à  cause  que  la  mer  donne  beaucoup  de  va- 
peurs d'exhalaisons  j  les  Grecs  nommaient  aussi  celles  -  ci 
itTfios  ou  «To^ofa^e  dernier  terme  désigne  tout  ce  qui  émane 
d'un  corps  ou  d'un  lieu  quelconque.  On  disait  jadis  exhalais, 
aiiimam ,  pour  mourir  (  Yirgil, ,  AUn. ,  1. 1. ,  et  Ovid.,  Metam. , 
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1.  6  et  i3  ) ,  cxlialare  neliilas{  Pline,  1. 17  etl.  3r ,  etVirgil,, 
JEn,^  1.  «j  j,  sœvamcjue  exhalai  opaca  meplùiin ,  etc.  ) 

Mais  on  prend  souvenl  indistinctement  les  mots  exhalaisons  , 
émanations,  fumées,  cfiluves,  miasmes,  vapeurs,  les  uns 
pour  les  autres,  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  de'tcrminer 
exactement  le  vrai  sens  du  mot  exhalaison. 

U exhalaison  se  dit  spécialement  d'une  élévation  dans  l'air, 
soit  d'in  gaz,  soit  d'une  vapeur,  d'une  fumée  ,  ou  d'autres 
piirticuies  des  corps,  qui  n^est  ni  toujours  visible  ,  ni  toujours 
odorante  j  elle  émane  d'ordinaire  des  matières  solides  ,  au  lieu 
que  les  vapeurs  sortent  plus  souvent  des  liquides  j  les  fumées , 
des  substances  en  ignilionj  les  émanations ,  des  corps  les  plus 
odorans  ;  les  miasmes,  des  matières  en  décomposition  pulride; 
]ei<  cfjlluves  ,  des  diverses  substances  de  la  nature.  jNolrc  at- 
liiospiière,  suivant  la  pensi^du  grand  INewlon,  n'est  même 
que  le  résultat  des  exhalaisons  de  noire  planète  ou  de  la  lerre, 
de  même  que  ht  lumière  zodiacale,  ou  l'utniosphère  du  soleil 
esl  produite  par  les  exhalaisons  enflammées  de  cet  aslre. 

Aucune  exhalaison  ,  connue  aucun  gaz,  ne  pourrait  se  for- 
mer dans  un  froid  absolu  ou  par  l'absence  de  toute  chaleur; 
celle-ci  est  donc,  au  contraire,  l'agent  principal  'des  exhalai- 
sons et  émanations  de  toute  espèce,  soit  immédiatement  par 
elle-même,  soit  médiatenifut  par  le  concours  de  l'air  ou  de 
l'eau  vaporisée.  Aussi  les  exhalaisons  de  diverse  nature  sont 
Lien  plus  considérables  et  plus  fréquentes  en  été  qu'en  hiver, 
et  sous  les  zones  chaudes  du  globe  terrestre,  que  parmi  les 
icontrécs  glaciales,  et  pendant  le  jour  que  dans  la  nuitj  plus 
les  corps  soiit  volatils  ,  plus  ils  donnent  d'exhalaisons. 

i^'ëteclricité  n'est  pus  non  plus  étrangère  à  laformalion  d'un 
grand  nombre  d'exhalaisons;  car  comme  elle  détermine  l'éva- 
por.rion  de  l'eau  et  des  liquides,  elle  élève  de  même  beaucoup 
tle  substances  qui  forment  les  élémens  de  ces  émanations.  Cela 
est  surtout  remarquable  en  certains  brouillards  é2:ais,  dont  les 
luissoiît  plus  électriques  cpie  d'autres  ,  dèmènieque  Icsnuages, 
surtout  sur  les  hautes  montagnes.  Le  plus  ou  mohis  d'élec- 
tricité fait  tantôt  foudre  et  disparaître  ces  brouillards  dans 
Falmo^-phère,  et  tantôt  au  coatraire,  les  fait  former  au  mi- 
lieu d'un  air  serein  et  devenir  plus  denses  et  plus  fétides  ou 
désagréables  cjue  jamais.  L'électromètre  indique  alors  de  gran- 
des diiiérences  dans  l'état  électrique  de  l'air,  b'il  y  a  décharge 
ou  rétablissement  d'équilibre  par  des  éclairs  et  le  tonnerre, 
suivis  de  pluie,  le  champ  de  l'atmosphère  s'éclaircit  et  reprend 
ensuite  sa  sc'rcnité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  est  la 
circonscription  de  ces  nuages,  de  ces  brouillards  ,  qui  s'agglo- 
mèrent, se  ramassent  de  telle  sorte,  qu'à  quelques  pas  d'eux 
l'air  est  pur,  rtlcLtromètic  marque  une  tout  autre    tension 
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«électrique  que  <^ans  le  sein  de  ces  exhalaisons  ou  vapeurs  voi- 
sines. On  voit  aussi  quelquefois  un  vent,  un  courant  d'air  ou 
plus  chaud  ou  plus  froid  ,  ou  diversement  électrisé  ,  pénétrer 
«lans  un  vaste  nuage  ou  brouillard ,  le  couper  en  deux  par  une 
zone  d'air  pur,  ou  bien  le  dissoudre  en  peu.  de  monieus.  Ainsi 
l'on  a  vu  souvent  un  brouillard  tombant  en  bruine  humide  ,  se 
relever  tout  à  coup  ,  se  sécher  et  laisser  un  air  pur  et  vit  où , 
quelques  minutes  auparavanl  ,  on  était  presque  étoufTc  dans 
ses  épaisses  vapeurs.  11  n'a  fallu  qu'un  changement  dans  l'élec- 
triciéé  pour  opérer  soudain  celte  sorle  de  phénomène. 

Bien  que  la  iialure  des  exhalaisons  soit  prodigieusement  va- 
riée dans  notre  univers.,  il  faut  néanmoins  établir  ici  leurs 
principales  classes ,  pour  en  déduire  les  effets  que  ces  sortes 
de  vaporisations  opèrent  sur  ou  dans  notre  économie. 

Des  exhalaisons  formées  de  gaz  dc'létèn^s.  Jl  y  a  cinq 
genres  principaux  de  gaz  nuisibles  à  la  respiration  et  qui  se 
rencontrent  naturellement ,  soit  dans  les  mines  ,  soit  dans  di- 
verses cavernes  et  grottes ,  les  puils  ,  les  fosses  d'a'sance ,  les 
prisons  ,  ou  bien  dans  les  lieux  marécageux  ,  h  s  cloaques  ,  etc. 
Nous  ne  devons  pas  citer  tous  les  gaz  que  l'on  peut  préparer 
dans  les  laboratoires  de  chimie  ,  et  qui  ne  sont  que  le  produit 
de  l'art. 

lO.  Des  gaz  azotés.  Le  premier  est  l'azote  ou  moffettc  qui 
s'exhale  souvent ,  avec  d'autres  gaz  ,  des  fosses  d'aisance.  Tout 
ce  qui  absorbe  le  gaz  oxigène  de  l'air  atmosphérique  laisse  le 
gaz  azote  pur  et  libre  ,  ou  mélangé  seulement  avec  d'autres 
fluides  aériformes.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  toujours  attribuer  à 
l'acide  carbonique  les  effets  délétères  U'un  air  qui  a  servi  à  la 
combustion  ,  à  la  respiration.  , 

Dans  les  fabriques  u'oxide  de  plomb  ou  minium  et  litharge, 
dans  celles  oîi  se  font  les  taffetas  gommés  (avec  une  huile  sic- 
cative), dans  tous  les  lieux  renfermés,  comme  des  celliers, 
des  cachots  ,  oîi  l'on  plai  e  des  substances  qui  absorbent  l'oxi- 
gène  atmosphérique ,  comme  fies  fruits,  des  matières  en  fer- 
mentation acéteuse ,  l'air  devient  incapable  de  servir  à  la  res- 
piration et  à  la  combustion  ;  il  n'est  presque  plus  que  de  l'azoïu 
pur.  Les  prisons  oii  l'on  renferme  un  grand  nombre  d'hommes  , 
les  salles  de  speclacles  oii  se  porte  la  foule  du  peuple  ,  ces  li.'- 
bitations  souterraines  où  s'entassent,  en  hiver  surtout,  les  la- 
milles  indigentes  ,  les  ateliers  oii  l'on  rassemble  une  multitude 
d'ouvriers,  comme  dans  les  filatures  de  coton  ,  la  cale  des  vais- 
seaux ,  où  s'accumulent  tant  de  personnes  ,  de  passagers  ,  et 
principalement  dans  les  vaisseaux  négriers  ;  enfin  ,  tous  les 
lieux  clos  où  beaucoup  d'individus  vivent ,  où  beaucoup  d'ani- 
maux sont  réunis  ,  comme  dans  les  élables  ,  l'air  devient  nui- 
sible à  respirer ,  mais  non  pas  seulement  à  cause  de  l'acide 
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carbonique  fortné  ,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu.  Ce  gaz  acide  ,  par 
sa  plus  grande  pesanteur  que  Tair ,  se  tient  près  du  sol  ;  mais 
l'azote ,  plus  léger ,  s'e'lève  ,  et  nous  avons  eu  l'occasiou  d'obser- 
ver plusieurs  fois  que  l'a  ;•  exhale  par  les  combles  ou  les  fenê- 
tres exhausse'es  de  tous  ces  lieux  remplis  d'individus ,  e'tait 
moins  respirable  ou  plus  azoté  que  celui  du  milieu  ou  du  fond 
de  ces  mêmes  lieux  clos.  Cet  azote  en  élit  t  ,  diialé  par  la  cha- 
leur qui  résulte  de  tant  de  personnes  réunies,  est  en  outre 
chargé  de  loule  leur  Iranspiralicn  pulmonaire  et  cutanée  ,  des 
odeurs,  des  poussièi-es  de  b;urs  vétemens  ou  leurs  parures,  etc.  ; 
il  devient  ainsi  fort  nuisible  à  respirer,  il  est  plus  dangereux 
surtout  s'il  est  imprégné  des  miasmes  que  les  malades  répan- 
dent dans  les  salles  des  hôpitaux  ,  ear  l'azote  semble  avoir  une 
aflinité  particulière  pour  les  émanations  putrescentes  ;  on  en 
voit  la  preuve  si  l'on  renferme  de  la  chair  dans  divers  vases  , 
dont  l'un  contient  de  l'azote  ,  l'autre  de  l'hydrogène  ,  l'autre 
de  l'acide  carbonique  ,  ou  tout  autre  gaz.  Ce  sera  l'azote  qui 
s  opposera  le  moins  à  la  putréfaction  et  qui  se  chargera  d'une 
odeur  plus  pernicieuse.  Dans  les  fosses  d'aisance  ,  il  paraît  que 
la  matière  fécale  absorbe  l'oxigène  atmosphérique,  et  l'azot©  , 
resté  seul ,  se  charge  des  émanations  fétides  ,  animalisées  ,  et 
concourt  à  la  formation  de  l'ammoniaque,  qui  produisent  de 
si  funestes  effets  sur  les  vidangeurs.  F  oyez  asphyxie  ,  latrine 
et  MÉpiiiTisniE. 

Le  gaz  oxidule  d'azote  ,  que  l'on  a  regardé  comme  un  exhi- 
larant,  parce  qu'étant  respiré,  il  a  causé  chez  quelques  per- 
sonnes un  rire  involontaire  ,  est  un  gaz  nuisible  ,  mais  qui 
n'existe  pas  naturellement  ;  il  est  le  produit  de  t'.irt  chimique. 
Ce  rire  est  dû  à  l'irritation  mécanique  des  nerfs  diaphragmati- 
ques  plutôt  qu'il  n'est  l'eiFct  de  la  gaieté  et  du  plaisir;  car  ce 
gaz  produit  même  du  malaise  et  des  étourdisserneus  à  d'autres 
personnes. 

Le  gaz  acide  nitreux  est  bien  plus  funeste  à  respirer,  et  les 
fabricans  d'eau  forte  éprouvent  souvent  les  terribles  résultats 
des  exhalaisons  <le  cet  acide  très-corrosif. 

20.  Z)es  gaz  hydrogènes.  L'hydrogène  est  l'un  des  gaz  les 
plus  fréquens  parmi  les  exhalaisons ,  soit  naturelles,  soit  arti- 
ficielles. Par  lui-même,  s'il  est  mélangé  à  l'air  en  faible  pro- 
portion ,  il  n'offre  pas  de  daisger  imminent ,  et  présente  seule- 
ment une  odeur  fétide  ;  sa  légèreté  ,  sou  intlammabilité  ,  le 
soustraient  bientôt  loin  de  nous  ,  et ,  à  moins  qu'on  ne  s'expose 
aie  respirer  seul  absolument  lians  un  lieu  clos,  il  ne  produit 
pas  autant  d'accidens  graves  que  l'acide  carbonique  ,  ou  que 
ses  propres  composés ,  qui  sont  Irès-dangcr^ux. 

Par  exemple  ,  le  gaz  hydrogène  chargé  de  carbone  ou  d'oxide 
de  caihone  (oxicarburé)  est  l'une  des  exhalaisons  les  plus  fré- 
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quentes  elles  plus  funestes  des  mines  de  houille,  des  tourbières, 
des  marécages ,  des  cloaques ,  etc.  Comme  Je  caibone  com- 
munique d'autant  plus  de  densité  et  de  pesanteur  à  ce  gaz  qu'il 
se  charge  davantage  de  celte  substance  ,  on  voit  des  gaz  hydro- 
gènes oxicarburés  fort  épais  ,  s'exhaler  sous  forme  de  vapeurs 
grisâtres,  à  la  manière  des  fumées  de  lampes  éteintes  ,  ou  de 
ces  toiles  d'araignées  qui  voltigent  dans  les  airs.  Ces  gaz  ,  assez 
ordinaires  dans  les  mines   de  houille  ou  d'autres  minéraux,, 
ëtouffenl  ceux  qui  les  respirent  :  si  l'on  en  appro' be  la  ilamme 
des  lampes,  ils  s'ahument  et  détonnent  quelquefois  avec  vio- 
lence ,  ou  brûlent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité ,  en  répan- 
dant une  lueur  bleuâtre  ;  c'est  ce  que  les  mineurs  appellent  le 
feu  brisou.  Cette  exhalaison  se  rassemble  d'ordinaire  dans  les 
ci'eux  ,  les  anfractuosilés  des  galeries  souterraines,  sous  forme 
de   brouillard  j  elle   s'y   ramasse   même  ,    dit-on  ,    en    sorte 
de  ballon  rond  ,   à  la  manière  des   nuages  dans  le  ciel  ;  il  est 
dangereux  d'entrer  dans  cette  nue  opaque   et  fétide  qui  as- 
phyxie sur-le-champ  l'imprudent  qui  la  respire.  Si  un  mineur 
ouvre  un  nouveau  filon  de  Itouille ,  entrecoupé  de  fissures,  il 
s'échappe  d'ordinaire  de  celle-ci  un  pareil  gaz  ,  une  exhalaison 
capable  de  s'endammer.  Au  reste  ,  on  tire  parti  de  celte  pro- 
piiélé  inflammable  ,  en  certaines  mines  de  houille  ,  en  faisant 
briller  ces  exhalaisons  uniformément,  soit  pour  purifier  par  ce 
moyen  l'air  d'une  mine  ,  soit  pour  éclairer  et  chauffer  divers 
objets. 

Le  gaz  qui  s'exhale  des  marais  et  devient  si  pernicieux  pour 
ceux  qui  le  respirent,  est  aussi  de  l'hydrogène  carboné  ou  oxi- 
carburé  ,  mais  en  même  temps  chargé  de  vapeurs  aqueuses  et 
de  l'odeur  des  matières  végétales  et  animales  qui  se  putré- 
iient  dans  la  fange  ou  l'impur  limon  de  ces  marécages.  Voilà 
ce  qui  le  rend  si  capable  de  produire  des  maladies  et  surtout 
des  fièvres  intermittentes.  En  automne  ,  lorsque  beaucoup  de 
végétaux  meurent  dans  des  eaux  croupissantes,  que  les  insectes 
y  périssent  et  se  décomposent  sous  ia  vase,  lorsqvie  la  saison 
est  encore  chaude  ou  tiède,  la  putréfaction  rapide  de  tous  ces 
êtres  organisés  dégage  une  grande  abondance  de  ces  exhalai- 
sons d'hydrogène  carburé.  Los  matières  charbonneuses  donl 
ce  gaz  est  chargé  sont  tellement  abondantes  quelquefois  que 
l'on  voit  les  feuilles  de  plusieurs  plantes  aquatiques  couvertes 
d'une  sorte  de  iuliginosité  noirâtre  ,  fétide ,  par  le  dépôt  qu'eu 
font  les  brouillards  hydrogénés  et  les  vapeurs  exhalées  de  ces 
marécages.  La  surface  de  ces  eaux  stagnantes  présente  aussi 
<les  nuances  irisées  et  une  pellicule  qui  n'est  interrompue  que 
par  des  bulles  de  gaz  s'élevant  de  temps  en  temps  du  fond  va- 
seux sur  lequel  ces  eaux  irpdsent  :  une  odeur  fétide  se  répand 
à  la  rende  ,  et  pour  peu  qu'/)n  agile  ia  boue  de  ces  marais  ,  il 
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s'exhale  une  infànité  de  bulles  de  ce  gaz  hydrogène  capable  de 
prendre  leu  avec  une  flamme  bleuùlre.  Tels  son  l  les  feux  follets 
aperçus  pendant  plusieurs  soire'es  d'e'te'  parmi  ces  lieux  fan- 
geux,  et  qui  e'garenl  ainsi  dans  les  fondrières  quiconque  veut 
les  approcher  ou  les  suivre. 

L'air  si  pernicieux  des  Marais  pontins  de  la  Ptomagne  ,  près 
de  B.onie  ,  et  ce  qu'on  appelle  Yaj-ia  catli'a,  détermine  des 
fièvres  de  mauvais  caractère  chez  ceux  qui  s'exposent  à  le  res- 
pirer ,  surlout  pendant  la  nuit  ,  parce  qu'alors  la  fraîcheur  le 
condense  d;»vanlage  que  pendant  l'ardeur  du  jour.  Cette  sorte 
d'exhalaison  tst  non-seulement  du  gaz  hydrogène  oxicarburé  , 
mais  aussi  de  l'hydrogène  sulfuré.  En  efiet,  il  se  trouve  du 
soufre  mélangé  dans  des  terrains  calcaires  et  ahimineux  qui 
forment  le  so'  de  celle  contrés  ;  et ,  par  le  moyen  de  la  décom- 
position de  l'eau  ,  ce  soufre  est  en  partie  entra iiié  et  dissous 
dans  le  gaz  hydrogène  qui  s'exhale  par  lorvens  :  or  aucun  gaz 
n'est  plus  fétide  ,  plus  promptemenL  mortel  que  cet  effluve  /.-e* 
paiijue  ;  aucun  ne  détruit  davantage  la  contractiiité  animale, 
ne  produit  une  plus  rapide  corruption  des  substances  organi- 
sées ,  surtout  lorsqu'il  est  favorisé  dans  son  action  par  la  cha- 
leur et  l'hamidilé.  De  là  les  nombreuses  fièvres  adynamiques 
et  ataxiques,  les  rémittentes  et  inlei'miltentes  i)eruicieuses  dé- 
crites par  Lancisi ,  Torti ,  llamazzini  ,  et  d'autres  médecins 
Iiabiies. 

C'est  ce  gaz  hvdrogène  sulfuré  que  les  vidangeurs  nomment 
le  plomb  ,  et  qui  les  sulfoque  souvent  lorsqu'ils  vident  les  fosses 
d'aisance.  Ce  même  effluve  ,  fréquent  dans  un  grand  nombre 
démines  sulfureuses,  s'exhale  des  pyrites  ou  sulfures  métalli- 
ques en  décomposition  ,  des  terres  alumineuses  contenant  du 
souhe  :  aussi  les  mineurs  le  redoutent  avec  raison.  Il  est  connu 
des  Allcinands  sous  le  nom  de  schvaricn.  Celui  qui  imprègne 
les  eaux  p  issant  au  miiic'u  à-  ces  terrains  sulfureux  ,  leur  om- 
jnunique  fortement  sou  odeur  d'oeufs  pourris  ,  et  iorme  ce 
qu'on  appelle  les  eaux  hépatiques  ou  sulfureuses. 

Comme  presque  toujo.irs  ces  combinaisons  de  terres  ou  de 
métaux  avec  le  soufre,  se  décomposent,  s'échauffent,  lorsque 
l'eau  les  humecte ,  parce  que  i'oxigène  de  ce  liquide  se  com 
bine  avec  une  partie  du  soufre  pour  former  l'acide  sulfurique, 
tandis  que  l'hydrogène  luii  à  uuj  autre  portion  du  soui're  , 
s'exhale  ou  se  dissout  dans  l'eau  ;  cette  eau  devient  chaude  ou 
thermale.  Telles  sont  les  sources  des  eaux  minérales  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  de  Bagncres  et  de  Cauteretz,  etc.  Ce  gaz  étant  in- 
flammable encore  plus  que  l'hydrogène  carburé ,  donne  non- 
sjulement  naissance  aux  feux  follets,  mais  forme,  à  ce  qu'il 
paraît,  la  flamme  de  plusieurs  volcans  ou  de  lieux  volcaui-és. 
comme  à  la  Soliatare  ,  aux  chainps  Phlégreens  ,  connus  dm 
l'auliquite'. 
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Quoique  le   gaz  hydrogène  phosplioré  soit  plus  rarement 
produit   dans  la  nature  que   les  preoédens  ,    il  est    ct'pcndcint 
Irès-connu  ,  car  il  s'e'lève  quelquefois  en  été  ,  des  cimetières 
et    autres   où  se   décomposent  un   grand   nombre    de   cada  • 
-\  r.s  d'hommes  ou  d'animaux  ;  il  apparaît  également  dans  quel- 
ques poissonneries  ,  dans  les  eaux  croupissantes  où  se  putré- 
fient  (.i  s  poissons.  Ce  gaz  s'<niJamme,  en  eiiet ,  de  lui-même 
à  i'air  libre  ,  à  cause  de  la  prcpriété  très-combustible  du  phos- 
phore qu'il   contient  et  qu'il  a  pusé  dans  les  substances  ani- 
males.  On  voit  de   même  les  poissons   putréliés,  maniiesler 
dans  l'obscurité  une  lueur  phosphorescent''  et  exhaler  une  va- 
peur irès-déplaisante.  Quoique  les  leux  forets  qui  paraissent 
voltigf  r  par  fois  en  été  à  la  crinière  des  chevaux  ,   comme  les 
étincelles  des  poils  du  chat ,    soient  principalement  de  nature 
électrique,  cependant  les  animaux  ('chanlïés,  ainsi  que  l'homme, 
exhak'nt  aussi  des  sueurs  phosphcriqucs  en  certaines  circons- 
tances ,  et  même  l'acide  phosphorique  libre  s'observe  dans  la 
sueur.  Il  n'est  donc  pas  sans  exemple  de  voir,  comme  dans  le 
jeune    Ascagne  (  ainsi  que  Virgile  le  dit  dans  l'Enéide)  ,   un«: 
ilamme  légère  d'hydrogène  pliosjdioré  s'élever  de  la  chevelure 
de  quelques  individus.  Ce  gaz  a  une  odeur  alliacée  et  de  pois- 
son putréfié.  Volta  prétend  que  la  fontaine  de  Pictra-AJala  ^ 
en  ilalie,  exh'At;  de  ce  gaz,  qui  s'eiïflamme  lorsque  les  bulles 
pai viennent  à  la  surface  de    l'eau  5    cependant  il   parait    que 
cette  fontaine   exhale   pluîôt    du  gaz  hydrogène  huileux    ou 
chargé  de  pétrole.  En  ellél,  le  naphlhe  fournit  une  exhalaison 
très-'égère,  trt  s-hydrogéiiée  ,  et  c[ui  prend  feu  avec   une   ex- 
trême  promptitude.   Plusieurs  fonlaines  ,  qui  donnent  de   ce 
gaz  ,  olfrent  le  phénomène  de  i'inilanmiation  à  la  moindre  ap- 
proche d'un  iiambeau  allumé.  L'ancienne  physique  sunposait 
que  les  étoiles  tombantes  ,  les  aiirorcs  boréales  ,   et    d'autres 
météores  enflammés,  étaient  dus  à  des  exhalaisons  de  soufre, 
de  pétrole  ou  d';mtres  substances  combustibles  ,  légères  et  en- 
levées dans  la  région  des  tempêtes;  mais  ces  phénomènes  sont 
aujourd'hui   rangés,   avec   plus    de  raison,  tlans  la  clause  de 
l'élccUicité. 

Un  autre  gaz  ,  le  plus  pernicieux  de  tous  ,  et  qui  s'exhale  ce 
quelques  mines  de  cobalt ,  ei'argent ,  rouges  et  blanches  ,  d't-- 
tain,  de  fer  ,  tenant  de  l'ar:;enic,  est  le  gaz  hydrogène  arseni- 
que.  En  effet,  l'hydrogène  a  la  propriété  de  dissoudre  plusieurs 
métaux  et  particulièrement  l'arsenic  ,  qui  est  volatil.  Il  en  ré- 
sulte un  gaz  extraordinairemenl  délétère  pour  1rs  mineurs  qui 
i'y  trouvent  exposés.  Ceux  même  qui  n'en  respire.it  que  tiès- 
peu  sont  encore  attaqués  de  toux  convulsives  de  pulmonie  , 
de  phthisie  ou  de  sulfocatious  qui  les  font  lentement  périr. 
En  général,  les  gaz  hydrogènes  composés  sont  les  plus  fré- 


x 


10.6  EXH 

quens  clans  le  sein  de  la  terre  •  ce  sont  de  puissnns  minéralisa- 
teurs  ;  ils  circulent  dans  les  fissures  des  filons  ,  des  feuillets 
schistiuix  tenant  des  métaux  ;  ils  pe'uètrent,  développent ,  mû- 
rissent en  quelque  sorte  ou  de'posent  divers  mine'ra  ix  dans 
leurs  gangues  ;  ils  fécondent,  pour  ainsi  dire  ,  les  rochers,  les 
terres,  dissolvent,  combinent, précipitent,  colorent  lespierres  , 
les  oxides,  les  sulfures,  les  alliages  métalliques,  comme  le  re- 
connaissent les  }dus  savans  lithologistes;  mais  leurs  exhalaisons 
en  même  temps  sont  funestes  sur  le  corps  humain  ,  et  la  plu- 
part d  >s  niineurs  périssent  bientôt.  A  quels  dangers  l'avarice 
humaine  ne  s'est-elie  pas  condamnée  I 

3°.  D(^s  gaz  carbonés.   L'acide  carbonique  gazeux  n'est  pas 
un  des  moins  fréquens  eîïluves  qui  porte  l'asphyxie  et  la  mort 
dans  le  srin  de  l'homme  qui  le  respire.  Un  grand  nombre  de 
nos  travaux  produisent  ce    gaz  •  il  s'exhale  de  nos  feux  ,  du 
cliarbon  et  de  la  braise  allumés  pour  nous  chauffer,  il  sort  des 
cuves  et  des  tonneaux  de  nos  vins  ,  de  nos  bière  et   cidre  ;  il 
sort  même  de  nos  poumons  avec  l'azote  impur  •  il  s'élève  avec 
les  noires  fuiiginosilés  de  nos  hniipes  ou  de  nos  flambeaux  ,  il 
émane   des   pl,<ntes  ,  des  matières  végétales  de  toute  espèce  j 
dans  l'obscurité  ,  il  s'accumule  entre  les  rideaux  de  nos  lits  , 
sous  nos  vctem:ns  et  couvertures  ,  dans  nos  appartemens  ren- 
fermés ;   il  remplit  presque  nos  caves  et  celliers  ;  il  se  dépose 
et  s'amasse  dans  les  bas-ionds,  ha  gorges  étroites  des  vallées, 
où  l'air  est  stagnant,  dans  les  forêts   touffues  où  nous  cher- 
chons la  fraîcheur  et  l'ombrage  en  été  ,  et  dans  ces  grottes  hu- 
mides et  sombres  ,  et  dans  ces  étables  ,  ces  greniers  à  foin  ,  ces 
granges  où  se  fanent  et  se  sèchent  les  moissons  et  l'herbe  ;  il 
croupit  surtout  dans  ces  fabriques  de  tabac,  ces  ateliers  de  fila- 
ture où  s'enlassenl  les  ouvriers,  les  fenêtres  fermées  ,  en  hiver, 
avec  des  poêles  enfumés,  et  avec  des  chaufferettes  sous  toutes 
les  femmes  5  enfin  ,  ce  gaz  est  répandu  eu  immenses  fumées 
par  toutes  les  usines,  les  fonderies  dans  lesquelles  on  fait  une 
énorme  consommation  de  charbon  de  terre  ou  de  bois.  '.  oyez 
aussi  sortir  de  tous  ces  lieux  les   personnes  qui  les  habitent 
constamment,  elles  ont  un  tein  hâve  et  (léiri  ,  la  poitrine  ai- 
faissée,  elles  sont  débiles  et  torpidts  ,  tandis  qu'un  teint  fleuri 
animé  ,  une  poitrine  forte  ,  une  constitution  vive  et  gaie  ,  bril- 
lent chez  les  hommes  accoutumés  au  grand  air  ,  à  respirer  une 
atmosphère  pure. 

Ce  n'est  pas  même  toujours  l'acide  carbonique,  c'est  le  gaz 
oxide  de  carbone  ,  ou  le  gaz  carboncux  tenant  diverses  pro- 
portions de  ce  principe ,  et  quelquefois  combiné  aussi  à  l'hy- 
drogène ,  comme  nous.l'avons  vu  ,  qui  contribuent  à  Vaspliyxie  ; 
ou  au  méfy/nlis/ne  (  f^oycz  ceî  articles  ).  Nous  pensons  que  les 
efïets  désastreux  de  ces   exhalaisons  sont  trop    connus  pour 
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qu'il  soit  nécessaire  de  rdpélcr  leur  description.  Nous  ferons 
seulement  remarnuer  qu'aucune  autre  cause  peut-être  n'agit 
plus  efficacement  que  cet  air  impur  ou  méphilique  ,  mélangé 
à  i'air  et  longtemps  respiré  ,  pom-  aiiaiblir,  énerver  les  consti- 
tutions hvimaines.  Considérez  ce  bas  peu])le  ,  rabougri ,  de'- 
formé,  pâle  ,  ou  plutôt  cette  racaille  qui  pullule  dans  les  taudis 
et  les  greniers  ,  les  caves ,  parmi  les  grandes  villes.  Sans  doute 
la  misère,  les  mauvaises  nourritures,  la  malpropreté,  contri- 
buent à  l'affaiblissement ,  à  l'abâtardissement  des  individus,  à 
leurs  foimes  basses  et  communes  ;  mais  entrez  dans  leurs  tristes 
habitations  :  la  première  chose  qui  vous  frappe  est  l'odeur  fé- 
tide et  repoussante  ,  l'air  méphitique  qui  s'exhale  de  ces  noirs 
et  sales  grabats,  où  s'entasse  toute  une  nombreuse  famille  sur 
la  paille  ,  et  d'un  poêle  dans  lequel  fument  des  ordures  amas- 
sées au  coin  des  rues  ;  des  hailloîis  crasseux  répandent  égale- 
ment la  vei'mine  et  l'odeur  des  sueurs  dont  ils  sont  imprégnés; 
enfin,  l'étroitesse  du  local,  presque  sans  fenêtres ,  l'amas  de 
mille  débris  ,  de  mille  vieux  rogatons,  de  guenilles  ,  etc. ,  dont 
ces  malheureux  trafiquent  pour  soutenir  leur  existence,  tout 
contribue  à  les  tenir  plongés  sans  cesse  dans  une  atmosphère 
méphitisée  et  infecte.  Tels  sont  les  brocanteurs  ,  les  Juifs,  les 
marchands  de  peaux  et  vieux  habits  ,  les  cordonniers  et  save- 
tiers ,  etc. ,  dans  leui's  réduits  ;  tels  sont  plusieurs  boulangers 
au  milieu  de  la  braise  éteinte  et  des  paiui  chavids  ,  ou  des  fa- 
rines et  des  cendres  dont  leur  m  ison  est  remplie;  tels  sont 
les  cardeurs  secouant  la  laine  et  la  poussière  j  enfin  ,  une  foule 
d'autres  artisans  dans  des  métiers  malsains.  Presque  tous  ces 
individus  sont  pâles,  faibles,  ont  mauvaise  poitrine  ,  peu  d'ar- 
deur, d'énergie  physique  et  morale  ,  des  figures  disgracieuses 
ou  ignobles,  des  idées  basses  et  étroites;  tant  cet  air  infect, 
corrompu,  joint  aux  autres  c^.uses  de  dégradation  et  à  l'infor- 
tune, abrutissent  les  caractères,  abattent  les  constitutions!  1! 
n'en  est  pas  de  même,  eu  effet ,  des  classes  indigentL-s  dans  les 
villages  ou  la  campagne;  car  si  les  pauvres ,  les  niendians  y 
paraissent  avec  les  tristes  livrées  de  l^ur  misère;  du  moins  ils 
manifestent  des  complexions  phis  saines  ,  plus  robustes  que  le^ 
indigens  des  villes  ,  parce  qa'lls  vivent  au  grand  air. 

4^*.  Des  gaz  amniouiacaiix.  Ceux-ci  sont  moins  fréquens 
que  les  autres  dans  la  nature  et  ne  s'exhalent  guère  que  de 
quelques  matières  animales  en  décomposition.  Telle  est  la  mitte 
des  fosses  d'aisance  ;  les  vidangeurs  nomment  ainsi  l'e.Jialaisou 
ammoniacale  qui  par  fois  les  étouife ,  et  leur  cause  presque 
toujours  une  inflammation  de  la  conjo  ictive,  ou  une  violente 
ophthalmie.  Les  foulons  qui  font  usage,  pour  les  draps  ,  d'urine 
putréfiée  ,  sont  pareillement  exposés  à  cette  exhalaison  ini- 
tanle  qui  détermine  une  très-violcnie  toux.  Les  fabriques  de 
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blca  de  Prusse,  de  sel  ammoniac,  les  laboratoires  dans  les- 
quels on  prfipare  de  l'alcali  volatil,  etc.,  les  lieux  où  l'on 
brûle  des  matières  anima' es  ,  ou  l'on  fait  la  poudrette ,  etc.  , 
exilaient  encore  des  gaz  ammoniacaux  diversement  mélangés 
avec  l'hydrogène  ,  et  les  gaz  hydro-carbonés.  En  général,  le 
destructeur  le  plus  rapide  de  l'ammoniaque  est  le  gaz  muria- 
tique  oxigéné  ou  le  cidore.  Les  vapeurs  d'acide  muriatique 
ordinaire  ont  elles-mêmes  la  propriété  de  se  combiner  à  l'am- 
moniaque sur-le-champ  et  de  se  précipiter  en  muriate  ammo- 
niacal. 

Mais  le  gaz  le  pins  dangereux  par  son  affreuse  odeur  est 
riiydrosulfure  d'ammoniaque  ;  comme  il  est  fort  léger  ,  il  s'ex- 
hale facilement  au  loin ,  et  affecte  également  les  poumons  , 
l'oilorat ,  les  veux,  en  même  temps  qu'il  noircit  les  métaux  et 
même  l'or.  Le  chlore  (  acide  muriatique  oxigéné  )  a  bien  la 
propriété  de  détruire  en  p  utie  ce  gaz  ,  mais  non  pas  tout  l'hy- 
drogène suliuré  qu'il  contient.  C'est  cependant  le  seul  moyen 
efficace  de  le  combattre.  Cet  hydrosulfure  ammoniacal  se  pro- 
duit smtout  dans  les  fosses  d'aisance,  et  d  est  en  partie  inÛam- 
mable. 

5^.  Des  gaz  des  acides  miiicraiij:.  Tout  le  monde  connaît 
la  vapeur  piquante  et  insupportable  du  soufre  des  allumettes  : 
ce  g-az  acide  sulfureux  est  en  effet  l'un  des  plus  suffocans  pour 
les  animaux,  les  plantes  5  aussi  les  voisinages  des  volcans,  des 
soufrières,  les  fabriques  chimiques  où  l'on  fait  de  l'acide  snl- 
luri(pie  présentent  de  ces  exhalaisons  dangereuses  dont  il  n'est 
pas  facile  de  se  garantir,  car  elles  sont  très-pénétrantes.  Cet 
acide  sulfureux  est  assez  pesant  et  se  dissipe  lentement  ;  il  ne 
perd  son  odeur  qu'en  se  combinant  à  une  plus  grande  quantité 
d'oxigène ,  et  il  attaque  les  couleurs  tendres. 

Le  gaz  acide  muriatique  forme  également  des  vapeurs  rrès- 
nuisibles  à  respirer  ;  il  couse  une  toux  vive  et  pressante,  qui 
fatigue  incessamment  l'appareil  pulmonaire;  maisc'est  surtout 
le  gaz  muriatique  oxigéné  ou  (  chlore  )  dont  la  respiration  est 
la  plus  fatigante  et  insupportable  :  elle  détermine  un  catarrhe 
violent  pour  le  moins,  et  souvent  l'hémoptysie.  De  même 
qu'on  détruit  le  gaz  ammoniaque  par  le  muriatique  oxigéné, 
on  neutralise  aussi  ce  second  par  le  premier.  Toutefois  la  na- 
ture ne  présente  pas  d'elle-même  le  chlore;  c'est  un  produit 
chimique  ,  et  s'il  est  nuisible  à  respirer,  d  devient  cependant, 
entre  des  mains  exercées  ,  le  désinfectant  général  ,  le  deslruc- 
teui  de  presque  tous  les  autres  gaz  délétères,  surtout  des  ex- 
halaisons animales  fétides,  des  miasmes  des  lu)pi;aux ,  de» 
prisons ,  des  voiries  et  autres  lieux  infects,  ou  des  loyers  de 
contagion. 

Enfin,  un  autre  gaz  non  moins  désagréable  à  respirer  est  le 
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gnz  niLreux  rutilant ,  qui  s'exhale  de  l'eau  forte  (acide  nitrique}  ; 
il  attaque  fortement  aussi  le  potniiou  et  peut  causer  la  nioit  , 
en  fais.mt  rendre  une  bave  écumc3use  ,  quelquefois  s  inguino- 
lentc  ,  aux  animaux  plongés  dans  ce  gaz.  Ce  n'est  guère  que 
dans  les  fabriques  d'eaux  fortes  où  le  danger  de  ses  exhalaisons 
est  le  plus  à  redouter.  Ce  gaz  jouit  aussi  de  la  propriét  ■  désia- 
lectante,  ou  de  neutraliser  plusieurs  émanations  fétides  des 
substances  animales  en  décomposition. 

Des  exhalaisons  non  gazeuses  des  animaux  et  di's  vé^^dtaux. 
Comme  on  peut  ranger  en  cette  classe  toutes  les  odeurs  et 
émanations  de  ces  coi'ps ,  noas  renvoyoï.s  à  ces  articles,  et  nous 
nous  contenterons  ici  de  décrire  les  expansions  les  plus  puis- 
santes, les  plus  actives  que  présentent  les  règnes  animal  et  vé- 
gétal ,  et  quel  est  leur  eli'et  sur  notre  org<Éiisation. 

Les  exhalaisons  propres  de  l'homme  et  de  la  femme,  en 
l'état  sain  ,  olirent  des  particularités  remarquables  relalivp-' 
ment  au  sexe  (  Koyez  ce  mot).  L'on  sait  aussi,  par  l'exempl:; 
des  aninruix,  combien  certaines  odeurs  des  glandes  situées 
près  du  pénis,  ou  de  l'anus,  ou  des  régions  voisines  chez  eux, 
sont  capables  d'attirer  les  individus ,  d'exciter  des  transports 
amoureux  a  l'époque  du  rut  surtout.  La  propreté  et  les  vctc- 
mens,  dans  l'espèce  humaine,  dimiintent  ces  (imanations  ani- 
males^ et  à  l'exception  des  iuJividus  roux,  et  de  ceux  qui  ont 
des  épliélides  ou  taches  de  rousseur,  daris  notre  race  blanche, 
l'odeur  des  pieds,  des  aisselles,  de  la  tète,  etc.,  n'est  pas  ass^^^z 
vive  pour  affecter  désagréablement  l'odorat.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  plusieurs  autres  peuples  ,  et  surtout  des  nègres , 
comme  les  Jolo Iles,  ceux  de  Loango,  du  Bénin,  etc.-  la  plu- 
part exhalent  dans  leur  sueur  une  odeur  très-fetide  de  poireau 
ou  d'ail  pourri,  et  leur  irauspiralion  j^raisseuse  s'attache  même 
longtcl.-.ps  aux  objets  qu'ils  touchent. 

Parmi  les  quadrupèdes,  un  assfz  grand  nombre  exhale  des 
odeurs  musquées,  outre  le  musc,  la  civette,  les  genettes,  les 
bœufs  musqués  :  mais  cette  odeur  «si  souvent  aussi  mélangée 
ou  masquée  avec  des  exhalaisons  trés-puanles  pour  nous,  jlcs 
mouiTeltes,  le  (  hiiiche,  zoriile ,  etc.,  exhalent  lorsqu'on  i-js 
poursuit,  des  vapeurs  exécrables  qui  révoltent  et  le  chasseur  et 
les  chiens  les  plus  acharnés;  telle  est  même  la  ténacité  de  l'o- 
deur sécrétée  par  les  glandes  anales  de  c-s  quadrupèdes,  qu'on 
ne  peut  presque  jamais  en  d-barrasser  ie  vêtement  qui  en  sera.t 
imprégné.  Les  putois,  le  renard,  le  bo«ic  présentent  aussi  des 
odeurs  désagréables;  celle  du  castor  ou  le  castoroum  n'i-st  pas 
sans  elVicacilé  dans  l'histéric.  i^es  quadrup-des  carnaciers  ont 
en  général  une  haleine  grave,  tetide  et  corrompue,  et  leurs 
excreni'.'ns  trcs-animalisés  se  décomposent  avec  une  puanteur 
exlrt-me. 

14.  Û 


Nul  oiseau  n'offre  des  exemples  de  semblables  exhalaisons. 
Parmi  les  reptiles,  au  contraire,  ii  en  est  d'exiiètnemeut  le- 
inarqunbles.  Des  tortues  et  des  crocodiles  ont  des  odeurs  mu;»- 
que'cs  ,  mais  les  gnuuls  serpens  surtout  répandent  une  émana- 
lion  nauscei'.se  ,  fade  ,  sentie  de  loin  ,  insupportable  eu  ce 
qu'elle  soulévr  le  cœur  et  fait  même  londjer  en  déiaillance.  En 
effet ,  ces  animaux  ,  capabirs  d'avaler  une  grosse  proie  (par  !a 
dilatation  de  leurs  rnâclioires  qui  n'adhèrent  pas  entre  elles)  et 
qui  digèrent  tort  lentement  à  cause  de  la  froideur  de  leur  tem- 
pérature ,  de. l'inertie  de  leurs  facultés  ,  et  de  leur  faible  res- 
piration, ces  animaux  ,  disons-nous,  extraient  de  leur  estomac 
une  forte  odeur  qui  vient  de  leur  proie  à  moitié  digérée  ou 
pourrie.  Lorsque,  la  ^leide  béante,  ies  yeux  enflammés  et  ha- 
gards ,  ces  serpens  (ix.enl  la  vue  sur  un  petit  animal,  e:t  s  lufflent 
eur  lui  leur  haleine  empestée,  ii  n'est  point  étonnant  que  cet 
être  épouvanté,  surpris  par  le  monstre  et  à  demi  aspliyxié  par 
l'horrible  vapeur,  demeure  immobile,  stupéfait.  Voilà  ce  qu'on 
a  nommé  le  charme  des  serpens.  On  a  donc  forgé  des  contes 
ridicules  à  ce  sujet  (  Voyez  effluve).  Les  crapauds  bruns  exha- 
lent aussi ,  des  pustules  de  leur  peau,  une  odeur  fétide  d'ail. 

Parmi  les  poissons ,  la  seule  odeur  bien  caractérisée  qu'ils 
exhalent  est  celle  de  marée,  qui  est  fort  désagréable  ,  surtout; 
parmi  les  poissons  qui  barbottent  dans  la  fange  des  anses  de 
mer  ou  des  marécages.  Mais  ii  est  une  autre  exhalaison  plus 
remarquable  lorsqu'on  prépare  l'huile  de  poisson  ,  et  princi- 
palement celle  de  baleine  et  des  autres  célacées  :  le  lard  de  ces 
animaux  est  bientôt  rance  et  putride  ;  si  on  le  soumet  à  la  cha- 
leur et  à  la  presse  ,  il  exhale  d'épaisses  vapeurs  mêlées  de  gaz 
hydrogène  phosphore  qui  s'enflamme  et  brûle  souvent  les 
mains,  les  habits  des  pécheurs  qui  préparent  ceHe  hr.le.  Cet 
hydrogène  phosphore  serait  dangereux  à  respirer  si  l'on  ne  fai- 
sait pas  ces  préparations  en  plein  air.  Les  personnes  qui  fondent 
et  purifient  le  suif,  éprouvent  aussi  diverses  maladies  du  pou- 
mon et  des  fièvres  bilieuses  fort  souvent. 

11  est  parmi  les  mollusques  certainrs  espèces  qui  répandent 
des  exhalaisons  très-nuisibies  ;  telle  est  surtout  Vaplysia  depi' 
lans ,  L.,  ou  le  lièvre  marin,  sorte  de  grande  limace  de  mer. 
Indépendamment  de  l'àcreté  qui,  suintant  de  sa  peau,  rend  son 
attouchement  brûlant  presque  comme  celui  des  orties,  et  fait 
tomber  l'épiderme  (il  en  est  de  même  du  contact  des  méduses  , 
des  vélelles  et  galères ,  et  d'autres  animaux  mollusques  ou  de 
vadiaires)  ;  l'aplysie  répand  une  vapeur  très-acre  et  [jénétrante 
qui  irrite  les  poumons  et  peut  causer  la  phthisie.  Les  ancien* 
connaissaient  très-bien  ce  fait ,  cité  déjà  dans  Aristote  et  Pline  » 
pai  ce  que  ces  mollusques  sont  fréquens  sur  les  rivages  de  la 
mer  r.Iéd'terraacc. 


iiîais  sans  pousser  plus  loin  cet  examen  (]es  exhalaisons  ani- 
inalcs,  nous  remarquerons  seulement  que,  dans  la  décompo- 
sition  des   animaux    de   ces   diverses  classes,   its   exhalaisons 
(lUi  en  émanent  n'ont  point  abso'umtnt  la  même  natae  ,  et 
ii'ofkenl    p:is    un  égal    danger.  Ainsi  ,  lorsque  le  poisson  ;e 
putréfie  ,  l'hydro.^ène  phosphore  est   le  principal  gaz  qui  do- 
mine, qui  reud  la  puanteur  la  plus  dé.^agréable.  JL'iiydrogène 
suhuré  domine   dans  les  œui's   putréfiés  et     quekj[ues   autres 
substances    animales;    cependant,  il    est    des   nations,  telles 
que  les  Siamois  et  des  nègres  ,  qui  préfèrent  ces  œufs  couvés  ou 
des   (hairs  Irès-morlifiées,    des  poissons  à  denà-gàlés,   à   ces 
substances  fraîches  et  sans    odeur  ;   à    peu   près   commf  nue 
d(  mi-putréfaction  développe    beaucoup  la    sapidité    dans   le 
Iromage  passé.  Il  est  certain,  toutefois,    que  ces  alimens  dis- 
posent aux  fièvres  advnamiqucs    et   ataxiques,    lorsqu'on   ea 
abuse  ,  et  sous  les  climats  chauds   principalement.  Une  petite 
particule,  en  elfet,   de   matière  animale  putride,  introdu  le 
dans  une  blessure  à  la  peau,  suilit  pour  exciter  ces  maladies, 
et  même  une  altection  gangreneuse  qui  peut  exiger  l'ampii- 
lation ,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  des  exemples.  Le  venin, 
dont  quelques  sauvages  empoisonnent  leurs  ilèches  ou  leui  s 
zagaies  ,  n'est   souvent  que  la  matière   putride   d'un  caJavre 
quelconque  d'un  animal.  Or,   les   effluves  et  ''manations    in- 
fectes,   exhalées  dans  les  voiries,  les  prisons,    les  hôpitaux, 
les  tueries  ou  boucheries  négligées,  etc.,  pénétrant  dans  nos 
poumons  ,    et    de   là    dans  le    sang ,    avec    i'air ,    peuvent 
susciter    dans    notre    économie     des    maladies     de    mauvais 
caractère.  On  attribue  la^este,  les  typhus  ,   la  fièvre  jaune, 
etc.,   et  toutes  ces  funestes  contagions,  à   la  suite  des  guer- 
res  et    des   armées,   aux   découipositions   putrides   des   ma- 
tières animales  qui  remplissent    l'air  de  vapeurs  pernicieuses. 
Ainsi  la  peste   et  la  lièvre  jaune  paraissent  tirer  leur  origine 
des  terrains  marécageux,   soit  en  Egypte,  soit  en  ces  divers 
lieux  d'Amérique  méridionale ,  à  Carthagène  ,  et  de  l'Asie  (  le 
mal  de  Siam  ) ,  où  se  putréfient  dans  une  lange  immonde  ,  au 
sein  des  eaux  cioupissantes ,  des  millions  d'animaux,  de  rep- 
tiles, de   poissons,  de  mollusques,    etc.   Voyez,     parmi    les 
camps,  cette  multitude  de  soldats  rassemblés  sous  dts  tentes, 
ou  bivouaquant  sur  de  la  paille,  dans  l'humidité,  la  malpro- 
preté, qui  en  font  bieutôt  un  vrai  fumier  j  la  transpiration  de 
ces  hommes  échauftes  par  la  marche  et  les  fatigues,  le  défaut 
de  linge  blanc,  la  crasse  épaisse  qui  s'amasse  sur  eux,  la  sueur 
qui  sans  cesse    imprègne  leurs  habits    avec  la  poussière,   les 
nourritures  de   chairs  souvent   malsaines,  l'odeur  des  excré- 
mens  ou  déjectior^s  de  tant  d'hommes  ,  la  malpropreté  rance  et 
putride  des  vases  dans  lesquels  ils  font  cuire   leurs  alimens, 
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enfin  mille  causes  réunies  d'infecliou  développent  les  gcvmeS 
nesllèvrc'S  de  mauvais  caractère.  Bienlôt  ensuite  les  miasmes 
des  malades,  i'.ibandon  des  cadavres  souvent  sans  sépulture  , 
les  restes  des  ajiimaux  tués  ajoutent  à  l'infection  de  l'air;  ces 
exhalaisons  s'attachent  à  tout,  et  déploient  éminemment  dai  s 
l'été  et  l'automne  leur  funeste  énergie.  Qu'une  armée  soit  alors 
battue,  privée  de  secours  et  de  vivres,  qu'il  faille  fuir  un  vait:- 
cjueur  à  travers  mille  fatigues,  le  nroral  du  soldat  est  abattu  , 
le  désespoir,  la  terreur  s'emparent  de  lui,  et  aux  impressions 
putrides  se  joint  l'état  nerveux  qui  redouble  l'activité  du  mal. 
Ainsi  sont  moissonnées  souvent  en  peu  de  semaines  les  plus 
brillantes  ;\rmées.  Les  Romains  étaient  si  soigneux  de  prévenir 
Ja  naissance  de  ces  affections  désastreuses  parmi  leurs  légions, 
que  chaque  jour  le  soldat  recevait  une  ration  de  vinaigre  pour 
mettre  dans  sa  boisson  ,  ou  faire  de  ]'d  posca. 

11  nous  reste  à  traiter  des  principales  exhalaisons  végétales, 
qui  ne  sont  pas  à  considérer  comme  de  simples  odeui'S.  Ou  sait 
que  les  plantes  les  plus  odorantes  ,  rcnfermtes  dans  une  cham- 
hre  bien  close,  y  dégagent  une  grande  quantité  d'acide  carbo- 
nique surcharge  de  leur  arôme,  et  qu'elles  méphitisent  l'uir 
au  point  d'asphyxier  l'homme  ou  les  animaux.  Cela  est  surtout 
à  craindre  lorsque  ces  plantes  sont  coupées  ou  ne  végètent 
plus,  mais  se  fanent  au  contraire j  aussi  l'on  a  vu  des  iénjm's 
souvent  incommodées  par  les  exhalaisons  des  nombreuses 
ileurs  dont  elhs  encombraient  leurs  appartemens. 

]\ous  avons  remarqué  dans  divers  cantons  où  l'on  sème 
beaucoup  de  chanvre  pour  fabriquer  dts  toiles,  qu'à  l'épocjiic 
de  la  récolte  de  celte  plante  fort  O'Sifrante,  les  femmes  et  au- 
tres personnes  occupées  de  ce  travail  dans  les  cheuevi<'=res, 
éprouvaient  des  vertiges,  des  étoardissemens,  quelquefois  une 
disposition  au  coma.  Le  rçuissnge  du  chanvre,  dans  des  r'cu- 
toirs  et  eaux  stagnantes,  élève  aussi  des  exhalaisons  fort  nui- 
sibles, et  il  est  certain  qu'il  se  développe  alors  des  ri<\rts 
bilieuses  et  adynamiqucs  dans  les  lieux  où  l'on  respire  habi- 
tuellement l'air  infecté  par  ce  rouissage.  11  n'est  nième  pas 
f'outeux  qiie  les  anthrax  ou  pustules  malignes  ,  communes  en 
Bourgo2,nc  ,  ne  deviennent  plus  fréquent  set  plus  d.;ngor;:n.ses 
à  cette  époque. 

Si  lesrécollis  de  l'opium  dans  les  champs  de  rOrieiit,oa 
de  t'assa-fffîlida  en  Perse,  ou  de  la  candie  à  Ceyîan  ,d;i  girofle 
et  du  poivre  dans  les  Moluques  ,  étaient  faites  sous  les  ytux 
d'observateurs  insli^iits,  on  pourrait  connaître  les  ell"  Is  d  s 
exhalaisons  de  ces  substances  odorantes  sur  les  individi  s  livrés 
à  ces  occupations.  Kous  voyons  que  les  ouvriers  des  m.iuifac- 
tures  de  tî-bac  sont  attaqués  souvent  de  Iremblemens  ,  de  v.r- 
tigrs,  drn-usées;  tous  ont  le  teint  pâle,  et  se  pla-gn 'ul  ù* 
faiblesse,  sont  sujets  ù  des  syncopes,  etc. 
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Quoique  nous  n'ayons  pas  assez  vu  pnr  nous-mêmes  la  dif- 
férence entre  les  habitans  des  i'orcts  d'arbres  résineux  ,  d'où 
l'on  extrait  du  goudron,  de  la  poix  ,  des  lérébenlliines  ,  et  les 
bûcherons  de  nos  bois  de  chênes  ,  ormes  ,  hêtres,  etc. ,  cepen- 
dant celte  diiie'rence  existe ,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
sont  plonge's  constamment  dans  des  atmosphères  difl'e'rent;  s. 
Les  contre'es  dans  lesquelles  ou  se  cliaulie  avec  la  houille ,  et 
celles  où  l'on  emploie  le  bois  ,  ne  donnent  pas  les  mêmes  ex- 
halaisons à  la  respiration  ,  et  aussi  les  phthisies,  et  autres  af- 
iections  de  poitrine  sont  bien  autrement  intenses  et  fréquentes 
chez  les  premières  de  ces  contrées  ,  que  dans  les  secomîes. 

Pcnse-t-on  qu'un  corroycur  ou  des  ouvriers  occupés  à  di- 
verses préparations  de  peaux  ou  d'aiitres  matières  animales  de 
mauvaise  odeur,  doivent  éprouver  les  mêmes  affecliows  qu'un 
parfumeur,  un  rôtisseur  ou  un  artisan  de  tout  autre  ait  méca- 
nique? Le  doreur,  au  milieu  des  exhalaisons  du  mercure,  le 
peintre  en  bâtiment,  en  broyant  la  ceruse ,  le  chaudronnier 
raclant  le  vci  t-de-gr'S  du  cuivre  ,  le  fondeur  parmi  diverses 
émanations  métalliques  ,  ne  sont  pas  les  sculs^xposés  aux  ac- 
cidens  ;  le  vinaigrier  ,  l'amidonnier ,  lebiasseur,  le  chaufour- 
nier ,  et  mille  autres  personnes  occupées  d=-  métiers  qu'  répan- 
dent des  émanations  ,  sont  assujettis  à  divers  genres  de  mala- 
dies.  J^'ojez  PEOtKSSION. 

L'on  ne  doit  donc  point  être  étonné  de  voir  les  individus  de 
l'espèce  humaine ,  si  bizarrement  variés  pour  la  forme ,  la  taille, 
l'aspect,  la  cojnplexion  ,  au  milieu  de  ces  grands  concours  de 
peuple  des  cités  ,  parmi  les  promenades  des  jours  ue  ri'pos  ou 
de  fêtes.  Souvent  même  chaque  individu,  imprégné  des  exha- 
laisons propres  à  sa  protcssion  ,  se  distingue  à  l'odeur  de  ses 
vêtemens ,  non  moins  qu'à  sa  tournure  et  à  ses  habitu.ics.  L'on 
sait  que  des  personnes  habituées  à  un  mauvais  air  ,  se  trouvent 
ensuite  incommodées  lorsqu'elles  en  respirent  un  plus  pur.  11 
faut  donc  avoir  cgr.rd  ,  dans  la  pratique  médicale ,  aux  habi- 
tudes des  exhalaisons  dans  lesquelles  chaque  iudiviLiu  vit  ou 
Jbien  a  longtemps  \  écu. 

Nous  ne  devons  point  terminer  cet  article ,  sans  rechercher 
quelle  pouvait  être  celte  exhalaison  qui  ,  s'élevanl  d'une  ca- 
verne obscure  dans  le  temple  d'Apollon  à  Belpiies  ,  péné- 
trait la  pythie  d'une  divine  horreur  ,  et  la  remplissait,  dit-on, 
d'un  enthousiasme  sacré  {F'oyez  eistuousiasme  ).  Le  trépied 
sur  lequel  se  plaçait  cette  JJrêtresse,  était  situe  sur  l'ouverture 
de  la  caverne  exiialante,  et  les  vapeurs  étaient  reçues  par  les 
organes  sexuels  de  la  pythie  ,  qui  entrait  aussitôt  dans  une  fu- 
reur prophétique.  Plutarquc  et  d'autres  anciens  ont  pensé  que 
le  discrédit  dans  lequel  tombèrent  par  la  suite  et  ce  temple 
célèbre,  et  les  réponses  des  prêtresses,  pouvait  dépendre  de 
ce  que  la  caverne  n'exhalait  plus,  de  leur  temps,  ces  même* 
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vaneurs  capables  d'exciter  l'esjiiit  prophétique  {De  oracul. 
dejcctu }  Voyez  aussi  Origan,  contra  Cels.,  iib.  vu;  et  Pau- 
Si'iîi.-s,  Voyag. ,  c\,c.). 

Nous  sommes  bien  persuades  qu'aucune  exhal  lison  ,  sans 
doute,  ne  }>(ut  donner  la  science  de  l'avenir,  et  que  la  con- 
naissance oes  futurs  ccntingcns  est  non-seulement  uudessus  de 
toute  intelligence,  mais  ne  peut  être  que  la  simple  j^révision 
d'apiés  les  lois  ordinaires  des  événemens  de  ce  monde.  Mais 
en  iiième  temps  ,  nous  savons  que  plusieurs  vapeurs  agissent 
m^Miitestcmenl  sur  le  système  nerveux  cérébral  ,  et  peuvent 
modifier  les  actes  de  la  pensée.  Il  est  bien  reconnu  que  le  gaz 
acide  carbonique  plonge  dans  une  sorte  d'ivresse,  et  quelque- 
fois de.gaîté  et  de  yjlaisir  ,  avant  d'asphyxii  r  eniièremeut,  et 
l'on  a  parlé  ci-devant  d(  s  effets  du  gaz  oxidulc  d'azote  ,  comme 
exbilarant ,  effets  qui  n'ont  point  été  constatés  sur  tous  les  in- 
divi.ius  qui  l'ont  respiré.  D'autres  gaz  sont  plutôt  délétères  et 
i^uffocans;  l'oxigène  ])ur  excite  au  contraire  une  sorte  de  birn- 
aise  ,  d'alacrité,  de  chaleur,  miis  qui  devient  bientôt  ensuite 
consumante  et  fébrile.  EnHn,  on  peut  charger  l'air  d'arômes 
ou  de  fumigations  plus  ou  moins  propres  à  susciter  des  sen- 
sations et  des  pensées  agréables.  (ï'cst  ainsi  que  la  vapeur  d'en- 
cens exhalée  dans  les  temples,  di;pose  au  recueillement  reli- 
gieux; que  les  Orientaux,  dans  leuis  barems,  les  Hindous,  dans 
leur  zcnana  ou  sérail,  repande.it  des  arômes  délicieux  ,  des 
odeurs  musquées  et  ambrosiaques  pour  s'exciter  aux  voluptés. 
Des  femmes  d'une  constitution  énervée  éprouvent  des  Sjiasmes 
hystériques  par  plusieurs  exhalaisons  animales  ,  et  manifestent 
alors  une  sorte  d'égarement  dans  les  idées. 

Les  anciens  [)hilosopbes  ont  pensé  qu'en  effet  l'agitation  de 
la  pythie  sur  son  trépied  dépendait  de  quelque  fumigation 
odorante  que  les  prêtres  faisaient  dans  l'obscure  caverne  du 
temple  de  Delphes  ,  pour  agacer  le  système  nerveux  de  cette 
prétrvsse,  vouée  d'ailleurs  au  célibat  et  macérée  par  d?s  jeû- 
nes, des  prières  et  autres  moyens  d'exhaltation  mentale.  ]\e  sait- 
on  pas  que  les  odeurs  fétides  de  plusieurs  gommes  résines 
(l'assa-foetida ,  le  galbanum  ,  le  sagapenum  ,  etc.),  celles  des  ma- 
tières animales  brûlées  calment  les  spasmes  hystériques,  tandis 
que  le  musc,  la  civette,  et  les  autres  odeurs  des  parties  géni- 
tales des  animaux  suscitent  au  contraire  des  convulsions  chez 
les  iemmes  d'un  tempérament  grêle  et  mobile? 

Baume  cite  un  individu  qui  trouvait  une  volupté  inex- 
primable à  respirer  ,  soit  la  vapeur  des  charbons  ,  soit 
le  ga  :  exhalé  des  tonneaux  de  vin  ou  bière  en  fermentalioi  . 
Il  tombait  dans  une  rêverie ,  une  ivresse  délicieuses  ,  et 
moitié  assoupi  ;  il  restait  là  et  aurait  pu  y  périr  si  on  ne  l'eût 
pas  soustrait  au  danger  de  respirer  trop  longtemps  ce  g.i/- 
îicide  carbonique.   Il  éUiil  quille   de  cet  état  par  un  violent 
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mal  de  tête  ,  analogue  à  la  céphalalgie  qui  succède  à  l'ivresse 
par  les  licj  ueiirs  spirilucuses  ,  ou  à  ceiie  ue  l'opium.  H  paraît 
donc  que  i'cliet  <le  ce  gaz  est  fort  analogue  sur  le  système  ner- 
veux, àl'action  des  uarcotiques  et  des  subslances  enivranles. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  observations  à  présenter  sur  les 
exhalaisons  de  diverse  nature,  toutel'ois  elles  seront  exposées 
avec  plus  d'avantage  à  l'article  odeur.  (  virey  3 

EXHALATlOiN ,  f. ,  ex-.ialatio.  En  physique  on  se  sert 
de  ce  mot  pour  signifier  des  vapeurs,  des  odeurs,  etc.,  toule 
émanation  quelconque,  poussées  hors  d'un  corps;  appliqué  a 
la  médecine,  son  acception  change,  et  les  physiologistes  mo- 
dernes désignent ,  sous  ce  nom  ,  la  sortie  d'un  liquide  du  lieu 
«]ui  le  contient  par  le  moyen  de  vaisseaux  particuliers  connus 
sous  l'épithète  d'exhal  ins  ,  lesquels  viennent  le  déposer  duus 
une  autre  région  du  corps  humain. 

C'est  par  deux  moyens  diltérens  que  noire  organisme  se 
répare  j  ou  des  sécrétions  fournisseal  les  humeurs  nécessaires 
à  l'exécution  de  certaines  fonctions,  et  c'est  alors  au  moyen 
<l'organes  glanduleux  très-complique's ,  comme  le  sont  les 
organes  spcrmat  qucs ,  salivaires,  urinairts,  lactés,  paiîcr/'a- 
liqucs,  etc.,  etc.,  que  ces  humeurs  sont  fournies;  ou  bien 
c'est  au  moyen  de  l'exhalalien  ,  mode  bien  autrement  impoiv 
tant,  et  bien  plus  géncralemeut  répandu  dans  notre  système 
d'organis:ition.  Plus  les  animaux  sont  simplement  organises, 
et  plus  l'exhalation  joue  chez  eux  mi  rôle  considérable.  Dans 
ses  dernières  classes ,  elle  est  presque  la  fonction  unique  qui 
sert  à  l'entretien  de  leur  existence.  Dans  les  végétaux  ,  il  n'y  a 
absolument  que  Hexhalalion  j  les  plan  les  absorbent  et  exhalent; 
voilà  leurs  uniques  fonctions. 

Comme  l'exhalation  est  une  fonction  sur  laquelle  on  ne  pos- 
sède presque  point  de  renseignemeiis;  qu'on  n'en  a  pas  encore 
traité  à  fond  dans  aucun  ouvrage;  que  tout  ce  qui  est  re- 
latif à  cette  fonction,  si  générale  ,  est  pour  ainsi  dire  neuf,  ou 
nous  permettra  de  donner  ,  à  cet  article,  une  certaine  éten- 
due ;  bien  que  nous  abrégions  beaucoup  ce  que  nous.avons  à 
eu  dire,  ce  que  nous  en  rapporterons  sutlira  pour  éveiller  l'al- 
tention  des  gens  de  l'art  et  les  engager  à  méditer  cet  intéres- 
sant sujet,  en  attendant  que  nous  puissions  nous-mcme  quel- 
que jour  en  faire  le  sujet  d'un  travail  plus  approfondi. 

Toutes  les  fois  que  dans  l'économie  animale  on  voit  un 
liquide,  une  substance  plus  ou  moins  consistante,  produit  sans 
appareils  glanduleux  ,  on  peut  assurer  que  c'est  l'exhalation 
qui  l'a  créé.  Les  glandes ex'gent .  pour  sécréter,  de  nombreux 
vaisseaux,  des  lobules  aglomércs  en  quantité  prodigieuse; 
l'exhalation  est  une  fonction  beaucoup  plus  simple;  des  vais- 
seaux très-ténus,  à  peine  visibles,  cou:aiuniquant  avcclesys-» 
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Xcmc  capillaire  ,  sufifîsent  pour  exécuter  les  ope'ralions  qui  la 
constitnent;ks  proJuils  c]u^«u travail exhalatoire  soûl  Irès-nom- 
LiCLix  dans  le  (  orps  humain,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Les  Uiiides  exhalés  aboulisscnt  k  de  grandes  cavités,  ou  ré- 
pondent à  des  surfaces  commuuiqu;jnt  directement  au  dehors  , 
ou  au  moyen  de  conduits ,  ou  enfin  sont  versés  dans  l'épaisseur 
même  des  organes.  Tant  que  les  produits  de  l'exhalation  ne 
sont  tournis  que  dans  des  q  lanlités  voulues  et  nécessaires,  ils 
sont  utiles  et  indispensables  pour  l'exécution  des  lois  de  la  vie 
et  le  mainlien  régulier  de  l'organisme  animal^  mais  si  ci  s 
quantités  sont  chongées  en  plus  ou  en  moins,  il  s'en  suit  la 
rupture  de  l'équilibre  entre  les  parties  et  un  état  àa  maladie, 
ou  au  moins  des  lésions  dans  les  organes,  lors  même  que  les 
produits  de  l'exhalation  n'aurai-  nt  pas  éprouvé  de  déteriora- 
t  on  dans  leurs  qualités  naturelles. 

Mais  ce  dernier  état  de  dégradation  des  fluides  exhala  loin  s 
peut  aussi  exister,  et  le  trouble  de  la  santé  en  sera  envoie  le  ré- 
sultat. Bien  plus,  des  exhalations  contre  nature  peuvent  s'établir, 
quoique  le  liquide  qvi'cUes  l'ournissent  ne  soit  pas  altéré;  elles 
n'en  causent  pas  moins  un  ordre  de  lésions  des  lois  vitales, 
puisque  les  fonctions  ne  se  passent  plus  avec  la  régularité  ordi- 
naire. Telles  sont  les  exhalations  sanguines. 

Les  physiologistes  ,  je  parle  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  Bi- 
chat,  et  suivant  ces  principes;  car,  avant  ce  savant,  on  ne  trouve, 
sur  l'exhalation  ,  dans  les  auteurs,  que  des  choses  vagues  et  peu 
<  ohérentes  ;  les  physiologistes,  dis-je,  ont  beaucoup  appuyé 
sur  les  diflerences  qui  exi>t:iient  entre  les  sécrétions  et  les  exha- 
lations. Ces  considérations  sont  toutes  physiologiques,  et  nu 
peuv;  nt  être  convenablement  placées  ici,  où  nous  n'avons 
intention  de  traiter  ces  exhalations  que  dans  leur  généralité, 
et  surtout  considérées  médicalement;  le  détail  que  comporte 
chaque  objeupouvant  faire  le  sujet  de  plusieurs  autres  articles 
de  ce  Dictionnaire. 

Voici  donc  im  tableau  des  exhalations  suivant  l'ordre  où 
nous  allons  en  traiter  ,  et  tel  que  nous  les  concevoi.s. 


CLASSE  I. 

CLASSE  IL 

EXHALATIOXS    NATURELLES  : 

1 

EXHALATIOXS  CONTRE  NATURE 

OU   MORBIFIQUES  : 

Cutanée. 

Gazeus's. 

Muqueuse. 

Sanguines. 

Séreuse. 

Puiulentes. 

Synoviale. 

Enk^stées. 

1      Gei  u  iiincuse. 

Des  tissus  morlnfiques. 

h     Grjiisseuse. 

Médullaire. 

!     Nutritives. 

Il 
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Nous  allons,  avant  d'entrer  en  matière,  faire  précéder  ces  con- 
sidéralions  d'une  description  abrégée  des  vaisseaux  exhaluns,  et 
nous  puiserons  surtout  d.ms  Bicliat  ce  que  nous  allons  en  dire. 

Les  exlialans  sosit  des  vaisseaux  très-ténus  ,  qui  paraissent 
prendre  naissance  <lans  le  système  capillaire,  et  aboutir  à  la 
surla  e  des  membranes,  des  lames  celiuleases  de  la  peau,  ou 
dans  le  tissu  des  organes.  On  prouve  la  continuité  des  cxha- 
lans  au  système  capillaire  par  des  injections  fines  qui,  lors- 
qu'elles donnent  mé(iiocrement ,  ne  dépassent  pas  le  système 
capillaire,  et  qui  pleuvent  en  rosée  sur  la  surtace  où  se  fait 
l'exhalation  lorsqu'elif  s  réussissent  bien. 

On  distingue  trois  sortes  d'exiialuis;  la  première  sorte  est 
celle  qui  fournit  des  fluides  destinés  à  ne  plus  rentrer  dans 
l'économie  comme  la  sueur,  le  fluide  muqucuxj  la  seconde, 
des  fluides  qui  séjournent  pendant  un  certain  ternes  dans  les 
lieux  où  ils  sont  exhalés  et  qui  rentrent  ensuite  dans  ie  torrent 
de  la  circulation  par  voie  d'absorption  ,  comme  les  fluides  sé- 
reux, graisseux,  médullaires,  synoviaux;  la  Iro'sème,  les 
exhalans  qui  apportent  ,  dans  les  organes,  les  élémeus  de  la 
nutrition  ou  de  l'altération  des  tissus. 

Chaque  ordre  de  ces  vaisseaux  a  sans  doute  une  structure 
particulière  cp.'i  ne  lui  permet  pas  d'admettre  indliféremment 
tel  ou  tel  liquide  ,  une  manière  d'être  qui  fuit  que  chacun 
d'eux  verse  la  niérne  humeur;  ainsi  les  exlialans  muqueux  ver- 
sent toujours  de  la  mucosité;  les  graisseux,  de  la  graisse,  etc. 
Ce  n'est  que  lorsque  leur  mode  de  sensibilité  est  changé  qu'ils 
admettent  des  fluides  qui  leur  étaient  étrangers,  et  que  les 
exhalans  séreux,  par  exemple,  exhalenc  du  sang,  etc.  Ceci 
explique  une  foule  de  déviations  des  sécrét'Ons  naturelles  j 
pourquoi  on  rencontre  de  la  graisse  là  où  il  ne  devait  y  avoir 
que  de  la  mucosité  ou  de  la  sérosité  ,  etc. 

Les  exhalans  éprouvent  de  véritables  altérations  comme  les 
autres  parties  du  corps;  un  stimulant  direct  les  trouble., 
comme  lorsque  le  froi.;  rv-sseriela  peau;  ils  sont  dérangés  sym- 
pathiquement ,  comnfe  d^nr  le  rhumatisme  où  ou  voit  l'affec- 
tion aiguë  musculaire  produire  la  sueur,  également  «lans  les 
phthisies  ;  dans  rinilanimation ,  les  exhalans  sont  ordinaire- 
ment altérés  et  versent  des  fluides  plus  abondans  ou  viciés,  etc., 
de  sorte  donc  qiuî  lorsque  la  sensibilité  des  exhalans  est  modi- 
tlée  ,  l'exhalation  augmente  ou  diminue. 

On  observe  (pie  les  diiïéreutes  espèces  d'exhalations  se  rem- 
placent ordinairement  et  se  suppléent,  et  quand  un  ordre 
d'exhalans  fournit  abondamment  un  liquide,  les  autres  verstnt 
moins  de  celui  qu'il  kur  est  ordinaire  de  donner.  Ainsi  on  ne 
voit  que  peu  ou  point  de  sueur  chez  un  liydropique  ,  etc.  Il  n'y 
a  guère  que  dans  le  frisson  de  certaines  fièvres  où  ou  reconnaît 
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qu«  presque  toutes  les  exuahilioiis  soûl  momentanément  siip- 
priuu-es  (  Biclial  ). 

On  doit  admettre  deux  manières  d'être  dans  les  exlialalioi;?. 
Les  unes  sont  avec  surcroît  de  vie,  et  sont  re'eltement  actives; 
les  autres  ,  avec  diniinulion  de  forces  vilaltis  ,  sont  passives. 

Il  y  a  des  cas  où  ies  cxhalaos  se  développent  .ccidenlelle- 
ment;  on  est  conduit  à  admettre  ce  develop"pe;ment  dans  Us 
lystcs,  où  on  voit  des  fluides  fournis  là  où  il  n'y  en  avait  pas  la 
possibilité,  sans  leur  développement;  on  sait  qu'il  faut  avoir 
^raud  soin  de  détruire  ces  kyst(  s  ,  si  on  veut  qu'il  n'y  ait  p;fS 
inie  nouvelle  reproduction  de  lii|ui  le.  l-ans  certaines  listules  , 
X  exhalation  a  lieu  sans  que  le  flu  de  produit  soit  réuui  dans  un 
reservojr;  il  s'écoule  continue! iemeiit  au  dehors  par  roriiice 
{istulane.  La  production  des  exhalans  ne  paraît  pas  un  œuvre 
diiiici  c  ;  ce  ne  sont  que  des  conduits  très  simples  qui  sont  con- 
tinus au  système  capillaire,  et  c'est  probablemeijt  cette  sim- 
plicité d'organisation  qui  fait  qu'on  les  observe  naître  assez 
souvent  accidentellement. 

Les  vaisseaux  exhalans  sont  sus:(  ;»tibles  de  différentes  alté- 
rations de  tissus  j  on  peut  même  avancer  qu'ils  1  s  contractent 
toutes,  puisque  ces  vaisseaux  existent  partout.  Lors  donc 
qu  un  organe  est  squirrheux,  cancéreux,  ossifié,  etc.,  on 
doit  croire  que  la  portion  du  système  exiialanl  qui  y  existait  a 
subi  la  même  altération.  La  preuve  c'est  qu--  h-  liquide  c[u'its 
fournissjient  n'est  plus  exhalé;  ainsi  une  membrane  nuiqueuse 
cancéreuse  ne  donne  plus  de  lluide  muqueux  ;  au  contraire  il  y 
a  un  nouveau  liquide  d'exhalé,  qui  fait  supposer  un  dévelop- 
pement d'un  nouvel  ordre  d'exhalans,  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  admettre  que  les  anciens  vaisseaux,  ayant  acquis  un 
mode  de  sensibilité  autre,  ils  deviennent  susceptibles  d'ad- 
mettie  le  liquide  formé  morbifiquement  ;  ou  bien  ,  encore  que 
les  motnfications  que  reçoivent  ces  vaisseaux  de  l'altération 
principale  ,  ne  soient  elles-mêmes  la  source  des  nouvelles  quali- 
tés du  liquide  exhale  dans  ces  c-vits  pathologiques.  Ainsi  dans 
le  cas  du  cancer  des  membranes  muqueuses  ,  le  fluide  mu- 
queux ne  ferait  que  se  trans'iormer  en  ichor,  en  passant  par  les 
exhalans  muipieux  autrement  modifiés.  Après  ces  généralitt'S 
sur  les  vaisseaux  exhalans,  passons  à  la  connaissance  des 
substances  qu'ils  fournissent. 

CLASSE  pbemiÈre.  Dcs  cxhalatioTis  ualurelles . 

ORDRE  I.  De  l'exhalation  culancc.  On  entend ,  par  exhalal'on 
cutanée  ,  la  sortie  d'un  uuide  parla  surface  externe  de  la  pc;'.u. 
Si  ce  lluide  est  aériforme,  on  le  désigne  sous  le  nom  de  lluide 
delà  transpiration,  ou  tout  simplement  ti anspirulion ;  s'il  tst 
aqueux  ,  on  le  nomme  sueur, 

La  transpiration  est  réellement  la  même  chose  que  la  sueur, 


Il  la  forme  près.  Dans  la  piemicie  ,  le  fluide  est  sous  fctnie  ga- 
zeuse ,  parce  que  le  calorique  est  suffisant  pour  le  tenir  diiii» 
cet  e'tat  ;  mais  si  la  matière  de  la  transpiration  devient  plus 
abondante,  comine  cela  a  lieu  dans  la  course  ou  toute  autre  ac- 
tion excitante  ,  l'exhalation  devenant  plus  abondi.nle  ,  le  calo- 
rique ne  suffit  plus  pour  tenir  le  liquide  à  l'état  gazeux  ou  va- 
poreux ,  et  il  se  montre  alors  sous  terme  aqueuse. 

La  transpiration  ,  quoiqu'invisible,  n'en  est  pas  moins  très- 
aLoudante  :  c'est  une  lonclion  toujoms  active  et  qui  a  lieu  sans 
interruption.  11  y  a  seulement  des  instans  dans  le  jour  où  elle 
est  plus  abondante  que  dans  d'auties.  Ce  que  l'on  perd  jiar  la 
transpiration  est  considérable,  et  c'est  certainement  l'émonc- 
toiic  le  plus  grand  que  possède  le  coips  buma.n.  On  peut  voir, 
au  sujet  de  la  transpiration  ,  les  expér.ences  de  Sanctorius  ,  etc. 

On  parle  ,  dans  la  langue  vulgaire  ,  de  iraiispiration  ren- 
trée ^  cette  manière  de  s'eiprimer  n'est  pas  tout-à-fait  exacte  : 
franspiraiioa  intercevice  ,  empêchée  ,  exprimerait  mieux  ce 
qui  a  lieu  dans  les  circonstances  où  encclivement  un  froid  su- 
bit venant  à  crisper  i'oriiice  extérieur  des  exlialans  ,  il  s'ensuit 
«ne  suppression  momenl.uiée  de  l'exbalation  Iranspiratoire ,  et 
])dr  suite  telle  ou  telle  maladie  ,  si  les  choses  ne  se  rclablisscnt 
promptemcnt  dans  i'étiit  naturel.  Les  b;:ins  lièdes  ,  la  douce 
chaleur  du  lit ,  les  boissojis  luj  peu  excitantes ,  dont  on  use  dans 
ce  cas  ,  ne  tendent  qu'à  ramener  les  exlialans  à  leur  mode  ordi- 
naire et  à  rétablir  la  transpiration. 

La  sueur  n'est,  en  quelque  ^orte  ,  qu'un  étal  contre  nature 
de  la  transpiration  ;  elle  n'est  jamais  que  passagère  ,  et  ton- 
vent  elle  est  morbiliqr.e.  Quelques  personnes  ont  une  grande 
facilité  à  suer  ;  ce  sont  en  géuéiai  des  personnes  dont  la  trans- 
piration est  abondante  ,  soit  à  cause  du  volume  de  leur  corps, 
soit  à  cause  d'une  circulation  plus  active  ,  soit  ,  comme  je  crois 
l'avoir  observé  quelquefois  ,  par  une  facilité  congcnirde.  Il  y  a 
(les  parties  du  corps  qui  suent  plus  lacilemeul  que  d'autres  , 
tels  senties  aisselles  ,  la  peau  du  crâne  ,  le  dos  ,  etc.  11  va  des 
sueurs  partielles  propres  ù  certaines  maladies  j  c'est  ainsi  que 
dans  la  phthisie  puiuionaiie  on  sue  du  col  ,  de  la  poitrine,  etc. 
Les  sueurs  générales  sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  li  s 
sueurs  partielles,  et  ce  n'est  guère  que  dans  de  grandes  excita- 
tions qu'on  les  observe. 

La  sueur  nous  oiTre  ia  preuve  que  les  exhalations  sont  ac- 
tives ou  passiv^cs  ;  le  plus  généralement  ce  sont  des  causes  ex- 
citantes qui  produisent  la  sueur  ;  mais  on  voit  beaucoup  d'in- 
dividus où  la  sueur  est  due  à  la  faiblesse,  et  doit  être  considérée 
comme  une  évacuation  passive.  On  sait  que  dans  la  coiivale.^- 
cence  ,  on  sue  facilement  ;  c'est  par  la  même  r.iison. 

puisque  nous  parlons  des  cxhalaliouï;  sous  le  rapport  me- 
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die:»]  ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  dire  un  mot  des 
sueurs  critiques.  Ou  voit  elieclivement  des  sueurs  giicrir  de» 
affections  plus  o:i  moins  graves.  Dans  le  monde  ,  on  croit  que 
les  .--ueurs  sont  un  des  moyens  les  plus  faciles  de  guérir  les  ma- 
ladies ;  aussi  parmi  le  peuple  voit- on  très-lréquemment  exciter 
des  sueurs  pour  guérir  une  maladie,  et  particulièrement  pour 
la  fiiire  avorter  lors  de  son  invasion.  C'est  dans  ce  CiS  qu'on 
donne  du  vin  chaud  avec  du  sucre  ,  qu'on  met  des  couvertures 
sur  les  malades  ,  et  autres  pratiques  plus  ou  moins  dangereuses. 
i/Jais  on  ne  saurait  trop  le  dire,  s'il  y  a  quelques  exemples  que 
Vf  s  moyens  aient  quelquefois  réussi  à  guérir  ou  à  faire  avorter 
des  maladies  ,  le  plus  ordinairement  ils  ont  été  meurtriers  ,  ou 
du  moins  ont  changé  ,  en  maladies  graves,  des  affections  qui 
eussent  été  Irès-bénévoles.  Lorsque  cette  médecine  excitante 
fi  léussi  ,  elle  a  agi  en  causant  un  grand  trouble  ,  un  boulever- 
sement général  de  l'harmonie  naturelle,  en  un  mot  on  a  fait 
inic  médecine  perturbatrice  ,  médecine  à  laquelle  on  ne  doit 
avoir  recours  que  lorsque  loule  autre  ne  peut  être  employée 
avec  espoir  de  succès  ,  ou  seulement  dans  quelques  circons- 
tances particulières. 

On  ne  |>eut  nier  pourtant  que  des  sueurs  modére'es  ,  douces  , 
ne  soient  utiles  dans  les  maladies;  on  voit  amener  à  leur  suite 
'!es  changemcns  heureux  qu'il  est  tout  naturel  de  leur  attri- 
J'uer  :  ou  sait  d'ailleurs  que  l'exhalation  sudoiifique  se  charge 
Ce  certains  principes  gras  ,  visqueux  ,  cdorans  ,  etc.  ,  qui  peu- 
vent être  autant  de  moyens  de  dépuration  critique.  jNous  ob- 
serverons une  chose  très-connue ,  c'est  que  la  sueur  est  plus  ou 
moins  odorante  suivant  les  individus  ;  elle  est  fétide  chez  les 
roux  et  les  nègies  ,  et  pourtant  ces  gens  contractent  les  mêmes 
maladies  que  ceux  qur  sont  d'une  autre  teinte  ,  et  elles  sont 
chez  les  premiers  aussi  graves  que  chez  ceux  dont  la  sueur  ne 
présente  pas  cette  matière  odorante  ;  preuve  que  les  principes 
dont  se  ciiarge  la  sueur  ne  sont  pas  toujours  une  raison  pour 
que  le  corps  en  soit  moins  exposé  aux  maladies. 

Si  on  parle  beaucoup  de  transpiration  interceptée  ,  on  ne 
discourt  pas  moins  sur  les  sueurs  rentrées.  Mais  cette  dernière 
expression  est  toul-à-fait  vici(  use  ,  quoique  quelques  méde- 
cins s'en  servent  encore  dans  le  (iscours  familier  de  la  pra- 
t;(iue.  Bichat  u  prouvé  que  la  sueur  n'est  jamais  repompée  par 
les  absorhans  ,  et  cjuc  toujours  la  sueur  produite  est  volatilisée 
parla  chaleur  du  corps  ,  ou  absorbée  par  les  vêtemens  ,  etc. 
Kile  peut  cependant  être  empêchée  ,  c'est-à-dire  que  le  corps 
^uant  peut  être  frappé  de  Iroid  ,  et  cjue  ce  passage  subit  ^u 
chaud  au  h'oid  ,  arrête  brusquement  le  reste  de  ia  sueur  eu 
iérmant  l'orifice  extérieur  des  exhalans  ,  ce  qui  peut  produire 
les  mêmes  maladies  que  l'interception  de  la  transpiration. 

On  admet   une  cU'ïsc  de  mcclicameus  sous  le  nom  de  suclo- 
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ri/Jqiies ;  quant  à  moi,  il  ine  semble  qu'il  n'y  a  réellement 
pas  <lc  snrorifiq\ies,  non  que  je  liie  que  tri  ou  tel  méilica- 
ment  ne  tVisse  suer,  mais  mon  opinion  est  qu'ils  ne  produifcnt 
cet  eiïet  qu'à  cause  de  quelques  circonstances  étrangères.  C'est 
particiilièrement  la  tenipeialure  à  laquelle  on  élève  le  moyen 
employé  qui  produit  la  sueur.  Qu'on  donne  une  tisanne  uès- 
clîiiude,  fùl-ce  de  l'eau  même,  et  qu'on  ait  soin  de  placer  le 
iTial^e  dans  un  lit  bassiné  bien  couvert  ,  ou  devant  un  grand 
feu  ,  il  suera.  Qu'on  lui  donne  une  tisane  froide,  fût-elle  faite 
avec  les  médicameus  estimés  les  pius  sudorifiques  ,  il  ne  s'exha- 
lera pas  une  goutte  de  sueur  de  sa  peau  :  donc  ce  n'est  pas 
la  vertu  particulière  de  telle  ou  telle  substance  qui  produit  !a 
sueur.  Il  est  pourtant  possible  ,  croyable  même,  que  quelqvus 
médicamcns  ,  pris  surtout  dans  la  classe  des  toniques  ,  des  exci- 
lans ,  des  pénétrans,  rugnientent  la  transpiration  insensible, 
et,  sous  ce  rapport ,  ils  pourraient  être  administrés  dans  les 
cas  où  l'o'i  veut  produire  de  la  sueur. 

Il  s'ensuit  que  dans  le  rhumatisme,  on  dans  toute  autre  afFtc- 
lion  où  en  veut  procurer  de  la  sueur,  il  faut  surtout  donner  des 
toissons  chaudes;  cela  est  si  vr;;i  que  celte  maladie  se  guérit 
plus  facilement  dans  les  chaleurs  que  dans  toute  autre  saison  , 
dans  les  p^ys  chauds  que  dans  les  contrées  froides  ,  qu'on  y  est 
plus  exposé  dans  ces  dernières  que  dans  les  premières  ,  etc. 

I/exhalalion  cutanée  est  dans  une  sorte  de  concordance  avec 
l'exhalation  pulmonaire  ,  et  en  général  avec  l'exhalation  mu- 
queuse. Ces  deux  exhalations  sont  vicaires  l'une  de  l'autre  ,  et 
produisent  des  humeurs  qui  se  suppléent, 

ORDRE  II.  De  Vexhalalion  miKjueiise.  L'exhalation  mu- 
queuse est  en  harmonie,  avec  la  préce'dente.  Elle  est ,  peur 
Tuilérieur  du  corps,  ce  que  l'autre  est  pour  l'extérieur.  Jl 
semble  que  ces  deux  modes  d'exhah.tion  soieiit  les  deux 
moyens  (iontse  sert, la  nature  pour  se  débarras :er  de  l'iiumidiié 
surabondante  que  le  corps  tonlieut ,  et  de  substances  impro- 
pres ou  nuisibles  qu'il  recèle.  On  observe  qu'effectivement  ci  s 
deux  espèces  de  sécrétions  se  suppléent  l'une  l'autre.  Elies  sont 
fujtltes  aux  mêmes  ailérations  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
On  désigne  sous  le  nom  d'exhalation  muqueuse  cette  espèce 
de  Iranspir.ilion  qui  s-j  fait  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses ,  et  que  quelqu*;*  auteurs  regardent  comme  le  prodiit 
d'une  véritable  sécrélion.  E'cxlialalion  muqueuse  se  divise  d'a- 
bord en  deux  branches  bien  distinctes  ,  savoir  en  exhalation 
muqueuse  pulmonaire,  cien  exhalatiou  mui[ueuseabdominL'.le. 
iNous  allons  d'abord  parler  de  l'exhalalion  pulmosjaire  qui  est 
c;  lie  qui  ojlre  le  plus  d'uilrrêt  sous  le  point  c;e  vue  médical. 

Comme  l'exhalalion  (ulanée,  celle  qui  a  lieu  k  la  surface  de 
Ja  membraue  niuqueuse  des  pounious  te   uionlre  sous    deux 
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modes,  ?A"ç  formo  sfazpusc  ou  v-iporeus",  et  sor.s  ccîîc  l]f|aitie; 
la  première  est  connue  sous  le  nom  de  perspii-aliun  pulinw 
naire ,  et  le  produit  de  l'autre  sous  celui  de  mucosités. 

On  a  clierclie  à  etaolir  une  proportion  entre  l'étendue  de  la 
surface  de  la  membrane  muqueuse  )>ulînonaire  et  la  peau.  Je 
l)ense  qu'on  ne  s'e'h  igue  pas  trop  de  la  vérité  .en  disant  que 
cette  dernière  est  double  de  l'autre  ;  mais  j'établis  que,  malgré 
cette  difiereTtC(',  la  men)brane  pidmonaire  transpire  pre^l^'au- 
tant  que  la  peau.  D';  bord  la  situation  de  cette  membrane  dans 
le  lieu  !e  plus  chaud  >iu  corps  est  déjà  une  raison  pour  que  celte 
transpiration  soit  plus  abondante;  en  second  lieu  la  portion 
<]'air  non  propre  à  la  respiration  qui  est  incessamment  chassée 
<3e  la  poitrine,  facilite  lu  transpiration  '.^u!monaire  ;  une  troi- 
sième cause  cpii  ajoute  à  la  facilité  de  celte  transpiration  ,  c'est 
le  mouvement  qui  est  i;nprimé  aux  ramifications  bronchiques 
lors  de  l'inspiration  et  de  l'expiration,  par  les  côtes  et  le  dia- 
phragme. On  sent  que  ce  mouvement  en  produisant  une  sorte 
de  secousse,  d'expression,  rend  la  perspiration  plus  abondante. 
Je  trouve  unequàlrième  raison  pour  croire  cjuela  transpiration 
de  l'organe  respiratoire  est  jnesquc  aussi  abondante  que  celle 
de  la  peau ,  et  surtout  plus  facile,  c'est  que  les  orifices  des 
vaisseaux  exhalans  doivent  être  plus  grands,  et  ce  qui  me  le 
fait  penser  ,  c'est  que  ces  vaisseaux  laissent  échapper  une  va- 
peur plus  grossière  ,  jilus  chargée  de  particu.es  épaisses  que  la. 
transpiraticn  cutanée.  On  ne  peut  douter  que  les  vapeurs  pul- 
monaires ne  soient  plus  compactes  que  celles  de  la  peau  ,  lors- 
qu'on les  compare  l'une  avec  l'autre.  Celles  du  poumon  se 
voient  avec  facilité  pour  peu  c'u'il  fasse  froid  ,  ce  qui  n'arrive 
jrimais  à  l'autre.  On  sait  avec  combien  de  facilité  on  ternit  une 
glace  en  soufflant  dessus,  tandis  que  cela  ne  se  fait  que  bien 
faiblement  en  appuyant  un  doigt  dessus  :  on  doit  conclure  que 
la  transpiration  pulmonaire  est  une  voie  de  décharge  peut-être 
aussi  considérajale  que  la  cutanée,  et  que,  conséquemment,  son 
altération  ou  son  dérangement  doit  être  susceptible  de  produire 
autant  de  maladies  que  cette  dernière. 

Puisque  ia  chaleur  plus  grande  tic  la  cavité  pectorale  est  un 
des  puissans  moyeis  qui  facilite  la  transpiration  pulmonaire  - 
il  s'ensuit  t[ue  le  froid  doit  lui  être  contraire.  Mais  le  corps  hu- 
main ayant  la  propriété  de  conserver  sa  température  ordinaire 
dans  tous  les  milieux  où  il  se  trouve,  ce  n'est  que  dans  les  pas- 
sages brusques  à  un  air  plus  froid  que  la  transpiration  pulmo- 
naire se  trouve  contrariée  ,  et  qu'il  nait,  de  cet  empêchement, 
des  affections  calarrhales  ,  ou  inflammatoires.  On  peut  athrmer 
comuje  une  nouvelle  preuve  de  la  plus  grande  importance  de  la 
transpiration  pulmonaire  ,  qu'il  y  a  plus  de  maladies  qui  nais- 
sent de  son  dérangement ,  que  de  celui  de  la  peau.  Certaine- 
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ment  on  voitpîiTS  ùe  rîiumes,  de  catarrhes,  de  peripnenmonies, 
etc.,  que  de  rhumatisme»  ou  autres  maladies  reconnues  pov.r 
être  causées  par  la  suppression  de  l'exhalation  cutanée. 

Les  Tiscosùés  que  nous  avons  comparéts  •  la  sueur,  en  dif- 
fèrent pourtant  en  ceci ,  que  la  sueur  n'est  qu'un  état  passagei-, 
forcé  en  quelque  sorte,  de  l'exhabition  cutanée,  tandis  qtie 
l'humeur  muqueuse  existe  continuellement.  Voici  connuent 
j'explique  la  formation  des  viscosités.  La  perspirrition  puimo-  % 

naire  la  plus  épaisse  se  dépose  sous  forme  de  rosée  hunùde  !c 
long  des  parois  dcs  membranes  muqueus(S*  elks  se  résolvent 
en  ime  sorte  d'eau ,  qu'on  aperçoit  très-bien  dans  le  corysa ,  la- 
quelle prend  bientôt  de  la  consistance,  et  se  montre  alors  sous 
forme  visqueuse,  tenace,  d'une  couleur  verdàtre,  demi-trans- 
parente. Si  ccsmucosités  ne  sont  pas  expectorées,  elles  se  dessè- 
chent et  forment  des  croûtes  dans  les  narines,  etc.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  humeur  muqueuse,  matière  de  l'expectoratiou , 
viscosités  pulmonaires. 

Les  viscosités  pulmonaires  ont  une  force  d'ascension  qu'il  est 
clifliciîe  d'expliquer,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle.  Des 
dernières  ramilkalions  bronchiques,  ces  mucosités  viennent 
petit  à  petit  dans  la  gorge  ou  les  narines  d'où  elles  sont  rejetées 
par  expectoration  ou  par  le  moucher.  On  peut  croire  que  les 
mouvemer.s  qui  ont  lieu  dans  les  deux  temps  dont  se  compose 
l'acte  respiratoire,  facilitent  cette  ascension,  et  surtout  ceux  de 
l'expiration.  On  facilite  encore  celte  ascension  par  des  aspira- 
tions plus  ou  moins  fortes  suivant  la  ténacité  des  matières. 

De  même  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  des  sueurs  plus  fré- 
quentes, de  même  il  y  a  des  individus  qui  ont  des  mucosités 
pulmonaires  plus  abondantes  ;  on  dit  qive  ces  gens  ont  Ja  ^jo/- 
trinc  grasse;  ils  sont  plus  exposés  que  d'autres  aux  maladies 
<[ui  vjennent  du  dérangement  de  cette  humeur.  Par  opposition 
à  cette  surabondance  muqueuse  ,  on  en  voit  d'autres  qui  ont 
ime  sorte  de  sécheresse  pulmonaire,  chez  lesquels  la  transpi- 
ration de  cet  organe  est  beaucoup  moindre;  on  désigne  cet 
état  sous  le  nom  de  scc/iercsse  de  poitrine^  et  on  observe, 
par  contre,  qu'ils  sont  beaucoui3  moins  sujets  à  être  attaqués 
de  rhume,  de  catarrhe  ,  etc.  que  les  poitrines  grasses.  Ln  gé- 
néral, c'est  chez  les  personnes  replettes  qu'on  voit  l'abondance 
des  viscosités  pulmonaires ,  et  la  sécheresse  de  poitrine  chez 
h  s  maigres ,  ce  qui  ajoute  à  la  ressembliiuie  que  nous  avons 
iidmise  entre  fliumeur  muqueuse  i-t  la  sueur.  Je  ne  doute  pas 
non  plus  que,  dans  beaucoup  d'occasions,  la  surabondance  des 
viscosités  pectorales  ne  soit  due  ii  une  activité  morbide  de  cette 
sécrétion,  et  que ,  dans  beaucoup  d'autres  ,  surtout  dans  les 
caturrlics  chroni(jiies  ,  ce  ne  soit  le  résultat  d'un  état  passif  de 
tes  membranes. 
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Si  nous  parcourons  les  HifrétciiLes  régions  qu'habitent  les  mu- 
cosités |Hilmoriaires  ,  nous  leur  voyons  iicquérir  d'autyut  plus 
de  consslauce  qu'elles  sont  plus  supérieures  et  plus  proches  de 
la  bouche  ou  du  nez  ,  ce  qui  est  sans  doute  dû  à  l'action  uessic- 
calive  de  l'air.  Et  comme  cette  humeur  monte  sans  cesse  par 
la  force  d'ascension  dont  nous  avons  parlé,  il  s'ensuit  qu'à  fur 
et  mesure  qu'elle  est  rendue  ,  elle  contracte  les  mêmes  carac- 
tères, ce  qui  la  fait  paraître  uniforme.  DaiiS  le  cadavre  ,  ou  la 
voit  piesque  muqueuse  dans  les  dernières  ramifications  bron- 
chiques ,  et  presque  solide  dans  les  anfractucsités  nasales.  Ce- 
pendant on  doit  remarquer  que  les  matières  muqueuses  se  mê- 
lent dans  l'arrière-bouche  avec  de  la  salive,  ce  qui  les  rend 
plus  liquides  et  mêlées  d'air. 

Une  excitation  passagère  de  la  membrane  muqueuse  pul- 
monaire fait  e.vhaler  une  plus  grande  quantité  de  mucosités , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  catarihe,  le  rhume,  lors  des  corps 
étrangers  qui  pénètrent  dans  le  larynx. ,  des  gaz  irritans  j  cette 
abondance  dure  encore  après  que  le  corps  irritant  a  été  enf:;vé  , 
parce  que  son  action  sur  la  membrane  inuqueuse  ne  cesse  pas 
avec  l'action  qui  a  pu  le  soustraire. 

11  existe  un  état  particulier  de  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire  où  elle  exhale  une  humeur  qui  n'a  pas  précisé- 
ment les  caractères  des  viscosités  ordinaires  j  c'est  celui  où  il 
y  a  formation  de  crachats  puriformes,  c'est-à-dire  de  crachats  • 
qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  caractères  du  pus.  On 
rencontre  fréquemment ,  dans  la  pratique,  des  cas  où  il  est 
difficile  de  décider  si  l'expectoration  qu'on  a  sous  les  yeirx  est 
puriiormeou  purulente.  C'est  plulôl  d'après  l'ensembledesphc- 
nomèiies  de  la  maladie  qu'on  pourra  chercher  à  l'apprécier 
avec  exactitude,  que' dans  ses  caractères  physiques  qui  sont 
souvent  trompeurs.  ElTectivement,  les  crachats  peuvent  être 
rendus  avec  autant  d'abondance  que  le  pus ,  mais  si  la  mala- 
die concomitante  n'a  pas  les  caraclères  d'une  inflammation 
pvdmonaire  ou  pleurétique  qui  a  dû  exister  préié  Jemment ,  ou 
d'une  latente  qui  serait  actuellement  présente,  le  malade  n'a 
aucun  des  symptômes  qui  caractérisent  ces  aiîeclions  ,  il  ne  peut 
exhaler  de  pusj  c'est  surtout  sur  l'absence  de  ces  phrnomèut  s, 
qu'on  décidera  que  les  crachats  ne  sont  que  puriformes,  et 
sur  le  bon  état  du  reste  ne  l'habitude  du  corps;  leur  présence 
au  contraire  devrait  faire  Lonclure  à  ia  purulence  des  craclials, 
s'ils  étaient  joints  aux  signes  qui  in  îiqueut  la  formation  de 
cette  humeur  j  c'est  donc  ,  nous  le  répétons,  d'après  l'ensemble 
des  phéîiomènes  qu'on pronoiuera. 

Maintenant ,  si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  l'exhalation 
muqueuse  de  la  membrane  abdominale  de  ce  non» ,  nous  y 
voyons  d'abord   ime   diiïérenCi-  m:!ieure,  c'est  l'absence  de  la 
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Jjcrspiralion  ou  ù'un  fluide  miiqnoux  en  vapeur  ;  s'il  y  en  a  j 
elle  esl  presque  imperceplibîe,  el  l'oîgauisalioii  d^  lapar.tie  ne 
le  peiniellait  pasj  effectivement,  aucune  des  ciiconsLinces 
que  nous  venons  de  voir  favoriser  ics  pulmonaiies  n'existe  ici* 
Il  n'y  a  donc  que  formation  de  mucosité,  iafjueileesfc  iissez 
abondante,  quoique  encore  dans  des  proportions  moindres  que 
la  pulmonaire.  C'est  dans  l'estomac  et  les  gros  intestins  qu'on 
en  voit  le  plus  ;  elle  sert  à  lubréfier  les  partit;^  ,  à  faciliter 
le  mouvement  expulsif  des  matières  slercoiales.  La  nalure,  à 
dessein  d'augmenter  la  quantité  du  liquide  qui  est  !e  produit 
de  cette  exhalation,  a  formé,  dans  les  gros  intestins  ,  des  re- 
plis de  la  membrane  muqueuse  pour  lui  donner  plus  u'élendue* 
preuve  incontestable  de  la  nécessité  (le  cette  humeur. 

Les  mucosités  abdominales  se  mêlent  à  plusieurs  fluides  : 
dans  l'estomac  ,  avec  le  suc  gastrique  ;  dans  le  duodénum,  avec 
les  sucs  biliaire  et  pancréatique  ,  et,  dans  toute  son  étendue  j 
avec  les  matériaux  de  la  digestion.  Il  résulte  de  ces  mélanges 
des  composés  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  de  la  nature  ordi- 
naire du  fluide  mucjueux ,  de  sorte  que  même  dans  l'état 
parfait  de  santé  ,  on  ne  reconnaît  plus  cette  humeur  confondue 
ou  perdue  ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  les  fèces  de  la  digestion. 

Dans  l'état  de  la  maladie  ,  l'exhalation  muqueuse  du  canal  in- 
testinal peut  être  beaucoup  augm<  ntée.  Le  plus  ordinaiiement 
c'est  dan?  les  affections  avec  excitation  de  membrane  qu'on 
observe  une  augmentation  sensible  dans  la  quantité  de  l'humeur 
muqueuse,  et  dans  quelques  circonstances  ,  c'est  dans  l'alouie 
du  système  muqueux  de  cette  partie  qu'on  trouve  la  même 
augmentation.  JDans  ces  deux  cas,  les  mucosités  sont  exhalées 
si  abondamment  c[u'e!les  sortent  sans  mélanges  par  la  voie  in- 
férieure ,  ce  qui  vient  aussi  ,  sans  douLc  .  de  la  promptitude 
avec  laquelle  elles  sontrejetées  au  dehois.  Dans  ia  aystatorie, 
les  mucosités  sont  presque  a(p.ieu3es  tant  elles  sont  exhalées 
en  abondance  et  lejelées  vivement.  Dans  ks  affections  moins 
aiguës,  elles  ont  piusde  consislance  ,  ce  qui  piovient  rie  ciuses 
opposées. 

Quelques  personnes  ont  une  exhalation  muqueuse  nauivelle 
peu  abondante  ,  celles-là  ont  habituellement  de  la  consupa- 
tion;  d'autres  ,  au  conlrairr  ,  qui  ont  cette  exhalation  plus 
marquée,  ont  ce  qu'on  appelle  le  ventre  facile.  On  peut  op- 
poser ces  deux  états  à  ceux  de  ia  poitr.ne,  dont  la  membraue 
muqueuse  produit  plus  ou  moins  de  niucosilés  suivant  Its  ni» 
dividus. 

Les  mucosités  abdominales  se  distinguei't  des  pulmonaires 
à  des  caractères  particuliers.  Constamment  les  premières  ont 
une  demi-transpareiuc  ,  et  sont  assez  semblables  Ix  une  forte 
solution  de  gomme  arabique  ,  ou  une   décoction  très-chari^ée 
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de  graine  de  lin.  Les  mncosile's  pctloialfs  ont  une  tîemi-ojw- 
ciLé  qui  les  fait  toujoins  veconnailje  j  peut-être  ii'orit-cilcs  ce 
caractère  que  par  l'acti*!!  de  l'air  sur  elles,  et  peut-être  aussi 
est-il  dû  à  leur  mélange  avec  une  portion  de  ce  même  air. 

La  "«'essie  ,  l'urètre ,  les  reins  même ,  et  Vute'rus  chez 
les  femmes  ,  ont  des  exlialalions  muqueuses  distinctes  et  sépa- 
jées  de  celles  de  l'iutcstin.  Les  mucosités  ,  dans  ers  organes, 
servent  sans*  doute  au  parfait  actomplissement  de  leur  fonc- 
tion, tant  qu'elles  ne  sont  exhalées  qu'in  quantité  nécessaire; 
mais  leur  surahondance  cause  des  maladies  plus  ou  moins 
graves.  L'exubérance  muqueuse  est  un  des  élémens  du  catar- 
rhe de  la  vessie,  maladie  grave  et  souvent  mortelle.  Celle  des 
lyins  est  moins  connue  ,  et  à  la  vérité  beaucoup  moins  fré- 
quente ,  rare  m;?me.  Celle  de  l'utérus  compose  peut-être  à 
elle  seule  la.  maladie  connue  sous  le  nom  dcJJcurs  blanches 
chez  les  femmes  ,  laquelle  ne  parait  elfeclivemeut  qu'une  exha- 
lation exagérée  de  la  membrane  nauqueuse  de  la  matrice  et 
du  vjigin. 

Ce  qu'on  appelle  hydropisie  de  l'ovaire  ,  n'est  le  plus  ordi- 
nairement qu'une  congestion  muqueuse,  produit  d'une  exha- 
lation excessive  de  la  portion  de  membrane  de  celte  nature 
qui  tapisse  l'ovaire  ,  laqut  lie  ,  par  son  développement  morbi- 
iique  ,  a  donne  lieu  à  celle  production  considérable  de  fluide. 
Il  est  de  fait  que  si  le  siège  de  l'hydropisie  est  réellement  dans 
l'ovaire  ,  ou  trouve  au  liquide  contenu  tous  les  caractères  de 
la  mucosité.  J'ai  fait  plus  de  vingt  fois  la  poncliou  à  une  jeune 
fille  ,  qui  est  morte  il  y  a  trois  ans  à  la  clinique  interne  de  li 
l'acuité  de  médecine  de  Paris  ,  et  à  chaque  ponction  j'en  reti- 
rais un  liquide  visqueux,  épais  ,  tenace  ,  semblable  à  une  forte 
d^coclion  de  racine  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin,  ce  qui 
me  lit  conclure  contre  le  sentiment  de  plusieurs  médecins  » 
(tue  le  siège  de  cette  maladie  élait  dans  l'ovaire  ,  et  l'aulopsie 
de  son  cadavre  prouva  que  j'avais  pensé  juste.  J'avais  vu 
quelque  chose  d'analogue  plusieurs  années  avant ,  dans  une 
<  spèce  d'hyuropis  e  lobuieuse  du  rein  droit.  C'est  dans  les  hy- 
dropisies  muqueuses  ,  que  quelquelois  le  liquide  contenu  ne 
■peut  sortir  par  la  canule  du  trois-qiu\rls  à  cause  de  son  épais- 
beur  et  de  sa  viscosité. 

Dans  les  productions  morbifiques  de  kystes  muqueux  ,  qui 
se  voient  quelquefois  ,  et  ce  que  j'ai  vu  pour  mon  compte 
déjà  trois  ou  quatre  fois,  il  y  a  exhalation  d'un  liquide  muqueux 
absolument  analogue  à  celui  que  fournissent  naturellement  ces 
membranes.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  kystes  développés  dans 
l'épaisseur  du  mésentère.  Ordinairement  il  n'y  a  pas  pour  un 
de  ces  kystes  de  produits  ;  ils  sont  toujours  plusieurs  :  j'en  ai 
observé  une  fois  plus  de  trente  sur  le  cadavre  d'un  homme 
qui  mourut  d'une  hydropisie  eiikyslée  de  l'abdomeu. 
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Ji;  ne  veux  pas  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  des  exhalations 
îrni(|ut'uses,  sans  exposer  une  opinion  nui  m'est,  je  crois,  parti-; 
culicre.  C'<  si  que  la  iemme  exhale  de  l'humeur  muqueuse  dans 
l'acte  du  coït,  et  non  une  véritable  liqueur  spermatique.  On  ikî 
voit ,  chez  elle,  aucvm  organe  propre  à  la  sécrétion  de  ce  der- 
nier fluide,  des  artères  spennatiques  peu  marquées  5  nulle 
part  de  glandescomparablesau  testicule;  point  de  réservoir  de  l;i 
semence;  rien  en  un  mot,  qui  puisse  servir  à  iasticrétion  de  cette 
liumeur.  Les  ovaires  ne  contiennent  nidlement  ces  vaisseaux 
déliés  et  si  nombreux  ,  qu'on  regarde  dans  l'homme  comme 
les  organes  producteurs  du  sperme.  Les  ovaires  des  lenimes, 
improprement  appelés  ,  par  quelques  anatomistes  anciens  ,  /ev 
tesUcides  de  IciJ'cmme ,  n'ont  dojic  rien  de  commun  avec  ces 
organes  de  l'homme  ;  ils  servent  seulement  à  contenir,  former, 
si  l'on  veut,  les  rudimeus  de  l'embrycn ,  qui  s'y  développent 
dans  quelqu'^s  occasions  ;  et  leur  ablation  prive  la  femme  de  la 
possibilité  d'être  mère.  Tout,  au  contraire,  laA'orisel'exhalatiou 
inu({ucuse  chez  la  'emme;  des  replis  multipliés  qu'on  observe 
dans  le  vagin  ,  présentent  une  grande  surface,  pour  que  cetU; 
fonction  puisse  se  faire  plus  abondamment;  l'excitation  parti- 
culière que  l'idée  du  co'it  porte  dans  celte  partie,  sufljt  déjà, 
chez  quelques  femmes,  pour  causer  cette  exhalation,  et  chez 
toutes,  l'acte  même  la  cause  plus  ou  moins  abondamment. 

OKPRE  \\\.  De  f  exhalation  se'reuss.  Ce  genre  d'exhalation 
est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  des  cavités  ou  cellules 
qui  ne  communiquent  point  avec  l'extérieur ,  comme  dans 
les  deux  espèces  précédentes,  et  dont  les  fluides  séjournent, 
pendant  un  certain  temps,  où  ils  sont  exhalés,  pour  rentrer 
ensuite  dans  le  toi-rent  de  la  circulation ,  au  moyen  de  l'ab- 
sorption. 

Le  fluide  séreux  est  exhalé  dans  les  mailles  du  tissu  cellu- 
laire ,  qu'il  entretient  sans  doute  dans  une  souplesse  et  mie 
humidité  nécessaires.  Comme  ce  tissu  est  abondant  dans  pres- 
que tout  le  corps  humain  ,  il  s'ensuit  que  l'exhalation  séreuse 
est  fort  répandue  dans  toutes  les  parties,  et  que  là  où  il  est 
plus  nombreux,  là  aussi  l'exhalation  séreuse  se  fait  en  plus 
grande  quantité. 

Dans  l'état  de  santé  ordinaire  ,  les  vaisseaux  exhalans  ver- 
sent le  fluide  séreux  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  ,  où  ^ 
après  un  séjour  plus  ou  moins  long,  il  est  repris  par  les  absor- 
bans.  Tant  que  ce  liquide  n'est^qu'en  quantité  nécessaire,  il  est 
Hlile  et  même  indispensable  pour  la  bonne  exécution  des  lois 
i'e  l'organisme.  Si  on  ouvre  un  cadavre  non  infiltré ,  on  trouve 
les  cavités  cellulaires  humectées  d'un  liquide  peu  abondant,  ou 
même  vides,  parce  que  l'absorption  les  a  évacuées.  Il  n'y  a 
que  dans  les  cavités  splanchniques  où  on  tn  trouve  ordinaii;e- 

10. 
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ment  une  rcrtaine  quantité  de  ramassée,  et  alors  on  voit  que 
c'est  lin  liquide  aqueux,  incolore,  et  sans  saveur  très-marquée. 
"L'analyse  cliimique  démontre  que  le  fluide  séreux  est  composé 
presque  entièrement  d'albumine,  puisqu'il  se  prend  en  masse 
par  la  chaleur. 

Nulle  humeur  n'est  plus  susceptible  d'être  exhalée  morbi- 
fiquemcnt  que  la  séreuse.  Sa  surabondance  seule  cause  des 
maladies  nès-fréquentes,  connues  sous  le  nom  àliydropisies , 
sans  que  l'altération  du  liquide  y  soit  pour  quelque  chose  ;  il 
est  vrai  que,  dans  quelques  occasions,  on  observe  aussi  ceite 
altération,  mais  cela  n'a  guère  lieu  que  dans  les  exhalations 
internes  des  membranes  séreuses.  Deux  circonstances  expli- 
quent la  facilité  des  accumulations  séreuses;  la  première,  c'est 
rau!j;mcnlat!on  réelle  de  l'exhalation;  la  seconde,  c'est  le  dé- 
faut d'absorption  du  liquide  conteim  dans  les  mailles  cellu- 
le uses. 

La  quantité  de  fluide  séreux  qui  peut  être  exhalé  est  quel- 
quefois prodigieuse. Ce  fluide  accumulé  dans  les  mailles  cei- 
luleuscs  sous-cutanées  esl  quelquefois  si  considérable,  qu'il 
distend  la  peau,  défigure  les  parties  par  le  volume  énorme 
qu'il  leur  donne.  On  peut  estimer  que  chez  quelques  sujets  qui 
})érisscnt  d'hydropisies  du  tissu  cellulaire  ,  il  y  a  peut  élre 
soixante  à  quatre-vingts  livres  de  liquide  épanché  daus  Ks 
lames  de  ce  tissu. 

L'exhalation  séreuse  a  lieu  ordinairement  d'une  manière 
graduée,  et  se  fait  peu  à  peu;  quelquefois  pourtant  elle  iirrive 
avec  une  promptitude  étonnante,  et  qui  met  en  défaut  la  sa- 
gacité des  gens  de  l'art  les  plus  habitués  au  diagnostic  des 
maladies. 

Les  exhalations  précédentes  sont  augmentées,  le  plus  sou- 
vent, lorsque  les  systèmes  qui  les  produisent  sont  dans  un  état 
d'excitation  ;  ici,  au  contraire,  c'est  lors  de  l'atonie  dt  s  aiéoles 
celluleuses  que  les  épanchemens  se  font;  rarement  les  voit-on 
dus  à  un  état  de  tonicité  augmentée.  Lorsqu'elles  sont  cau- 
sées par  cette  dernière  ir.anière  d'être  ,  on  les  dés  gne  sous  le 
nom  d'hydropisies  aiguës  ou  inflammatoires  ^  elles  sont  moins 
fréquentes  que  les  premières ,  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
rares  qu'on  ne  le  croit  comminienient.  En  général  ,  ii  peu  près 
la  irioilié  des  individus  qui  meurent  de  m  tlatlies  chroniques  , 
meurent  avec  plus  ou  moins  d'inlillraiion  ,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  succombent  à  des  afléclions  oîi  l'exhalation  séreuse 
augmentée  est  le  symptôme  principal  va  presque  à  un  cin- 
quième ,  tant  ce  genre  de  lésion  est  commun. 

L'exhalation  séreuse  peut  s'augmenter  de  deux  manières  :  ou 
bien  elle  se  répand  seulemeiiL  diiis  le  tis>u  cHulaire  genéial  , 
surtout  dans  lu  sous-tulaije  ;  ou  répanchenniii  de  ce  liquide  a 
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lieu  dans  les  cavités  des  membranes  séreuses.  Le  premier  mode 
conslitue  les  hydropisies  générales  ,  appelées  encore  Luco- 
phlcgniaties ,  anasairiues }  le  second,  les  liydropisies  particu- 
lières des  cavités  ,  et  hydropisies  enkystées. 

Comme  je  ne  traite,  dans  cet  article,  d'aucune  maladie  en 
particulier,  je  ne  m'étendrai  nullement  sur  ces  diftérentes  lé- 
sons j  je  ne  considère  mon  objet  que  sous  le  point  de  vue  de 
l'exhalation.  Relativement  aux  exhalations  sous-cutanées,  je 
îérai  les  deux  remarques  suivantes.  Lorsque  la  sérosité  tst  ex- 
halée plus  abondamment  que  dans  l'état  de  santé,  le  liquide 
suit,  pour  son  gissemcnt,  les  lois  de  la  pesanteur  des  corps  j 
eflectivement,  c'est  d'abord  dans  les  parties  les  plus  basses  du 
corps  ,  comme  aux  pieds  ,  qu'on  aperçoit  le  liquide  épanché. 
L'n  malade  tiès-infiltré  se  couche-t-il  de  prélérence  sur  un 
côté,  c'est  ce  côté-là  qui  est  le  plus  inliltré  j  pose-t-il  toujours 
un  membre  dans  la  même  attitude;  c'est  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  ce  membre  où  la  sérosité  est  plus  abondante.  Donc , 
en  ceci  du  moins,  les  lois  de  la  vie  m;  s'opposent  pas  effica- 
cement aux  lois  de  la  matière  ,  comme  on  a  dit  à  tort  que  cela 
avait  toujours  lieu;  il  y  a  bien  d'autres  exemples  dans  le  corps 
luimain  ,  qui  prouvent  contre  cette  assertion  ,  qui  ne  manque 
pourtant  de  vérité  que  quand  on  veut  laire  une  loi  générale.  La 
seconde  remarque  sur  les  épanchemens  généraux,  c'est  que  le 
plus  souvent  aucun  d'eux  n'est  accompagné  de  lésions  patho- 
logiques des  viscères.  C'est  un  fait  que  j'ai  presque  constam- 
mtnt  observé,  depuis  une  douzaine  d'années  que  je  lais  de 
nomL reuses  ouvertures  de  cadavres  :  rarement ,  lorsque  l'exha- 
lation séreuse  trop  aboiÉlaiite  avait  déterminé  la  mort  du  su- 
jet, j'ai  trouvé  des  viscères  altérés,  tandis  que  presque  toutes 
les  hydropisies  des  cavités  internes  sont  dues  à  la  lésion  de  te4 
ou  tel  organe,  et  ne  sont  ainsi  que  des  épanchemens  secon- 
daires ou  symptoma  tiques. 

Relativement  aux  hydropisies  des  cavités  splanchniques, 
lorsque  les  exhalans  d'un  viscère,  du  l'oie,  par  exemple,  sont 
altérés  ,  il  s'en  peut  suivre  un  surcroît  d'exhalation  pour  ce  vis- 
cère, et  par  suite  vin  épanchement  dans  l'abdomen  ;  mais  ceux 
du  reste  de  la  cavité  n'ayant  pas  la  même  lésion  ,  n'y  partici- 
pent point ,  c'est  une  ciiose  incontestable  ;  l'autopsie  cadavé- 
rique est  d'accord  avec  le  raisonm ment  sur  ce  point;  et  oïdi- 
nairemcnt,  lorsqu'on  ouvre  le  corps  (i'un  sujet  mort  d'ascilc  , 
on  ne  trouve  que  le  ioie  ou  la  rate  uc  mulade  ,  et  tout  le  reste 
sain;  preuve  indubitable  que*  la  lésion  du  viscère,  en  altérant 
les  exhalans  qui  entrent  dans  sa  composition,  a  seule  causé 
répanchement  qui  en  est  résulté. 

i.es  exhalaisons  séreuses  de  l'arachnoide  peuvent  être  congé- 
niales,  comme  on  le  voit  dans   les  lutus  Ixvdjocephulcs  ;  elles 
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])rijvent  être 'e  résultat  d'une  aiîectionaiguë  ,  comme  on  Ir.voit 
ilaiis  rjiydioccpliale  ftbrile,  et  à  la  suite  de  quelques  fièvres 
«le  mauvais  caractère;  enfin  ,  rcfpanchemcntsc'reux  peut  avoir 
lieu  dans  l'inle'rieur  de  la  même  membraue ,  d'une  manière 
très-prompte,  comme  cela  a  lieu  dans  l'apoplexie  séxeuse, 
maladie  Irès-rare  ,  mais  qui  existe  re'ellement  comme  l'obser- 
vation des  cadavres  me  l'a  démontré. 

Dans  la  poitrine,  mille  circonstances  peuvent  augmenter 
l'action  des  vaisseaux  exhalans,  et  favoriser  l'accumulation 
séreuse  dans  les  cavités  pleurétiqiies  ;  aussi  est-il  on  ne  peut 
pas  plus  commun  de  rencontrer  le  fluide  séreux  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  cavités;  on  peut  même  affirmer  qu'il  y  a  plus 
d'occasions  où  on  le  trouve  épanché,  que  de  celles  où  il 
manque.  C'est  le  plus  ordinairement  d'une  manière  secondaire 
que  le  fluide  séreux  se  répand  dans  les  cavrtés  séreuses  de  la 
poitrine:  c'est-à-dire,  consécutivement,  à  telle  ou  telle  lésioM 
orguiique,  et  le  plus  vulgairement,  c'est  à  la  suite  des  lésions 
organiques  du  cœur.  Les  affections  liydropiques  essentielles , 
celles  où  il  n'y  a  de  lésés  que  les  vaisseaux  exhalans  ou  absor- 
Lans  ,  sont  rares.  On  doit  en  dire  autant  des  épanchemens 
séreux  du  péricarde  que  de  ceux  des  plèvres.  Toutes  ces  affec- 
tions sont  quelquefois  d'un  diagnostic  dilllcile ,  et  exercent  dans 
plus  d'une  occasion  !h  sagacité  des  médecins. 

Les  exhalations  séreuses  abdominales  sont  moins  fréquentes 
que  les  précédentes;  mais  l'étendue  de  la  membrane  séreuse 
de  cette  région  fait  qu'elles  sont  plus  abondantes  que  celles 
d'aucune  autre  partie  du  corps.  On  a  vu  certaines  ascites  con- 
tenir de  vingt  à  trente  pintes  de  sd§osité,  et  plus.  On  sait 
«[ue  ,  dans  la  plupart  des  cas,  la  reproduction  du  liquide  épan- 
ché se  fait  avec  ime  promptitude  étonnante,  et  qne  ,  dès  le 
lendemain  qu'on  a  vidé  le  ventre,  il  peut  en  conlenh-  presque 
autant.  Enfin,  l'expérience  prouve  que  cette  reproduction  peut 
être  souvent  répétée,  puisqu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ma- 
lades à  qui  on  fait  vingt,  trente  et  quarante  ponctions  avant 
qu'ils  périssent.  Un  de  mes  confrères  m'a  même  dit  avoir  eu 
clans  sa  pratique  une  femme  à  qui  il  avait  pratiqué  deux  cents 
fois  cette  opération  ;  et  M.  Pioux  a  cité  dans  ses  ^Mélanges  de 
physiologie  et  de  chirurgie,  un  exemple  où  des  ponctions  en- 
core plus  nombreuses  avaient  été  faites. 

Les  exhalations  séreuses  de  la  tunique  vaginale  sont  les 
moins  fréquentes  de  toutes;  elles  ne  présentent  de  remar- 
quable que  d'être  susceptibles  de  guérison  ,  taudis  que  la  plu- 
part des  autres  sont  rarenient  dans  le  même  cas;  le  moyen 
<lont  on  se  sert  pour  y  parvenir  est  d'y  causer  une  inflamma- 
tion qui  produit  l'adhérence  des  parois  de  la  tunique;  te  à  quoi 
l'on  parvient  au  moyen  d'injcctïons  irritantes  faites  après  aw.i 
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vîJé  le  kysle  séreux.  On  pourrait  donc  affirmer  qu'on  giiéti- 
lait  de  même  les  e'panchemens  <!es  autres  cavités  séreuses  ,  si 
on  pouvait  produire  l'iiifliimmation  adhésive  de  leur  parois; 
ma;s,  dans  te  cas  mcnie,  la  réussite  serait  douteuse,  impos- 
sible même  ,  parce  que  la  grande  étendue  de  ces  autres  mem- 
branes ,  ilu  péritoine,  par  exemple,  serait  cause  que  leur  in- 
flammation trop  tousi(iérable  ferait  périr  le  malade;  •  aussi  ne 
doit-on  pas  prendre  à  la  lettre  le  conseil  que  donne  M.  Pelle- 
lan  dans  sa  Clinique  chirurgicale,  de  faire  t^es  injections  irri- 
tantes dans  la  poitrine,  à  la  suite  de  l'empyème  ,  dans  l'in- 
tention de  recoller  les  plèvres. 

Les  kystes  séreux  qui  se  forment  quelquefois  dans  certaines 
régioîis  du  corps,  sont  susceptiblesde  guérison,  comme  pour  la 
tun-que  vaginale  du  testicule,  lorsquela  main  du  chirurgien  peut 
Y  atl-iindre,  et  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  trop  grande  étendue  j 
car  s'ils  dépassaient  certaines  proportions,  l'inilammation  trop 
forte  pourrait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  causer  des 
ac, idcns  graves,  la  mort  même. 

J3ans  les  cas  oii  on  ne  peut  produire  l'adhérence  des  parois 
exhalantes,  il  est  dilUcile  ,  par  de%moyens  médicaux,  de  répri- 
mer la  faculté  morbifique  qu';-  contractée  telle  ou  telle  mem- 
l)rane  de  fournir  de  la  sérosité  surabondante.  Les  médecins, 
ont  plusieurs  méthodes  de  traitement,  qui  sont  les  plus  ordinai- 
rement iniructeuscs,  et  ces  maladies  font,  dans  bien  des  cas  , 
le  désespoir  des  gens  de  notre  profession.  Ce  sont ,  en  général, 
les  exhalations  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  dont  on  vient 
encore  à  bout  le  moins  difficilement ,  et  nous  enavonsfait  entre- 
voir les  raisons,  lorsque  nous  avons  annoncé  qu'elles  n'étaient 
jamais,  lorsqu'elles  étaient  priiuitives,  accompagnées  de  lésions 
des  viscères  internes. 

Si  l'execs  d'exhalation  séreuse  cause  des  maladies  graves,  on 
voit ,  mais  bien  plus  rarement,  sa  diminution  causer  d'autres 
aftéctions  désignées  sous  le  nom  d'atrophie ,  d'amaigrisse- 
ment. La  sérosité  moins  abondante  dans  les  mailles  cellulaires 
ne  donne  plus  aux  parties  cette  souplesse,  cette  élasticité,, 
ce  volume  qui  constitue  leur  état  de  santé.  On  trouve  dans  les 
.parties  ainsi  altérées,  les  mêmes  muscles,  le  même  nom- 
bre de  fibres  ,  mais  plus  grêles  ,  plus  faibles  ;  ce  qui  vient  au- 
tant de  la  privation  de  l'humidité  séreuse  ,  que  du  manque  de 
luitrilion. 

Jusqu'ici  rll)us  n'avons  parlé  que  des  cas  où  la  sérosité  est 
seulement  plus  ou  moins  abondante ,  et  nous  l'avons  supposée 
sans  altération.  Elle  n'est  pas  toujours  dans  cet  état  de  pureté  ;^ 
elle  peut  être  mélangée  avec  le  sang,  surtout  dans  les  cavilts. 
internes,  comme  nous  le  verrou*  eu  parlant  des  exhalatiou*. 
sanguiues. 
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ZSon-seulement  elle  peut  être  mtlangée  avec  telle  ou  telle 
liiuncur,  uiuis  (^ncoie  elle  peut  prtndre  des  qualités  dcle'lèresj 
et  degéueicr  de  ses  principes  natuieis.  Dans  toutes  les  mala- 
dies dites  Ij  nipliaiiqucs  y  on  trouve  la  sérosité  qui  baigne  les 
or.'ancs  nialadefe  altérée  et  viciée  j  sans  doute  lis  solides  sont 
principalement  lésés  dans  ces  affections  ;  mais  1.  s  exhalans  qui 
entrent  dans  leur  composiliou  ayant  subi  des  chani^cmens  ,  ont 
imposé  de  nouvelles  qualités  aux  liquides  qu'ils  sécrètent. 
Ainsi,  dans  les  scropliules,  le  système  glanduleux  est  gonllé, 
engorgé,  et  le  tissu  cellulaire  environnant  contient  une  séro- 
sité plus  ou  moins  colorée,  plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou 
moins  acre,  et  qui  a  certainement  de  nouvelles  qualités.  Cet 
état  de  la  sérosité  se  remarque  dans  beaucoup  de  lésions 
organiques. 

Dans  l'éléphantiasis ,  la  sérosité  est  encore  bien  plus  dégé- 
nérée de  ses  conditions  naturelles.  Les  mailles  cellulaires  très- 
développées,  et  remplies  d'une  sérosité  très-aitéiée  ,  donnent 
à  la  partie  un  volume  c  xtraovdinaire  qui  change  l'aspect  na- 
tuiel  des  part  es.  Lu  siège  en  est  quelqr.elois  au  visage  ,  et  cette 
aiicctiot;  n'est  pas  r-xcessiv^fnent  rare  dans  nos  climats;  son 
liabitalion  la  plus  familière  e^t  aux  membres,  et  surtout  aux 
jambes.  Celte  mala<lie  qui  se  distingue  du  simple  gonllement 
séreux  par  la  nature  des  symptômes  ,  l'insensiLiiilé  des  parties, 
en  est  encore  lort  éloignée  par  la  nature  du  liquide  cellulaire 
épaissi ,  et  d'un  aspect  jaunâtre  qu'on  y  observe. 

Avouons  pourtant  que  dans  les  cas  oii  l'on  trouvé  la  sérosité 
dégénérée  ,  ce  n'est  jamais  que  d'une  manière  secondaire  qu'elle 
acquiert  ces  mauvaises  quidités  ;  c'est  toujours  dans  les  solides 
qu'est  la  lésion  principale. 

ORDRE  IV.  De  l'exhalation  synoviale.  On  désigne  sous  ce 
nom  l'exhalation  qui  a  lieu  dans  les  articulations  ,  et  qui  donne 
pour  résultat  un  liquide  connu  sous  le  nom  de  sjnovie.  Elle 
s'opère  à  la  surface  des  membranes  capsulaires  des  articula- 
tions, et  a  pour  utilité  de  faciliter  les  mouveiuens  des  os  qui 
composent  cluique  article,  à  quoi  une  surlace  polie  et  ordi- 
nairement carlibigineusc  de  ces  derniers  donne  plus  d'aisance 
aux  différeus  glissemtns  qui  se  font  dans  la  marche,,  la  course, 
le  saut,  la  danse,  etc.  etc. 

On  n'est  pas  précisément  d'accord  sur  la  nature  intime  des 
membranes  capsulaises  ou  svnoviales.  Quelques  anatomistes 
les  rapprochent  des  muqu<  uses,  à  cause  de  Tmictuosité  du 
fluide  qu'elles  fournissent,  d'auljes  des  séreuses  à  cause  de  la 
grande  analogie  qu'ont  entre  elles  ces  membranes;  je  soup- 
çonne que  les  capsules  articulaires  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  , 
et  qu'elles  ont  une  organisation  qui  leur  est  particulière  ;  elles 
lournissent  un  liquide  qui  leur   est  propre,  et  qui  est  essen- 
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tiellement  gélallneux;  c'esl-à-dire  ,qui  a  la  propriété  de  prendre 
de  la  consistance  par  le  froid  ,  de  se  ramollir  à  la  chaleur,  et 
de  se  fondre  dans  l'eau  avec  facilité  ,  ce  qui  est  le  contraire 
de  l'albumine  qui  constitue  presque  en  totalité  les  liquides 
séreux.  On  connaît  dans  l'économie  domestique  cette  propriété 
des  articulations  de  fournir  de  !a  gélatine,  et  dans  les  cuisines  , 
lorsqu'on  veut  se  procurer  des  gelées  ,  on  les  fait  en  traitant 
convenablement  des  pieds,  des  jarrets,  etc.  d'animaux. 

Dans  l'état  de  santé  chaque  articulation  ne  renferme  ([u'une 
petite  quantité  de  synovie,  laquelle  suffit  à  la  bonne  exécution 
(les  mouvemcns.  Cette  humeur  qui  est  visqueuse  ,  collante  , 
transparente  et  sans  coideur  ,  adoucit  les  froltemcns  d.  s  létes  ' 
des  os.  11  se  passe  un  phc:iomène  dans  quelques  articulations; 
c'est  celui  de  la  crépitation.  On  sait  que  si  on  tire  un  doigt, 
par  exemple,  il  y  a  quelquefois  un  bruit  de  produit,  ce  qui 
me  paraît  venir  d'une  plus  grande  consistance  de  la  synovie, 
et  du  vide  qui  a  lieu  alors  par  la  séparation  prompte  des  deux 
os  ;  ce  phénomène  suppose  la  présence  de  l'air  dans  les  arti- 
culations, puisqu'iln'y  a  pas  de  bruit  deproduit  sans  ce'a,  car  il 
n'y  a  pas  de  bruit  dans  le  vide.  Il  est  probable  que  la  synovie 
est  aussi  à  l'état  de  vapeur  dans  cbaquc  articulation  ,  et  cela 
par  analogie  avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  conduits  muqueux. 

Nous  venons  de  dire  que  les  capsules  synoviales  avaient  pro- 
bablement une  sliuclur e  sid  g<^neris;  cela  ne  paraît  être  exact 
que  tant  que  ces  capsules  sont  saines,  car  lorsqu'elles  sont  lé- 
sées, elles  fournissent,  si  le  genre  de  lésion  est  accompagné  de 
surcroît  d'exhalation  ,  un  li<piide  qui  est  autant  séreux  que  gé- 
latineux ,  ce  qui  indique  que  ces  membranes  ne  s'éloignent  pas 
extrêmement  de  celles  qui  fournissent  les  fluides  séreux  et  mu- 
queux, ou  que  l'altération  [)athologiquc  a  modifié  les  exhalations 
de  manière  à  les  rapprocher  de  ceux  de  ces  membranes.  On 
voit  dans  les  tumeurs  blanches,  les  hydropisies  articidaires , 
etc.,  que  la  synovie  ,  ou  plutôt  l'hi^eur  qui  se  rencontre  alors 
dans  ces  articulations,  est  bien  plus  liquide  ,  moins  visqueuse 
et  moins  épaisse  ,  que  ce!!e  qu'on  y  trouve  dans  l'état  sain. 
Elle  est  surtout  bien  plus  abondante  ,  et  on  l'a  vue  dans  cer- 
tains cas  d'hydropisie  du  genou  aller  à  plus  d'une  pinte,  au 
♦ieu  d'environ  un  gros  qu'il  y  a  ordinairement.  Sur  la  fin  de 
ces  maladies  il  y  a  un  mélange  de  liquides  dili'érens  ,  comme 
pus,  sang  ,  ichor,  etc.,  qui  ne  permet  plus  de  distinguer  ce 
qui  est  le  vésullat  de  l'alléralion  des  auties  parties.  Rarement 
les  cxhahilions  surabondantes  des  articulations  se  désolvtiit- 
elles  :  le  plus  souvent  elles  obligent  à  l'ampuialion  du  membrtî 
où  se  trouve  l'arlicidation  malade. 

Si  la  surabondance  de  l'exludation  synoviale  est  destructive, 
sa  privation ,  ou  au  moins  sa  diminution  ,  nuit  aussi  à  l'écono- 
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nir.' animale  j  les  articnlalions  alors  plietit  mal  ,  ont  ries  mou- 
veiue:is  j)ius  diliitiles,  eL  si  l'exJialatioii  esl  nulle,  il  se  forme  des 
ankyloses  ,  c'est-à-dire  ,  des  adiicrencrs  des  cxlréniiles  osseuses, 
ci  ou  liait  la  privaliou  des  mouvemens.  Ou  croit  qu'a, ors  il  y 
a  une  sortr;  de  soudure  des  exlrémités  osseuses  qui  composent 
l'ait  cidalion. 

Fai  général  !f  s  exhalations  synoviales  sent  peu  susceptibles 
d'être  lésées  ,  et  sous  ce  rapport  elles  jouent  un  petit  rôle  dans 
les  maladies  «lu  système  exlialalif. 

OKDRE  V,  Dti  l'exhalalion  céruniineuse.  Cette  espèce  a  lieu 
dans  uii  fort  petit  espace,  puiscju'elle  est  bornée  à  chacun 
des  coiîdu.ts  au'jitifs  externes.  Elle  consiste  dans  l'exhalation 
d'une  l.'umenr  liquide  qui  sort  de  la  suiiace  de  la  membrane 
qui  revct  le  eoNLÎuil  externe  de  l'oreille  j  elle  paraît  bien  nia- 
uiiesienjeiit  le  produit  de  l'exhalation  ,  puisqu'on  ne  voit  pas 
de  système  glanduleux  marqué  propre  à  la  profiuire.  Il  faut, 
je  cruis  ,  n'au'mettre  comme  fournis  par  sécrétion  que  les  li- 
quides qui  sont  les  résultats  de  systèmes  glanduleux  bien  évi- 
dens,  et  regarder  comme  exhalés  ceux  qui  sont  le  produit  des 
piéten;!ues  glandules  ,  comme  telles  que  quehjues  anatomisles 
admettent  dans  la  membrane  du  conduit  externe  de  l'oreille  , 
et  les  membranes  muqueuses.  Cette  humeur  s'épaissit  et  se 
présente  sous  une  consistance  graisseuse,  de  couleur  Jaune, 
et  mie  odeur  un  peu  aromatique.  C'est  le  contact  de  l'air  «jui 
procure  au  cérumen  sa  consislance  et  sa  ténacité.  Chez  les 
enlans  ,  où  cette  exhalation  est  plus  abondante,  elle  dé- 
coule souvent  des  oreilles  sous  forme  liquide  ,  et  chez  les  adultes 
elle  n'a  que  rarement  cet  inconvénient,  parce  qu'elle  estexhalée 
moins  abondamment.  L'exhalation  cérunynruse  parait  avoir 
pour  but  d'empt;cher  les  corps  étrangers  qui  pénétreraient 
dans  l'oreille,  d'y  entrer  •  le  cérumen  les  accroche  par  sa  vis- 
ccsitr. 

Cette  humeur  est  d'une  cou'eur  jaune,  approchant  de  celle  de 
la  bile;  ce  n'est  pas  le  seul  point  de  ressemblante  qu'elle  ait  avec 
cette  sécrétion  du  foie  ,  elle  a  aussi  son  amertume,  ce  qui  est 
fort  remarquable.  Les  chimistes  qui  ont  analysé  le  cérumen  , 
ont  trouvé  beaucoup  d'analogie  entre  ces  deux  produits  du  corps 
humain  ,  de  sorte  qu'on  voit  dans  l'oreille  une  humeur  exlia» 
lée  presque  semblable  à  celle  de  la  sécrétion  du  foie,  ce  qui  lait 
de  celle  exhalation  une  sorte  de  point  de  contact  entre  l'ex- 
halation et  la  sécrétion.  Au  surplus  cette  amertume  a  l'avantage 
d'eliipècher  les  petits  insectes  de  pént'lrer  dans  l'oreille. 

Les  lésions  de  l'exhalation  cémmineiise  sont  peu  ou  point 
connues  ,  probablement  parce  qu'elles  sont  fort  rares  ;  son  aug- 
mentation cause  la  plupart  des  éeoulemens  qui  ont  lieu  tlu  /. 
quelques  personnes,  surtout  dans  le  premier  âge.  Son  épaissib- 
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scmpnt  rt  sa  stacjnatinn  dans  le  coiT^nil  en  c^nse  parfois  l'ob- 
tiiialion  et  par  suite  la  surdité,  tant  qu'on  ne  iiarvient  psà 
en  délivrer  le  malade  par  des  moyens  convenables.  Cet  in- 
convénient nioHtre  qu'on  doit  être  soigneux  d'tn  dt-bairassc  r 
le  conduit  de  l'oreille.  Relativement  à  la  diminution  de  tcite 
exhalation  ,  il  n'y  a  véritablement  rien  de  connu  si-r  ce  sujet. 

ORDRE  VI.  De r exhalation  graisseuse.  Unordre  particulu  r  de 
vaisseaux  exlialans,  faisant  partie  enentrantdanslacomposilinn 
du  système  cellulaire,  laisse  échapper  un  liquide  d'une  coul(  ur 
blanche  ou  légèrement  citrin,  gras,  huileux  d'abord,  à  moitié 
solide  tant  que  l'homme  est  vivant,  et  acquérant  [)lus  de<  ousis- 

^  tance  par  le  refroidiss*"ment,  lequel  a  reçu  h^  nom  de  graisse. 
On  remarque  que  la  graisse  est  en  plus  grande  quantité  dans 
les  endroits  fin  corps  oîi  le  tissu  cellulaire  <  st  plus  abouoar.t,  co 
qui  doit  être,  puisque  c'<  si  danscelî.i-ci  qu'est  sa  so  ircc  proaU'- 
ti  ice.  La  graisse,  sous  le  rapport  de  son  liabitalion  .  peul  sa  d- 
V  ser  en  deux  ordres,  savoir  celle  qu'on  rencontra-  au  es-ious  de 
la  peau,  et  celle  qu'on  observe  à  l'intérieur  ai  voisitiag.»  des 
A  iscères.  Elle  est  singulièrement  abondante  autour  des  reins 
ou  on  lui  trouve  une  densité  plus  remarquable  que  partout 
ailleurs.  La  proportion  de  la  graisse  est  tort  variable  suiv;.nt 
les  sujets.  En  général  elle  fait  à  peine  le  douzième  de  poids 
de  chaque  individu  j  cela  va  souvent  audessous ,  et  quelquefois 
])eaucoup  audessus.  On  sait  que  chez  certaines  persoim-  s  qui 
mènent  une  vie  inactive,  et  qui  font  bonne  chère  ,  elle  est  tres- 
iibondante ,  et  on  l'a  vue  alors  être  ])our  plus  de  moitié  dans  le 
poids  de  ces  sujets.  La  polysarcie  est  plus  commune  dans  les 
pays  froids    et  humides  que  dans   les  rt-gions  chaudes.  iJans 

*'  ct'lles-ci  l'exhalation  graisseuse  est  ordinairement  peu  abon- 
dante. Effectivement  on  voit  plus  d'obésités  en  Angleterre  ,  en 
Hollande  qu'en  Afrique  ou  aux  îles  chaudes  des  tropiques,  oij 
en  général,  leshabitans  sont  secs  et  maigres. 

La  surabondance  d'exhalation  graisseuse  est  plus  nuisible* 
qu'utile.  Dans  quelques  cas  elle  cause  de  véritables  maladies. 
Quelquefois  elle  entoure  le  cœur  de  manière  à  gêner  beau- 
coup les  mouvemens  de  ce  viscère  et  entraver  la  circulation, 
et  par  suite  la  respiration.  Les  gens  gras  respirent  plus  diilici- 
lement  que  ceux  chez  qui  l'exhalation  graisseuse  est  modérée. 
On  remarque  aussi  que  les  mouvemens  sont  plus  difficiles  et 
plus  pénibles  chez  eux  que  chez  les  derniers,  ce  qui  s'explique 
facilement  lorsqu'on  voit  la  graisse  comprimer  les  muscles  , 
entourer  les  articulation^,  ajouter  au  poids  des  membres, 
etc.  etc.  C'est  surtout  la  région  abdominale  où  on  observe  cpi'a 
lieu  la  surabondance  dé  cette  exhalation;  les  tégum^ns  (]>• 
celte  partie,  le  mésentère,  l'épiploon  sont  les  lieux  de  cette 
tavilé  où.  on  voit  alors  la  graisse  s'accumuler  ,  ce  qui  augmenm 
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la  saillie  naturelle  de  cette  région,   et  apporte"  beaucoup  Je 
geiie  dans  l'exploration  des  maladies  qui  y  ont  leur  siège. 

Il  y  a  des  questions  auxquelles  il  est  quelquefois  difficile 
de  répondre,  et  celle  des  usages  de  la  graisse  serait  de  celle 
nature.  On  ne  voit  pas  trop  quelles  sont  les  fonctions  de  celte 
substance  :  quand  on  observe  les  gens  les  plus  secs,  êti'e  par 
lois  plus  robustes,  plus  vigoureux  que  ceux  où  l'embonpoint 
est  exorbitant ,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  est  plus  nui- 
sible qu'utile.  La  graisse  entre-t-elle  comme  élément  dans 
quelques-unes  de  nosbumeurs?  c'e^t  ce  qu'il  est  difficile  d'af- 
firmer, La  graisse  ne  servirait-elle  qu'à  lubréiier ,  assouplir 
les  parties  où  elle  se  trouve  et  en  faciliter  les  mouvemens? 
On  voit  quelquefois  le  sang  être  comme  buileux  chez  les  in- 
dividus gras,  à  haleine  courte,  et  à  respiration  gênée  j  je  l'ai 
vu  Irts-manifestement  présenter  ces  caractères  dans  quelc£ues 
maladies  du  cœur.  On  connaît  pourtant  à  l'exhalation  grais- 
seuse une  fonction  chez  une  classe  de  quadrupèdes  connus  sous 
Je  nom  à'animaiijc  do/meurs.  Chez  eux  la  graisse  est  abon- 
dante à  l'entrée  de  l'hiver,  époque  à  laquelle  ils  s'endorment  j 
au  prinleiiij^js  ils  se  réveillent  de  leur  engourdissement,  et  ils 
sont  alors  fort  maigres;  ils  n'ont  pris  pendant  plusieurs  mois 
îiucun  aliment,  et  la  graisse  paraît  leur  avoir  servi  de  moyen 
de  nutrition.  La  graisse  aurait-elle  dans  l'homme  bî  même 
lisage?  cela  est  douteux,  car  on  voit  que  les  gens  dormeurs 
sont  en  général  plus  gros  <{ue  les  autres.  Pourtant  dans  les 
aliénions  où  les  malades  ont  fait  une  longue  abstinence,  la 
graisse  est  de  beaucoup  diminuée,  et  on  dit  alors  communé- 
nu  nt  que  ces  gens  se  sont  nourris  de  leur  graisse.  Le  fait  est 
qu'alors  la  graisse  a  été  absorbée,  et  qu'elle  n'a  pas  été  répa- 
lée  par  une  exhalation  suffisante,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'il  se  fait  une  continuelle  exhalation  et  absorption  de  cette 
Juimenr.  Mais  où  l'absorption  la  porte-t-elle?  c'est  là  l'obscur, 
^n  sort-il  par  la  transpiration  ?  c'est ,  encore  un  coup  ,  ce  qu'on 
ne  peut  ni  nier,  ni  allJrmer,  faute  de  données  suffisantes. 

il  y  a  des  maladies  oîi  on  observe  que  la  graisse  fonJ  avec  ra- 
pdité,  et  des  sujets  (j  ni  étouffaient  sous  son  poidsquebpu  s  jours 
nupaiavant  sont  en  peu  de  temps  presque  secs.  Souvent  cette 
fonte  arrive  sans  qu'on  voie  aucun  écoulement  par  les  issues 
naturelles,  pas  même  de  dévoiement  qui  est  le  SAmplôme 
qui  amaigrit  le  plus  volontiers.  Si  les  malades  périssent  dans 
Cl  s  occasions,  le  peuple  dit  qu'ils  sont  morts  i\c  grasj'ondu. 
Ouelc|ues  bonnes  femmes  croyenl  qu'on  rend  alors  la  graisse 
par  les  selles,  ce  qui  me  se'mble  peu  croyable.  J'ai  vu  un  cas 
assez  singulier  qui  aurait  pu  fai;e  croire  à  cette  fable.  Une 
femme  vint  un  jour  me  consulter  pour  son  mari  qui  rendait , 
disajl-elle,  du  gras  fondu  par  les  selles.  Elle  me  montra  eli'cc- 
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tivement  un  corps  onctueux  que  je  reconnus  de  suite  pour^ 
de  l'adipocire  ,  et  non  pour  de  la  graisse.  Coninient  s'clait 
ioruK'  cet  adipocire  ,  je  l'ignore'j  il  est  probable  qu'il  prove- 
nait du  foie  par  le  canal  cyslique  5  j'ai  déjà  observé  plusieurs 
fois  de  l'adipocire  dans  le  canal  intestinal ,  et^tout  récemment 
un  des  correspondans  de  la  société  d'émulation  vient  de  lui  en- 
voyer des  concrétions  adipocireuses  rendues  par  l'anus.  (  l^oycz- 
mon  Mémoire  sur  la  présence  de  l'adipocire  dans  riiomme 
vivant,  Mémoires  delà  Société  médicale  d'émulation,  lom.  vi). 
Au  demeurant,  on  diminue  l'exhalation  graisseuse  par  n\\  exer- 
cice continu,  un  régime  sobre,  la  diète;  on  ne  sait  que  trop 
que  les  acides  ont  aussi  cette  propriété  ,  aux  accidens  qui  ar- 
rivent chaque  année  aux  jeunes  filles  qui  périssent  du  vinaigre 
qu'elles  boivent  pour  se  faire  maigrir. 

La  graisse  est  susceptible  de  s'altérer  comme  toutes  Icî  par- 
ti-s  du  corps  ,  pourtant  ces  altérations  sont  rares.  EUes  parti- 
cipent des  affections  squirreuscs  ,  cancéreuses  des  parties  con- 
tinues ,  et  quelquefois  des  contiguës.  Elle  prend  quelquefois 
une  teinte  et  une  consislance  cjui  décèlent  son  altération.  Eniiu 
dans  quelques  cas  on  voit  qu'elle  se  ramollit  et  qu'elle  est  no- 
tablement changée  de  ses  qualités  ordinaires. 

ORDRE  VII.  I)e  l' exhalation  médidlaire.  Elle  a  lieu  dans 
l'intérieur  des  es  ,  et  consiste  en  une  humeur  grasse  ,  demi- 
solide  ,  jaunâtre  ,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  graisse.  On 
lui  observe  deux  manières  d'être  un  peu  différentes  ;  ou  l'exha- 
lation répand  dans  les  inlerslices  des  os  plats  et  les  extrémités 
des  os  longs  le  fhiide  médullaire  ,  ou  bien  elle  le  ramasse  en 
cylindre  dans  la  cavité  de  la  longueur  des  os  longs.  La  moelle, 
d;ins  ces  deux  modes  ,  parait  être  de  la  même  nature  ,  seule- 
ment elle  est  peut-être  moins  solide  dans  les  os  plats.  On  re- 
marque de  grandes  diffi-reiues  entre  l'exhalation  médullaire  du 
foetus  et  celte  de  l'adulte,  et  les  physiologistes  ont  donné  des 
explications  qui  paraissent  assez  satisfaisantes  sur  cette  non 
conformité. 

Les  vaisseaux  exhalans  forment  des  réseaux  très-fins  dans 
les  mailles  des  os  plais,  oii  ils  déposent  leur  lluide  ;  dans  la 
cavité  des  os  longs,  ces  vaisseaux  entrent  dans  la  composition 
du  cylindre  membraneux  qui  sert  de  capsuie  ii  l'humeur  mé- 
dullaire. L'e:s:halation  médullaire  parait  avoir  pour  usage  de 
fournir  un  liquide  propre  à  humecter  et  nouriir  les  os;  elle 
fait  pour  le  solide  osseux  ce  que  l'exhalation  graisseuse  paraît 
destinée  à  faire  sur  les  chairs  des  animaux,  particulièrement  sur 
le  système  musculaire. 

On  connaît  peu  ou  point  les  altérations  médullaires;  on  a 
pourtant  vu  la  moelle;  altérée  dans  le  rrctiilisme  ;  elle  doit  l'êlre 
aussi  dans  les  boursoufiluits  des  os  ccnuucs  sons  le  nom  de  spina- 
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^eiiLosn  .,  (]ans  les  Uimenrs  osseuses,  etc.  On  ppn?;e  encore  que 
dans  !a  vérole  ,  Je  sco.  I)iu  .  «te. ,  ie  sie>ie  de  lu  douleur  que  l'on 
rapporte  aux  os  pourrait  bien  èlre  dans  la  moelle  siluee  daus> 
la  longueur  des  os. 

oRURt  VMi.  Dtes  exhalations  niitriti%>es .  Il  me  resle  ,  pour 
avoir  parcouru  toutes  les  exhalations  naturelles,  à  parler  de 
celles  qui  servent  à  réparer  les  pertes  q-ie  lonl  ciiaquc;  jour  no» 
orgaiieà.  li  est  certain  que  c'est  au  moyen  du  mode  exhalaloire 
que  se  font  ces  repar;ttioiis  :  on  ne  voit  que  ce  gi^nre  de  re- 
produf  lion  pour  chacun  de  nos  viscères;  point  d'organe  glan- 
duleux qui  puisse  servir  à  leur  rendre  ce  (pi'ils  perdent  ;  on 
isaii,  au  contraire,  que  le  système  exhalant  est  (l'autant  plus 
abondant  dans  chaipieviscère,  qu'il  est  pius  considérable  et  qu'il 
il  p  us  besoin  d'une  nutrition  aLondanle.  Les  exhalans  viennent 
deposc;r  dans  chaque  organe  des  molc'cules  analogues  à  sa 
substance  ,  en  vertu  d'une  sensibilité  qui  les  rend  aptes  à  n'ad- 
mettre que  telles  ou  telles  mo  écules  ,  et  le  résultat  de  ce  tra- 
vail est  la  restauration  de  l'organe.  Si  le  mode  de  sensibilité 
des  exhalans  était  changé  de  ses  conditions  naturelles  ,  il  s'en 
suivrait ,  au  contraire  ,  que  des  molécules  étrangères  à  tel  or- 
gane seraient  déposées  dans  son  intérieur  et  y  causeraient  de» 
lésions  oiganiques.  INous  parierons  plus  bas  de  ces  productions 
pathologiques. 

Les  exhalans  déposent  dans  les  organes  des  molécules  li- 
quides ,  qui  prennent  par  im  travail  particulier  la  consistance 
propre  au  viscère  qu'elles  réparent.  Il  serait  absurde  de  croire 
que  des  vai.sseaux  si  déliés,  que  les  absorbans  pussent  fournir 
des  molécules  solides  ,  à  moins  de  les  supposer  d'une  ténuité 
extrême,  ce  qui  ne  serait  pourtant  pas  impossible  ,  puisque  les 
physiciens  admettent  que  les  liquides  ne  diftèrent  des  solides 
que  par  la  ténuité  et  la  disgrtgalion  de  leurs  molécules. 

Au  surplus,  mon  intention  n'est  nullement  de  traiter  ici  de 
la  nutrition  ,  et  il  faut  voir  à  ce  mot  ce  qui  concerne  cette  im- 
porianle  fonction. 

CLASSE  DEUXIEME.  Dps  exhalutlons  contre  nature  ou  morhi- 
Jiques.  Jisqu'ici  nous  n'as'ons  traité  que  des  exhalations  natu- 
relles, de  celles  qui  ont  lieu  dans  l'état  ordinaire  des  choses; 
aucune  d'elles  ne  constituait  de  maladies,  quoique  ,  dans  quel- 
ques occasions  ,  le  fluide  exhalé  pût  participer  à  celte  des  or- 
ganes voisins  ;  mais  ce  n'est  jamais  primitivement  que  son  alté- 
lation  avait  lieu;  ou  du  mo'iis  si  les  liquides  exhalés  étaient 
susceptibles  de  s'altérer  eux-mêmes  ,  cela  était  rare  ,  et  le  plus 
souvcut  ils  conservaient  l'intégrité  qui  leur  est  naturelle. 

L*ans  les  exhalations  dont  il  va  être  question  ,  il  en  est  tout 
autrement  :  leur  seule  appariliouest  un  état  contre  nature  ;  du 
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inôment  qu'elles  existent,  il  y  a  changement  dans  rortlre  or- 
dinaire de  l'organisme  ,  et  si  le  trouble  que  leur  naissance 
occasionne  est  assez  considérable  ,  il  en  réstdte  des  uliections 
pathologiques.  Ces  exhalations  peuvent  être  ran<:ecs  sous  cinq 
points  principaux  :  i».  exhalations  gazeuses;  ^*>.  exhalations  san- 
guines- 3«.  exhalations  piirui  ntesj  4".  exhalations  enkystées 
de  diverses  natures  ;  5".  exhalations  des  tissus  morbifiqucs. 

ORDRE  IX.  Exhalation  gazeuse.  Cet  ordre  présenle  une  ex- 
halation dont  la  connussance  est  due  aux  progrès  de  l'anatoniie 
et  de  la  physiologie  n^.odernes.  Les  ioées  qu'on  sr,  faisait  de  la 
formation  des  g;!Z  dans  le  corps  de  l'homme  étai:  ut  loin  d'ètio 
exactes  ,  et  ce  n'est  mrnie  que  depuis  très-psu  de  temps 
qu'on  a  des  notions  plus  précises  sur  la  manière  dont  ils  sont 
produits. 

Les  gaz  qui  existent  si  souvent  dans  les  dilFérentrs  régions 
du  corps  humain  sont  manifestement  le  produit  de  l'exhalation  , 
puisqu'on  ne  voit  aucun  sys>èrae  d'organe  propre  à  les  pro- 
duire, et  puisqu'ils  se  forment  dans  des  pirties  où  le  seul  sys- 
tème exhalant  est  admis.  On  peut  objecter  qu'il  y  a  des. gaz  dont 
la  cause  n'est  nullement  due  à  l'exhalation,  tels  sont  ceux  qui 
naissent  dans  l'estomac  à  la.  suite  de  la  disgestion,  surtout  si 
elle  est  pénible;  tels  sont  encore  ceux  qui  se  fo' nient  dans  le 
canal  intestinal  après  une  dig.  stion  intestinale  embarrassée. 
Dans  ces  deux  occasions,  il  est  certain  que  Li  production  des 
gaz  est  toute  chimique,  c'est-à-dire  qu'elle  est  le  résultat  du 
mélange  et  d'une  sorte  de  décomposition  des  alimens;  état 
dans  lequel  il  y  a  des  combinaisons  nouvelles  ,  et  dont  les  gaz 
sont  un  des  produits.  11  y  a  encore  d;.'s  gaz  qu'on  observe  dans 
différentes  régions  ,  et  qui  sont  i^u5  à  de  l'air  almosjdiérique 
introduit  ou  dévié  de  son  chemin  ;  tel  est,  pour  le  premier  c  is, 
celui  que  l'on  rencontre  dans  l'estomac  de  quelques  individus 
qui  ont  la  faculté  d'en  avaler  j  et  celui  qui  distend  les  parois 
de  la  poitrine,  état  désigné  sous  le  nom  o  emphysème ,  dans 
les  plaies  pénétrantes  de  cette  cavité  oii  le  poumon  est  blessé  , 
pour  le  second.  Dans  la  putréfaction  des  corps  il  se  tormo 
chimiquement  des  gaz  ;  mais  cette  cause  d'existence  est  im- 
possible à  admettre  sur  les  individus  doués  de  vie.  Ce  n'est 
nullement  de  ces  espèces  de  gaz  que  nous  voulons  parler;  nous 
n'entendons  classer  dans  celte  division  de  l'exhalation  que 
ceux  qui  en  sont  réellement  le  produit. 

Ainsi  lorsqu'on  trouve  des  gaz  dans  la  cavité  du  péritoine  ,  il 
estévidentqu'ilsne  peuvent  avoir  étéproduits  là  par  aucune  des 
causes  précédentes  ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  conuuunicaliou  ni 
interne  ni  externe  avec  d'autres  parties  du  corps  capables  d'eu 
•fournir.  La  seule  exhalation  peut  les  avoir  placés  en  cet  endroif. 
Lorsqu'une  portion  d'intestin  se  trouve  étranglée  par  une  cause 
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quelconque,  une  production  gazeuse  s'y  manifeste ,  distend 
cette  portion  d'organe  sans  qu'on  voie  d'autre  cause  que  l'ex- 
Jialalion  qui  puisse  l'y  produire.  Ces  deux  exemples  doivent 
suflire  pour  faire  admettre  la  possibilité  et  l'existence  des  exha- 
lations gazeuses. 

On  trouvera  des  preuves  accumule'es  sur  l'exhaWition  gazeuse 
dans  une  très-bonne  thèse,  que  M.  Girardin  a  soutijiue  ,  eu 
février  de  cette  année  (  1814  ) ,  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

La   composition  des  gaz  n'est  probablement  pas  la  même 
dans  toutes  les  régions  du  corps  ;  cependant  on  ne  peut  rien 
assurer  de  positif  à  ce   sujet ,   puisqu'une    analyse    chimique 
exacte  n'en  a  pas  encore  été  faite  ,  et  qu'elle  est  même  assez 
diiiicile  à  exécuter.  On  se  ferait  une  i;  ée  fausse  des  gaz  exhalés 
si  on  les  croyait  d'une  odeur  analogue  aux   gaz  formés  chimi- 
quement dans  le   canal  intestinal  ;    ces  derniers   sont   fétides  , 
tandis   que  les   autres    sont    sans  odeur  ou  presque   inodores, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  lorsqu'on  ouvre  des  malades 
qui  périssent  de  tympanites  ou  autres  affections  venteuses.  Ou 
sait  qu'il  y  a  des  individus  cjui  rendent  par  haut  et  par  bas  des 
gaz  qui  n'ont  aucune  espèce  d'odeur 5  tandis  que  le  plus  sou- 
vent ,  les  derniers  suilout,  en  ont  beaucoup  :  dans  le  prtinier 
cas  ,  ce  sont  des  gaz  exhalés  qui  sont  excrétés,  et  des  chimiques 
dans  la  dernière  supposition.  Nous  ajouterons  c[u'il  y  a  des  in- 
dividus où   l'exhalation  gazeuse  est   plus  fréquente  que  chez 
d'autres  ,  et  que  chez  ces  personnes  ,  qui ,  dans  leur  langage  , 
se  disent  très-i^enteuses ,  il  y  a  plus  de  propension  aux  maladies 
gazeuses  que  chez  celles  qui  sont  dans  des  dispositions  contrai- 
res. On  pourrait  faire  les  mêmes  remarques  sur  la  formation 
des  gaz  chimiques. 

L'exhalation  gazeuse  est  réellement  contre  nature  ou  morbi- 
fique  (  quoiqu'elle  ne  cause  pas  toujours  des  nraladies  ).  Il  Siililt 
pour  cela  d'observer  que  dans  le  plus'  grand*nombre  des  indi- 
vidus on  ne  la  voit  pas  exister  pour  cpie  le  fait  soit  p'.ouvé. 
C'est  précisément  ce  qui  arrive  I<;  plus  souvent;  toujouis  eu 
exceptant  les  guz  dont  la  formation  est  due  à  la  digestion  ou 
à  l'intromission  de  l'air  atmosphérique.  Les  maladies  dues  à 
l'exlialation  gazeuse  abondante  ne  sont  pas  même  fréquent?». 
Voici  en  peu  de  mots  les  principales  exhalations  gazeuses 
observées. 

1!  se  fait  à  la  surface  externe  de  la  peau  une  véritable  exha- 
lation gazeuse  continuelle  :  c'tst  la  matière  de  la  transpiration. 
V  oyez  transpiration  dans  cet  article  même. 

On  observe  quelquefois  dans  le  tis>u  cellulaire  formation  de 
gaz;  on  sent  alors  xuie  crépitation  assez  manifeste  ,  surtout  si 
l'exhalation  est  \\n  peu  abondante  ,  et  si  sa  position  permet  à 
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la  main  d'y  atleindre.  Les  auteurs  parlent  do  tumeurs  venteuses 
observe'es  dans  diverses  régions  du  corps,  tpii  ne  sont  que  des 
poches  gazeuses. 

3'ai  trouve'  assez  souvent  de  l'air  dans  le  trajet  des  veines* 
coninae  je  l'ai  observé  quelqucibis  dans  des  cadavres  de  t^cns 
morts  depuis  très-peu  de  temps  ,  je  ilois  supposer  que  ces  gaz 
y  existaient  de  leur  vivant  :  les  ve;nes  cérébral*  s  sont  celles  qu; 
m'ont  présenté  le  plus  souvent  ce  phénomène.  L'épaisseur  des 
parois  artérielles  ne  permet  pas  de  vérifier  si  elles  conliennent 
des  gaz  exhalés,  lors  même  que  leur  vacuité  ne  s'y  opposeraii 
pas.  Celle  dernière  raison  est  peut-éire  cause  que  les  gaz  qui 
ont  pu  s'y  former  ont  passé  dans  les  veines.  Mais  c'est  dans  i<;s 
cavités  splanchniqucs qu'on  observele  plus  souvent  les  produc- 
tions gazeuses.  On  a  proposé  de  donner  le  nom  de  pneumatoscs 
aux  maladies  dues  à  1  accumulation  gazeuse  dai.s  ces  cavités. 

On  croit  cjue,  dans  quelques  circonstances  ,  il  peut  s'exhaler 
des  gaz  dans  la  cavité  de  l'arachnoide.  On  dit  qu'alors  le  cer- 
veau se  trouve  comprimé  et  diminué  de  volume.  Je  n'ai  p:«s 
observé  directement  de  gaz  semblables  ,  et  leur  estimation 
dans  cette  région  ,  sera  toujours  une  chose  des  plus  difliciles, 
à  cause  de  leur  peu  d'abondance  j  mais  dans  mes  nombreuses 
ouvertures  de  cadavres,  j'ai  plusieurs  fois  vu  le  cerveau  ciê- 
primé  ,  plus  petit  en  quelqut;  sorte  que  le  crâne ,  sans  savoir 
à  quoi  attribuer  cette  diminution  de  volume.  Je  trouve  aussi 
dans  quelques  anciens  auteurs  des  maladies  cérébrales  qu'ds 
i\a.9\\ï\iinlû'apopliixies  venteuses.  D'après  ces  raisons,  il  ne  se- 
rait peut-être  pas  impossible  d'ailmettre  ce  genre  de  lésion, 
sur  lequel  d'ailleurs  il  y  a  encore  beaucoup  à  dire  et  plus  encore 
à  observer. 

Dans  la  poitrine, l'existence  des  gaz  morbiliques  n'est  pas  un 
problème  :  ils  y  sont  assez  souvent  observés  pour  n'être  plusuu 
sujet  dedoute.  Nous  ne  parlons  pas  de  cet  état  du  poumon  ciu'ou 
a  désigné  sous  le  nom  de  poumon  eniplijsc'inntcux  ,   dans   ie- 
(|uel  cet  organe  contient  vnic  si  grande  abondance  d'air,  qu'on 
pourrait  l'assimiler  aux  poumons  soufflés  par  les  bouchers  ,  ce 
qui  paraît  être  dû  à  une  accumulation  extrême  de  lluide  at- 
mosphérique; je  ne  signale  ici  que  ces  gaz  qui  sont  exhales  dans 
les  cavités  des  plèvres,  état  qu'on  désigne  sous  le  nom  àc pneu- 
mothorax. Cette  aftéction  n'a  pu  être  reconnue  sur  le  vivant  que 
depuis  que  le  procédé  de   la  percussion  de  la  poitrine  suivant 
la  méthode  d'Auenbrugger  est  en  usage.  Il  sufllt  elï"ectiveme:il 
de  percuter  les  parois  p(*ctorales  pour  retoimaitre  l'existence 
de  gaz  exhalés  au  dedans,    au  s  >n  qui  en  résulte,  lequel  e?i 
])!usfort,  plus  remar(|uable    que  celui  tjue  rend  une  poilri;i_; 
saine,  et  qui  le  devient  bien   davanlage  ,  si  on  le  compare  au 
son  mat  d'une  poitrine  remplie   par  de  lu  sérosité;  il  ex.sle  en 
l4.  M 
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même  temps  une  gcnc  <le  la  respiralion,  qu'on  ne  s«lt  à  quoi 
rappovtcr,  et  surlaqu-llf  la-pereus^ion  e'clairebien  vîle(  Voyez 
PNEUMOTHORAX  ).  Je  n'en  sais  pas  les  molifs,  mais  j'ai  observé 
plus  souvent  \e  pneuniolliurax  à  gauche  qu'adroite. 

C*esL  dans  l'abdomen  qu'on  a  observé  le  plus  souvent  des  gaz, 
et  c'est  sur  ceux  de  cette  région  que  se  rapporte  presque  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  sujet  :  il  est  de  fait  qu'ils  sont  exhalés 
dans  cette  cavité  plus  que  dans  aucune  autre.  On  doit  diviser 
€n  deux  les  pneumatoses  de  cette  région  :  i".  pueumatose  in- 
testinale ou  tympatute;  'lo.  pneumatose  péritonéale,  que  je 
propose  d'appeier^//jr.?e  tjmpanile, 

Ija  tympanite  est  une  maladie  iort  conuuej  elle  est  presque 
toujours  due  à  des  gaz  exhalés  ;  la  plus  grande  preuve,  c'est 
qu'elle  augmente  lors  même  que  les  malades  ne  prennent  pas 
d'alimens,  et  qu'elle  les  attaque  quelquefois  après  une  diète 
rigoureuse.  <j'cst  dans  cette  all'^xlion  qu'est  produite  la  plus 
Ejrando  quantité  de  gnz  susceptible  de  se  forme  r  dans  le  corps 
humain,  ce  que  l'on  peut  calculer  sur  le  volume  du  ventre, 
qui  résonne  comme  un  tambour. 

Dans  la  fausse  tympanite  ,  les  gaz  sont  exhalés  dans  la  cavité 
même  du  péritoine,  qu'ils  distendent  plus  ou  moins,  mais  eu 
C'iiéral  moins  que  dans  la  vraie;  il  est  d.iiicile,  sur  le  vivant, 
de  distinguer  l'une  de  l'autre  ,  l'ouverture  des  cadavres  seule 
établit  sûrement  cette  distinction;  voici  pourtant  ce  que  nous 
avons  cru  observer  à  leur  sujet.  Dans  la  vraie  tympanite,  il  y  a 
quelques  excrétions  gazeuses  et  peu  ou  point  de  selles  :  c'est  le 
lonlrairr  dans  la  lausse.  Dans  quelques  cas  ,  qui  sont  assez 
iréquens,  les  deux  a  lï'ectioas  se  compliquent. 

On  observe  dans  quelques  viscères  creux  des  développemens 
gazeux.  C'est  ainsi  que,  suivant  quelques  pathologistes  ,  on  a 
trouvé  des  gaz  dans  le  cœur,  et  cela  expliquerait  pourquoi  oii 
en  observe  ciueîquelois  dans  les  veines  :  la  vessie  en  recèle 
aussi  vians  certaines  circouslances  ;  des  chirurgiens  ont  vu  sor- 
tir par  lois  de  leur  sonde,  au  lieu  d'urine,  des  gaz  ,  à  leur  grand 
étoii.iement.  La  matri  .e  est  de  tous  les  vistèi  es  creux  celui  ofi  il 
s'eiiexhale  leplus  souvent,  tX  le  nombre  des  femmes  qui  en  ren- 
dent avec  bruit  par  le  vagin  n'est  pas  très-rare  ,  au  dire  des 
obs.;rvateurs. 

La  paliiologie  gazeuse,  comme  on  voit,  n'est  pas  une  chi- 
mère: elle  mérite  beaucoup  d'attention  de  la  part  des  médecins 
et  peut  leur  faire  découvrir  une  loule  de  phénomènes  dontl'ex- 
piication  leur  était  juscpi'ici  inconnue,  en  même  temps  qu'elle 
doit  être  distinguée  actuellement  dans  les  cadres  nosologi- 
ques. 

ORDRE  X.  Exhalation  sanguine.  Ou  désigne  sous  ce  nom  la 
sortie  du  sang  des  vaisseaux  capillaires,  son  intromission  dan 


ESH  if;3 

ÎP?  pxha'ans,  qui  le  Reposent  ensuite  dans  une  prirtie  qnei- 
Cotique  (lu  corps  ,  où  il  devient  par  fois  une  cause  de  ma- 
ladie. 

D.ms  le  largage  médical  ordinaire  ,  on  confond  ,  sous  le  nom 
géne'rique  à^ hémorragie,  la  sortie  du  sang  par  une  des  re'gion>; 
du  corps.  11  est  pourtant  essentiel  de  remarquer  que  le  sang  peut, 
cire  rejeté  de  ses  vaisseaux  de  deux  manières  très-dislincles. 
11  sort  de  ses  vaisseaux  lorsqu'ils  sont  rompus  ,  piqués,  coupés, 
«létruils  par  ulcération  ;  il  y  a  alors  hémorragie  véiitile.  Il 
sort  aussi  de  ses  vaisseaux  lorsque  le  mode  de  sensibilité  orija- 
iiique  propre  aux  exliaians  se  trouvant  cîianj^é,  i!s  devien- 
nent propres  à  admettre  du  sang.  Ce  dernier  uiode  constilui^ 
Vexhalalion  sanguine  ^  qu'on  pournnt  aussi  désigner  sous  !o 
liom  d'hémorragie  exUaladve.  On  distingue  quelquefois  diii:- 
cilement  si  le  sang  (pi'un  malade  rend  est  dû  à  une  blessur« 
vasculaire  ou  à  l'exhalation.  Les  véritables  hémorragies  arriv(>nt 
après  diS  chutes,  des  coups,  des  commotions  ,  etc.  ;  elles  vieu- 
ncnt  immédiatement  après  ces  accideiis  ou  peu  de  temps  après  ; 
le  sang  qu'elles  versent  est  généralement  abondant  j  il  coule  eu 
jet  ou  en  nappe  :  ces  hémorragies  sont  suivies  de  décoloraliou 
de  la  peau,  de  faiblesse  du  pouls  ,  de  lypothymie  ,  etc.  Les  ex- 
halations, au  contraire,  ont  lieu  sans  accidens  antérieurs;  elles 
se  font  d'une  manière  graduée;  le  sang  rejeté  est  ordinaire- 
ment en  petite  quantité^,  et  s'il  devient  abondant,  ce  n'est 
qu'avec  le  temps.  L'exhalal.ion  sanguine  est  généralement  de 
plus  longue  durée  que  l'hémorragie,  qui  peut  emporter  ]nomp- 
temeut  le  malade  si  elle  dure;  le  sang  n'est  rendu  que  sou* 
forme  de  stries ,  de  gouttes,  de  globules  ,  dans  l'exhalation;  le 
pouls,  loin  d'être  plus  lent,  plus  faible,  est  souvent  plus  élevé 
et  plus  fréquent;  l'afiaiblissement  du  malade  n'est  pas  notable  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  longtemps  que  l'écoulement  sanguin 
dure;  la  face  est  souvent  colorée,  la  peau  chaude,  etc.,  tous 
symptômes  o|iposés  à  ceux  de  l'hémorragie  ,  ce  qui  provient 
peut-être  de  la  source  diiléi'cnte  qu'ont  ces  écoulemens  san- 
guins, car  celle-ci  a  lieu  dans  le  système  veineux  ,  et  l'exhala- 
tion tire  son  origine,  comme  nous  l'avons  dit,  du  système 
capillaire.  Les  exhalations  sanguines  ont  encore  un  caractère 
qui  leur  est  particulier  :  elles  cessent  quelquefois  à  un  endroit 
pour  paraître  à  un  autre,  se  suppriment  pour  reparaître  dans 
mi  troisième  lieu,  etc.  :  elles  sont  souvent  supplémentaires  les 
Tuies  des  autres  ,  ce  qui  n'arrive  jamais  dans  ies  hémorragies 
proprement  dites. 

La  plupart  des  éeoulemens  sanguins  spontanés  qu'on  ob- 
serve journellement  sont  dus  à  l'exhalation  ,  et  non  à  la  rup- 
ture des  vaisseaux,  comme  le  pense  encore  le  plus  grand 
ijombre   des  praticiens,   faute   de    réflexions  et  pour   ne  pas 

II. 
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avoir  étiulié  l'anatomie  palholoqifjue  ass;  z  pvofoii  Ic'ment.  S'ils 
avaient  eu  occasion  d'ouvrir  uti  siijel  qui  a  craclic  du  sanj^, 
qui  en  a  vendu  par  les  selles  ,  qui  en  a  urine,  ils  se  fussent 
convaincus  que,  dans  ces  circonstances ,  le  sang  vi'.nt  des 
vaisseaux  exlialans;  car  en  regardant  les  organes  mdades  , 
tels  que  les  membranes  muqueuses  des  bronches,  des  intes- 
tins,  du  système  urinaire,  en  les  lavant,  les  observant  à  ht 
loupe,  on  n'y  voit  aucune  trace  de  rupture  de  vaiss-au.  Les 
règle»,  qui  ne  sont  qu'une  exhalaison  sanguine  périodique, 
sont  une  autre  preuve  que  le  sang  qu'elles  t'ournissent  ne 
provient  pas  de  rupture  de  vaisseaux.  Comme  l'observe  Bichut, 
si  le  sang  que  la  matrice  fournit  venait  de  ces  ruptures,  on  y 
observerait  des  milliers  de  cicatrices  dans  les  femmes  de  cer- 
tain âge,  et  l'œil  le  plus  exercé  n'en  voit  pas  seulement  la 
irace. 

Je  n'ai  point  encore  pu  reconnaître  s'il  y  avait  des  condi- 
tions particidières  où  l'exliahition  sanguine  se  manifestât  plu- 
tôt que  dans  d'autres  ;  cela  sera  toujours  dillicile  à  résouuri- , 
parce  qu'on  ne  pourra  jamais  apercevoir  les  changement  ar- 
rivés aux  exiialans  dans  ces  ciiconstances.  Leur  mode  de  sen- 
sibilité ordinaire  est  changé  et  leur  permet  d'admettre  le  sang 
des  capillaires  au  lieu  d'un  autre  liquide  exhalatoire  qu'is 
versaient  auparavant.  L'inflammation  d'une  partie  est  sou- 
vent mie  cause  d'exhalation  sangujifie  comme  je  l'ai  souvent 
observé;  mais  ce  n'jst  pas  ton^ours  dans  cet  état  patholo- 
gique qu'eih:  se  développe,  on  la  voit  aussi  très -souvent 
naitr(>  d'une  couliiion  lout-à-fait  opposée;  c'est-à-dire  qu'un 
doit  admettre  deux  genres  d'ex]i;dations  sanguines;  I'uul;  ac- 
tive, l'autre  passive  ,  qui  répondent  aux  hémorragies  actives 
fit  passives  des  auteurs,  ce  que  nous  avons  déjà  vu  d'aiili-uis 
dans  la  phipnrt  d,es  autres  espèces  d'exhalations. 

Avant  d'èlre  exhalé,  le  sang  passe  d'abord  dans  les  exhi- 
lans  ;  et  par  des  circonstances  particulières,  quelquefo  s  le 
sang  s'arrête  là  et  ne  sort  pas  c'e  cet  ordre  de  vaisseaux;  alors 
il  produit  la  coloration  en  rouge  des  parties  où  ce  phéno- 
mène se  passe ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  rougeur,  de 
phlogosp. ,  d'injection ,  etc.  ,  ce  qui  se  voyait  parfaitement  dans 
quelques  occasions  sur  la  cornée  opaque;  sur  la  peau,  cela 
se  voit  encore  assez  l)ien;  mais  sur  les  meinbrants  inierm-s. 
Ce  pliéuoinène  est  moins  facile  à  reconiuiîtrc ,  surtout  si  leur 
coa'enr  naturelle  est  approchant  de  la  couleur  rouge.  Si  le 
sang  stagne  dans  les  exluilans  soas-épidermoiques,  il  constitue 
la  rongeur  scarlatine.  Dans  Vcrydpète ,  l'inj'Xlion  d;'S  oxlia- 
lans  est  bornée  à  un  membre;  et  dans  la  rougeole,  à  de  pe- 
tites ])laques  arr^^ndie-.  Le  passage  du  sang  duis  les  exlial.ur^ 
peut  L'Ire  'e  résull  il  d'une  cause  nicoan^quc:,    une  simple  suc- 
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cion  l'opère;  les  ventouses  sont  dans  le  même  cas.  La  cha- 
leur appliquée  niodéremcnt  sur  une  surtace  de  nolie  corps, 
la  rougit,  etc. 

Lorsque  la  cause  qui  a  produit  le  passage  du  snng  dans  les 
exhalans*  vient  à  s'accroître,  alois  ce  liquide  n'est  plus  borrii; 
à  leur  capacité  ,  et  il  s'échappe  au  dehors  pour  doiuier  nais- 
sance aux  diflérentes  exhalations  dont  nous  allons  parler.  Le 
sang  exhalé  -se  coagule  dans  les  parties  où  il  est  déposé 
toutes  les  fois  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  un  lieu  où  il  peut 
être  rejeté  de  suite  ;  sans  doute  qu'alors  les  parties  humides 
sont  absorbées,  et  qu'il  n'en  reste,  en  quelque  sorte  ,  que  ie 
cruor.  Lorsque  le  sang  est  épanché  dans  un  endroit  où  il  peut 
être  rejeté  au  dehois  ,  alois  il  est  rendu  à  l'état  liquide;  quel- 
quefois pourtant,  quoique  ne  communiquant  pas  avec  des 
ouvertures  extérieures  ,  il  reste  à  l'état  liquide,  c'est  lorsque 
r.c  la  sérosité  le  délaye,  comme  cela  ^rive  souvent  dans  les 
cavités  internes. 

Nous  distribuerons,  en  neuf  sections,  les  différentes  exha- 
lations sanguines  qu'on  observe  dans  l'homme  ;  i».  exhala- 
lion  à  la  hU'Jace  extérieure  de  la  peau  ;  2".  exhalation  dans 
l'épaisseur  de  la  peau  ;  Z^.  exhalation  dans  le  tissu  cellulaire; 
4'-.  exhalation  à  la  surface  des  membranes  muqueuses;  5o. 
exhalalicn  dans  l'intérieur  des  membranes  séreuses,  ou  plu- 
tôt dans  les  cavités  qu'elles  forment  ;  6°.  exiialatiou  sanguine 
à  la  surtiace  des  membranes  fibreuses;  "j".  exhalation  saoguine 
dans  le  système  pileux  ;  o".  exhalation  sanguine  dans  le  sys- 
tème glanduleux;  90.  exhalation  sanguine  qui  a  sou  siège  dans 
l'intérieur  des  viscères.  Dans  ces  neuf  divisions  vieiinent  se 
ranger  toutes  les  espèces  d'exhalations  sanguines  observées 
jusqu'ici,  et  celles  qu'on  pourra  découvrir  par  la  suite  ti'ou- 
veront  également  leur  place  dans  l'un  eu  l'autre  de  ces 
groupes.  IJans  ces  dillérens  gens  es  viennent  se  classer  des 
hémorragies  exhalatives  bien  connues,  et  d'autres  qu'onn'avait 
point  encore  désigr.ées,  et  que  nos  recherches  d'anatomie 
pathciogiciue  nous  ont  niis  à  n-ême  d'observer  et  de  décrire 
])our  la  prenlière  fois.  Dans  le  nombre  des  première»,  on  verra 
l'apoplexie  cérébrale  ,  l'iiématui  ie  ,  l'hémoptysie  ,  le  mélœna  , 
la  dysenterie,  etc.  Parmi  le?  sevoydcs,  l'apoplexie  pecloiale, 
l'utéralc,  l'hémotborax,  l'ascite  sanguine,  etc. 

SECTION  1.  Ejclialation  sanguine  cjui  a  lieu  à  la  surface 
exteiieure  de  la  peau.  \.^ohbCi\i\ùon  a  prouvé  cjue,  dans  une 
multitude  de  circonstances,  le  sang  est  exhalé  par  les  pores 
de  la  peau,  cjui  ne  sont  que  les  extrémités  des  exlialans.  On 
«  u  a  vu  sortir  par  les  aisselles  ,  les  jambes  ,  les  mains  ,  la  peau 
duciâae,  etc.  Le  nombre  des  personnes  qui  ont  eu  des  sueurs 
de  sang  ,  et  dont  il   e*  fait  mention  dans  les  oL:>er\  ate  urs,  est 
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ronsiùerayc  :  suer  le  sang  est  un  diclon  populaire  très-rde!. 
J'ai  rapporte  beaucoup  détails  de  celle  exhalation  dans  mon 
Mémoiie  sur  les  exhalaLious  sanguines,  impiimé  dans  le 
seplième  volume  des  Mémoires  de  la  Soriélé  médicale  d'e'mu- 
jalion  ,  dont  cet  article ,  en  ce  qui  concerne  les  exhalalionà 
^anguines  ,  n'est  qu'un  extrait. 

SECTION  II.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  tissu  de 
la  peau.  Cette  variélé  de  l'exhalation  sanguine  a  lieu  dans 
j'epaigseur  du  derme  ,  et  le  plus  souvent  audessous  de  l'cpi- 
<ierme,,où  elle  s'aperçoit  alors  à  cause  de  la  transparence  de 
celte  parlie.  En  piquant  avec  un  scalpel  l'endroit  où  on  re- 
marque du  sang  exhalé,  on  aperçoit,  après  avoir  enlevé  le 
petit  caillot ,  im  vaisseau  exhalant  qui  y  aboutit,  et  qui ,  quel- 
quefcis,  est  assez  distinct  pour  être  vu  sans  loupe. 

Cette  exhalation  se  rencontre  sous  deux  formes  distinctes: 
ou  elle  se  montre  en  points  airondi5,'ou  elle  ss  dessine  en. 
]>laques  plus  ou  moins  éterrlues.  Les  exhalations  cutanées  à 
points  forinent  les  pétéchies  qui  surviennent  dans  les  fièvres 
<ie  mauvais  caractères;  le  millet  rouge,  maladie  assez  rare, 
iîiais  réelle;  et  les  tictures  qu'on  observe  si 'souvent  sur  les 
/jadavres  et  qui  se  montrent  pendant  l'agonie  ou  après  la 
mort,  ce  qui  les  diirércncie  des  pétéchies  qui  ne  viennent  que 
ijendant  la  vie  ,  et  qui  sont  plus  éte.idues.  Les  exhalations  cu- 
1-inées  à  plaques  forment  les  ecchymoses  qui  se  voient  dans  les 
maladies  aiguës,  désignées  aussi  sous  le  nom  de  ribices;  et 
<;cll(s  qui  adviennent  dans  les  alfections  chroniques;  il  se  ren- 
contre aussi,  sur  les  cadavres ,  di' grandes  plaques  rouges  qui 
ne  s?  montrent  qu'après  la  mort,  et  occuprnl  surtout  le  dos  et 
ie  col.  Ces  plaques  sont  le  produit  de  l'exhalation  sanguine. 

(^c  que  le  peuple  appelle  coups  de  sang  ne  soiit  que  des 
lâches  colorées  par  le  sang  qui  est  exhalé  en  plaques  plus  ou 
moins  étendues  dans  l'épaisseur  de  la  peau. 

SECTION  m.  Exhalation  sanguine  oui  a  lieu  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cuiané  et  dans  les  interstices  musculaires . 
En  faisant  des  ouvertures  de  cadavres,  il  n'est  pas  raie  de 
1  encontrcr  des  congestions  sanguines  dans  h  s  diverses  régions 
occupées  par  le  tissu  cellulaire,  et  cela  chez  des  sujets  qui 
n'ont  point  reçu  de  coups  fti  fait  de  chutes,  ce  qui  prouve 
(ju'elles  sont  le  résullat  de  l'exhalation  sanguine.  C'est  le  plus 
souvent  lorsque  les  sujets  ont  succombé  à  d»  s  fièvres  de  mau- 
vais caractères  qu'on  les  observe  ;  c'est  ainsi  qu'il  y  en  avait  de 
tiès-iemarquables  sur  le  cadavre  du  célèbre  Dcsault. 

On  ne  rencontre  guère  ces  épanchemens  exlialatoires  qiic 
dans  les  parties  antérieures  du  corps  ,  parce  que  ce  sont  ccllci- 
(lui  se  pirtscntciit  nalurtlleraent  aux  ouvertures  ;  mais  si  on 
poussait  les  rcchcrciics  dans  les  parties  postérieures  des  C4- 
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«3avres ,  il  est  probable  qu'on  en  renconlrerail  é^aUment 
comme  cela  m'est  arrivé  en  plusieurs  occasions.  Le  phlegmon 
commençaul  fait  voir  une  exhalation  sanguine  très  -  manifeste 
dans  le  tissu  cellulaire  où  il  a  lieu.  Enfin  on  voit,  dans  quel- 
ques cas  ,  des  kystes  ctlluleux  qui  renferment  du  sang  exhale. 
Il  est  probable  que  lorsque  ce  génie  d'exhalation  a  lieu,  si  !o 
malade  guérit,  le  sang  exhalé  est  repris  par  l'absorpiiofi , 
comme  on  le  voit  dans  les  ecchymoees  qui  arrivent  à  la  suite  des 
coups  ,  chutes,  etc.,  où  le  sang  disparaît  peu  à  peu  du  liea 
où  il  était  rassemblé. 

SECTION  IV.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  la  surface  des 
membranes  muqueuses.  Ici  se  présente  ce  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  6' hémorragies ,  et  que  nous  avons 
j)iouvé  être  de  véritables  exhalations  sanguines.  Des  blessiircs' 
vasculairrs  peuvent  pourtant  avoir  lieu  dans  les  vaisseaux  de 
ces  membranes,  comme  on  le  voit  par  exemple  dans  les  toux 
violentes  oii  on  peut  se  rompre  une  ou  plusieurs  ramifica- 
tions veineuses  ;  mais  les  hémorragies  exhalativcs  sont  incoui- 
parablement  plus  fréquentes.  Je  vais  suivre  ces  exhalations 
dans  chaque  division  des  membranes  muqueuses. 

§.  I.  Exlialation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  des 
-voies  aériennes.  Ce  paragrapiie  renferme  les  hémorragies  na- 
sales ,  gutturales,  trachéales  et  bronchiqut  s.  Le  sang,  qui  est 
exhale,  est  plus  rouge  cp'.e  chms  les  autres  portions  du  système 
jnuqueux  ,  ce  qui  dépend  sa'.is  doute  de  son  contact  avec  l'air 
extérieur  des  voies  aériennes  aussitôt  son  exhalation  ,  et  aussi 
parce  que  re  sang  est  rejeté  inimédialement  après  qu'il  est 
exhalé,  puisque  rien  ne  peut  séjourner  dans  la  tracliée  ;  cir- 
constance cjui  n'a  pas  lieu  dans  l'exhalation  sanguine  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale.  Ces  dilïéjenees  peuvent  ser- 
■vir  à  distinguer  le  sang  qui  vient  de  ces  deux  régions,  et  qui 
est  quelquefois  rendu  dans  ces  deux  cas  par  la  bouche. 

L'épistaxis  est  une  exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  la  sur- 
face de  la  membiane  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales  ; 
elle  est  toujours  précédée  de  prurit,  de  pesanteur  dans  cettu 
région,  qui  en  sont  les  avanl-coureuis.  Cil  te  exhalation ,  cjui 
<st  souvent  critique,  est  quelquefois  d'une  abondance  extrême, 
mais  n'en  est  pas  moins  le  résultat  de  l'exhalation. 

Les  hémorragies  de  la  bouche  et  de  ces  différentes  régions  , 
sont  une  sorte  d'exhalation  quia  lieu  le  plus  souvent  dans  ie 
scorbut. 

L'hémoptysie  est  une  autre  exhalation  sanguine  Irès-fté- 
qucnle  de  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée  et  des^ 
bronches,  qui  a  lieu  lors  d'une  dispos'tion  pléthorique,  ou 
par  suite  d'une  plilegmasie  aiguë  ou  chronique.  Dans  la  p(-.- 
iipneumouie ,  le  sang  est  exhale  en  strie  )  dans  l'hcmoptysi-; 
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proprement  dite,  il  est  plus  abondant,  souvcnl  à  tel  point 
qu'il  semble  cire  vomi,  et  qu'il  laul  tie  lu  pénétration  et  de 
l'habitude  pour  disliiij»Mer  si  le  sai;g  vient  de  la  joitrine. 

^'.  M,  Exl.alaliun  sanguine  ae  la  nitinbrane  nutcjiieuse 
qui  tapisse  le  canal  digesli)'.  Dans  ces  exiialations  ,  le  sang 
n'étant  pas  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  et  éprouvant 
au  contraire  les  effets  des  gaz  aciue  carbonique  et  hydrogène 
suUuré  ou  carboné  qui  se  trouvent  dans  le  conduit  digestif, 
ne  se  présente  pas  avec  la  couleur  vermeille  du  sang  exhalé 
par  la  membrane  muqueuse  thi  lube  respiratoire,  d'autant 
que  ce  sang  séjourne  dans  les  régions  de  l'abiiomenavant  d'être 
expulsé  au  dehors  ,  ce  qui  lait  qu'il  est  souvent  mélangé  de 
substances  hétérogènes. 

Il  peut  exister  une  exhalation  sanguine  oesophagienne 5  mais 
je  n'en  connais  pas  d'exemple  avéré,  ce  qui  vient  suns  doute 
de  la  dilliculté  de  la  distinguer  u'avec  celles  qui  viennent  de 
i'eslomac  ou  même  des  régions  trachéales. 

L'hématénièse  est  le  vomissement  du  résultat  de  l'exhala- 
tion sanguine  de  la  membrane  interne  de  rtslornac.  On  avait 
aulreiôis  des  théories  erronées  pour  expliquer  d'où  venait  It; 
s  ing  qui  s'accumulait  .dans  l'estomac  :  on  disait  qu'il  venait 
des  vaisseaux  courts  ;  d'autres  pensaient  que  les  vaisseaux  hé- 
patiques en  étaient  la  source.  L'ouverture  des  cadavres  a  dé- 
montré que  ni  les  vaisseaux  coin  ts,  ni  ks  hépatiques  n'avaient 
éprouvé  les  cliangemeus  capables  de  les  mettre  dans  le  cas 
«jc  iournir  ce  liquide.  C'est  à  l'exhalation  sanguine  qu'est  due 
!.i  présence  du  sang  dai.s  l'estomac,  et  le  seul  phénomène 
qii'épiouvc  cette  membrane  dans  ce  cas,  c'est  quelquelois  une 
légère  piilogose,  mais  jamais  d'érosiou  ,  d<4déchirures  ,  commis 
on  pourrait  être  porté  à  le  croire.  Il  est  essentiel  d'observer 
([ue  quelquefois  le  sang  j>eut  venir  de  blessure  de  s  \  aissr^aux 
gastriques,  conime  lors  d'une  ciiute,  de  coiq)  sur  la  région 
épigastrique,  etc. 

Dans  le  mélaîna ,  il  y  a  non-seulement  exhalation  sanguine 
de  la  membrane  interne  de  l'estomac,  mais  entore  delà  por- 
tion de  la  me  nie  meniLirane  qui  revêt  les  portions  d'mlcstin 
voisines  <ie  l'i  sloniac.  Le  "^ang  i  st  v«)mi  et  rendu  parles  selles  , 
ce  qui  les  ddlérencie  de  rhmuiiémise  oii  il  n"y  a  que  vcmis- 
sement  ;  une  autre  ditléreuce,  c'est  que  le  sang  rendu  par 
bas  est  plus  noir  que  ûi-Ai->  la  mèn^c  ailection  ,  aussi  désigne- 
.  t-on  le  mélaîna  sous  le  nom  cv.  maladie  ncire ,  ce  qui  provient 
sans  doute  (in  mélange  du  s^aig  avec  les  matières  excremen- 
litielles.  On  observe  une  variété  du  mélaena  où  le  sang  n'étant 
apparemmentlouini  que  par  lasurlace  niuqut  use  des  intestins, 
li  n^y  a  que  des  déjections  sanguines  noires,  et  point  de 
vomissemenL 
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La  dysenterie  avec  déjections  sanguinolentes  offre  une  exha- 
lation sanguine  des  portions  intestinales  inférieures.  Le  sang 
peut  être  exlialé  de  ces  mêmes  régions  sans  qu'il  y  ait  dysen- 
terie ,  ce  qui  est  infiniment  plus  rare.  C^est  ainsi  qu'on  a  trouvé 
plusieurs  onces  de  sang  exhalé  dans  les  intestins  de  M.  Leclerc, 
professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  mort  subite- 
ment dans  le  mois  de  janvier  1808. 

§.  III.  Exhalation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  les  voies  urinaires.  Les  praticiens  voient  souvent  des 
malades  rendre  des  urines  sanguinolentes  ;  ces  urines  ne  sont 
dans  cet  état  que  parce  qu'une  quantité  quelconque  de  sang  a 
été  exhalée  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies 
urinaires  et  est  sortie  mélangée  avec  elles.  Dans  les  urines  rou- 
geâtres,  telles  que  celles  qu'on  rend  dans  les  maladies  inflam- 
m.atoii'es ,  il  y  a  aussi  du  sang  exhalé  en  suspension  qui  leur 
donne  cet  aspect.  C'est  un  fait  dont  je  me  suis  convaincu  par 
l'analyse  chimique  qui  en  a  été  faite  par  un  des  plus  célèbres 
chimistes  de  la  capitale ,  et  qui  a  reconnu  la  présence  du  sang 
dans  les  urines. 

Dans  Vhe'maturie,  le  sang  est  rendu  pur  par  voie  d'exhala- 
tion. Il  y  a  des  circonstances  oii  le  sang  qu'on  urine  vient 
de  la  blessure  des  vaisseaux,  tel  est  celui  qu'on  rend  amès  des 
chutes,  des  coups,  etc.  sur  la  région  vésicale,  etc.  Mire  dans 
les  hémorragies  exhalatives  ,  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  faire 
l'ouverture  des  cadavres  de  gens  qui  avaient  eu  ce  symptôme, 
et  jamais  je  n'ai  observé  de  lésion  de  la  membrane  muqueuse. 

Voyez  HÉMATURIE. 

Dans  quelques  gonorrhées  ,  il  y  a  exhalation  sanguine  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'urètre. 

^^.  IV.  Ejclialation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  les  organes  de  la  génération  chez  la  femme.  Certaines 
femmes  sont  sujettes  à  une  <;xhalation  sanguuie  qui  est  quel- 
quefois d'une  abonilance  extrèinw*  ,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  meiiori-hagie.  11  est  nécessaire  de  bien  distinguer  cette 
exhalation  des  véritables  hémorragies  qui  ont  lieu  lors  de  l'é- 
rosion des  vaisseaux  ,  comme  il  y  en  a  dans  Tuicère  et  le  can- 
cer de  la  matrice  ,  lors  de  chutes,  de  coups  ,  etc.  ,  sur  cette 
région.  Celles  dont  nous  venons  de  parler  sont  comme  toutes 
les  exhalations  sans  aucune  espèce  de  le;sion  dfcs  vaisseaux,  et 
j'ai  plusieurs  fois  ouvert  des  femmes  qui  avaient  succombé  à 
cette  alîection  exhalaloire  sans  observer  ,  dans  la  membrane 
muqueuse  de  cette  partie  ,  aucune  sorte  d'altération. 

H  est  hors  de  doute  maintenant  que  hs  règles  sont  le  pro- 
duit d'une  exhalation  sanguine  périodique  de  la  membrane 
iiiiiqucuse  qui  tapissa;  ia  matrice.  Biciiat  a  prouvé  la  chose 
Kicnie  pour  les  p!us   incicditie'».    l  ne   autre   particularité  de 
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cfLte  ex.]iaiaU'on  ,  c'est  de  ne  commencer  qu'à  une  certaine 
époque  et  de  finir  à  une  autre.  L'exîialatiou  menstruelle  est 
susceptible  de  beaucoup  d'irre'gularite' ,  de  de'vialion  ,  elc.  J'ai 
en  occasion  d'ouvrir  des  l'emmes  mortes  pendant  l'écoulement 
<lc  leurs  règles,  et  quoique  j'aie  mis  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion à  examiner  toutes  les  parties  de  la  matrice  ,  notamment 
la  membrane  muqueuse,  jamais  je  n'ai  aperçu  la  moindie 
trace  d'érosions,  de  ruptures,  ni  rien  qui  put  l'aire  soupçon- 
ner le  brisement  des  vaisseaux  j  il  y  avait  seulement  une  rou- 
geur plus  marquée  de  toute  la  membrane  muqueuse. 

SECTION  V.  Exludadon  sanguine  qui  a  lieu  à  la  surface  des 
membranes  séreuses  Le  sang  qui  y  est  exiiaîe'  ne  communique 
point  au  dehors  comme  dans  les  membranes  muqueuses  j  il  e»t 
xetenu  dans  les  cavités  ou  poches  sans  ouvertures  que  forment 
ces  membranes.  Il  s'y  trouve  dans  deux  étais  ,  ou  pur  ,  ce  qui 
est  le  plus  rare,  ou  mélangé  avec  une  sérosité  plus  ou  moins 
abondante.  Ce  dernier  mélange  est  dé;igné  ordinairement 
clans  les  au  leurs  sous  le  nom  de  sérosité  sanguinolente.  Les 
exhalations  de  celte  section  sont  assez  souvent  simultanées  , 
c'est-ii-dire  qu'on  en  observe  chez  le  même  individu  dans  di- 
verses membranes  ,  comme  la  plèvre,  le  péritoine,  le  péri- 
carde ,  etc. 

§.  m  Eœhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  de- 
r arachnoïde.  Cette  exhalation  est  la  plus  rare  de  toutes  celhs 
de  celte  section.  J'ai  pourtant  observé  quclquelois  que  la  séro- 
sité qu'on  trouve  à  la  base  du  crâne  ,  avait  une  légère  sangui- 
iiolence  :  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  p  ;S  confondie  le 
sang  qui  s'écoule  des  vaisseaux  qu'on  coupe  lors  de  l'examt  u 
du  cerveau,  lequel  colore  alors  la  sérosité  ordinairement  très- 
limpide  qu'on  voit  à  sa  base,  avec  celui  fourni  par  l'exhalation. 
Dans  l'apoplexie  ,  le  sang,  est  quelquefois  exhalé  dans  les  ven- 
Iricules  latéiieux  ,  mais  ordinairement  c'est  dans  la  substance 
même  de  l'organe  que  se  fait  J'exhalation  :  nous  allons  y  reve- 
nir plus  bas. 

§.  II.  Exhalation  sanguine  oui  a  lieu  dans  V intérieur  de 
la  plèvre.  On  trouve  fréquemment  de  la  sérosité  sanguino- 
lente dans  les  cavités  pleuréliques,  quelquefois  dans  une  seule. 
Ordinan-ement  la  mcjnbrane  n'a  subi  aucune" espèce  d'altéra- 
tion ,  mais  dans  quelques  circonstances  ,  elle  présente  des 
traces  d'inflammation.  La  quantité  la  plus  ordinaire  de  séro- 
sité sanguinolente  qu'on  observe  dans  les  plèvres  va  depuis  un 
demi-sctier  jusqu'à  une  cliopine  :  je  l'ai  vue  ,  dans  deux  tas  , 
aller  de  deux  à  trois  pinlcs. 

Nous  désignons  solis  le  nom  dliénicthorax  ime  affection  ou 
l'on  trouve  du  sang  pur  exhalé  dans  la  cavité  d'une  des  plèvres. 
Dans  l'hydrothorax  c'est  de  L^  sâosiU"^  ici  c'est  du  sung.  Leu 
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?.L  le  professeur  Mahon  a  succombe  à  une  maladie  de  cette 
nature  ;  à  l'ouverture  de  son  cadavre  ,  on  trouva  un  épanche- 
mcnl  sanguin  dans  la  poitrine  ,  sans  aucune  autre  altération. 

Le  sang  exhalé  dans  les  plèvres  n'est  pas  toujours  assez  abon- 
dant pour  constituer  l'héuiothorax  et  causer  la  mort.  Je  n'ai  en- 
core reconiHi  celte  maladie  que  sur  le  cndavre;  ses  symptômes 
coivcnt  être  à  peu  de  chose  près  ceux  de  l'iiydroliiorax.  D'ail- 
leurs ,  elle  est  très-rare. 

§.  m.  EjcJuildtioii  sanguine  qui  a  lieu  dans  la  caviic  du 
péricarde.  Ces  exhalations  ne  sont  pas  fort  communes;  celles 
♦pi'on  voit  quelcpieiois  ne  sont  ordinairement  que  de  la  séro- 
s  té  sanguinolente.  Une  seule  fois  j'ai  trouvé  environ  deux 
onces  de  sang  pur  exhalé  dans  le  pcricarde  d'un  homme  mort 
d'une  maladie  du  cœur. 

§.  IV.  Exhalation  sangidne  qui  a  lii-u  dans  la  cavité  du 
péiitoine.  Elle  est  fréquente  ,  surtout  à  l'état  de  sérosité  sangui- 
nolenle.  Lorsque  la  quantité  en  est  considérable ,  elle  forme 
une  véritable  ascite  sanguinolente;  quelquefois  ,  mais  beaucoup 
])ius  rarement  ,  l'exhalation  est  du  sang  pur.  On  peut  voir  des 
observations  particulières  de  ces  exlialations  dans  mon  mé- 
moire sur  les  exhalations  sanguines  que  j'ai  cilé  plus  haut , 
i'élendue  de  cet  article  ne  me  permettant  pas  d'en  transcrire 
ici.  Dans  les  exhalalioiis  sanguines  du  péritoine,  il  y  a  par  fois 
un  état  inllammatoire  de  cette  membrane,  et  alors  le  ventre 
est  douloureux.  Toutes  les  fois  qu'il  existe  une  ascite  et  que  le 
A'entre  est  très-douloureux  ,  on  peut  afhrmer  que  la  sérosité 
sera  sanguinolente;  lorsque  cela  a-  ait  lieu,  nous  avons  presque 
toujours  pu  prédire,  en  faisant  une  ponction  ,  si  le  liquide  que 
nous  allions  extraire  ser;;it  sanguinoleiit.  11  en  est  de  même 
pour  les  exhalations  de  la  plèvre. 

§.  v.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  la  tunique  vagi' 
iiale  du  testicule.  C'est  sur  l'autorilé  de  Bichat  que  j'admets 
cette  espèce  d'exhalation  sanguine  (  Voyez  Bichàt,  Anal. 
gêner. ,  f.  11,  p.  671  ) ,  je  ne  l'ai  point  encore  rencontrée  :  j'en 
ai  aussi  trouvé  des  exemples  dans  d'autres  observateur». 

§.  VI.  Exliulalion  sanguine  dans  les  ca^^ite's  articulaires.  Ja 
joins  ces  exlialations  à  celles  des  membranes  séreuses  ,  pour  ne 
pas  en  faire  une  section  à  part  :  elles  sont  rares. 

SECTION  VI.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  la  surface 
des  membranes  fibreuses.  Elles  sont  peu  fréquentes  et  peu 
connues.  Kous  en  parlons  plutôt  pour  éveiller  l'atlenliou  de 
ceux  qui  cultivent  l'anatomie  pathologique,  qec  comme  en 
ayant  vfT  beaucoup  d'exemples  par  nous-mêmes;  cependant , 
nous  avons  observé  une  fois  un  épanchement  de  sang  ii  la 
surface  supérieure  de  la  dure-mère,  sans  déchirure  ni  bri- 
îieoiçnt  des  parties  j  par  couséqueui ,  ce  sang  était  dû  à  l'cxhu- 
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lation.  Dans  une  autre  circonstance,  nous  avons  trouvé  (\^. 
petits  caillots  de  sang  exhales  à  la  surface  de  la  portion  fi- 
breuse du  pe'ricarde. 

SECTION  VII.  Exhalation  sanguine  c/ui  a  lieu  dans  /.?  sys- 
tème pileux .  Si  on  doutait  que  le  sang  soit  réelleaicnt  exhale, 
on  en  aurait  une  preuve  dans  les  exhalations  de  ceWe  section  ,  ' 
puisqu'il  n'existe  point  de  vaisseaux  sanguins  qui  puissent  se 
Itriser  dans  les  cheveux,  la  barbe,  les  cils,  etc.,  et  ([u'on  voit  ces 
portions  du  système  pileux  exhaler  du  sang  dans  la  maladie  ap- 
peie'e  plique.  Ce  symptôme  n'est  pas  constant  dans  cette  mala- 
die ,  mais  il  a  lieu  dans  quelques-unes  ,  et  il  a  été  vu  et  décrit 
par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  ;  il  est 
vrai  qu'il  a  été  nié  par  ceux  qui  ont  écrit  plus  récemment  sur 
son  compte. 

SECTION  Y  m.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  sys- 
tème glanduleux.  Les  glandes  proprement  dites  contiennent 
quelquefois,  dans  leur  intérieur,  du  sang  coagulé,  particu- 
lièrement la  thyroïde  et  les  mésentéri(jues  ,  surtout  lorsqu'elles 
ont  acquis  plus  de  vo'ume ,  comme  dans  le  goîtie  et  le  car- 
reau ;  il  est  évident, surtout  pour  ces  dernières,  que  lesang,  lors- 
qu'elles en  contiennent,  est  le  résultat  de  l'exhalation,  puis- 
tjue  leur  position  les  met  à  l'abri  de  toutes  causes  vulnérantes. 

L'exhalation  sangunie  peut  avoir  lieu  aussi  dans  plusieurs 
autres  systèmes  de  l'économie  animale  ,  tels  que  les  systèmes 
cartilagineux  ,  osseux,  médullaire,  etc.  Il  me  semble  même  eu 
avoir  observé  des  traces  ,  surtout  dans  le  premier,  mais  la  ra- 
reté de  ces  cas  m'a  empèchi  d'en  former  des  articles  à  part, 
et  il  me  suffit  de  les  rappeler  à  l'attention  de  ceux  qui  étudient 
l'anatomie  pathologique.  Je  passe  à  la  dernière  section  desexha- 
lations sanguines. 

SECTION  IX.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  l'intérieur  des 
Viscères.  Dans  cette  siction  le  sang  est  exhalé  dans  le  paren- 
chyme même  des  organes.  L'exhalation  sanguine  qui  se  fait 
dans  les  organes  cérébraux  et  abdominaux  constitue  des  mala- 
•  'iï'S  graves,  toutes,  à  l'exception  de  celles  du  cerveau  ,  ne  se 
reconnaissent  que  sur  h;  cadavre. 

^.  I.  Exhalation  sanguine  cérébrale  :  apoplexie.  Celle  ma- 
ladie bien  connue  me  paraît  devoir  être  rapportée  à  l'exhala- 
tion :  voici  mes  raisons.  Si  on  examine  avec  soin  le  cerveau 
ti'un  sujet  mort  d'apoplexie ,  quelque  attention  qu'on  y  ap- 
])orle,  on  ne  trouvera  nulle  trace  de  déchirure,  ni  lésion 
ancienne  ,  qui  puisse  faire  soupçonner  que  le  sang  épanchii 
doive  être  attribué  à  la  solution  de  continuité  de  qucl?^ies  ra- 
meaux, du  système  sanguin.  Avec  la  loupe  la  plus  forte  on 
n'eu  découvrira  pas  davantage.  Cette  inspection  prouve  donc 
«me  le  saug  vien!  par  voie  <l'exiialaliûn,  puisqu'il  ne  peut  sortir 
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de  SCS  vaisseaux  que  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  modes. 
Ce  qui  porte  à  croire  que  l'apopiexie  est  due  à  la  rupture 
d'un  vaisseau  sanguin,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
arrive ,  que  nous  avons  eiïectivement  désignée  pour  être  un 
des  caractf'res  des  hémorragies  par  rupture  de  vaisseaux  j  mais 
dans  l'apoplexie,  celle  promptitude  n'est  qu'apparente  ;  tou- 
jours il  y  a  eu,  plusieurs  jours  avanfrattaque,  des  symptômes 
qui  indiquent  congestion  sanguine  vers  le  cerveau,  comme 
pesanteur  de  tête  ,  céphalalgie,  étourdissemens,  vertiges,  co- 
loration de  la  lace,  etc.  Dans  cet  état  de  pléthori',  une  cause 
inconnue  vient  porter  son  action  sur  telle  ou  telle  partie  de 
l'organe  encéphalique  ,  et  l'exhalation  sanguine  a  lieu. 

Aucun  des  autres  symptômes  propres  aux  hémorragies  par 
rupturedes  vaisseaux,  ne  s'observedans  l'apoplexiej  la  quantité 
desang  versé  est  toujours  petite,  comparée  àcellequi  résulterait 
de  l'ouverture  d'une  veine,  puisqu'elle  ne  va  jamais  plus  haut 
que  quelques  onces.  L'apoplexie  arrive  sans  chutes,  coups  ni 
auti  es  causes  qui  puissent  lairesoupçonner  lalacération  des  vais- 
seaux. l,e  pouls  est  fort  et  lent  dans  cette  aûection-  il  est  au 
contraire  Iréquent  et  petit  dans  les  hémorragies  vraies,  etc.  etc. 

Il  y  a  des  maladies  qui  prennent  avec  autant  de  rapuiite  que 
l'apoplexie,  et  dont  on  n'a  jamais  cheiché  la  cause  dans  une 
rupture  de  vaisseaux.  Ou  voit  des  attaques  d'éjulepsie,  d'hys- 
térie', etc.  ,  arriver  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  11  y  a  nicme 
une  sorte  d'apoplexie  ,  la  séreuse,  ou  il  est  évident  qti'il  n'y  a 
pas  de  rupture  de  veine  ,  et  qui  est  causée  par  uneexhaiat.oude 
sérosité.  L'analogie  est  parfaite  entre  ces  deux  espèces,  qu'on 
ne  distingue  jamais  qu'à  l'ouverturedes  cadavres,  il  est  \  rai  que 
la  sanguine  est  très-fréquente,  et  la  séreuse  extrêmement  rare. 

On  connaît  pourtant  une  sorte  d'apoplexie  causée  par  une 
véritable  rupture  de  vaisseaux  sanguins  :  c'est  cclie  qui  arrive 
dans  certaines  plaies  de  tète  ,  où  le  sang  s'épaiv.  he^ans  la  ca- 
vité du  crâne.  On  la  reconnaît  aux  signes  comnrémoratiis  et 
à  la  petitesse  du  pouls  qui  est  grêle  et  fdiforme. 

Enfin,  une  dernière  preuve  que  l'apoplexie  ordinaire  peut 
n'être  pas  due  à  la  rupture  des  vaisseaux  ,  c'est  qu'elle  peut 
avoir  lieu  sans  épancheiuens.  Nous  avons  ouvert  plusieurs  in- 
dividus et  entre  autres  un  jeune  homme  mort  d'apoplexie,  et 
qui  n'avait  aucun  épanchement  de  sang  dans  le  cerveau.  Les 
vaisseaux  de  cet  organe  étaient  seulement  fortement  gorgés 
de  sang  ;  ce  qui  nous  porterait  à  penser  que,  toutes  les  fois 
qu'on  guérit  u'une  attaque  d'apoplexie ,  elle  n'est  causée  que 
par  la  plénitude  des  vaisseaux.  C/est  alors  que  la  saignée  est 
toute  puissante  ,  tandis  qu'elle  est  parfaitement  inutile  dans  le 
cas  d'aj  oplexie  par  épi;nchement.  Mais  comme  ces  deux  cas 
se  présenttnl  sous  le  même  aspect,  je  crois  qu'il  est  loujouis 


prudent  cle  saigner  dans  loule  apoplexie.  Depuis  que  ce  nror-^ 
ccan  a  ete'  e'trit,  on  a  observe'  qu'on  pouvait  gnëiir  d'un  ve'ri- 
table  ëpanclicnicnl  saugiiin,  au  moyeu  de  vaisseaux  qui  se  dé- 
veloppent autour  du  sang  ,  et  qui  finissent  par  iormer  un  kyste 
qui  l'isole  au  milieu  de  la  masse  cérébrale. 

Le  sang  exhalé  dans  l'apoplexie  se  trouve  ,  le  plus  souvent , 
dans  la  substance  même  "du  cerveau;  on  l'observe  aussi  quel- 
quefois dans  les  ventricules  laténeux  ,  et  alors  on  devrait  ranger 
cette  exhalation  parmi  celles  desmembranes  séreuses,  de  même 
■que  quand  l'épauchemeTit  se  lait  sur  la  selle  turcique,  comme 
je  l'ai  vu  chez  M.  le  professeur  Fourcioy  ,  mort  dans  le  mois  de 
décembre  1809. 

^'.11.  Exhalalion  sanguine  du  poumon.  Tl  y  a  fréquemment  du 
sang  exhalé  dans  le  tissu  du  poumon  ;  c'est  à  l'état  liquide  ,  ou 
sous  forme  de  caillot  qu'on  le  rencontre  dans  cet  org  ;ne  :  il 
tie  faut  pas  prendre  pour  du  sang  exhalé  celui  qu'on  voit 
stagner  dans  le  tissu  le  plus  déclive  de  ce  viscère  après  la  mort. 
C'est  par  une  sorte  de  transsudation  physique  que  ce  phéno- 
mène a  lieu  ;  la  preuve  en  est  que  lorsqu'on  couche  les  cadavres 
furie  ventre,  c''est  dans  la  partie  antérieure  des  poumons  que 
le  sang  se  dépose;  dans  l'exhalation  ,  au  contraire  ,  le  sang  reste 
dans  le  tissu  pulmonaire,  quelque  position  qu'on  imprime  au 
cadavre. 

Uinfiltradon  sanguine  àes  poumons  est  un  mode  de  l'exha- 
lation sanguine  liquide  très-fréquent.  Ou  observe  dans  beau- 
coup d'ouvertures  que  les  poumons  ou  quelquefois  l'un  d'eux 
seulement,  sont  gorgés  de  beaucoup  de  sang  qu'on  voit  ruis- 
seler de  toutes  leurs  parties  ,  sans  que  pour  cela  scsorganesaient 
perdu  beaucoup  de  leur  crépitation,  et  sans  qu'ils  soient  en- 
durcis. Pendant  la  vie  des  indnidus  il  ne  s'est  manifesté  aucun 
signe  qui  put  faire  croire  îi  l'inilammation  des  poumons.  Quel- 
quefois pourtant  il  y  a  eu  un  peu  de  gène  de  la  respiration  ; 
c'est  le  plus  souvent  sans  qu'où  s'y  attende  qu'on  trouve  celte 
quantité  de  sang  répandu  dans  les  cellules  aériennes.  Ce  sang 
est  évidemment  produit  par  l'exhalation,  puisque  cet  organe 
ji'est  nullement  lésé ,  et  que  ce  liquide  est  également  réparti 
entre  toutes  les  régions  pulmonaires  ,  te  qui  n'arriverait  pas  s'il 
provenait  de  la  rupture  de  quelque  vaisseau  sanguin  ,  cas  au- 
quel la  perte  du  sujet  serait  prompte,  et  arriverait  peu  de 
temps  après  l'accident  qui  l'aurait  causé  ,  au  lieu  que  dans  le 
cas  d'exhalation  cité,  l'tfpanchement  est  progressif  et  arrive 
peu  à  peu.  Nous  avons  vu  dans  des  cadavres  trouver  pour  toute 
cause  de  mort  une  infiltration  sanguine  générale  des  poumons. 
Cette  aifeclion  sur  laquelle  on  ne  trouve  rien  dans  les  auteurs 
mériterait  de  fixer  l'attention  des  praticiens. 

Il  y  a  une  autre  exhalation  sanguine  du  poumon  qui  diffère 
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de  la  précédente  par  la  manière  irès-prompte  avec  laquelle 
elle  arrive  ,  ce  qui  la  peut  faire  comparer  à  l'appplt-xie  et  lui 
mériter  le  nom  à'apoplcxie  pectorale.  Le  sang  est  exhalé 
presque  subitement  avee  tant  d'abondance  ,  qu'il  peut  aller 
jusqu'à  crever  les  parois  pulmonaires  et  s'épanclier  dans  les 
cavités  pleuréliqiies.  M.  le  docteur  Fortassin  ,  auquel  on  est 
redevable  de  recherches  intéressantes  sur  les  vers  intestinaux, 
mon  collègue  à  l'hôpital  de  la  Charité,  mourut  au  mois^  de 
septembre  i8o5  ,  d'une  maladie  analogue  à  celle  dont  nous 
parlons.  On  le  trouva  mort  dans  son  lit  ,  sans  qu'aucune  cause 
pût  faire  soupçonner  le  sujet  d'une  fin  aussi  prématurée  j  son 
tadavre  présenta  une  te'nte  noire  depuis  le  liont  jusqu'au  bas 
de  la  poitrine:  le  cerveau  n'avait  rien  de  particulier;  le  cœur  , 
les  gros  vaisseaux  examir.és  ?crupul- usement  n'oii'raicnt  au- 
cune rupture,  aucune  déchirure  ;  ils  étaient  absolument  vides 
de  sang  ;  le  poumon  gauche  présenta  dans  la  partie  supérieme 
un  engorgement  sanguin  ,  et  les  ramifi  aîions  bronchiques  de 
ce  côté  contenaient  un  peu  de  sang  noir  ;  A  n'y  avait  rien  dans 
la  cavité  pîeurétique  de  ce  côté  :  tout  le  poumon  droit  était 
rempli  d'un  sang  noir  et  épais  ,  coagulé  ;  sa  surface  oti'rait  plu- 
sieurs déchirures  par  oii  le  sang  s'était  écoulé  dans  la  cavité 
pîeurétique  de  ce  côté  de  la  poitrine,  qui  en  était  remplie  : 
les  bronches  correspondantes  étaient  enduites  du  même  sang  j 
l'abdomen  était  en  bon  état.  M.  Leroux  qui  a  rapporté  cette 
observation  dans  le  Journal  de  Médecine  ,  de  MM.  Corvisart , 
Leroux  ,  Boyer  ,  tom.  ix  ,  pense  que  cette  maladie  est  un  coup 
de  sang  dans  lapoitrifïe.  M.  le  duc  de  Fleury  et  3I.Thouvenel, 
médecin  du  roi  ,  viennent  de  périr  d'une  lésion  semblable. 

Congestions  locales  pulmonaires.  Dans  l'aiïection  précé- 
-dcnte  ,  le  sang  était  épanché  dans  la  totalité  du  poumon  ,  et 
sous  forme  presque  liquide  ;  dans  celle-ci,  le  sang  est  coagulé 
■et  déposé  clans  un  ou  jilusieuis  points  de  cet  organe.  Ce  sang 
est  ordinairement  exhalé  en  quantité  peu  considérable  •  ce- 
pendant ,  quelquefois  ,  nous  l'avons  vue  s'élever  à  une  ou  deux 
livres  ,  et  alors  sous  ce  rapport  il  se  rapproche  de  l'upoplexie 
pulmonaire  ;  lorsque  la  quantité  est  peu  considérable  ,  il  lorme 
de  wérilàlÀes  eccJi^moses  pulmonaires.  Toujours,  dans  ce  cas  , 
le  sang  est  plus  abondant  que  celui  qui  est  nécess  ire  pour 
causer  la  mort  dans  l'apoplexie  cérébrale.  Dans  tous  les  points 
où  les  ecchymoses  n'existent  pas  ,  le  poumon  est  sain  et  cré- 
pitant ;  lorsqu'on  incise  cet  organe  dans  la  portion  oii  est  le 
sang  ,  on  le  trouve  épanché  entre  les  mailles  pulmonaires  ,  et 
on  parvient  à  le  faire  sortir  sous  forme  de  caillots  par  une  lé- 
gère pression.  Nous  avons  vu  souvent  cette  variété  de  l'exha- 
lation languine  qui  n'est  pas  très-rare.  Nous  en  avons  consigne 
quatre  exemples  d^ns  le  mcmoii>e  déjà  cité  ,mais  nous  n'avons 
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eiicoie  pu  trouver  de  symplùmes  qui  nous  les  fissent  recon- 
naître avaui  la  mort  des  sujets. 

Dajis  la  péripncumonie  inilammatoire  ,  lorsque  les  malades 
y  succombent  ,  ou  trouve  le  poumon  dur  ,  rouge  ,  mal ,  car- 
nifié ,  suivant  l'expression  consacrée.  Cette  densité  et  cette 
coloration  nous  paraissent  devoir  être  attribuées  à  du  sang 
exhale  dans  les  réseaux  putriionaires.  Eu  examinant  altenti- 
venieul ,  à  l'aide  d'une  loupe  ,  un  poumon  dans  cet  état ,  on 
distingue  le  sang  épanché  dans  la  portion  de  l'organe  en- 
flammé ,  sous  forme  de  petits  caillots.  On  peut  ,  par  la  macé- 
ration dans  l'eau  ,  délayer  ce  sang  ,  et  rendre  à  ce  viscère  sa 
souplesse  primitive.  Au  surplus,  ce  sang  a  la  même  origine 
que  celui  qui  est  exhalé  dans  la  péripneumonie  ,  sous  forme 
de  stries  ,  que  l'on  observe  dans  les  crachats. 

§.  III.  Éxltalation  sanguine  dans  Is  tissu  musculaire  du 
cœur.  Dans  les  anévrysmes  actifs  du  cœur  ,  les  parois  char- 
nues sont  fortement  augmentées  et  gorgée^  de  suig  ;  ce  liquide 
y  ruisselé  sous  le  scalpel  qui  l'incise.  ^Néanmoins  ,  cet  élat  est 
peut-être  moins  produit  par  l'exhalation  t|ue  par  la  plénitude 
du  système  capillaire. 

§.  IV.  Exhalation  sanguine  da^is  le  foie.  Dans  les  maladies 
du  cœur  ,  et  dans  quelques  autres  ,  ou  trouve  le  foie  rempli 
d'un  sang  qui  ruisselé  sous  le  scalpel  ;  l'exhalation  sanguine  est 
alors  manifeste ,  et  la  rupture  de  vaisseaux  est  ici  de  toute  ini- 
possibihté. 

§.  V.  Exhalation  sanguine  dans  la  rate.  La  rate  est  un  or- 
gane si  singulier,  et  dont  les  fonctions  sont  si  obscures  ,  qu'il 
est  bien  diiîicile  d'affirmer  si  c'est  l'exhalation  (pii  fournit  le 
sang  dont  on  la  voit  si  souvent  remplie.  11  nous  a  piiru  (pi'on 
pouvait  soupçonner  cette  cause;  c'est  te  qui  nous  eu  fait  faire 
mention. 

§.  VI.  Exhalation  sanguine  dans  les  reins.  Nous  avons  vu 
aussi  quelquefois  les  reins  malades  être  gorgés  de  saeg  que 
nous  croyons  devoir  attribuer  à  l'exhalation  de  ce  liquide  dans 
ces  organes. 

§.  vu.  Exhalation  sa?iguine  dans  les  o^>aires.  Nous  avons 
ouvert  ,  dans  le  mois  de  juillet  iSc]  ,  une  fille  de  seize  ans  , 
morte  d'une  lièvre  ataxique  ,  chez  laquelle  nous  observAnies  , 
entre  autres  lésions,  les  ovaires  gros  et  ayant  acquis  le  volume 
d'un  petit  œuf  de  poulette  ;  il  y  avait  dans  chaque,  et  danis 
l'épaisseur  de  leur  tissu  ,  des  grumeaux  de  san-i;  de  la  grosseur 
d'un  pois  ,  et  de  couleur  noire,  tielle  jeune  fille  avait  eu  ses 
règles  d'une  manière  imparfaite  quelques  jours  avant  sa  mort. 

§.  VIII.  Exlialation  sanguine  dans  l'épaisseur  des  parois  de 
la  matrice.  C'est  encore  sur  une  observaiion  que  nous  éta- 
blissons cette  espèce  d'exhul.ltioii.  Au  mois  de  niai  i8or)  ,  ma- 
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fîame  O...  fut  frappée  subitement  de  douleurs  vivt-s  de  lu 
matrice,  avec  tension  etrougeur  dansla  re'giou  hypogaslrique  ; 
elle  péril  en  vingt-quatre  heures.  A  l'ouverture  de  son  cada- 
vre,  on  trouva  la  matrice  ,  Il^s  ovaires  et  Ijs  annexes  d'une 
couleur  violet-foncé,  presque  noirj  on  y  reconnaissait  la  trace 
du  sang  épanché  par  exiialaison  dans  tout  le  tissu  de  l'organe  • 
mais  nidie  part  ce  liquide  n'était  rassemblé  en  caillots.  Les 
autres  viscères  du  corps  étaient  parfaitement  sains.  Cette 
femme  était  foi  le  ,  replette  et  très-sunguine  •  elle  avait  environ 
6[uarante-deux  uns.  On  ne  peut  attribuer  la  mort  de  cetle 
malade  qu'à  i'exiialation  sanguine  qui  a  frappé  vivement  la 
matrice  ,  et  qui  l'a ,  en  quelque  sorte  ,  sulJoquée  ^  c'est  une 
sorte  d'apoplexie  ,  comparable  à  ce  qui  se  passe  dans  le  cer- 
veau et  le  poumon.  Je  crois  même  que  ce  que  quelqut;s  prati- 
ciens ont  appelé  apoplexie  utc'riiie,  n'est  autre  chose  quel'élat 
pathologique  (ionl  nous  venons  de  parler. 

Nous  Venons  de  parcourir  rapidement  tout  ce  qui  concerne 
les  exhalations  sanguines  ;  c'est  un  sujet  nouveau ,  ouvert  à 
l'observation  médicale  ,  duquel  il  j^eut  résulter  de  grands 
avantages  pour  la  science  et  le  perfeclionnement  de  la  pa- 
thologie interne.  C'est  réellement  une  nouvelle  manière  de 
COLS. tiérer  les  hémorragies,  qu'on  pourra  classer  désormais  en 
îppaienles  et  en  internes^  car-ces  dernières  ne  dilieient  des 
externes  qu'en  ce  que  le  sang  exhalé  n'est  pas  rejeté  au  de- 
hois  ,  iaute  de  communication  avec  des  voies  qui  y  conduisent. 
Kous  avons  vu  que  ce  genre  d'hémorragie  interne ,  non  encore 
décrit,  présentait  des  maladies  sinon  nouvelles  ,  au  moins 
dont  les  auteurs  n'ont  point  parlé  :  la  plupart  sont  mor- 
telles ,  et  échappent  jusqu'ici  au  diagnostic  et  à  tout  moyen 
curatif;  surtout  les  exhalations  sanguines  viscérales ,  qui  pré- 
sentent le  plus  d'intérêt  pour  l'observateur.  Je  ne  doute  point 
qu'un  jour  a  venir  l'exhalation  sanguine  ne  joue  un  rôle  dans 
les  cadres  des  nosologisles  ,  relativement  à  la  classification  des 
hémorragies,  et  je  pense  que,  dès  à  présent ,  elles  devraient 
figurer  dans  un  arrangement  méthodique  qui  aurait  pour  but 
de  présenter  les  maladies  telles  qcenos  connaissances  actuelles 
nous  permettent  de  les  considérer. 

ORDRE  XI.  De  l'exhaUuiun  purulente.  La  formation  du  pus 
doit  être  rapportée  à  l'exhalation  :  la  preuve  eu  est  mani- 
feste. Pour  qu'une  substance  ,  qui  n'a  pas  d'analogue-  dans  le 
corps  humain  ,  puisse  être  produite  ,  nous  le  répétons  ,  il  n'y 
a  que  deux  moyens  ,  ou  un  appareil  glanduleux  la  secrète  ,  ou 
l'exhalation  eu  est  la  source,  il  est  évident  quo-  •,  dans  la  forma- 
tion du  pus  ,  ou  ne  voit  aucuii  système  d'orgauts,  faisant  fonc- 
tion de  glandes  ,*  point  de  canaux  excréteurs  ,  ni  de  réservoirs 
qui  soient  destines  à  recevoir  et  conserver  le  tluide  sécrété.  Le 
l'J.  12 
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j  us  est  donc  un  produit  de  l'cxlialation  :  on  le  voit  effective» 
ment  sortir  d'rne  partie  ,  où  ,  quelques  jours  auparavant ,  ri<  n 
de  scniblaule  u'avait  lieu,  La  formation  du  pus  ne  peut  réelle- 
ment être  que  le  produit  (îe  l'exhalation  ,  encore  p;ir  une  autre 
raison,  c'est  que  ,  daus  l'élal  de  sanle' ,  cette  limncur  n'existe 
pas  ,  et  en  sait  qu'il  n'y  a  que  le.s  vaisseaux  exlialans  ,  mndiliés 
d'une  certaine  lecou  ,  qui  p'issent  devenir  producteurs  d'une 
humeur  étrancère  ,  ia  créntion  d'un  organe  glanduleux  étantde 
toute  impossibilité  pour  subvenir  à  la  sécrétion  d'un  liquide 
non  existant  dans  l'état  ordinaire  de  la  vie. 

Il  n'en  est  pas  de  l'exhalation  purulente  comme  de  la  san- 
guine; celle-(i  n'a  besoin,  pour  av(ir  lieu  ,  que  d'un  mode 
de  sensibilité  différent  dans  les  vaisseaux  qui  la  causent.  Dins 
la  purulente  ,  il  y  «'<  production  d'une  ?érie  de  ph'mmène» 
parli(uliers  et  j^rrcurseurs  ,  dent  elle  n'est,  en  quelque  sorte  , 
que  le  complémenl.  11  l'aut ,  préalablement ,  que  des  symp- 
tômes iriU  luimatoires  se  manifstent  dans  les  parties  où  elle 
aura  lieu  ,  et  que  ces  symptômes  persistent  tout  le  temps 
de  sa  dui  éiî.  Ainsi  cette  partie  ('.evient  plus  volumineuse;  de  la 
douleur  s'y  maniseite  ;  elle  acquiert  souv.'nt  de  la  roug;;ur  , 
de  la  chdeurj  lorsque  la  douleur  devient  pulsative  ,  c'est 
l'épnqui  où  le  pus  se  forme  Si  on  ouvre  un  phlegmon  avant  la 
douî  u  piilsative,  on  trouve  le  tissi  cellulaire  qui  en  fait  partie 
boursoufflé  ,  endurci  ,  rougi  p.ir  du  sang  contenu  dans  les 
riail  !S  qui  le  composf  ni  :  quelques  jours  après,  lorsque  le 
p:s  commence  à  s'exIia  e.',  ce  tissu  cfllulaire  s'affaisse  ,  il  est 
moins  rouge  ,  la  douleur  et  la  chaleur  sont  diminuées  ,  mais  ces 
symptômes  se  soîitienurnt  à  un  certain  dc^çré;  et  enfin,  lors- 
c^  :'iis  ccss'.  nt ,  i'cxlia)  ition  punileutc  diminue  ,  et  finit  par  se 
tarir  et  être  nr.ile. 

Le  pus  e?t  un  l:q"ide  épais  ,  d'un  blanc  un  peu  jaune  ,  opa- 
que ,  se  piéipilant  a'  îond  de  l'eau,  lorsqu'on  l'y  délaie.  Il 
Cit  sans  saveur  i^t  s  'us  od  ur  marquées,  et  };araît  n'avoir  aucun 
principe  àcro ,  t  ait  q'i'ii  est  dans  l'éîut  de  sintplicité.  Il  est  le 
même  partout  où  il  «si  exhalé;  que  ce  soit  })ar  les  exhalans 
du  tissu  cillalaii'e,  par  ceux  des  mem'jraues  séreuses  ou  des 
muqueuses  L^s  analyses  faites  de  ce  liquide  par  Scliwilgué 
ont  démontré  q  le  ,  dans  ces  differens  cas  ,  sa  compcs'lion  clii» 
mique  était  parfaitement  identique.  Il  se  présente  pourtant 
sous  des  r.pparencts  différentes  ,  suivant  les  parties  où  on  l'ob- 
serve ;  cela  tient  à  des  cir.;oi)Stanccs  It, cales.  Dans  la  pleurésie  , 
par  exeinple  ,  on  trouve  à  la  su'  l'ace  de  ia  plèvre  ,  tantôt  un  pus 
lié  et  consistant ,  stmblable  à  celui  du  pliieernon  ;  tantôt  il  est 
appliqué  sur  la  surface  de  la  memb  a:ie  où  il  forme  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  ,  qu'on  désii^ue  sous  l(;  nom  de  fausse 
membrane i  tantôt,  cufja,  il  est  délayé  daus  la  scrosiié  dû- 
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lluente  ,  el  présente  à  l'œil  une  humeur  d'un  blanc  laitenx  , 
demi-transparente.  Dans  le  premier  cas  ,  le  pus  a  été  exhalé 
sans    aucun   phénomène   qui   en  ait  compliqué  la    sortie  des 
vaisseaux  fournisseurs  ;  aussi   s'est-il  présemé  avec  ses  condi- 
tions naturelles.  Dans  le  second  ,  la  })ortion  la  plus  liquide  aura 
été  absorbée  ,  et  le  pus  se  sera  moulé  sur  les  parties  où  l'exha- 
lation s'en  est  faite.  Dans  le  troisième  cas ,  non-seulement  la 
portion  la  plus  ténue  du  pus  n'aura  pas  été  absorbée  ,  mais  il 
y  aura  eu  une  exhalation  séieuse  plus  abondante  que  dans  l'état 
naturel  ;   ce    qui  aura  produit  le   liquide  surabondant.  11   se 
passe  quelque   chose  d'analogue    dans   les    membranes  mu- 
queuses; on  voit  le  pus  être  craché  dans  toute  sa  pureté,  dans 
la  plupart  des  phthisies  catarrhales  j  on  le  voit  être  délayé  dans 
une  sérosité  abondante  dans  quelques  autres  ;  enfin,  il  forme 
des  anneaux  ou  membranes  dans  le  croup.  Il  me  semble  que 
cette  identité  du  pus  ,  dans  les  difféhens  systèmes  ,  prouve  qu'il 
est  fourni  par  des  moyens  semblables  ;  et  il  n'y  a  que  les  exha- 
lans  qui ,  itant  partout ,  peuvent  avoir  cette  faculté.  Il  en  dé- 
rive donc  une  nouvelle  preuve  eu  faveur  de  sa  production  par 
ce  système. 

Il  y  a  des  cas  où  l'exhalation  purulente  ne  paraît  pas  accom- 
pagnée  de  symptômes   inflammatoires   aussi   ostensibles  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  j  cela  tient  à  la  nature  du  tissu  où 
le  phénomène  se  passe.  On  sait  qu'il  en  est  dans  l'économie 
où  les  signes  de  réaction  vitale  sont  à  peine  apercevables  ,  et 
il  n'est  pas  rare ,  dans  les  ouvertuses  de  cadavres,  de  trouver 
du  pus  là  où  le  malade  n'avait  éprouvé  aucune  douleur,  etc. 
Ne  serait-il  pas  possible  aussi  que  ,  dans  quelques  cas ,  il  y  eût 
imesorte  d'exhalation  purulenteatonique  ?  Aous  en  avons  vu  de 
cette  nature  dansia  plupart  des  aulri  scspècesd'exlialat  oi;S  ,  et 
celle-ci  n'y  fait  peut-être  pas  exception.  Dehaen  avait  observé 
que  quelques  malades  crachaient  du  pus  ,  dont  ou  ne  trouvait 
pas  la  source  dans  le  poumon  ,  et  il  avait  conjecturé  que  le  pus 
pouvait,  dans  (Uverses  circonstances  ,  venir  du  sang  même  ;  on 
voit  que  ce  grand  médecin  avait,  en  quelque  sorte  ,   deviné 
l'exhalation  [)uru!enle.  Dans  fes  cas  dont  il  a  parlé,  il  est  pro- 
bable  que  le  pus  était  fourni  par  exhalation  de  la  membrane 
muqueuse  des  oronciies  ;  ma, s  tomme  les  symptômes  inflam- 
matoire s  éia  eutpeu  marqués,  il  en  aura  conclu  que  le  pus  ne 
pouvait  venir  de  la.  A  l'époque  ou  i!  écrivait,  on  pensait  qu'il 
fallait  toujours  une  uic;  ration  pour  produire  le  pus.   Ou  voit 
donc   qu'i-ntre    les    mucosités    cl   le   pus,   c'  sl-à-dire ,  entre 
l'humeur  pro  luile  par  les  membranes  muqueus'S  et  le  pus  ,   il 
n'y  a  que  cette  diitérence  ;  savoir  ,  que  l;  première  est  le  pro- 
duit de  ces  memlit  ânes  non  culiammées,  tandis  que  le  second 
n'tst  exhale  que  iorsqu'edes  sont  frappées  i^'inllammalion.  il 
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y  a  donc  de  l'analogie  entre  ci-s  deux  liquides,  qui  ont  plu- 
sieurs autres  points  de  ressemblance  ;  effectivement  on  est 
qMeiquefois  fort  embarrassé  de  les  disi  ernnr  rigoureusement. 
C'est  qu'alors  il  n'y  a  peut-être  que  quelques-uns  des  symp- 
tômes de  l'inflammation  qui  existent;  te  qui  rend  la  formation 
du  pus  imparfaite  ,  et  eu  forme  ,  en  quelque  sorte  ,  un  liquide 
mixte.  De  là,  l'embarras  pour  le  praticien  desavoir  si  hs  crachats 
qu'il  a  sous  les  yeux  sont puriformes  onpurulens ,  comme  nous 
l'avons  exprimé  plus  haut.  On  peut  produire  artificiellement 
ifxiiaîalion  purulente;  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'on 
produit  une  mflammation  mécanique.  Ainsi  ,  lorsqu'on  em- 
ploie un  caustique  ,  un  vésicatoire  ,  on  enflamme  l,t  partie  où 
ce  nioyen  est  appliqué  ,  et  il  s'y  forme  du  pus  :  cette  humeur 
n'a  tous  ses  caractères  qu'au  bout  de  trente-six  à  quarante- 
huit  heures  dans  le  vésicatoire;  ce  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que  les  symptômes  inflammatoires  n'ont  pas  assez  agi  sur 
les  exhalans  ,  pour  les  rendre  propres  à  former  du  pus.  On 
sait.ei'iectivement  que  le  premier  liquide  qui  soulève  la  cloche 
du  vésicatoire  est  séreux, ,  et  que  ce  n'est  qu'au  second  panse- 
ment qu'on  trouve  du  pus  ;  et  remarquons  même  qu'il  faut 
entretenir  l'état  inflammatoire  par  des  irritans  ,  pour  que  la 
suppuralion  continue.  Au  surplus  ,  la  fornration  du  pus  est 
plus  ou  moins  longue,  suivant  l'orgarie  qui  l'exhale;  ce  qui 
dépend  sans  doute  du  temps  que  l'inflammation  met  à  se  dé- 
velopper dans  les  diflérens  systèmes.  Nous  venons  de  dire  que, 
par  le  moyen  du  vésicatoire  ,  le  pus  était  environ  trente-six 
heures  à  paraître  ;  dans  le  phlegnron  ordin  dre  ,  il  est  presque 
le  double  de  temps.  Dans  les  \  iscères  ,  il  est  plus  longtemps 
à  s'exhaler  :  Hippocrate  prétendait  que  ,  dans  le  poumon  ,  il 
ne  se  développait  qu'en  quarante  jours  ;  m.ais  c'est  une  erreur. 
J'en  ai  vu  souvent  après  le  septième  jour  ,  et  même  quelque- 
fois après  le  troisième  ou  le  quatrième.  C'est  ainsi  que  ,  dans 
un  travail  encore  manuscrit ,  j'ai  décrit  une  sorte  de  péripneu- 
monie  ,  que  j'appelle  purulente  ,  où  cette  humeur  est  déjà 
formée  au  troisième  jour  de  la  maladie  ;  ce  que  l'on  peut  voir 
à  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  y  succombent  :  on 
trouve  alors  que  le  poumon  ruisselé  le  pus  sous  le  scalpel  qui 
l'incise. 

L'exhalation  purulente  est  ordinairement  proportionnée  à  la 
surface  qui  eu  est  le  sié;];e  ;  dans  quelques  occasions  ,  elle  est 
beaucoup  plus  considérable  que  cette  surface  ne  le  com[)orte  , 
et  dans  quelques  autres  plus  rares  ,  elle  est  beaucoup  moindre. 
Si  l'exhaiation  est  abondante  ,  il  y  a  ordimirement  un  état  fé- 
brile concomittant  ;  mais  il  est  diifici'c  de  dire  si  la  fièvre  tient 
alors  à  l'état  inflammatoire  nécessaire ,  pour  que  l'exhalatjou 
purulente  ait  lieu  ,  ou  à  l'exhalation  mcuie.  Lorsque  son  abon- 
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danceeste\lrême,il5'ensuitdel'amaigrissemei)t,  delà  faiblesse, 
comme  dans  tout  autje  écoulement  trop  abondant.  Si  une 
portion  du  pus  exhalé  est  absorbée  ,  ce  phénomène  donne  lieu 
à  la  fièvre  hectique  ,  à  la  coUiquation,  au  marasme  ,  etc. 

Le  pus  s'altère  d'autant  moins  qu'il  a  une  issue  plus  facile. 
On  remarque  que  lorsqu'il  séjourne  longtemps  d;ins  des  ca- 
vités qui  ne  communiquent  point  au  dehors  ,  il  s'altère  et 
prend  de  la  fétidité  ;  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  la  vomique  ,  où 
on  l'observe  avec  sa  consistance  ordinaii  e ,  mais  où  il  devient 
d'une  fétidité  horrible  •  ce  qui  sert  nréme  à  le  faire  distinguer 
des  crachats  purulens  ou  puriformes,  que  les  malades  rejettent 
quelquefois  avec  tant  d'abondance  ,  qu'on  pourrait  croire  qu'ils 
sont  vomis  et  qu'ils  dépendent  d'une  vomique.  Le  pus  s'altère 
encore  par  son  mélange  avec  d'autres  fluides  :  dans  les  organes 
enflammés  ,  il  est  fourni  pur  ;  mais  si  ces  organes  ,  ou  portion 
d'eux  ,  viennent  à  s'altérer  ,  il  s'ensuivra  que  les  parties  allé- 
lées  fourniront  d'autres  humeurs  qui  changeront  les  quaiil(  s 
ordinaires  du  pus  :  plus  cette  altération  sera  marquée  ,  plus  le 
liquide  qu'elle  fournira  sera  dans  le  cas  d'altérer  le  pus;  c'est 
ainsi  que,  dans  la  carie,  le  pus  est  sanieux  ,  aqueux,  d'une 
odeur  très-fétide  ,  etc.  ;  dans  le  cancer  ,  il  est  ichoreux  ,  caus- 
tique ,'  etc.  En  général ,  dans  les  ulcères  ,  ce  qu'on  appelle 
abusivement /7W5  ,  est  un  mélange  de  plusieurs  sucs  séreux  ,  ou 
du  moins  un  pus  toujours  plus  ou  moins  altéré  de  ses  condi- 
tions naturelles.  Il  faut  voir  au  mot  pus ,  tout  ce  qui  concerne 
cette  humeur  morbifique  ,  dont  nous  n'avons  esquissé  ici  que 
ce  qui  concerne  la  formation  sous  le  rapport  de  l'exhalaiion.  il 
nous  semble  que  les  idées  simples  que  r\ous  venons  d'f mettre 
sur  la  pnogeiiie ,  satisfont  plus  que  les  théories  étranges  que 
l'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs. 

ORDRE  XII.  Des  exhalations  enkystées  de  cli\'et\ses  natures. 
Dans  tous  les  ordres  précédens  ,  nous  avens  vu  l'exhalation  se 
faire  dans  des  surfaces  d'une  certaine  étendue  ,  et  n'être  ren- 
fermées que  rarement  dans  des  poches  particulières.  Dans 
celle-ci  ,  des  exhalations  contre  nature  ont  toujours  lieu  dans 
des  kystes  qui  sont  eux-mêmes  dus  à  l'altération  des  lois  ordi- 
naires de  l'organisation  ;  ce  qui  les  sépare  de  toute  autr<'  exha- 
lation ,  même  de  celles  qui  ont  lieu  dans  les  membranes 
séreuses. 

Je  ne  dois  pas  m'occuper  de  la  formation  des  kystes  ,  dont 
on  traitera  à  ce  mot  :  qu'ils  soient  dus  au  développement 
d'une  alvéole  cellulaire,  comme  on  le  pense  ass«  z  généra- 
lement ,  ou  à  toute  autre  cause  ;  il  me  suffit  de  savoir  que  des 
poch(  s  d'une  organisation  en  apparence  semblable  ,  soi.t  sus- 
ceplil)l('s  d'exhaler  des  humeurs  de  natures  dillrrentes.  Ces 
poches  ou  kysUs   sont,  eu  général,   de  iorme  arrondie;    ils 


i82  EXH 

ont   une  épaisseur  variable  ,  mais  qui  ne  de'passe  guère  une 
ligne  ,  et  qui  est  le  plus  souvent  moindre.  Ils  sont  placés  or- 
dinairement dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  quelquefois 
dans  celui  qui  est  situé  plus  profondément  ,  et  dans  d'autres 
circonstances,  dans  l'épaisseur  des  organes,  comme  on  le  voit 
tous  les  jours  dans  les  poumons  ,  le  foie  ,   la  rate.  Les  paro's 
des  kystes  sont  lisses  et  polies  à  leur  face  interne  ou  exhalative  ; 
ils  sont  plus  ou  moins  inégaux  à  leur  côté  extérieur  ,  et  adhè- 
rent   ordinairement    peu  par    ce  côté   aux    parties    voisines. 
Les  kystes  sont  susceptibles  de  s'altérer,  c'est-à-dire,  qu'on 
les  voit  passer  de  l'état  membraneux  à  l'état  fibreux,  cartila- 
gineux ,  osseux  ,   etc.  ;  d'autres  pourtant  sont  primitivement 
fibreux  ,  cartilagineux  ,   etc.  ;  mais  le  plus  grand  nombre  pa- 
raît avoir  le  tissu  cellulaire  pour  élément  constitutif  :  on  ne 
peutdonc  pasrigoureusement  établir  de  classification  des  kystes. 
Ce  n'est  que  d'après  les  humeurs  qu'ils  exhalent  qu'on  peut 
les  distinguer  j  et  ces  humeurs  étant  fort  variables,  on  sent 
qoe  cela  apporte  beaucoup  de  difficultés  dans  leur  rangement 
méthodique.    Ou  pourrait   en  établir  deux  grandes   cl.isses  : 
1°.  ceux  qui  exhalent  des  humeurs  liquides  ;  20.  ceux  qui  exha- 
lent des  humeurs  plus  ou  moins  consistantes  ;  mais  cette  clas- 
sification ne  serait  pas  rigoureusement  exacte;  car  il  y  a  des 
humeurs  qui ,  d'abord  exhalées  sous  formes  solides  ,  se  ramol- 
lissent ensuite  et  deviennent  liquides ,    telles    sont  certaines 
loupes  ,  etc.  Je  crois  qu'on  pourrait  les  diviser  plus  justement 
en  trois  groupes  principaux  :    1°.  les  kystes  qui  exhalent  une 
humeur  qui  a  de  l'analogie  avec  lu  sérosité  ou  la  gélatine  ; 
2°.  ceux  qui  exhalent   une  humeur  assez  approchante  de  la 
graisse  ;  3°.  ceux^ui  fournissent  une  substance  qui  est  suscep- 
tible de  se  transformer  en  pus  après  un  certain  laps  de  temps  , 
tels  sont  les  tubercules.  Il  y  a  peut-être  quelques  kystes  qui  ne 
viennent  pas  se  ranger  dans  ces  groupes  ;  mais  je  puis  assurer 
qu'ils  sont  fort  rares. 

§.  1.  Des  kystes  qui  exhalent  une  humeur  analogue  à 
la  sérosité  gélatineuse.  Ils  sont  fréqueus  ;  on  en  voit  dans 
la  plupart  des  maladies  connues  sous  le  nom  d'engorgement 
des  viscères  ,  surtout  dans  ceux  de  l'abdomen  ,  particulière- 
ment dans  le  foie  et  le  mésenlère.  11  n'y  a  que  peu  de  jours 
que  nous  avons  eu  occasion  d'tn  observer  un  qui  adhérait 
au  foie  et  qui  renfermait  au  moins  quatre  onces  d'une  sub;- 
tancfc  gélatineuse.  Lts  ganglions  qu'on  observe  si  souvent  sur 
le  poignet  et  les  avant-bras  ,  ne  sont  que  des  kystes  de  cetic 
nature.  En  général ,  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tu- 
meurs lymphathiques  ou  enkystées,  et  dont  les  observateurs 
décrivent  tant  de  cas  ,  sont  des  exhalations  qui  se  rapportent 
à  ce  paragraphe. 
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5«  îi.  Des  kystes  qui  exhalent  une  humeur  analogue  h  la 
graisse.  Ici  viennent  se  classer  les  tumeurs  si  fréquentes  qu'on 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  loupes.  Lllcs  sont  tou- 
jours plactes  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  et  sont  sus- 
ceptibles par  leur  situation  de  pouvoir  acquérir  un  grand  dé- 
veloppement sans  nuire  beaucoup  à  ceux  qui  les  portent.  Si 
ces  tumeurs  renferment  une  humeur  qui  ressemble  à  la  graisse 
ordinaire,  on  les  nomme  lipome;  si  l'humeur  graisseuse  est 
ferme  et  blanche,  semb'able  au  suif,  c'est  le  nom  de  stéatôme 
qu'elles  portent;  si  le  kyste  exhaie  un  liquide  épais,  de  con- 
sistance et  de  couleur  de  miel ,  ou  le  désigne  sou3  le  nom  de 
vidlice'iis.  Les  poches  exhalantes  qui  contiennent  un  liquide 
épais,  blanc,  semblable  à  delà  bouillie,  sont  appelées  athc'rôme. 
Quelquefois  ces  kystes  oÔrtnt  des  mélanges  de  ces  différentes 
humeurs  ,  et  par  fois  même  ils  présentent  des  humeurs  étran- 
gères ,  mais  toujours  la  portion  graisseuse  est  en  plus  grande 
quantité ,  et  permet  de  les  rapporter  au  groupe  dont  nous 
parlons.  Il  faut  voir  à  chacun  des  mots  désignés  ce  que  ces 
tumeurs  présentent  de  particulier. 

§.   m.   Des  kystts  qui  exhalent  une  substance  susceptible 
de  se  ramollir  en  pus.  Nous  voulons  parler  dans   ce  para- 
graphe des  tubercules ,  mais  nous  ne  voulons  m  dire  qu'un 
mot ,   puisqu'on   traitera  à  l'article  tubercule  de  tout  ce  qui 
est  relatif  à  cette  affection  si  important e.  Sous  le  rapport  de 
l'exhalation  ,  on  peut  remarquer  que  la  s  ibstuice  exhalée  dans 
le  kyste  tuberculeux  d'abord  presque  so  ide  ,  est  susceptible 
de  se  ramollir  par  le  moyen  de  l'infl-anmation  el  de  so  trans- 
former en  pus.  Si  on  ouvre  le  cadavre  d'un  poitrinaire,  on  re- 
marque le  plus  souvent  dans  son  poumon  une  multitude  de  tu- 
bercules ,  les  uns  sont  encore  solides  et  non  ramollis  ;  Us  autres 
sont  ramollis   et  commencent  à  montrer  du   pus  ;  d'autres 
sont  en  pleine  suppuration  ;  les  autres  enfin  soûl  vides  ,  et  ne 
laissent  voir  que  leur  kyste  de  reste.  La   substance  presque 
solide  qu'on  observe  dans  les  kystes  est  peut-être  éuangere 
à  l'exhalation   qui  a  lieu  alors  ;  ce  qui  nous  le  ferait  penser , 
c'est  qu'on  les    retrouve  quelquefois   en  grumeaux    dans  les 
crachats  des  phthisiques.  Dans  cette  supposition  c'est  le  kyste 
seul  qui  sera  le  foyer  de  l'exhalation  du  pus.  On  voit  ellecti- 
vement  des  poitrinaires  rendre  un  pus  très-aboniaut,  et  a  l'ou- 
verture de  leur  cadavre  on  n'observe  que  peu  de  tubercules, 
et  certes  ,  si  le  pus  n'était  pas  fourni  par  voie  d'exhalation  ,  il 
serait  impossible  que  la  matière  des  tubercules  y  suil'ît.  D'ail- 
leurs ,  l'organisation  des  kystes  tuberculeux  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  des  membranes  muqueuses,  et  nous 
avons  fait  voir  que  ces  membranes  cnilammées  exhalaient  du 
pus  en  abondance  j  la  circonstance  de  l'inllaïunialion  a  lien 
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aussi  dans  les  tubercules,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elle  se  montre 
que  le  pus  est  exhalé.  Tous  ces  phénomènes  nous  niellent  en 
droit  de  conclure  que  dans  les  tubercules  ,  le  pus  n'est  dû  qu'à 
l'exhalation  du  kyste  et  non  à  la  matière  plâtreuse  j  etc.  qui  est 
renfermée  dedans.  Coniuicnt  efiecliveuient  des  productions 
calcaires  deviendraient-elles  du  pus  ?  ^ 

Nous  n'avons  parlé  que  des  lubercules  du  poumon  j  il  se 
passe  quelque  chose  d'analogue  dans  ceux  des  autres  viscères, 
pourtant  avec  des  différences  relatives  à  ces  viscères.  Le  dé- 
tail nous  mènerait  trop  loin.  Je  remarquerai  cependant  que 
les  turberc'les  habitent  presque  toujours  l'intérieur  des  \is- 
cères  ;  1;  s  kystes  graisseux  ,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  et 
les  lymphatiques,  tantôt  l'un  tantôt  l'aulre,  et  quelquefois 
l'un  et  l'autre. 

Nous  avons  parlé  dans  les  ordres  précédens  des  kystes  qui 
renftraiaient  des  humeurs,  qui  étaient  de  même  nature  que 
ceux  ue  l'exhalation  dont  il  était  question.  Nous  ajouterons  en 
finissant  que  l'exhalation  est  tellement  le  propre  des  kystes  , 
que,  lors  des  opérations  chirurgicales ,  laites  dans  l'inlenlion 
de  les  extirper  ,  si  on  laisse  une  seule  portion  des  parois  de  ces 
kystes ,  l'exhalation  recommence  et  la  tumeur  renaît,  :  aussi , 
lorsque  la  nature  des  kystes  ne  leur  permet  pas  d'être  em- 
portés ,  l'exhalation  n'y  cesse  que  lorsque  l'adhérence  des  pa- 
rois a  lieu  soit  naiureliement,  comme  il  arrive  dans  quelques 
vomiques  ,  soit  artificiellement,  comme  dans  la  cure  radicale 
de  i'hyurocèle. 

otiDRE  XII!.  De  l'exhalation  des  dijfc'rens  tissus  moi'bifiqiies . 
Dans  l'étal  ordinaire  de  santé,  lorsque  tout  se  passe  suivant 
les  lois  nalurell'.s  de  l'économie  animale,  l'exhalation  des  dif- 
férens  tissus  se  fait  dans  un  ordre  admirable  ,  et  la  nutrition 
des  organes  s'entretient  suivant  un  rythme  toujouis  semblable. 
Les  pertes  de  chaque  viscère  se  trouvent  réparées  au  moyen 
de  l'exhalaliou  qui  reporte  dans  tous  les  élémei'.s  de  leur 
restauration  j  si  par  une  cause  quelconque  le  mode  d'exhalation 
nécess.iirc  à  cliacun  d'eux  vient  à  éprouver  un  dérangement , 
leur  état  naturel  s'altère,  et  il  en  résulte  des  désordres  dans 
leur  com{)ositicn  intime,  et  par  suite  dans  les  fonctions  dont 
ils  étaient  chargés. 

Si  donc  le  mode  liabituel  de  sensibilité  des  exhalans  vient  à 
être  changé,  il  se  formera  des  tissus  diliérens.  Les  exhalans  du 
foie,  par  exemple,  peuvent  cesser  d'exhaler  le  tissu  propre  à 
ce  viscère  .  et  lui  en  apporter  un  qui  lui  soit  étranger  ,  ce  qui 
altérera  nécessairement  sa  constitution  :  il  en  sera  de  mêine 
poin-  toute  autie  pariie  du  corps  ;  et ,  en  étendant  cette  pensée 
et  se  reportant  à  hi  formation  du  fœtus,  on  expliquera  par 
là,  plus  facilement  que  par  aucune  autre  cause  ,  les  déviatioiis 
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organiques,  les  mauvaises  conformations,  les  organes  dou- 
bles, etc. ,  etc.  On  remarque  que  les  exhalans  peuvent  lournir 
des  tissus  de  deux  ordres  loi  t  distincts.  Les  uns  ont  des  ana- 
loi;ucs  dans  le  corps  humain  ,  et  ils  sembleraient  devoir  être 
«l'une  formation  plus  facile  j  les  autres  n'ont  point  d'analogue 
dans  l'état  ordinaire  du  corps.  11  paraît,  que  dans  le  premier 
cas,  le  mode  de  sensibilité  naturelle  aux  exhalans  d'une  partie 
se  transporte  sur  ceux  d'un  autre  ,  et  qu'il  y  a  ,  dans  ce  second 
point ,  l'exhalation  du  tissu  propre  au  premier  •  datis  l'autre 
mode,  les  exhalans  d'une  partie,  difiécemment  mcdifie's  par 
une  sensibilité  qui  ne  leur  était  pas  habiluelle  ,  donnent  nais- 
sance à  un  tissu  totalement  étranger.  Les  tissus  fibreux,  cartila- 
gineux ,  etc.,  qu'on  voit  dans  les  endroits  où  ils  ne  devraient 
pas  exister,  sont  des  exemples  de  tissus  analogues  à  ceux  déjà 
exislans  ;  le  squirrhe ,  le  cancer,  etc.  ,  en  présentant  qu'on 
n'observe  jamais  dans  l'étal  sain,  et  qui  sont  étrangers  à  l'élat 
naturel  de  l'homme. 

Lorsque  l'exhalation  des  tissus  morbiliques  a  lieu  ,  elle  peut 
se  faire  de  deux  manières  fort  distinctes  ;  ou  bien  l'exhalation 
de  ces  tissus  a  lieu  dans  toute  l'étendue  du  viscère  où  elle  se 
passe,  ou  seulement  dans  une  portion.  Si  elle  est  générale, 
elle  peut  être  totale  ,  c'est-à-dire  le  dénaturer  en  entier,  auquel 
cas  l'absorption  reprend  les  molécules  naturelles ,  ou  bien  seu- 
lement le  tissu  étranger  est  éparpillé  entre  les  molécules  du 
tissu  naturel.  On  voit,  dans  certaines  ouvertures  de  cadavres , 
les  glandes,  la  rate,  un  rein,  etc.,  être  tout-à-fait  changés  de 
nature,  être  cartilagineux  ,  osseux  ,  etc.  j  d'autres  fois,  1 1  plus 
souvent,  ces  viscères  contenir  seulement  des  molécules  étran- 
gères éparpillées.,  qui  gênent  leur  fonction.  Si  ces  nrolécules, 
d'un  tissu  étranger,  éparpillées  dans  un  viscère  vont  jusepi'a 
l'empêcher  de  faire  ses  fonctions  habituelles,  il  en  peut  résul- 
ter la  mort  de  l'individu;  et  si  ce  tissu  est  peu  visible ,  peu  sus- 
ceptible d'être  apprécié  par  les  sens,  il  s'ensuivra  qu'on  ne 
pourra  le  reconnaître;  de  là  tant  d'ouvertures  où  on  ne  peut 
découvrir  la  cause  de  la  mort;  de  là  encore  tant  de  maladies 
sans  caractères,  qui  ne  dépendent  que  du  mélange  inextricable 
des  divers  tissus,  et  qui  ne  sont  dues  qu'à  des  perversions  de 
r^halation  moléculaire. 

Mais  le  cas  le  plus  vulgaire  est  celui  où  les  tissus  étrangers 
sont  cantonnés  di<ns  une  portion  c!es  viscères;  ils  le  sont  alors 
d'une  manière  plus  on  moins  élcsidue  et  en  aOcclant  des 
formes  diverses  :  ordinairement  le  tissu  morbifique  exhare  est 
à  nu  et  n'a  fait  que  repousser,  en  divers  sens,  celui  des  vis- 
cères pour  se  placer  ;  d'aulres  lois  la  production  de  ce  tissu 
étranger  est  enveloppée  d'un  kyste  ou  membrane,  ce  qui  est 
iiiflniment  plus  rare.    Ces  exhalations  gênent  les  fondions  de 
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ces  viscères,  seiilemenl  par  leur  présence,  en  comprimant 
leur  tissu  et  .''pporlaut  obstacle  à  leurs  fondions;  ils  iiuis'.nt 
aussi  parleurs  propriétés  morbifiques,  particulièrement  lor- 
qu'ils  vi  niieut  à  se  ramollir  et  à  être  a!. sorbes  en  tout  ou  en 
partie.  Il  ariive  effectivement  que  portion  ou  totalité  de  ces 
tissus  étrangers  peut  être  reprise  par  les  absoibans,  comme  il 
est  hors  cie  c'oi;le  par  les  ouvertures  du  cadavre,  et  comme  le 
suivent  ctux  qui  ont  étudié  avec  fruit  l'awatomie  pathologique. 
Lorsque  les  exhalations  de  tissus  élrangcrs  se  font  petit  ii  petit, 
il  n'en  résulte  pas  de  giands  accidens  pendant  qu'elles  ont  lieu, 
mais  loi squ'elles  se  font  avec  rapidité  ,  il  survient  des  accidens 
iiiopuiés.  De  là  la  différence  qui  existe  entre  les  affections 
chron  ques  et  Its  maladies  aiguës.  L'exhalation  et  l'absorption 
jouent  donc  le  plus  grand  rôle  dans  ces  formations  et  ces  des- 
tructions de  tisïus. 

Il  conviendrait  mainlenantd'indiquer  etde décrire,  au  moins 
tommairement ,  les  différens  tissus  morbifiques  qui  sont  exha- 
ies dans  lis  diverses  circonstances  de  l'économie  animale  où 
on  les  voit  se  former.  La  (Lissification  et  l'étude  de  ces  tissus 
constituent  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  l'anatomie 
pathologique;  science  importante  qui  fera  faire  de  grands  pro- 
grès à  la  médecine.  Celte  hram  be  est  la  moins  aisée  de  toutes 
les  autres,  parce  que  la  déteiminalion  de  ces  différens  tissus 
devient  une  œuvre  foit  difficile;  on  parviendrait  peut-êlre,  s'ils 
étaient  toujours  à  l'état  de  simplicité,  avec  du  temps  et  des 
soins,  à  les  distinguer  d'une  manière  méihodique;  mais  il  est 
véritable  de  dire  que  ces  tissus  simples  sont  pi  u  communs,  et 
qu'on  les  observe  le  plus  souvent  mélanges,  ce  qui  empêchera 
toujours  cette  partie  de  l'anatomie  pathologique  d'arriver  à 
une  perfection  désirable,  tant  le  nombre  de  ces  mélanges  et 
leur  variété  peuvent  être  grands,  et  tant  surtout  ils  apportent 
de  (Jiliitulté  à  être  distingués  les  uns  des  autres  par  des  signes 
appréciables  et  conslans.  Nous  avons  beaucoup  étudié  toutes 
ces  formations  de  tissus,  et  nous  sommes  loin  d'avoir  l'esprit 
satisfait  sur  leur  compte. 

On  nous  reprochera  peut  -  être,  après  avoir  lu  cet  article,  de 
rapporter ,  à  l'exhalation,  beaucoup  de  phénomènes  physio- 
logiques et  morbiliques  qu'on  était  loin  de  croire  eu  dépendre. 
jNous  répondrons  que  nous  n'avons  admis  tous  ces  modes 
d'exhalations  ,  qu'après  de  profondes  réflexions,  et  que  d'ail- 
leurs l'étude  de  cette  importante  fonction  étant,  pour  ainsi 
dire,  toute  nouvelle  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'eu  ait  pas 
jusqu'ici  pressenti  toiite  l'étendue,  et  vu  combien  la  médecine 
pouvait  en  obtenir  de  beaux  et  d'utiles  résultats.     (  merat  ) 

EXHUMATION,  s.  L,  exhumcuio.  Extraction  d'un  cadavre 
de  sa  sépulture. 
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Les  circonstances  qui ,  le  plus  commnne'meiit,  ne'cessitent 
l'exhumation,  sont,  10.  les  reclierches  judiciaires  relatives  k 
l'état  cadavérique  d'un  individu  déjà  inhumé;  'io.  la  transla- 
tion d'un  cadavre  d'une  sépulture  dans  une  autre  ;  3»^.  l'éva- 
cuation des  cimetières  ou  de  caves  sépulcrales. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  fasse  entreprendre  une  pareille 
opération  ,  celui  qui  la  dirige  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
deux  conditions  bien  importantes  ,  la  ddctnceex  Idi  salubrité. 

Des  exhumations  considérées  sous  le  rapport  de  la  décence. 
Le  respect  q  e  dans  tous  les  temps  on  a  voué  aux  dépouilles 
mortelles  de  nos  semblables  rend  la  première  de  ces  rc  gles 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  iionibre  de  cadavres  à  exhumer 
sera  plus  considérable.  C'est  en  effet  dans  les  travaux  en  grand 
de  ce  genre  qu'il  peut  se  glisser  facilement  des  négligentes  con- 
traires à  ce  respect  inné  plutôt  qu'acquis,  et  que  la  morale 
exige  d'entretenir.  Sous  ce  rapport ,  et  même  sous  celui  de  la 
s  dubrité  ,  il  convient  donc  de  donner  le  moins  de  publicité 
possible  aux  exhumations  ,  et  d'éloigner  toute  personne  dont 
la  présence  ne  serait  pas  nécessaire  j  de  ne  laisser  traîner  au- 
cuns débris  de  cadavres,  et  de  les  réunir  soigneusement  pour 
les  transférer  dans  une  voiture  couverte  au  lieu  de  leur  desti- 
nation. On  trouve  à  ce  sujet  un  exemple  à  suivre  dans  ce  qui 
a  été  pratiqué  à  Dunkerque  en  1783,  lors  des  exhumatious 
faites  dans  l'enceinte  de  l'église  de  Saint-Eloi  {  Yoyiz  le  Re~ 
cueil  des  pièces  concernant  ces  exhuniatibns ,  publié  par 
ordre  du  gouvernement,  Paris,  1^83  ).  Un  tombereau  funé- 
raire couvert  d'un  drap  mortuaire  ,  trempé  dans  un  mélange 
d'eau  et  de  vinaigre,  y  était  toujours  pr^t  à  partir  dès  qu'il 
avait  sa  charge.  De  semblables  attentions  devront  même  s'ë- 
tt  ndre  sur  les  monumens  funéraires  que  l'on  serait  obligé  de 
démolir  ou  de  déplacer.  Pour  faire  sentir  toute  l'impcrtance 
que  l'on  a  attachée  à  l'exécution  de  ces  mesures  lors  des  ex.liu- 
mations  du  cimetière  des  Innocens  à  l^aris,  il  suifira  d'extraire 
le  passage  suivant  de  l'excellent  rapport  que  nous  devons  à 
feu  Thouret  sur  cette  opération. 

«  Nul  accident  n'a  troublé  la  tranquillité  publique.  Aucun 
spectacle  indiscret  n'a  olleiisé  les  yeux  de  la  multitude,  et  le 
plus  grand  silence  a  dérobé  à  la  connaissance  de  tous  le  véri- 
table état  d'une  epéralion  ,  dont  les  principaux  détails  ne  se- 
ront connus  que  par  cette  description. 

«  Au  milieu  de  tant  de  soins,  on  n'a  perdu  de  vue|aucune  des 
considérations  qui  devaient  diriger  les  différentes  parties  de 
cette  entreprise  ,  et  Icphit  grand  ordre  n'a  jamais  cessede  régner 
dans  les  travaux  ,  dont  les  dispositions  formaient  souvent  un 
ensemble  pittoresque.  Le  grand  nombre  de  tlanibe;iux  et  de 
cordons  de  feux  allumés  de  toutes  parts,   et    rc'paudant  une 
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clarté  funèbre;  ses  reflets  sur  les  objets  environnans;  l'aspect 
fJes  croix  ,  des  lombes,  des  ëpitaphes  ;  le  silence  delaiiuilj 
le  nuage  épais  de  fumée  qui  environnait  et  couvrait  le  lieu 
du  travail  ,  et  au  milieu  de  laquelle  les  ouvriers  dont  on  ne 
j)ouvait  distinguer  les  opérations  semblaient  se  mouvoir  comme 
des  ombres;  les  ruines  variées  qu'offraient  les  démolitions  des 
édifices,  le  bouleversement  du  sol  par  les  exhumations,  tout 
donnait  au  lieu  de  la  scène  un  aspect  à  la  fois  imposant  et 
lugubre.  Les  cérémonies  religieuses  ajoutaient  encore  à  ce  spec- 
tacle. Le  transport  des  cercueils,  la  pompe  qui,  pour  les  sé- 
pultures les  plus  distinguées,  accompagnait  ces  déplacemens, 
les  chars  funèbres  et  les  catafalques;  ces  longues  suites  de 
chariots  funéraires,  chargés  d'ossemens,  et  s'acherainant  au 
déclin  du  jour  vers  le  nouvel  emplacement  préparé  hors  les 
murs,  pour  y  déposer  ces  tristes  restes;  l'aspect  de  ce  lieu 
souterrain  ,  ses  voûtes  épaisses  qui  semblent  le  séparer  du  sé- 
jour des  vivans;  le  recueillement  des  assistans,  la  sombre  clarté 
du  lieu,  son  silence  profond,  l'épouvantable  fracas  des  osse- 
mens  précipité»,  et  roulant  avec  un  bruit  que  répétaient  au 
loin  les  voûtes;  tout  retraçait  dans  ces  momens  l'image  de  ia 
morts,  et  semblait  offi  ir  aux  yeux  le  spectacle  de  la  destruction. 
Les  ministres  de  la  religion  présidaient  à  ces  différentes  opéra- 
tions. C'est  ainsi  que  dans  la  plus  grande  activité  des  travaux, 
on  ne  s'est  jamais  écarté  du  respect  que  l'on  doit  aux 
mort.  En  même  temps  on  a  donné  aux  monumens  toute 
l'attention  que  leur  antiquité  ,  ou  leurs  formes  ont  paru  mé- 
diter  Tant  de  monumens  de  la  piété  de  nos  pères,  dont 

le  respect  pour  citte  dernière  demeure  les  avait  portés  à 
l'onicr  de  toutes  les  productions  ouc  pouvaient  créer  les  arts 
dans  des  temps  si  gothiques;  ces  traces  de  l'ancienne  étendue 
eu  local ,  qui  s'oHrent  encore  à  de  grandes  profondems  ,  dans 
It  s  ossemens  humains  qu'on  retrouve  sous  les  fondations  dos 
maisons  et  des  rues  voisines;  enfui  cette  muitilude  d'épitaphes, 
vains  monumens  de  l'orgueil  de  l'homme  ,  tout  a  été  recueilli 
avec  attention  ou  dessiné  avec  soin.  »  (  Rapport  sur  les  ta:hu- 
rnations  du  cimetière  et  de  l'église  des  Saints  Innocens  ,  par 
Thouret,  Paris,  1789,  pag.  2  ). 

Des  exhumations  considérées  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité. Importances  des  /?iesures  de  salubrité. Peisonne  ui^,nore 
combien  les  substances  animales  en  putréfaction  «orrompent 
l'atmosphère  et  la  rendent  dangereuse  aux  p;_rsonnes  et  aux 
«nimaux  qui  la  respirent.  Entrer  ici  dans  des  détails  théo- 
riques, déterminer  la  nature  des  diverses  substances  délétè- 
res que  la  putréfaction  dévelo})pe,  serait  remplir  inutilement 
des  pages  d'un  ouvrage  où  ce  sujet  a  déjà  été  traité  ,  et  le  sera 
encore   (   Voyez  air,   asphyxie,    dksinfection,   émanation, 
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INHUMATION  ,  putréfactioit  ).  Employons  plutôt  l'espace  que 
ces  recht'iclies  eussent  exigé  à  rapporter  plusieurs  faits  qui  , 
mieux  qu'elles,  feront  sentir  la  nécessité  de  se  prémunir  contre 
les  dangers  auxquels  les  émanations  putrides  exposent. 

Ramazzini,  dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  des  artisans, 
rapporte  qu'un  fossoyeur  étant  descendu  dans  une  fosse  poiir 
dépoiiilier  un  cadavre  qui  y  avait  été  nouvellement  dépose, 
fut  suifoqué  et  tomba  mort  sur-le-cliamp. 

A  Riom  en  Auvergne,  on  remua  la  terre  d'un  ancien  cime- 
tière ,  dans  le  dessein  d'embellir  la  ville.  Peu  de  temps  après 
on  vit  naître  une  maladie  épidémique  qui  enleva  un  grand 
non)bre  de  personnes,  particulièrement  dans  le  peuple  ,  et  la 
morlalité  se  fit  surtout  sentir  aux  envéïons  du  cimetière.  Le 
même  événement  avait  causé  six  ans  auparavant  une  épidé- 
mie dans  une  petite  ville  delà  même  province,  appelée  Ambirt. 
(  Vicq-d'Azyr  ,  su/-  les  licitx  et  dangers  des  sc'pultures  ). 

Ce  fait  confirme  l'opinion  du  chancelier  Bacon  (  Hisiovia 
ritœ  et  mollis  ) ,  lequel  assure  que  la  terre  des  cimetières  est 
imprégnée  de  substances  putrides  qui  hâtent  la  décomposition 
des  corps  qu'on  y  dépose. 

Haller  nous  apprend  qu'une  église  fut  infectée  par  les  exha- 
laisons d'un  seul  cadavre  ,  douze  an^  après  sa  sépulture  ,  et  que 
ce  cadavre  rc-pandit  une  maladie  très-dangereuse  dans  un  cou- 
vent entier. 

Dans  l'ouvrage  de  Pcnnicher  sur  les  embaumemens  ,  on  lit 
<{ue  la  vapeur  d'un  tombeau  causa  à  un  malheureux  fossoyeur 
une  fièvre  maligne  (  Vicq-d'Azir  ). 

La  ville  de  Lectoure  fut  affligée  en  1744  d'une  maladie  épi- 
démique qui  fit  péiir  près  d'un  tiers  de  ses  habitans  :  on  eii 
attribua  la  cause  à  uu  vieux  cimetière  où  l'on  avait  fait  des 
li-avaux  profonds  (  Pvaulin,  Observations  d-e  médecine). 

Haguenot ,  p'rofesseur  à  Montpellier,  a  fait  en  174^  l'his- 
toire d'un  événement  arrivé  dans  cette  ville  ,  où  trois  hommes 
moururent  dans  le  caveau  d'une  église  ;  le  quatrième  eut  à 
peine  le  temps  de  se  soustraire  par  la  fuite  la  plus  prompte  à 
une  mort  certaine,  et  encore  il  éprouva  des  accidens  qui 
firent  craindre  pour  sa  vie.  Ses  vétemens  et  toute  sa  personne 
exhalèrent  pendant  plusieurs  jours  une  odeur  cadavéreuse. 

On  avait  enlevé  pendant  l'hiver  de  1749  tous  les  bancs  de 
l'église  de  Saint-Euslache  pour  creuser  et  construire  des  ca- 
veaux. Les  corps  morts  que  l'on  r<  ncontra  dans  la  fouille  du 
terrain  furent  exhumés  et  transférés  pour  la  plupart  derrière 
l'oeuvre.  Ceux  qu'on  devait  enterrer  dans  l'église  furent  dé- 
posés dans  un  caveau  particulier  qui  avait  été  longtemps 
fermé.  Les  eidans  qui  allèrent  au  calécliiiine  dans  cette  église 
tombèrent  presque  tous  en  syncope  et  furent  plus  ou  nioins 
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incommodés  :  les  mêmes  symptômes  se  montrèrent  aussi  chei 
plusieurs  adultes.  Malouiu,  Mc'/n.  de  l' Académie  des  Scien- 
ces ;  Navier ,  Re'flexiotis  sur  les  dangers  des  exhumations 
précipitées ,  etc. 

En  177.3,  il  rej^na  à  Saulieu  en  Bourgogne  une  épidémie 
sur  laquelle  les  émanations  cadavériques  ont  exercé  la  plus 
grande  inlluence.  Cette  épidémie  consistait  en  une  fièvre  ca- 
tarrliale  tt  gastrique,  tenriant  à  Tudynamie ,  mais  dont  les 
symptôints  n'étaient  pas  alarmans  ,  et  dont  l'issue  était  rare- 
ment lâcheuse.  On  avait  inhumé  le  3  mars  ,  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Saturnin  ,  le  cadavre  d'un  homme  d'une 
grosse  corpulence,  et  qui  était  mort  de  la  fièvre  désignée  ;  on 
fut  dans  le  cas  d'y  ent»«-rer ,  le  20  avril ,  une  femme  morte  en 
couches  j  et  attaquée  de  la  même  maladie.  On  ouvrit  sa  fosse 
près  de  celle  du  mort  qui  avait  été  inhumé  le  3  mars.  En 
mettant  en  terre  le  cadavre  de  la  femme,  une  secousse  donnée 
au  cercueil  par  une  corde  qui  glissa  ,  détermina  un  écoulement 
de  sanie  ,  dont  l'odeur  frappa  vivement  les  ass:slans.  De  cent 
soixante-dix  personnes  q  u  entrèrent  dans  l'église  depuis  l'ou- 
verture c'e  la  fosse  jusqu  à  l'enterrement  ,  cent  quarante-neuf 
furent  attaquées  de  la  fièvre  putride  maligne  ,  qui  avait  quel- 
ques caractères  de  la  fièvre  régnante;  mais  la  nature  et  l'ijiten- 
sité  des  symptômes  ne  laissèrent  aucun  lieu  de  douter  qu'elle 
ne  dût  sa  malignité  à  l'infection  de  la  cathédrale.  Maret  (  Sur 
i*usa^e  où  l'on  est  d'enterrer  les  morts  ,  etc.  Vicq-d'Azir  ). 

La  Gazette  de  santé,  du  10  février  1774»  rapporte  que  le 
seigneur  d'un  village,  à  deux  lieues  de  ^Nantes,  étant  mort , 
on  crut,  pour  placer  son  cercueil  plus  honorablement,  devoir 
en  déranger  plusieurs ,  entre  autres  celui  d'un  de  ses  parens 
décédé  trois  mo  s  auparavant.  Une  odeur  des  plus  fétides  se 
répandit  dans  l'église  :  quinze  des  assistans  moururent  peu  de 
temps  après  ;  les  quatre  personnes  qui  avaient  remué  Ks  cer- 
cu  i's,  succombèrent  les  premières  j  et  six  curé? ,  pres.usà  cette 
cérémonie,  m  .nquerent  de  périr. 

Il  m'eût  été  facile  d'augmenter  le  nombre  de  ces  exemples  , 
si  cerx  que  l'on  vient  de  lire  s'étaient  pas  plus  que  sutiisans 
pour  prouver  les  dangers  auxquels  peuvent  expos  r  ks  exliu- 
mations  entreprises  sans  au'june  des  précautions  qui  seront  le 
principal  sujet  de  cet  article.  Ces  pri^caulions  sont  fondées  sur 
des  préceptes  gi'neraux  et  spéciaux.  Les  premiers  sont  appli- 
cables à  tons  les  cas  d'cxhum.. tiens  ;  les  seconds  ne  convitnncrnt 
que  soi  s  cert  lines  cnndiùons  ,  et  sont  souvent  .-usceptibks  de 
modificaiions  nombreuses  que  d-terminent  h  s  localit."S  et  des 
circonstanci  s  indiv  iduelks.  Dans  ce  qui  va  suivre,  il  sern  aisé 
de  disiinguei  les  uns  des  autres. 

Jje  L'époque  a  lacjutlle  les  exhumadons  devront  cire  en' 
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(reprises.  Il  se  présente  quelques  cas  où  une  exhumation  ne 
#peut  èlrc  differe'e  ,  quelle  que  soil  l'époque  de  l'inhumation. 
Ces  cas  ,  qui  sont  ceux  que  commande  l'aiitorité  judiciaire  pour 
les  recherches  en  matière  criminelle  ,  ne  permettent  aucun 
choix  de  précaution  qui  piiissint  retarder  l'opération  au-delà 
de  vingl-quatre  heures;  et  l'on  doit  alors  ,  en  l'exécutant, 
s'appliquer  à  ne  négliger  aucun  des  autres  moyens  de  salubrité 
propres  à  diminuer  le  danger. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  autres  occasions  :  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  satisfaire  au  vœu  d'une  famille  ,  en  transférant  les 
dépouilles  mortelles  d'une  persoime  qui  lui  était  chère  ,  d'un 
lieu  de  sépulture  dans  un  autre,  soit  qu'il  faille  fouiller  et  éva- 
cuer des  cimetières  ou  des  caves  sépulcrales  ,  dans  l'intention 
d'en  changer  la  destination,  ou  d'assainir  les  environs;  ri  n 
ne  doit  s'opposer  à  ce  qu'on  n'entreprenne  de  semblables  tra- 
vaux ,  que  sous  les  circonstances  les  moins  défavorables.  Il  seru 
même  d'autant  plus  nécessaire  d'en  agir  ainsi ,  que  les  exhu- 
mations à  entreprendre  offriront  plus  de  danger  ,  soit  par  ïa 
nombr.:  de  cadavres  à  extraire ,  soit  par  le  peu  d'ancienneté  des 
inhumahons  ,  soit  enlin  par  d'autres  causes  locales  ,  telles  que 
la  situation  des  sépultures  au  milieu  d'habitations  ,  dans  dej 
endroits  peu  aérés,  etc. 

Plus  les  inhumitions  faites  dans  un  lieu  seront  récentes  ,  et 
plus  on  devra  ,  en  le  fouillant,  redouter  les  effets  de  la  putré- 
faction. Ici  se  présente  naturellement  une  question  d'une  haute 
importance;  elle  est  relative  à  l'espace  de  temps  nécessaire 
poin-  terminer  la  décomposition  putride  d'un  cadavre. 

Pour  résoudie  ce  prttblême  ,  oi»  s'est  livré  ,  depuis  Becker 
particulièrement  {P/ijsica  suLtcrranea) ,  jusqu'à  nos  jours,  à 
diverses  recherches. 

Les  fossoyeurs  dont  l'expérience  mérite  ici  d'être  consultée  , 
assurent,  la  plupart,  que  la  décomposition  completle  d'un 
cadavre  exigt-  de  trois  à  quatre  années,  tandis  que  quelques 
autres  portent  jusqu'à  s  x  années  l'espace  de  temps  nécess  liro 
à  cette  opération.  Oâi  trouve  dans  la  physiolog-e  de  M.  Lar- 
da, h  (Leipzig  ,  1810),  que  la  décomposition  d'un  cadavre  se 
fait  en  trois  périodes  :  la  première  ,  celle  de  la  fermentation  , 
dure  plusieurs  mo  s  ;  alors  il  y  a  bouliissure  du  corps  par  dé- 
veloppement de  substances  giz.-uscs  qui  s'échappent  avec  une 
fétidité  extrême.  Dans  lu  seconde  période  ,  dont  la  durée  est 
de  deux  à  trois  ans  ,  les  parties  molles  se  convertissent  en  une 
matière  pultacée  ver  iatre  ,  ou  d'un  bru:i  foncé  ;  le  corps  s'af- 
faisse ,  parce  qu'il  se  volatilise  en  grande  partie  ;  en  se  conver- 
tissant en  hydrogène  carboni ,  sulfuré  et  piiosplioré  ;  en  acide 
carbonique  ,  en  ammoniaque  et  en  eau  en  état  de  fluide  aéri- 
forme.   Pendant  la  troisième   époque  ,   le»   produits   gazeux 
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achèvent  de  s'échapper  ;  l'odeur  ietide  est  remplacée  par  une 
odeur  de  moisissure,  et  il  reste  une  matière  terreuse  ,  grasse  ,i 
friabie  ,  bnmàtre  et  noire.  Cette  matière  composée  de  chaux  , 
d'oxigène  et  d'un  charbon  onctueux  qui  s'est  formé  par  voie 
humide,  ne  se  converiit  qu'au  bout  d'un  nombre  considérable 
d'années  ,  rn  une  ccndi-e  qui ,  mèiée  à  la  terre  ordinairvJ  ,  en 
fornre  un  tciTeuu.  Maret,  en  s'appuyant  de  l'avitorité  de  A. 
Petit ,  fixe  le  temps  nécessaire  pour  la  décomposition  com- 
plette  des  parties  molles  d'un  cadavre,  à  trois  années,  lorsque 
la  fosse  a  quatre  pieds  de  profondeur  ,  et  à  quatre  années  , 
lorsqu'elle  en  a  six  à  sept. 

On  voit  que  les  inductions  qui  ont  été  ou  qui  peuvent  être 
déduites  de  ces  différentes  observations  ,  loin  d'offrir  quelque 
chose  de  positif,  présentent  des  variations  qui  seules  empê- 
cheraient de  déterminer  la  durée  préfixe  de  la  putréfaction 
d'un  cadavre,  si  celte  détermination  ne  devenait  déjà  impos- 
sible par  une  foule  de  circonstances  accessoires  plus  ou  moins 
connues  ,  et  qui  peuvent  influencer  la  marche  ue  la  décompo- 
sition orgnnique  ,  soit  eu  l'accélérant  ,  soit  en  la  retard  '.it  ,  soit 
eufui  en  en  modifiant  les  produits. 

Dans  tel  lieu  de  sépulture  ,  le^  cndavres  se  putréficat  avec 
une  promptitude  extrême  ,  tandis  que  ,  dans  tel  autre  ,  ils  ré- 
sistent pendant  des  siècles  à  la  destruction.  Ces  phénomènes 
tiennent ,  dans  la  règle  ,  à  des  ditïiirences  appréciables  de  la 
température  et  du  sol.  Ainsi  les  cadavres  se  décomposeront 
aisément  dans  un  terrain  gras,  humide,  et  dans  une  tempéra- 
ture chaude  ,  surtout  lorsque  les  fosses  seront  peu  profondes. 
Ils  résisteront  plus  longtemps  dans  un  sol  sablonneux  ,  sec  ,  et 
dons  une  température  froide  ,  ou  dans  une  température  à  la 
fois  très-cliaude  et  très-sèche.  Les  déserts  sablonneux  et  brù- 
lans  de  l'Afrique  ,  et  les  régions  les  plus  froides  de  notre  globe, 
en  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Cependant  ,  outre  les  conditions  appréciables  qui  influent 
sur  la  putréfaction  ou  la  conservation  des  cadavres  ,  il  en  est 
d'autres  ,  sans  parler  des  movtns  que  l'art  emploie  (  Voyez 
EMBAu:vîEMENT  )  ,  qui  produisent  les  mûmes  résultats.  On  en 
trouve  l'exemple  suivant  dans  le  recueil  des  pièces  relatives 
aux  exhumations  faites  à  Dunkerque  ,  pag.  l\(S  :  «  Parmi  les 
onze  cadavres  qifi ,  dans  le  nombre  des  soixante  exhumés  les 
\x  et  i3  mars  ,  se  sont  trouvées  en  entier  ,  il  y  en  avait  trois 
entièrement  desséchés  et  semblables  aux  momies.  Ici  on  ne 
peut  attribuer  cette  conservation  au  terrain  et  à  l'exposition  , 
puisqu'à  côté  des  espèces  de  momies  dont  il  s'agit ,  il  se  trou- 
vait des  corps  tout-à-fait  putréliés.  On  ne  peut  dotic  attribuer 
ce  phénomène  qu'à  la  constitution  des  corps  même,  ou  pcut- 
ttre  à  l'usage  long  et  immodéré  des  liqueurs  fortes.  »  On  voii 
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par  l'exemple  qui  vient  d'être  rapporte,  que  ces  conditions 
personnelles  qui  influent  sur  la  marche  de  la  décomposition, 
soit  en  la  favorisant,  soit  surtout  en  l'arrêtant,  ne  sc  prêtent, 
dans  beaucoup  de  cas,  à  aucune  explication,  et  que  l'on  ne 
peut  supposer  leur  existence  que  par  la  seule  raison  qu  aui  un, 
elïct  ne  se  produit  sans  cause.  Ainsi  nous  savons  ,  depuis 
un  petit  nombre  d'années  ,  que  les  cadavres  de  personnes 
empoisonnées  par  l'arsenic,  se  tannent,  pour  ainsi  dire,  et 
résistent  à  la  putréfaction  (  f^oyez  pojsoa  )  ;  mais  cette  cause 
n'a^yant  été  découverte  que  depuis  peu  ,  la  conservation  de 
ces  cadavres  ,  au  milieu  d'autrc-s  que  la  putréfaction  avait 
consumés  ,   a  dû.  rester  longtemps  inexplicable. 

Dans  certaines  circonstances  enfin  ,  et  particulièrement  dans 
les  terres  humides,  l'altération  putride  détermine  des  produits 
particuliers  qui  ne  se  rencontrent  pas  constamment,  et  dont  le 
plus  remarquable  et  le  mieux  co-niu  est  la  conversion  des  ca- 
davres en  adipocire.  Le  rapport  déjà  cité  de  Tliouret,  sur  les 
exhumations  du  cimetière  des  ïnnocens  ,  ainsi  qu'un  travail  de 
Fourcroy  ,  lu  le  5  mars  1789  ,  à  Ja  Société  royale  de  médecine 
de  Paris ,  offrent  dos  détails  pleins  d'intérêt  sur  ce  ])hénomène- 
Quoiiju'il  en  ait  déjà  été  parlé  au  mot  adipocire  ,  je  pense  que 
les  passages  suivans  du  rapport  où  ïhouret  a  rendu  compte  de 
cet  objet ,  ne  seront  pas  (.!éj)lacés  ici. 

«  Des  variétés  non  moins  nombreuses  se  sont  ofTertes  dan» 
l'état  des  corps  ,  depuis  le  cadavre  à  peine  confié  de  la  veille 
a  la  terre,  jusqu'à  ces  tristes  restes  encore  subsistans  dans  le 
sein  de  quelques  sépultures  antiques  ,  reconnaissables  aux 
marques  de  leur  âge,  011,  depuis  des  siècles,  la  mort  n'avait 
encore  pu  dévorer  en  entier  sa  proie.  Des  corps  récemment 
déposés  dans  l'église,  où  nulle  interruption  n'avait  eu  lieu  pour 
les  cérémonies  funéraires;  ceux  des  sépultures  du  cimetière  > 
qui,  au-delà  d'un  intervalle  de  cinq  années,  remontaient,  ])ar 
une  gradation  bien  tracée  ,  jusqu'aux  temps  les  plus  éloignés; 
les  variétés  de  sépultures  pour  ces  corps  si  nombreux,  les  uns 
amoncelés  et  confondus  dans  les  fosses  communes  ,  les  autres 
gisant,  séparés,  sous  une  humble  couche  de  terre,  soit  dans 
des  lieux  abrités,  soit  dans  le  terraiîi  découvert,  ou  pourrissant 
orgueilleusement  à  part  dans  des  cercueils  de  métal  et  sous  des 
voûtes  souterraines  ;  toutes  les  nuances  de  la  destruction  , 
toutes  les  métamorphos-cs  de  la  mort  rassemblées  ,  depuis  le 
corps  qui  se  dissout  et  se  putréfie  ,  jusqu'à  ceux  plus  privilé- 
giés qui  se  changent  en  momies  sèches  ou  fibreuses,  et  jus- 
qu'aux squelette^5  décharnés,  réduits  en  ossemens  poudreux  , 
quel  plus  vaste  champ  pouvait  s'olFrir  à  nos  observations? 

»  Mais  au  milieu  de  ces  objets .  sur  lesquelî.nos  regards  s'é- 
taient fixés   d'avance  ,    un   phénomène   de   l'espèce   la    plus 
14.  i5 
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étrange  devait  nous  surprendre  et  nous  occuper.  Dans  ces 
vastes  dépôts  forme's  par  les  fosses  communes,  la  destruction 
avait  établi  un  ordre  de  choses' particulier.  Là,  comme  dans 
les  se'pulturis  eparses  à  la  surface  du  sol ,  elle  ne  semblait 
point  dérober  ses  traces  ,  tout  annonçait  au  contraire  qu'elle 
s'y  était  occupe'e  à  les  multiplier  et  à  les  fixer.  L,es  cercueils 
conserves  dans  toutes  leurs  dimensions  et  leur  solidité' j  la  terre 
qui  les  environnait  empreinte  d'une  couleur  noire  très-intense, 
affectaient  la  lenteur  de  la  décomposition  dernière.  A  l'excep- 
tion de  celte  teinte  dont  elles  étaient  salies  extérieurement, 
les  bières  avaient  conservé  leur  fraîcheur.  A  l'intérieur  ,  ou 
reconnaissait  la  couleur  naturelle  de  la  substance  dont  elles 
étaient  formées.  Le  même  degré  de  conservation  se  remar- 
quait sur  les  linceuls.  Les  corps  eux-mêmes  n'ayant  rien  perdu 
de  leur  volume  et  paraissant  enveloppés  de  leur  voile  ,  *sous 
forme  de  lai'i'es ,  ne  semblaient  avoir  éprouvé  aucune  altéra- 
tion. En  déchirant  l'enveloppe  funèbre,  on  voyait  que  leurs 
chairs  s'étaient  conservées  ;  le  seul  changement  qu'on  y  aper- 
cevait consistait  en  ce  qu'elles  étaient  comme  changées  en  une 
masse  ou  matière  mollasse,  dont  la  blancheur  encore  relevée 
aux  lumières  par  la  teinte  noire  du  sol,  paraissait  plus  écla- 
tante. » 

Je  regrette  que  le  défaut  d'espace  ne  me  permette  pas  d'ex- 
poser ,  même  par  extrait,  les  recherches  ultérieures  qui  sui- 
virent la  première  découverte  de  ce  phénomène.  11  n'était 
toutefois  rien  moins  que  neuf  pour  les  fossoyeurs,  lesquels  le 
désignaient  depuis  longtemps  par  gras  des  cimetières  ,  par 
corps  qui  ont  tourné  au  gras. 

Dans  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'a  pu  être  question  que  de 
quelques  principaux  effets  de  la  décomposition  aitin^ale  ,  parce 
que  c'est  au  mot  putréfaction  qu'il  conviendra  d'examiner 
l'état  de  la  science  sur  ce  point,  dont  je  n'ai  abordé  que  les 
détails  généraux  les  plus  étroitement  en  rapport  avec  mon 
sujet.  Mais  quelque  superficiels  qu'ils  puissent  être  ,  ils  suffi- 
ront pour  prouver  que  nulle  époque  préfixe  ne  peut  être  assi«- 
gnée  à  la  terminaison  de  la  décomposition  animale,  et  que  l'on 
peut  tout  au  plus  établir  comme  règle  générale  que  plus  le 
jour  de  l'exhumation  sera  éloigné  de  celui  de  l'inhumation  , 
et  moins  on  risquera  d'être  incommodé  des  émanations  pu- 
trides. 

Il  est  surtout  deux  circonstances  où,  quelle  que'soit  l'époque 
de  l'exhumation  ,  on  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  l'ac- 
tion pernicieuse  des  efTluvesseptiques  j  l'une  est  celle  où  il  s'agit 
de  fouiller  les  tombes  de  personnes  mortes  de  maladies  conta- 
gieuses j  l'autre  est  relative  à  l'ouverture  de  caveaux  ou  sou- 
terrains sépulcraux. 
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Quoique  la  chimie  nous  ait  ajopris  à  connaître  les  princi- 
paux produits  de  la  de'composition  putride,  il  en  est  proba- 
blement plusieurs  encore  qui  échappent  à  nos  sens  et  se 
soustraient  à  l'analjse  ,  quoiqu'ils  puissent  exercer  une  in- 
fluence quelconque  sur  l'e'couomie  animale  vivante.  Il  est 
même  certains  produits  patholoj:;iques  qui,  loin  d'être  le  ré- 
sullat  de  cette  décomposition  ,  puis(ju'ils  se  forment  pendant  la 
vie,  semblent  au  contraire  re'sister  aux  effets  de  la  puire'iaction 
et  conservcriencore  ,  pendant  un  temps  indéterminé,  leurs 
proprie'te's  contagieuses.  J'en  ai  trouve',  entre  autres,  l'exem- 
ple suivant  dans  le  Recueil  de  pièces  concernant  les  exhuma- 
lions  faites  à  Dunkerque  (page  7?.)  :  «de  deux  jeunes  ^ens 
que  la  curiosité'  conduit  au  lieu  de  l'exhumation  ,  un  est  affecte 
d'une  douleur  violente  de  tête^  bientôt  !a  petite  vérole  se  dé- 
clare et  il  meurt.  Dans  le  nombre  des  cadavres  auxquels  il 
s'arrêta ,  plusieurs  étaient  infectés  de  petites  véroles  con- 
fluentes  » . 

Lorsqu'il  s'agira  d'ouvrir  des  caves  sépulcrales  ,  quelque 
éloignée  que  puisse  être  l'époque  de  l'exhumation  de  celle  de 
l'inhumation  ,  il  sera  plus  important  encore  que  dans  les 
fouilles  en  pleine  terre  de  se  prémunir  contre  les  dangers  des 
émanations.  Ici  on  n'a  pas  seulement  à  redouter  toute  l'in- 
fluence nuisible  d'nne  sortie  bruscjue  des  produits  gazeux  de 
la  putréfaction  accumulés  dans  l'atmosphère  de  ces  voûtes 
souterraines;  mais  encore  l'effet  du  méphilisme  qui  règne  eu 
général  dans  tout  lieu  où  l'air  n'a  pu  se  renouveler. 

En  conséquence,  lorsque  des  circonstances  particulières  ne 
s'y  opposeront  pas  ,  6n  ne  devra.fouiller  les  lieux  destinés  aux 
sépultures  que  dix  années  au  moins  après  les  dernières  inhu- 
mations. La  ville  d'Aarau,  en  Suisse,  par  son  ordonnance 
du  3  août  1808,  porte  même  ce  terme  à  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  Mais  si  celui  que  je  propose  ne  met  pas,  dans  tous  les  cas, 
à  l'abri  des  inconvéniens  qui  naissent  des  exhumations  ,  il  ad- 
met au  moins  une  possibilité  plus  grande  de  les  atténuer  par 
les  moyens  qu'il  reste  à  indiquer,  que  si  l'on  opérait  à  une 
époque  moins  reculée. 

La  saison  dans  laquelle  on  entreprend  une  exhumation  peut 
singulièrement  influer  sur  le  danger  auquel  ce  travail  expose. 
Ce  sujet  mérite  donc  qye  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

Ici  les  règles  à  suivre  se  réduisent  à  des  principes  très- 
simples.  Moins  l'atmosphère  sera  chaude  et  humide  ,  et  moins 
l'exhumation  offrira  de  danger ,  parce  que  l'air  froid  et  sec 
s'oppose  à  l'expansion  des  émanations  putrides  ,  tandis  que 
l'air  chaud,  le  vent  du  sud  surtout ,  la  favorise  ,  et  que  l'hu- 
midité devient  un  intermédiaire  au  moyen  duquel  ces  émana- 
tions sont  plus  facilement  conduites  sur  les  corps  environnans. 

i3. 
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Pour  se  convaincre  de  cette  veritc,  d'ailleurs  bien  appre'cice  des 
pliysiciens ,  il  ne  s'agit  que  de  se  rappeler  l'efiet  (jue  produisent 
les  latrines  mal  construiles  ,  dont  la  fe'tidite'. n'incommode  ja- 
mais davantage  que  lorsque  l'atmosphère  est  chaude  et  Immide 
surtout  lorsque  le  vent  vient  du  sud.  Pendant  les  exhumations 
faites  dans  l'église  Saint-Eloi ,  à  Dunkerque  ,  le  temps,  au  rap- 
port de  M.  Hecquet,  changea  sul)itement  ets'adoucit.  «A  l'ins- 
tant même  l'intérieur  de  l'église  fut  rempli  de  ctt\f  vapeur  fade 
et  iiidoreuse,  avec  lacjuelle  ne  peuvent  pas  se  familiariser  même 
les  anatomiîtcs  de  profession.  Il  n'j  avait  alors  que  deux  crec/itr^ 
d'allumées  :  les  ouvriers  quittèrent  précipitamment  le  travail , 
devenu  insupportable,  et  qui  n'eût  pas  tardé  à  devenir  dangereux. 
M.  Hecquet  fit  allumer  six  autres  crèches,  et  eut  recours  à  un 
arrosement  général  de  lait  de  chaux.  A  l'instant  l'odeur  fut 
dissipée  et  les  ouvriers  reprirent  leur  besogne  avec  la  conliance 
que  devaient  ne'cessairemeut  leur  inspirer  des  moyens  aussi 
victorieux.  » 

En  conse'quence  nulle  exhumation  ,  si  ce  n'est  celles  que 
des  motifs  impérieux  empêcheraient  de  diffe'rer ,  ne  devrait 
être  entreprise  dans  une  saison  où  l'état  atmosphérique  ne 
réunit  pas  les  conditions  les  plus  convenables  à  cette  opération. 
La  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps  sont,  dans 
nos  climat ,  les  époques  qui  semblent  être  les  plus  favorables, 
du  moins  ce  sont  elles  que  l'on  a  principalement  choisies  pour 
les  grandes  exhumations  qui  ont  été  entreprises  à  Dunkerque 
et  à  Paris.  Les  premières  commencèrent  le  26  février  1783,  et 
durèrent  jusqu'au  16  avril.  Les  autres  oitt  eu  lieu  du  mois  de 
décembre  17^5  jusqu'au  mois  de  mai  ■'jSG;  du  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année  jusqu'au  mois  de  février  1787  j 
et  du  mois  d'aoïit  1787  jusqu'au  mois  d'octobre  suivant.  On 
voit,  et  le  rapport  le  dit  expressément  ,  que  les  cxhumatioMS 
dans  Paris  ont  été  terminées  dans  le  temps  des  plus  grandes 
chaleurs.  Or  ce  fait  prouve  qu'il  n'est  pas  de  règle  générale 
qui  ne  soit  susceptible  de  restrictions.  Ainsi  la  congélation  de 
la  terre  pendant  des  froids  très-intenses  pourrait  faire  suspen- 
dre des  fouilles  déjà  commencées  et  obliger  de  les  reprendre 
et  de  les  prolonger  jusqu'à  l'époque  des  chaleurs,  pour  ne  pas 
laisser  trop  longtemps  à  découvert  mi  terrain  imprégné  de 
matières  putréfaites  et  dont  le  contact  avec  l'air  baierait  en- 
core la  décomposition.  La  certitude  que  dans  la  portion  de 
terrain  qui  resterait  encore  à  fouiller  les  cadavres,  inhumés 
depuis  un  gratid  nombre  d'années  ,  seraient  complètement  dé- 
truits par  la  putréfaction,  pourrait  encore  permettre  de  conti- 
nuer les  travaux  pendant  l'été,  surtout  eu  les  exécutant  prin- 
cipalement pendant  la  nuit. 

Mesures  spéciales  de  salubrité.  L'e'poque  d'uue  exhumation 
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étant  fixée  d'après  les  principes  qui  viennent  d'être  e'tablis  ,  ou 
doit,  avant  d'entreprendre  le  travail,  s'occuper  des  mesures 
sanitaires  qui  peuvent  en  diminuer  le  danger.  Ces  mesures 
e'tant  susceptibles  de  modidcations  de'peiulantcs  de  diverses 
conditions  locales  et  individuelles  ,  il  devient  impossible  de 
tracera  ce  sujet  des  pre'ceptes  invariables.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  e'tablir  ceux  qui  s'appliquent  aux  cas  les  plus  ordi- 
naires, et  dont  l'expérience  a  confirme'  l'utilile'. 

Mesures  relatives  au  voisinage  du  lieu  des  exhumations. 
Plus  on  pre'voira  que  le  nombre  des  cadavres  à  exbumer  sera 
considérable  ,  et  que  par  conse'quent  le  travail  se  prolongera  , 
et  plus  on  devra  garantir  les  babitations  voisines  de  toute  in- 
fluence pernicieuse.  A  cet  effet,  on  recommandera  aux  habi- 
tans  de  tenir  autant  que  possible  Ferme'es  les  portes  et  croise'es 
4jui  donneront  du  coté  où  l'on  exhume  ,  et  de  tenir  ouvertes 
celles  du  côté  opposé.  On  les  invitera  à  faire  deux  fois  par 
jour  des  fumigations  ,  soit  au  moyen  de  l'appareil  permanent 
de  désinfection ,  soit  avec  de  l'acide  sulfunque  versé  sur  un 
mélange  de  muriate  de  soude  et  d'oxide  de  manganèse  {T^oyez 
DÉsiNFECTFON  ).  Peut-êtrc  serait-il  préférable  de  charger  ex- 
clusivement de  cette  opération  des  personnes  que  l'on  désigne- 
rait à  cet  effet,  plutôt  que  de 'la  confier  aux  habitans  ,  qui 
souvent  la  négligeraient,  parce  qu'ils  nf  sauraient  en  apprécier 
l'importance. 

Une  autre  mesure,  non  moins  utile,  est  celle  d'établir  de 
distance  à  autre  des  feux  autour  de  l'endroit  où  l'exhumation 
a  lieu.  Je  suis  loin  d'attribuer  au  feu  la  propriété  de  purifier 
l'air  en  détruisant  les  miasmes  que  celui-ci  contient*  mais  il 
est  incontestable  que  cet  agent  détermine  unn  ventilation  ,  qui 
sera  d'autant  plus  active  que  le  lieu  sera  plus  circonscrit.  Dans 
tous  les  cas,  il  peut  coutrif)uer  à  diminuer  l'humilité  de  l'at- 
mo'^phère  ambiante.  A  cet  effet ,  les  feux  doivent  être  clairs.  On 
peut  de  temps  à  autre  y  projeter  des  substances  propres  à  mas- 
quée l'odeur  fétide  lorsqu'elle  est  prononcée.  Ces  substances, 
telles  que  la  résine,  les  baies  de  genièvre,  etc.,  ont  été  à  la 
vérité  rejetées  par  plusieurs,  comme  ne  produisant  que  ce  s«ul 
effet,  et  comme  n'ôtant  pas  aux  émanations  ce  qu'elles  ont  de 
malfaisant.  Mais  n'est-ce  pas  di-'jà  un  avantage  que  de  garan- 
tir notre  odorat  de  l'impression  des  odeurs  fétides  ,  puisque 
cette  impression  seule  suffit  pour  produire  chez  des  individus 
susceptibles  un  affaissement  nerveux,  qui  les  rend  plus  dispo- 
sés à  essuyer  les  atteintes  des  miasmes  septiqnes  .- 

Mesures  de  salubrité  relatives  aux  fouilles,  il  est  dos  cas 
où  les  f^xhumalions  se  font  en  plein  air,  et  où  les  cadavres  doi- 
vent être  retirés  des  fosses  (yii  ont  été  creusées  en  terre,  et  que 
l'on  comble  easuil«  avec  la  même  terro.  Il  en  esi  d'autre»  oiiles 
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cadavres  ont  ële  déposes  dans  des  caves  se'pulcrales  ,  situe'es  le 

])lus  souvent  sous  des  églises,   et  desquelles  il  s'agit  de  les 

extraire. 

Le  dernier  de  ces  deux  cas  exige  quelques  pre'cautions  parti- 
culières dont  nou^  parlerons  après  avoir  examiné  celles  qui 
sont  applicables  à  Fun  et  à  l'autre. 

Distribution  du  travail  et  précautions  personnelles  que 
doivent  prendre  les  ouvriers.  Les  hommes  que  l'on  emploie 
aux  travaux  d'exhumation  doivent  être  en  nombre  suflisant 
pour  que' le  travail  s'exécute  avec  promptitude-  mais  il  faut 
aussi  avoir  soin  que  ce  nombre  ne  dépasse  pas  celui  stricte- 
ment né'-essaire  ,  et  éloigner  les  personnes  dont  la  présence  se- 
rait inutile. 

Lorsque  les  exhumations  à  entreprendre  sont  nombreuses  , 
et  que,  soit  par  le  peu  d'ancienneté  des  cadavres,  soit  par 
toute  autre  cause  locale,  elles  présentent  un  danger  particulier 
pour  la  santé  ,  il  convient  de  ne  pas  laisser  trop  longtemps  les 
mêmes  hommes  au  travail ,  et  de  les  relever  au  moins  une  fois 
dans  la  journée. 

On  recommandera  aussi ,  aux  ouvriers  ,  de  changer  de  vêle- 
mens  toutes  les  fois  que  leur  journée  sera  terminée.  Cette  pré- 
caution est  même  de  rigueur  lorsque  la  fétidité  est  grande  ou 
que  le  travail  s'exécute  dans  un  espace  circonscrit.  Alors  les 
vêtemens  qui  auront  servi  devront  être  exposés,  chaque  fois, 
à  des  fumigations  acides. 

Lorsqu'il  faudra  ouvrir  une  fosse  ou  un  souterrain  ,  lorsque 
surtout  il  s'agira  d'v  descendre  et  d'ouvrir  ou  de  dépecer  les 
cercueils,  les  ouvriers,  particulièrement  ceux  qui  seront  les 
premiers  exposés  à  l'éruption  brustjue  des  émanations  sep- 
tiques  ,  devront  se  garnir  la  bouche  et  les  narines  d'un  mou- 
choir tremçé  dans  du  vinaigre.  Les  ablutions  avec  cet  acide 
végétal ,  ainsi  que  l'eau  vinaigrée  pour  boisson  ,  sont  en  géné- 
ral très-utiles,  de  même  qi^  l'usage  d'un  vin  généreux  pris 
surtout  pendant  le  repas.  Il  faudra  néanmoins  veiller  à  ce  que 
1^  ouvriers  n'en  boivent  immodérément,  et  éloigner  du  travail 
ceux  qui  seraient  pris  de  boisson  ;  car  outre  les  désordres  qu'ils 
pourraient  occasionner,  et  les  imprudences  qu'ils  seraient  dans 
le  cas  de  commettre  ,  l'affaissement  qui  succède  à  l'excitation 
produite  par  l'ivresse,  devient  la  cause  d'une  disposition  à  être 
plus  f.icilement  atteint  de  l'aclion  des  émanations  putrides. 

La  longueur  et  la  construction  des  instrumens  dont  se  servi- 
ront les  travailleurs  ,  devront  être  ,  autant  que  possible  ,  telles 
que  ces  derniers  ne  soient  pas  oblisfés  d'être  courbés  en  travail- 
lant ,  et  de  trop  approcher  la  facf  di  sol  où  gissent  les  cada- 
vres, ou  d'y  porter  les  mains.  Les  b»K:hes  seront  donc  en 
général  prcl'Jrables  aux  pioches,  et  l'on  pourra  se  servir,  avec 
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avantage ,  ainsi  que  cela  s'est  pratique  lors  des  exhumations  à 
Dunkf^rqiie  ,  de  longues  pinces  de  fer  avec  lesquelles  on  saisit 
les  débris  des  cadavres ,  pour  les  placer  aussitôt  dans  les  caisses 
ou  cercueils  de  transport  dont  il  sera  bientôt  ques-tion. 

Chiveriiire  des  fosses  ,  extraction  et  transport  des  ca- 
davres. Quand  il  s'agit  de  grandes  exhumations  ,  ce  serait  agir 
imprudemment  que  d'ouvrir,  à  la  fois  et  tout  à  coup,  une 
e'tendue  considérable  de  terrain.  On  doit  au  contraire  com- 
mencer par  faire  des  exhumations  partielles  sur  différens 
points  ,  et  sonder,  pour  ainsi  dire  ,'  le  local ,  afin  de  juger  ap- 
proximativement dans  quel  état  s'y  trouvent ,  en  général,  les 
cadavres  ,  et  jusqu'à  quel  point  on  aura  à  redouter  les  émana- 
tions malfaisantes  et  à  s'en  garautir.  Si  en  effet  sur  tel  point  du 
terrain  les  cadavres  étaient  beaucoup  plus  consumés  que  sur 
tel  autre,  soit  que  cela  dépendit  de  la  nature  du  sol,  de  l'an- 
eienneté  plus  grande  des  inhumations,  de  la  construction  des 
cercueils  {F'orez  ixnuMATiorv) ,  ou  de  toute  autre  cause,  on 
pouri-ait  se  dispenser  au  moins  des  précautions  sanitaires  les 
plus  dispendieuses  pour  les  doubler  sur  tel  autre  point  où  elles 
seraient  plus  nécessaires.  Dans  tous  les  cas  le  terrain  à  fouiller 
lie  doit  l'être  que  par  portions  j  et  il  ne  faut  entreprendre  une 
nouvelle  fouille  qu'après  avoir  entièrement  terminé  celle  qui 
la  précède ,  et  comblé  le  lieu  fouillé  avec  la  terre  que  l'on  eu 
avait  retirée,  ou  bien  transporté  ailleurs  cette  terre  dans  le  cas 
où  la  nouvelle  destination  de  l'endroit  ne  permettrait  pas  de  le 
combler. 

Lorsqu'on  commence  la  fouille,  on  doit  être  muni  d'avance 
de  tous  les  objets  relatifs  aux  mesures  sanitaires  et  aux  secours 
en  cas  d'accidens.  Ces  objets  consistent  principalement,  outre 
ceux  dont  j'ai  déjà  parlé,  eu  une  grande  quantité  de  chaux: 
vive,  d'eau,  de  cuves  pour  préparer  du  lait  de  chaux,  en  iiigré- 
diens  et  en  capsules  pour  les  fumigations,  en  fournaux  ,  bran- 
cards ,  et  en  une  boite  de  secours  pour  les  cas  d'asphyxie.  T'oyez 
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Quand  on  approche  de  la  profondeur  où  se  trouvent  dépo- 
sés les  cercueils,  on  continue  la  fouille  autant  que  l'on  n'est 
pas  incommodé  par  l'odeur;  dans  le  cas  contraire ,  et  plus  ou 
avance ,  on  arrose  le  terrain  de  pied  en  pied,  ou  même  de  six 
pouces  en  six  pouces ,  avec  du  lait  de  chaux  ,  récemment  pré- 
paré; après  chaque  arrosement ,  on  suspend  le  travail  pendant 
vingt-quatre  heures. 

En  même  temps  les  fumigations  acides  ne  devront  pas  être 
négligées.  A  cet  effet  on  place,  autour,  et  m^mc  au  fond  de 
l'endroit  fouillé,  des  capsules  de  plomb  de  six  pouces  de  dia- 
mètre sur  trois  pouces  de  profondeur.  Ces  capsules,  dont  le 
nombre  »e  réi^lera  selon  l'cteudue  de  la  fouille ,  contieadrout 
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un  inëlange  <3e  muriate  d<;  soude  et  d'oxîde  de  manganèse  danf 
les  proportions  connues.^  sur  lequel  on  versera  une  quantilê 
suffisante  d'acide  sulfuricjue  concentre'.  Après  le  premier  de'- 
^a£;ement,  on  placera  ces  capsules  sur  un  feu  doux,  ou  sur  de 
la  diaux  vive  que  l'on  arrosera  d'eau  ,  cette  chaux  ,  ainsi  . 
i^teinle  ,  pouvant  servir  pour  pre'parer  le  lait  de  chaux.  On  en- 
tretiendra ainsi,  autour  de  la  fosse,  une  atmosphère  de  gaz 
acide  muriatique  oxige'ne'.  Cette  atmosphère,  lorsqu'on  tra- 
vaillera à  l'air  libre  ,  incommodera  d'autant  moins  les  ou- 
vriers ,  si  elle  n'est  pas  excessive  ,  qu'elle  se  solidifiera  en  partie 
avec  l'amnioniaqu  de'gage'  par  la  chaux  vive  ,  et  qu'elle  garan- 
tira d'ailleurs  leur  santé'  ,  quoi  qu'en  disent  quelques  modernes 
de'tracteurs  des  fumigations  Gujtoniennes. 

On  conçoit  qu'une  sage  e'conomie  ,  devant  présider  à  ces 
diverses  pre'cautions  ,  elles  devront  être  proportionne'es  au  de- 
£;rë  de  danger  qui  re'saltera  de  l'e'tat  des  choses  j  et  que  si, 
dans  certains  cas  ,  il  faudra  les  multiplier  avec  profusion  ,  on 
pourra,  dans  d'autres,  les  diminuer,  et  même  les  négliger. 
Encore  une  fois  ,  nulle  règle  bien  positive  ne  peut  être  trace'e  à 
cet  e'gard ,  puisque  tout  de'pendra  des  circonstances  locales  et 
5ndivi(!uelles. 

Arrive'  à  la  profondeur  oii  gissenl  les  cadavres,  les  pre'cau- 
tions devront  redoubler.  On  e'vitera,  autant  que  possible, 
d'ouvrir  les  cercueils  non  endommage's,  et  que  l'on  supposera 
pouvoir  supporter  le  transport  sans  se  briser.  S'ils  ne  re'pan- 
dent  aucune  odeur  infecte,  on  les  entourera  aussitôt  de  cor- 
dages à  nœuds  coulans,  pour  les  placer  sur  les  tombereaux  de 
transport  dont  il  sera  bientôt  parle'.  Dans  le  cas  plus  fréquent 
oi'i  un  cercueil  ne  pourrait  re'sister  à  ce  de'placement ,  et  oîi  il 
exhalerait  une  odeur  fétide,  il  faudrait  en  déranger,  avec  pré- 
caution ,  une  des  planches,  pour  inonder,  d'un  seau  de  lait  de 
chaux ,  le  corps  s'il  n'est  pas  consumé  en  entier.  On  laissera 
le  cercueil ,  et  on  y  jettera  un  nouveau  seau  au  bout  de  douze 
heures-  Au  bout  de  quatorze,  on  procédera  à  l'enlèvement  du 
cercueil ,  dans  lequel  on  versera  encore  un  seau  de  lait  de 
ch.nix  plus  épais. 

Le  lait  de  chaux  sera  fait  dans  la  proportion  d'un  seau  de 
chaux  vive  sur  cinq  d'eau.  On  commencera  par  éteindre  la 
chaux  dans  le  moins  d'eau  possible,  et  on  l'étendra  ensuite 
dans  la  quantité  ci-dessus  indiquée. 

On  conservera  ce  lait  de  chaux  dans  des  cuves  on  dans  des 
mnids  ,  on  y  laissera  un  long  bâton  pour  Te  remuer  à  mesure 
qu'on  le  puisera. 

Pour  fnciliterle  déplacement  des  cercueils  que  l'on  aura  été' 
obligé  de  traiter  par  le  lait  de  chaux  ,  on  aura  des  caisses  assez 
grande?  pour  contenir  chacune  un  cadavre  et  les  débris  de  .<?« 
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tière,  recouverts  d'mi  mélange  de  lait  âe  chaux  et  d«  terre. 
Ces  caisses  ,  cercle'es  en  fer  cl  bien  goudronnées  ,  après  avoir 
ete'  remplies  ,  ainsi  qu'il  a  e'te'  dit ,  seront  ensuite  place'cs  sur  le 
tombereau  de  transport.  «L'un  de  nous,  est-il  dit  dans  le  rap- 
port de  MM.  Laborie  ,  Parmenticr  et  Cadet  de  Vaux  ,  relatif  à 
l'exhumation  des  cadavres  d'une  partie  de  l'e'glise  paroissiale 
de  Saint-Eloy  de  Duiikerque^  l'un  de  nous  a  eu  plusieurs 
fois  occjisiou  de  présider  à  de  semblables  exhumations,  et 
l'elfet  de  la  chaux  ne  tarde  pas  à  re'duire  les  corps  à  un  état 
même  inodore.  »  Vojez  désinfection. 

Lorsque  l'état  des  cadavres  permet  de  poursuivre  le  tra- 
vail ,  il  faut  l'accélérer  autant  que  possible.  Une  quantité' 
de  tombereaux,  proportionnée  à  l'étendue  du  travail,  trans- 
portera, sans  relâche,  les  débris  au  nouveau  lieu  de  leur  sé- 
pulture. Ces  tombereaux  seront  de  deux  espèces.  Ilj  en  aura 
d'ordinaires  ,  et  qui  serviront  au  transport  des  cercueils  des 
ossemens  secs,  ou  encore  de  la  terre  dans  le  cas  où  le  ter- 
rain fouillé  ne  devra  pas  être  comblé  de  suite.  D'autres,  for- 
mant des  caisses  bien  goudronnées  et  inunies  d'un  couvert, 
seront  destinés  à  contenir  les  cadavres  ou  les  débris  de  ca- 
davres que  la  putréfaction  n'aurait  pas  encore  de'truils.  Lors- 
que ces  tombereaux'  seront  chargés  et  prêts  à  partir,  on  les 
couvrira  d'une  toile  trempée  dans  de  l'eau  vinaigrée  ,  et  l'oa 
ïic  négligera  d'ailleurs  ,  pendant  le  transport ,  aucune  des  me- 
sures de  décence  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

Quant  aux  débris  des  cercueils,  il  convient  de  les  brûler  de 
suite  sur  les  lieux  même.  Celte  combustion,  devant  se  faire  le 
plus  rapidement  possible,  on  établira,  avec  des  barre. ux  de 
Fer  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  long,  une  grille  à  dix-huit 
pouces  de  terre.  On  placera  sur  cettr-  grille  quelques  fagots,  et, 
si  l'on  veut,  du  charbon  de  terre,  et  lorsque  le  tout  sera  bien  em- 
brasé ,  on  entretiendra  le  feu  avec  des  débris  de  cercueils ,  et 
on  y  projetera  ,  d'-  temps  à  autre,  des  matières  résineuses, 
telles  que  du  goudron,  non-seulement  pour  l'alim  -nter,  mais 
encore  pour  masquer  la  mauvaise  odeur. 

On  a  quelquefois  passé  à  la  claie  la  terre  provenant  des 
fouilles  ,  afin  d'en  séparer  les  os  d'un  petit  volume  qui  s'y  trou- 
vaient mêlés.  Il  me  semble  que  le  motif  do  cette  précaution  , 
louable  sans  doute  ,  puisqu't  lie  est  fondée  sur  le  respect  que 
nous  devons  aux  dépouilles  mortelles  de  nos  semblables  ,  doit 
cependant  céder  aux  égards  qu'exige  la  sanlé  des  vivans. 
Comme  cette  opération  ne  tend  en  effet  qu'à  multiplier  les 
points  de  contact  entre  l'atmosphère  et  les  moléculeo  d'une 
terre  imprégnée  de  principes  putrides  ,  et  ((u'elle  devient  tiès- 
dangercuse  au  moins  pour  ceux  qui  l'exécutent ,  il  gst  préf<^- 
rable  de  la  négliger. 
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J'ai  déjà  dit  qu'il  ne  fallait  exécuter  que  partiellement  les 
exhumations  en  grand ,  et  ne  proce'der  aux  feuilles  d'une  por- 
tion de  terrain  ,  que  lorsque  celles  de  la  portion  voisine  au- 
raient e'te'  termine'es  et  que  l'on  aurait  comble'  l'endroit  fouille'. 
Il  est  ne'anmoins  des  cas  ovi  les  circonstances  ne  permettent 
pas  d'en  agir  ainsi ,  et  oii  les  excavations  faites  sont  destinées  à 
rester  telles,  au  moins  pendant  un  certain  temps  ,  pour  rece- 
voir, par  la  suite,  des  massifs  en  maçonnerie,  ou  telle  autre 
construction  qui  ne  peut  être  entreprise  ni  terminée  de  suite. 
Alors  les  parois  de  la  fouille  ,  déjà  terminées  ,  devront  être  en- 
duites d'une  couche  épaisse  de  lait  de  chaux,  en  même  temps  que 
l'on  conmiencera  une  fouille  contiguè,  et  on  laissera  ,  entre  un 
carré  fouillé  et  celui  à  fouiller  à  côté,  une  cloison  qu'on  n'abat- 
tra que  lorsque  la  fouille  nouvelle  étant  terminée  ,  on  pourra 
réunir,  en  un  seul,  les  deux  carrés  fouillés.  De  cette  manière 
le  lait  de  chaux  pourra  être  appliqué ,  chaque  fois ,  sur  les 
quatre  parties  découvertes  de  chaque  carré  ,  tandis  que  l'on  ne 
pourrait  en  enduire  que  trois  si  l'on  procédait  autrement. 

De  r exhumation  des  caves  sépulcrales.  Les  caves  sépul- 
crales sont  ordinairement  situées  dans  les  églises  ,  et  déjà,  sous 
ce  seul  rapport,  elles  présentent  un  daqger  particulier,  qui 
résulte  de  l'issue  beaucoup  moins  libre  des  vapeurs  insalubres 
qui  se  répandent  dans  l'intérieur  du  bâtiment.  Il  faut  donc  , 
avant  tout,  ouvrir  toutes  les  portes  ,  et  démonter  les  châssis 
des  vitraux,  afin  d'établir  des  courans  d'air,  et  faciliter  ainsi  la 
sortie  des  vapeurs  malfaisantes.  On  augmentera  aussi  la  ven- 
tilation à  l'aide  de  feux  allumés  de  distance  à  autre. 

J'ai  déjà  dit  que  l'ouverlvu-e  des  caves  sépulcrales  devenait 
surtout  dangereuse  par  l'accumulation  et  par  la  sortie  brusque 
des  produits  gazeux  de  la  putréfaction  ,  ainsi  que  par  l'atmos- 
phère méphitique  qui  se  forme  dans  ces  souterrains.  Aucune 
précaution  ne  devra  donc  être  négligée  pour  se  garantir  de 
l'influence  délétère  de  ces  causes. 

Avant  de  procéder  à  l'ouverture  complette  d'une  cave  sé- 
pulcrale, il  est  donc  nécessaire  d'en  renouveler  l'air.  A  cet 
effet,  on  fera  deux  ouvertures,  dont  l'une  à  une  extrémité  de 
la  cave  ,  et  la  seconde  à  l'autre.  La  grandeur  de  ces  ouvertures 
ne  devra  pas  dépasser  celle  de  la  pierre  ou  dalle  qu'il  faudra 
lever  pour  la  produire.  L'ouvrier  chargé  de  cette  opération 
devra  en  soulevant  la  dalle  ,  se  placer,  autant  que  possible,  de 
manière  à  ce  que  le  vent  ne  porte  pas  les  vapeurs  sur  lui.  Il 
couvrira  sa  bouche  et  ses  narines  d'un  bandeau  trempé  dans  de 
l'eau  vinaigrée.  Les  instrumens  dont  il  se  servira  ,  les  leviers 
surtout ,  dcsîinés  à  soulever  les  deux  pierres  ou  dalles  ,  devront 
avoir  une  longueur  suffisante  pour  que  cette  partie  du  travail 
puisse  s'exécuter  à  une  ceriaine  diitapce.  Il  ne  soule\'era  ces 


\  EXH  2g3 

pierres  qu'à  moitié ,  passera  de  suite  une  cale  sous  elles  pour 
les  maintenir,  et  s'éloignera.  En  même  temps  on  placera 
presqu'au  bord  de  chaque  ouverture  deux  ou  trois  capsules, 
contenant  chacune  le  mélange  nécessaire  pour  les  fumigations 
gujtoniennes  ,  sur  lequel  on  versera  aussitôt  la  dose  conve- 
nable d'acide  sulfuriquc.  On  répandra  en  outre  sur  le  sol  de 
l'église  ou  du  bâtiment ,  une  quantité  d'eau  fraiche  et  de  vinai- 
gre ,  proportionnée  à  son  étendue  ,  et  l'on  abandonnera  ainsi  le 
tout  pendant  douze  heures.  Ces  précautions  suffiront  pour  ga- 
rantir les  ouvriers  de  toute  expansion  brusque  dans  l'atmos- 
phère des  gaz  méphitiques  contenu.^ dans  la  fombe. 

Maintenant  il  s'agira  de  ])rocéder  au  renouvellement  de  l'air 
dans  celle-ci.  Quelques-uns  ont  proposé,  à  cet  effet,  d'j  in- 
troduire des  matières  combustibles  auxquelles  on  mettrait  le 
feu;  mais  outre  que  cette  opération  présente  souvent  de  gran- 
des difficultés  ,  lorsque  le  souterrain  contient  des  gaz  qui  s'op- 
posent à  la  combustion  ,  il  peut  encore  s'j  être  formé  une 
quantité  assez  grande  de  gaz  hydrogène  ,  pour  que  son  inflam- 
mation subite  et  même  son  explosion  ,  dans  le  cas  où  il  serait 
mêlé  à  de  l'air  atmosphérique  ,  donne  lieu  à  des  accidens 
graves. 

D'autres  (  notamment  les  auteurs  du  rapport  sur  plusieurs 
questions  proposées  à  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris, 
par  M.  l'ambassadeur  de  la  religion  ,  etc.  T^oyez  la  bibliogra- 
phie de  cet  article  )  ,  conseillent  de  placer  sur  une  des  ouver- 
tures une  grille  de  la  grandeur  de  la  pierre  enlevée,  et  de 
poser  sur  cette  grille  un  fourneau  cylindrique  ou  carré  en 
briques ,  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur.  On  remplit  de 
charbons  ardens  ce  fourneau  ouvert  seulement  par  le  haut  et 
par  le  bas,  et  l'on  achève  en  même  temps  de  découvrir  l'ou- 
verture opposée  du  caveau.  Si  les  charbons  ne  veulent  pas 
brûler,  on  soulève  le  fourneau  à  l'aide  de  quelques  briques, 
pour  mettre  son  foyer  en  communication  avec  l'air  atmosphé- 
rique •  et  lorsqu'on  s'aperçoit  que  la  combustion  a  bien  repris  , 
on  le  replace  de  nouveau  immédiatement  sur  la  grille.  Alors 
on  laisse  agir  ce  ventilateur,  en  y  entretenant  le  feu  jusqu'à  ce 
que  l'air  du  souterrain  soit  renouvelé.  Pour  s'en  assurer,  on 
y  plonge  jusqu'au  fond  ,  par  l'autre  ouverture  ,  et  après  avoir 
couvert  le  fourneau,  une  bougie  allumée.  Si  elle  continue  de 
brûler,  on  peut  être  certain  que  l'air  méphitique  a  été  rem- 
placé par  de  l'air  atmosphérique  ,  et  que  les  ouvriers  peuvent 
y  descendre  salis  danger.  L'air  du  souterrain  qui  a  traversé  le 
foyer,  n'est  autre  chase  que  de  l'acide  carbonique  inodore, 
jTiêlé  à  de  l'air  atmosphérique  ,  et  d'autant  moins  nuisible, 
qu'il  s'étend  aussitôt  dans  la  masse  de  l'atmc^phère. 

FJn  autre  appareil  inventé  par  le  docteur  Wûttig  pour  puri- 
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fier  mécaniquement  l'air  dans  les  hôpitaux,  les  navires,  etc. 
(  Annales  de  médecine  politique  de  Kopp  ,  tom.  11 ,  pag.  5  1 5  ) , 
me  paraît  également  très-propre  à  remplir  le  but  dont  il  s'agit, 
et  a  peut-être  l'avantage  sur  le  fourneau  qui  vient  d'être  de'- 
crit ,  de  pouvoir  être  mis  plus  facilement  en  activité'.  Cet 
appareil  consiste,  1".  en  un  lj*llon  en  cuivre  de  dix  pouces  de 
diamètre ,  par  conse'quent  de  trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt 
pouces  cubes  de  capacité'  j  ?.".  en  un  tujau  de  six  pieds  de  long. 
Ce  tujau  qui  part  de  la  partie  supe'rieure  du  ballon  ,  a  quatre 
pouces  et  demi  de  diamètre  à  l'endroit  de  sa  sortie  ,  et  trois 
pouces  à  son  extrje'mite'  oppose'e  ;  5".  en  deux  tuyaux  aspira- 
teurs. Ces  tuvaux  ,  qui  pattcnt  dans  une  direction  un  peu  di- 
vergente de  la  partie  infe'ricure  du  ballon  ,  ont  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre  à  leur  départ,  et  huit  à  dix  pouces  à  leur 
extre'mitè  oppose'e*  leur  longueur  est  de  trois  à  quatre  pieds  j 
4".  en  un  fourneau  en  tôle  ,  qui  enveloppe  le  ballon  et  une 
partie  des  tùjaux  aspirateurs.  Le  ballon  et  les  portions  de 
tujaux  expose's  imme'diatement  à  l'action  du  feu,  doivent  être 
enduits  d'un  lut  argilleux.  Les  extre'mite's  des  tujaux  aspira- 
teurs sont  dispose'es  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  y  fixer,  à 
l'aide  de  vis,  des  ajulages  auxquels  sont  adapte's  des  tujaux  en 
cuir  ou  en  toile  imperméables  ,  munis  de  distance  à  autre  d'an- 
neaux en  fil  de  fer,  ou  de  petits  cerceaux  ,  afin  de  maintenir 
leurs  parois  dans  un  e'tat  d'ècartement.  La  longueur  de  ces 
tuyaux  doit  se  re'g'cr  suivant  la  profondeur  du  îieu  dans  lequel 
on  les  plonge,  peur  en  renouveler  l'air. 

On  conçoit  facilement  la  manière  d'agir  de  cet  appareil. 
Aussitôt  que  l'intérieur  du  ballon  est  e'chauflfe'  par  le  feu  du 
fourneau,  il  s'établit  une  aspiration  par  les  deux  tujaux  aspi- 
rateurs. Celte  aspiration  sera  d'autant  plus  forte,  que  la  dilFé- 
rence  entre  la  température  de  l'air  extérieur  et  celle  du  ballon 
sera  plus  considérable.  Le  tuyau  supérieur,  lequel  procure  une 
sortie  à  l'air  qui  tVavrrse  le  ballon ,  ne  doit  pas  former  d'angles, 
afin  de  ne  pas  affaiblir  l'action  de  la  machine.  Il  suffit  de 
chauffer  pendant  une  heure  ou  deux  ,  pour  renouveler  ,  de 
douze  eu  douze  heures ,  l'air  dans  un  espace  de  trois  à  quatre 
cents  toises  cubes. 

Malgré  les  précautions  que  l'on  aura  prises  de  purifier  ainsi 
l'air  d'une  cave  sépulcrale,  la  première  personne  qui  y  descen- 
dra ne  devra  le  faire  qu'avec  uno  certaine  circonspediou.  A  cet 
eîfet ,  elle  garantira  sa  bouche  et  ses  narines  au  moyen  d'ua 
bandeau  trempé.  dan<  de  l'eau  cl  du  vinaigre  j  elle  aura  une 
corde  attachée  sous  ses  aisselles,  afin  qu'on  puisse  la  retirer 
promptemcnt,  dans  le  cas  où  elle  en  flormerail  le  signal  avec 
une  sonnette  dont  i>llc  devra  être  munie. 

Les  moyens  déjà  indiqués  ailleurs  de  se  préserver  des  filets 
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cU  la  fétidité  ,  sont ,  en  tout ,  applicables  ici.  Il  est  même  con- 
venable de  n'entreprendre  le  travail  qu'après  avoir  jeté  plusieurs 
seaux  d'eau  de  chaux  sur  le  sol  du  caveau,  et  d'en  inonder^ 
autant  que  possible  ,  les  cadavres  ou  leurs  dt  bris. 

Précautions  nécessaires  après  les  exhumations .  Les  exhu- 
mations étant  termine'es  ,  on  ne  tardera  pas  de  combler  le  ter- 
rain avec  la  terre  qui  en  provient ,  et  l'on  y  répandra  à  la 
surface  une  couche  de  chaux.  Dans  le  cas  où  les  fouilles  ne  de- 
vront pas  être  comble'es  de  suite,  on  en  enduira,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit ,  les  parois  d'une  couche  e'paisse  de  lait  de  chaux. 
La  meilleure  manière  d'arrêter  les  e'manations  ultérieures  , 
serait  de  couvrir  d'un  pave'  joint  par  un  ciment  de  chaux  et  de 
sable,  la  surface  sous  laquelle  des  exhumations  ont  eu  lieu  j 
mais  ce  n'est  guère  que  dans  l'intérieur  des  églises  ,  et  en  gé- 
néral dans  les  endroits  de  peu  d'étendue,  qu'il  est  permis  de 
recourir  à  ce  mojen  coûteux. 

Les  cimetières  où  de  grandes  exhumations  ont  été  entre- 
prises ,  ne  doivent  pas  être  habités  ou  fréquentes  de  suite  ;  il 
est  prudent  de  laisser  écouler  une  année  au  moins  avant  de  les 
employer  à  leur  nouvelle  destination. 

En  suivant  les  principes  et  les  règles  que  je  viens  d'exposer; 
en  les  modifiant  avec  discernement,  selon  les  circonstances,  je 
pense  que  les  exhumations  pourront  être  exécutées  sans  dan- 
ger notable  pour  la  santé.  Si,  dans  mes  recherches,  on  pou- 
vait me  reprocher  quelques  omissions,  j'ose  me  llattcr  qu'elles 
ne  porteront  pas  sur  des  points  essentiels.  On  trouvera  d'ail- 
leurs aux  mots  inhumation  ou  sépulture ,  diverses  considéra- 
tions qui  se  rattachent  au  sujet  de  cet  article. 


mArkt  ,  Mt'moire  sur  l'usage  où  l'on  est  (renierrer  les  morts  dans  les  églises  et 
dans  l'enceinte  des  villes  j  in-S'^.  Di)on  ,   i  773. 

irAviF.u  (p.  T.),  Réflexions  sur  les  dangers  des  exhumations  précipitées,  sur  les 
abus  des  inhumations  dans  les  églises  ,  avec  des  obseivations  sur  les  planta- 
tions d'arbres  dans  les  cituetièies  •  in-8°.  1^75. 

Ticq-u'azyr  (  F.  )  î  Kssai  sur  les  lieux  et  les  dangers  des  sépultures  ,  traduit  de 
l'italien  ^  publié  avec  quelques  cbaugemciis  et  précédé  d'un  discours  pielimi— 
naire  ;  in-80.  Paris,    1778. 

RAPPonT  sur  plusieurs  questions  proposées  h  la  société  royale  de  médecine, 
par  M.  l'ambassadeur  de  la  religion  ,  de  la  part  de  Son  A'tesse  émiucntissirae 
monseigneur  le  grand  maître  ,  relativement  aux  inconvéuiens  que  rouveiliire 
des  caveaux  destinés  aux  sépultures  d'une  des  églises  paroissiales  de  l'île  de 
Malte  ))ourrait  occasionner  ,  et  au  moyen  de  les  prévenir  5  dans  h  quel,  a[)rès 
avoir  exposé  les  dangers  des  inhumations  et  des  exhumations  dans  les  égHses, 
on  indique  les  précautions  à  prend. e  dans  la  fonilie  d'iin  terrain  srspect.  Lu 
dans  la  séance  de  la  Société  royal.-  di'  niclecine  tenue  au  Louvre  le  5  rlé- 
cembre  1780.  A  Malle  et  impiimé  aux  dépens  de  la  relic^ion  j  i;i-4°.  1781. 

Les  commissaires  étaient   :    MM.   Poissonnier  ,   Geoffroy  ,   Lorry  ,   Mac  • 
qtier,  Desperi ières ,  Dehorne  ,  Micliel  et  Vicq-d'A/.yr. 

RECL'Eii.  de  pièces  concernant   les  exhumation»  faite*  dans  l'enceinte  de  Vé-. 
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glise  de  Saint  Eloy  de  la  ville  de  Dunkerque.  Imprimé  et  publie'  par  ordre  du 
gouveinement  ^  in-8°.  Paris ,  1 78'). 
THOURET,  Rapport  sur  les  rxliiimatijns  du  cimetière  et  de  Téglise  des  Saints  lo- 
nocensj  liuiansla  séance  de  la  Société  loyale  de  médecine,  séante  au  Louvre, 
le  3  mars  17895  in-4°.  Paiis  ,  1789. 

(VARC) 

EXOINE  ou  ExoÊNE,  s.  f.  ,  de  la  préposition  ex ,  hors,  et 
d'idoneus ,  apte 

Ce  mot  employa'  en  jurisprudence  signifie  excuse  de  celui 
qui  ne  comparait  pas  en  personne  en  justice  ,  quoiqu'il  fût 
oblige  de  le  faire.  De  celte  expression  on  a  fait  le  verbe  fran- 
çais exoiner ,  exoiner ,  !e  verlie  lalin  non  moins  barbare  exi- 
doneare  ,  et  le  substantif  exome,  exoëniateur ,  c'est-à-dire  , 
celui   qui  a  besoin  d'excuse. 

L'auteur  de  l'article  exoine  dans  l'Encyclope'die  de  Dide- 
rot et  d'Alembert  croit  ave  raison  ,  selon  nous  ,  devoir  faire 
venir  le  mot  exoëne  à'exonerare  ,  parce  que  l'exoine  tend  à 
la  décharge  de  l'absent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  terme  reçu  en  me'decine  le'gale,  y  signi- 
fie un  certificat  d'excuse ,  d'exemption  ou  de  dispense.  Vojez 

DISPENSE.  (marc) 

EXOMPHALE  ,  s.  f. ,  exomphalus ,  exumbiîicatio ,  exom- 
phalocele  ,  ompTialocele ,  d's^  ,  dehors,  et  à'op.<^ct.Ko? ,  nom- 
bril. On  appelle  derre  nom,  en  chirurgie,  la  hernie  ombilicale, 
ou  la  sortie  des  viscères  abdomitiaux  par  l'anneau  ombilical  , 
affection  qu'on  désigne  aussi  par  le  mot  oinphaîocèle. 

Les  anciens  auteurs  divisaient  l'exomphale  en  vraie  ,  en 
fausse  et  en  mixte,  d'après  la  nature  des  parties  qui  constituent 
la  tumeur.  Ainsi  l'exomphale  vraie  reconnaît,  suivant  eux, 
pour  cause,  les  organes  flottans  à  l'étal  de  liberté  plus  ou  moins 
grande  dans  la  cavité  abdominale,  et  elle  se  partage  encore 
en  trois  espèces  :  l'entéromphale,  l'épiplomphale  et  l'entéro- 
épiplomphale ,  selon  qu'elle  résulte  de  la  sortie  d'une  portion 
d'épiploon  d'une  anse  d'intestin,  ou  de  ces  deux  organes  si- 
multanément. La  fausse  exomphale  est  due  à  des  tnatières  so- 
lides, ou  à  des  collections  d'humeurs.  Elle  renferme  quatre  es- 
pèces j  la  sarcomphale ,  excroissance  charnue  qui  survient  au 
nombril;  l'hydrompliale  ,  ou  hydropisie  du  nombril  j  la  pneu- 
matomphale  ,  tumeur  causée  par  un  amas  d'air  ;  et  la  varicom- 
phale  ,  tumeur  variqueuse  de  quelques-uns  des  vaisseaux  de 
iombilic.  Enfin  ,  l'exomphale  mixte  offre  un  mélange  dos  deux 
affections  précédentes  ,  ce  qui  lui  a  valu,  d'après  la  nature  des 
complications,  les  noms  d'entéro  -  sarcomphale  ,  entéro-hy- 
dromphale  ,  enléro-pneumatomphaie  ,  entéro-varicomphale  , 
épiplo-sarcomphale  ,  épiplo-hydromphale  ,  épiplo-pneuma- 
tomphale  et  épiplo-varicomphale.  On  voit  de  suite  que  cette 
division  scolastique  et  vraiment  eff'rayante  par  la  multitude 
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tle  termes,  à  la  ve'rite'  sonores  et  agre'ables ,  qu'elle  introduit 
sans  ne'cessite'  dans  le  cadre  ,  déjà  si  nombreux  jl^r  lui-même, 
des  affections  pathologiques  ,  repose  uniquement  sur  la  confu- 
sion de  maladies  essentiellement  différentes  ,  qui  ne  pre'sentent 
que  des  rapports  de  nulle  importance  quand  il  s'agit  de  les 
traiter  ,  ou  qui  n'ont  même  rien  de  commun  ensemble  ,  et 
re'clament  l'emploi  de  moyens  diversifie'»  pour  chacune  d'elles. 
Il  ne  sera  donc  question  ici  que  de  l'exomphale  proprement 
dite,  ou  de  la  hernie  des  viscères  du  bas-vcnfre  par  l'anneau 
ombilical.  Beaucoup  de  nosologisles  ,  même  modernes,  don- 
nent aussi  ce  nom  à  la  hernie  cause'e  par  le  relâchement,  l'e'- 
cartement  ou  l'eraillemcnt  des  fibres  aponevroliques  de  la 
ligne  blanche;  mais  celte  définition  ne  se  concilie  pas  avec  le 
sens  graaj^natical  et  ëtj'mologique  du  mot  :  on  ne  doit  donc  pas 
non  plus  l'adopter,  maigre  qu'elle  s'accorde  fort  bien  d'ailleurs 
avec  les  varie'te's  que  l'action  des  causes  productrices  de  la  ma- 
ladie pre'scnte  suivant  la  différence  de  structure  anatomique 
des  parties  aux  diverses  e'poques  de  l'exisleiice.  C'est  aux  ar- 
ticles hernie  et  ligne  blanclie  que  je  renvoie  pour  l'exposilioii 
des  caractères  et  du  traitement  des  hernies  qui  s'observent  à 
travers  les  fibres  de  l'aponeVrose  e'tendue  depuis  la  symphise 
du  pubis  jusqu'au  cartilage  xjphoïde ,  et  place'e  dans  l'inter- 
valle des  deux  muscles  droits  du  bas-ventre. 

L'exomphale  s'observe  beaucoup  moins  fre'quemment  que 
les  hernies  inguinales  et  crurales  ,  et  sa  plus  grande  rareté'  tient 
en  partie  à  la  position  de  l'ombilic  ,  qui ,  occupant  une  place 
moins  de'clive  que  l'anneau  inguinal  ou  que  l'arcade  crurale  , 
ne  supporte  pas  le  poids  des  viscères  abdomuiaux  à  beaucoup 
près  autant  que  ces  deux  dernières  parties.  Les  enfans  en  bas 
âge  ,  nouveau-ne's  ou  très-voisins  du  terme  de  leur  nais- 
sance, y  sont  plus  expose's  que  les  adultes,  e-t  surtout  que  les 
pL'rsonnes  qui  approchent  du  pe'riode  de  la  vieillesse.  Jean- 
Louis  Petit  n'eut  même,  dans  le  cours  de  sa  longue  pratique, 
que  deux  occasions  de  la  rencontrer  chez  les  adultes.  Il  suffit 
de  re'fle'chir  au  me'canisme  de  la  disposition  des  parties  pour 
expliquer  sans  peine  cette  diffe'rence. 

Le  nombril  ,  qui  re'sulte  de  la  cicatrice  des  vaisseaux  ombi- 
licaux devenus  ligamenteux  ,  et  de  leur  coadnation  tant  avec  le 
pe'ritoine  qu'avec  le  contour  de  l'ouverture  apone'vrolique  des- 
tine'e  à  laisser  passer  le  cordon  cheg  le  fœtus ,  oppose  ,  pendant 
les  premières  anue'es  de  la  vie  ,  et  en  comparaison  des  autres 
points  des  parois  du  bas-ventre,  une  re'sistance  bien  faible  aux 
viscères  abdominaux.  Les  efforts  de  ces  organes,  lorsqu'on 
n'a  pas  soin  de  soutenir  quelque  temps  la  cicatrice ,  parviennent 
d'autant  plus  aise'ment  à  la  faire  céder,  qu'à  cette  e'poque  de 
la  vie,  oii  l'eufaut ,  presque  toujours  d'ailleurs  e'tcndu  dans 


2o8  EXO 

une  situation^liorizonfalc ,  ne  manift-ste,  pour  ainsi  dire,  sou 
existence  que  par  des  cris  continuels,  les  viscères,  rcfoule's 
fortemeni  |)ar  le  diaphragme,  se  dirigent  vers  la  re'çion  ombi- 
licale, c'e>t-à-dire ,  ver^  le  point  de>  le'gnmcns  de  l'ubdomea 
le  plus  enclin  à  (k'cliir.  Au  conlraire,  clitz  les  adultes,  la  ci- 
catrice du  nombril  a  acquit  dovanlas^p  de  solidité'  ;  elle  ne  cède 
plus  a  la  pression  des  ictestins,  à  moins  d'une^serousse  extraor- 
dinaire et  très-violente  ;  et  il  taul  alors  une  circonstance  con- 
comitante,  extérieure  ou  inte'rieure,  pour  donner  naissance  à 
la  hernie.  C'est  ainsi  que  se  développent  les  hernies  de  l'om- 
bilic chez  les  femmes  dont  de  fréquentes  grossesses  successives 
ont  dilaté  outre  mesure  cette  région  par  le  refoulement  en 
haut  du  paquet  intestinal.  Cependant  on  observé  aussi  des 
exomphales  bien  caractérisées  chez  des  adultes,  et  iflème  chez 
des  individus  du  sexe  masculin.  Alors  elles  proviennent  de 
plusieurs  causes  différentes. 

Souvent  le  malade  en  avait  déjà  éprouvé  dans  sa  jeunesse 
une,  à  la  suite  de  laquelle  est. demeurée  une  disposition  pro- 
noncée à  la  récidive.  Quelquefois  l'alftction  dépend  de  l  Iiv- 
dropisie  du  bas-ventre,  de  la  distension  et  de  la  perte  du  ressort 
des  parois  de  celle  cavité  :  ici  ,  la  tumeur  qui  en  résulte  ne 
renferme  ordinairement  que  de  l'eau  •  les  té^mens  sont  amincis 
au  point  de  devenir  pour  ainsi  dire  Iransparcns,  et  même  de  finir 
par  se  déchirer.  La  hernie  peut  être  due  à  ce  que  la  ligature 
du  cordon  ajant.  été  faite  trop  loin  des  parois  abdominales,  le 
nombril  a  conservé  la  forme  d'un  mamelon  proéminent  ou  d'un 
petit  sac,  que  la  moindre  cause  suffit  ensuite  pour  dilater  à  un 
point  considérable.  J'ai  eu  occasion  de  rencontrer,  chez  les  per- 
sonnes du  sexe,  deux  hernies  ombilicales  qui  succédèrent  ino- 
pinément, et  toutes  deux  par  suite  d'une  chute,  à  une  dispo- 
sition semblable,  et  qu'il  eût  été  facile  aux  malades  de  prévenir, 
si,  plus  dociles  à  des  conseils  qu'elles  crurent  dictés  par  une 
circonspection  puérile  ,  elles  eussent  consenti  à  emplover  une 
ceinture  élastique  pour  exercer  une  compression  constante 
sur  leur  nombril.  Il  arrive  aussi  fort  souvent  que  l'exomphale 
se  manifeste  chez-des  individus  surchargés  d'embonpoint ,  mais 
que  di  s  maladies  graves  ou  d'antres  r.-.isons  font  tomber  tout  à 
coup  dans  un  état  de  maigreur  extrême.  Au  reste,  l'atTection 
peut  résulter  de  toutes  les  causes  susceptibles  de  provoquer  une 
hernie  abdominale  quelconque. 

L'exomphale  renferme  la  plupart  du  temps  une  portion  du 
grand  épiploon  et  de  l'arc  du  colon.  On  a  cependant  trouvé daus 
la  hernie  plusieurs  anses  du  jéjunum  ou  de  l'iléon  ,  qui  sont 
alors  toujours  recouvertes  par  la  membrane  épiploique.  La 
îumeur  a  également  offert  plus  d'une  fois  dans  son  intérieur 
une  portion  de  l'estomac  et  mêuîe  du  duodénum.  Elle  se  dé- 
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veloppe  ordinnirement  après  la  naissance;  mais 'il  arrive  quel- 
quefois que  les  erifans  l'apportent  en  venant  aii  monde  ,  et 
qu'elle  est  réellement  congeniale.  Dans  ce  cas,  elle  dépend 
presque  toujours  d'un  vice  de  conformation,  d'un  manque  pins 
ou  moins  considérable  dt  s  parois  de  l'abdomen  au  voisinage 
de  l'ombilic.  La  maladie  méri-te  alors  plutôt  le  nom  d'évenlra- 
tion.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  vaste  tumeur  recou- 
verte par  une  peau  mince  ,  offrant  une  base  très-large,  et  dans 
le  centre  de  laquelle  on  voit  le  cordon  ombilical  faire  saillie. 
Cette  hernie,  qui  renferme  assez  fréquemment  le  foie  lui- 
même,  et  qui  otfre,  dans  certaines  circonstances,  une  capa- 
cité telle  que  la  majeure  partie  des  viscères  abdominaux  s'y 
trouve  contenue  ,  entraîne  communénient  la  mort  du  nouveau- 
né  ,  et  ne  laisse  quelque  espoir  de  guérison  ,  que  quand  soa 
volume  n'a  pas  acquis  des  dimensions  aussi  monstrueuses, 

La  hernie  ombilicale  se  reconnaît  sans  peine  aux  signes  sui- 
vans.  Elle  donne  lieu  à  une  tumeur  arrondie  comme  l'ouver- 
ture qui  a  livré  passage  aux  viscères  déplacés.  Cependaut , 
quoique  d'abord  conique,  quand  on  la  néglige  et  qu'elle  fait 
des  progrès  ultérieurs,  la  portion  la  plus  distante  oe  l'ombilic 
grossit  par  la  sortie  d'une  nouvelle  quantité  d'épiploon  ou  d'in- 
testin ,  de  sorte  que  la  tumeur  parait  montée  sur  un  pédicule. 
On  la  réduit  ordinairement  sans  aucune  dilllculté  ,  et  pour  la 
faire  rentrer  ,  il  suffit  d'y  exercer  une  pression  perpendiculaire, 
après  avoir  f.iit  coucher  le  malade  sur  le  dos.  Le  doigt  discerne 
alors  les  bords  épais,  solides  et  arrondis  de  l'anneau  ombilical» 
Les  accidens  de  l'exomphale  sont  communément  assez  lé- 
gers, et  ils  se  bornent  à  des  coliques,  dont  le  malade  est  surtout 
atteint  quelques  temps  après  avoir  pris  ses  repas.  Cependant  il 
peut  se  laire,  quoique  le  cas  se  présente  fort  rarement,  que  lu 
tumeur  vienne  à  s'étrangler,  et  alors  on  voit  survenir  tous  les 
accidens  qui  résultent  de  l'étranglement  d'une  hernie  abdomi- 
nale quelconque. 

Si  nous  en  croyons  Dionis,  Garengeot,  Lafaye  et  Jean-Louis 
Petit ,  la  hernie  ombdicale  n'est  point  accompagnée  de  sac  , 
parce  que  le  péritoine,  intimement  imi  et  cicatrisé  avec  les 
bords  de  la  ligne  blanche  et  les  résidus  du  cordon,  se  déchire  , 
lorsque  les  viscères  s'échappent,  plutôt  que  de  céder  et  de  s'a- 
longer.  Cette  opinion  est  erronée  loisqu'il  s'agit  des  enfans  en 
bas  âge,  qui  sont  précisément  le  plus  exposés  a  lu  maladie, 
et  chez  lesquels  le  péritoine  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
contracter  des  adhérences  bien  solides  avrc  le  contour  de  l'om- 
bilic. Elle  ne  serait  donc  admiss.ble  tout  au  plus  que  quand  il 
est  question  des  adultes.  Cependant  Schmucker  et  Saudiiort 
donnent  la  description  de  cas  dans  lesquels  ils  ont  renconcré 
uu  sac  herniaire,  même  chez,  des  personnes  âgées.  II  parait 
1 4  *  '^ 
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d'après  leur  témoignage  ,  que  la  minceur  extraordinaire  de  ce 
sac  et  soa  intime  ailliérence  aux  muscles  ont  empêclie,  dans 
Lien  des  cas  ,  de  l'apercevoir ,  et  engagé  à  conclure  qu'il  n'exis- 
tait réellement  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  seul  doute,  comme 
lliclitcr  le  fait  très-bien  remarquer,  devient  une  obligation  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  lorsque  ie  débridement  est  nécessaire, 
et  de  prendre  en  considération  la  possibilité  delà  non  existence 
du  sac,  afla  de  ne  pas  s'exposer  à  porter  l'instrument  tran- 
chant sur  les  organes  situés  immédiatement  audessous  des 
tcguaiPiis. 

On  lit  dans  les  ouvrages  de  chirurgie  quelques  exemples  de 
hernies  o-nbdicales  guéries  par  les  seuls  eliortsde  la  nature,  et 
par  suite  de  la  disposition^ialurelie  qu'a  l'ouverture  ombilicale 
à  se  rcsserrtr;  mais  ces  cas  sont  si  rares,  qu'il  ne  faut  jamais 
seflitter  d'obtenir  une  issue  aussi  heureuse,  et  qu'on  est  obligé 
presque  constamment  de  recourir  à  des  procédés  opératoires 
pour  mctlreun  terme  aux  progrès  de  la  tumeur,  etpouren  pré- 
venir les  suites.  Or  les  moyens  que  i'art  possède  varient ,  quant 
à  leur  application,  suivant  l'âge  du  sujet.  En  eifet,  le  traite- 
ment est  ou  radical ,  ou  simplement  palliatif.  La  cure  radicale, 
proposable  seulement  chez  les  enfans,  s'obtient  de  trois  ma- 
nières diverses  :  parles  topiques,  par  la  ligature  ou  par  la  com- 
pression j  mais  elle  entraînerait  de  trop  grands  dangers  chez  les 
adnUes'pour  qu'il  fût  alors  prudent  d'y  avoir  recours,  et  la 
chirurgie  ne  possède  plus  d'autre  ressource  dans  les  cas  d'exom- 
phale  invétérée  que  l'application  d'un  bandage  conve- 
nable. 

Il  serait  oiseux  d'insister  longtemps  sur  les  topiques  astrin- 
gens  ou  autres,  dont  les  anciens  ont  conseillé  l'usage.  Malgré 
queLevret,  s'étaut  servi  de  compresses  trempées  dans  une 
forte  dissolution  de  sel  de  cuisine ,  et  renouvelées  au  moins 
toutes  les  vinf^'-quatre  heures,  assure  avoir  guéri  avec  leur 
secours  des  exomphalcs  naissantes  dans  l'espa  :e  de  quelques 
semaines,  et  des  hernies  ombilicales  anciennes  dans  celui  de 
quelques  mois,  on  est  en  droit  de  conclure  que  les  affections 
traitées  pir  lui  avaient  de  la  tendance  à  guérfr  spontanément, 
si  même  il  n'y  a  pas  un  peu  d'exagération  dans  sesrécils.Oulre 
son  insulïîsance  et  son  incertitude ,  ce  procédé  a  encore  le 
grand  désavantage  d'inspirer  une  finisse  sécurité  aux  parens 
de  l'enfant,  et  de  leur  faire  négliger  des  ressources  plus  elli- 
caces  ,  auxquelles  ils  ont  souvent  ensuite  recours  trop  tard. 

La  ligature  est  un  des  procédés  le  plus  anciennement  mis  en 
usage  pour  obtenir  la  guérison  radicale  de  l'exomphale.  ]\ous 
la  trouvons  en  elfet  déaùte  dans  l'ouvrage  de  Celse.  Thévenin 
etSaviard  la  mirent  en  pratique  avec  succès.  Elle  compte  ce- 
pendant très-peu  de  partisan^  parmi  les  modernes ,  et  Désunit 
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tst  le  seul  d'entre  eux  qui  lui  ait  accorrîe  la  prefe'rence  à  l'ex- 
clusion de  ia  compression.  On  ne  doit  y  avoir  recours  que  cJu/. 
les  enians,  et   elle  réussit  d'autant  mieux  que  le  malade    tsl 
moins  avancé  en  âge.  Desault  assure  qu'on  peut  à  p  u  près 
compter  sur  la  guérison  jusqu'à  deux  ans,  qu'elle  est  plus  dil- 
fîcile  à  obtenir  à  quatre,  et  qu'elle  devient  enfin  impossible  à 
neuf.  Vo:ci  comme  on    pratique  cette  opération,  qui  a   pour 
Lut  de  retrancher  le  sac  hi  rniaire  ,  ainsi  que  les  légumens  fiout 
il  est  recouvert,  et  de  faire  naître  une  cicatrice  dont  la  présence 
s'oppose  de  sormais  à  la  sortie  des  viscères  abdominaux.  Après 
avoir  couche  l'enfant  sur  le  dos ,  en  lui  faisant  tléchir  les  cuisses 
sur  le  tronc  ,  et  la  tête  sur  la  poitrine,  afin  de  mettre  les  mus- 
cles du  bas-ventre  dans  un  état  de  relâchement,  on  réduit  avec 
soin  les  organes  hernies,   et  on  embrasse  la  basa  de  la  poche 
avec  un  fil  ciré  qu'on  serre  assez  pour  cju'd  excite  une  inflam- 
mation adhesive  à  l'intérieur,  mais  cou  jusqu'au  point  qu'il 
opère  la  section.  Au  bout  d'un    certain   temps,  on'iijaire ment 
de  trois  jours,  comme  il  se  trouve  relâché,  on  enappbque  un 
second,  qu'on  serre  davantage.    Les   parties    comprises    uai;s 
l'anse  delà  ligature  tombent  iu  huitième  joui  ,  et  il  reste  un 
petit  ulcère  qui  exige  très-peu  de  temps  pour  sa  cicatrisation. 
Ce  procédé  n'est  pas  exempt  de  eiouleurs  :  il  en  cause  Uième 
qui  sont  assez  vives  5  mais  Desault  pensait  qn'd  fournit  plus  de 
probabilités  que  la  compression  en  faveur  de  la  cure  radic.de. 
Son  erreur  provint  sans  doute  de  ce  que  pratiquant  dans  un 
hospice  public ,  il  perdait  de  vue  les  enlans  dont  il  n';;viiit.  onere' 
qu'une  guérison  momentanée,  qu'il  croyait  être  radicale.  Ln 
effet,  la  cicatrice  très-mince  qui  prend  naissance  au  devant  de 
l'anneau   ombdical ,  présente   trop  peu  de   1  ésislance  po-,;r  ne 
pas  céder  bientôt  aux  eilorts  des  organes  contenus  dai,s  x'  nié- 
rieur  du  bas-ventre,   et   la   plus   légère    cause   suir.t   ensuit?; 
pour  faire    reparaître  la   tr.mvnr,  qui   présente  même   alors 
im  volume  plus  considérable  que  celui  tju'clie  avait  pnaiii,i- 
vement.  . 

La  compression,  employée  commeun  moyen  d'obtenir  la  gué- 
rison radicale  de  l'exomphale  ,  a  pour  etîet  de  reujplàctr  le 
manque  des  tégumens  a  l'endroit  de  l'anneau,  de  prévenir  la 
sortie  des  organes  abdominaux,  et  de  faciliter  le  resserrement 
et  l'oblitération  ue  l'ouverture  ombilicale.  Le  procé  ,é  conseillé 
pour  la  mettre  à  exécution  consiste  a  appliquer  un  corps  con- 
vexe sur  le  nombril,  et  à  l'y  maintenir  au  moyen  <i'un  banuo^e. 
La  nature  du  corps  comprimauta  beaucoup  varié.  P.atni^r  pro- 
posait une  demi-boule  de  cire,  que  Pùchtcr  a  rejetée,  Dar.e 
que  la  chaleur  du  corps  la  ramollit,  et  en  cause  ainsi  l'isphitis- 
sement.  Ileister  voulait  qu'on  eût  recours  à  des  comortssis 
graduées.  Richter  approuve   ce  moyen  ,  mais  il  coniCide   ^.«ô» 
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préparer  les  compresses  avec  des  baiiflelettes  agglutinatives  ,  de 
manièreqa'ellesne  formentplus  qu'une  massesolide  ,ei  qu'elles 
ne  soient  pas  sujettes  à  se  déranger;  cependant  il  accorde  la  pre- 
férencfcî  à  une  moitié  de  noix  muscade,  maintenue  en  position 
par  un  empiâtre  agglutinatit,  dont  on  couvre  toute  la  région 
ombilicale.  Les  choses  étant  ainsi  disposées  ,  on  entoure  l  ■  bas- 
ventre  d'une  bande  circulaire  ,  fortement  serrée  et  assez  large. 
On  a  soin  aussi  ,  pour  que  cette  bande  ne  se  replie  pas  sur  elle- 
même  ,  de  II  préparer  avec  un  linge  ployé  en  double,  et  de 
placer  ..nlérieuiement  sous  chacun  des  jets  une  plaque  de  cuir, 
qui  ofFic  ewcoie  l'avantage  d'accroître  la  force  de  la  compres- 
sion. On  pourrait  objecter  que  le  corps  intioduit  dans  l'anneau 
ombilical  empêche  bien  la  hernie  de  sortir,  mais  entretieui 
aussi  l'ouverture  béante,  et  s'oppose  à  ce  qu'elle  ss  resserre, 
lliclilcr  répond  à  cette  difiiculté  en  alléguant  le  témoignage  de 
son  expérience.  11  assure  avoir  obtenu  constamment  une  cure 
raJicale  dans  l'espace  d'un  mois  ou  six  semaines  ,  tandis  que  la 
guerison  se  taistdt  attendre  plusieurs  mois  lorsqu'il  se  conten- 
tait d'appliquer  des  corps  comprimans  de  forme  aplatie.  Eu 
eiïet,  ajoute-t-il ,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  hernie  n'est  pas  réelle- 
nienl  réduite  ,  mais  les  viscères  demeurent  engagés  dans  l'ou- 
verture de  l'anneau,  dont  ils  entretiennent  la  dilatation  par 
leur  présence,  nu  lieu  que  cette  ouverture  se  rétrécit  peu  à  peu 
quand  on  la  remplit  d'un  corps  convexe.  Au  reste,  lu  cure  ra- 
dicale s'obtient  d'autant  plus  sûrement  que  l'enfant  est  lui- 
même  iort  jeune  :  s'il  est  plus  âgé  ,  la  guerison  a  lieu  quelque- 
lois,  mais  elle  n'est  plus  qu'apparente  :  il  reste  de  la  disposi- 
tion à  la  récidive  ,  et  il  sulfil  ensuite  de  la  moindre  occasion 
pour  que  ia  hernie  se  déclare  une  nouvelle  fois. 

Exercée  de  cette  manière  ,  la  compression  est  très-gên:;nte  , 
parce  que  la  bande  qui  entoure  l'abdomen,  et  cju'ou  est  obligé 
de  sener  assez  foitenicnt,  s'oppose  à  l'amphation  que  le  vo- 
lume du  bas-ventre  éprouve  après  le  repas  et  pendant  l'acte 
de  l'in  piration.  On  ne  peut  donc  y  avoir  recours  que  lors- 
qu'elle doit  être  seulement  temporaire  j  mais  quand  on  l'en - 
ploie  comm  ;  simple  moyen  contenlif ,  dans  une  hernie  ombi- 
licale ancienne  etchez  un  adulte  ,  il  faut  la  modiiier  u'iuie  autre 
manière. 

On  a  proposé,  à  cet  effet,  un  grand  nombre  de  bandages 
diflérens,  les  uns  élastiques,  et  les  autres  non  élastiques.  Ces 
derniers,  composés  d'une  pelotte,  c]ui  se  fixe  à  l'aide  tj'une 
courroie  passé^i  autour  du  ventre,  sont  abandonnés,  parce 
qu  ils  olTrenl  les  mêmes  inconvénienà  que  l'appareil  décrit  plus 
liant.  On  n'emplo'e  donc  plus  aujoLud'hui  que  les  bandages 
élastiques,  dont  la  ionne  et  la  couiposilion  pr»  s'nlrnt  égale- 
ment  de  noilibrcuscs  variétés.   De    la  Vauguyon  proposa  un 
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tandage  fait  avec  un  fil  de  fer  double  ,  dont  une  des  branches 
doit  s'élever  de  bas  en  haut.  Tliéden  recommanda  une  ceinture 
préparée  avec  des  bandelettes  de  gomme  élastique.  Surel  ima- 
gina une  pelotle  ,  contenant  deux  ressorts  de  montre  roulés  en 
spirale  ,  renfermés  dans  un  barillet  et  fixés  chacun  à  l'une  des 
extrémités  des  deux  courroies,  qui  ]  euvcnt ,  de  cette  mnnièie, 
se  raccourcir  et  s'alonger  librement.  D'autres  ont  conseillé  un 
bandage  analogue  à  celui  qui  sert  dans  les  hernies  inguinales  , 
avec  la  seule  attention  d'arrondir  la  pt lotte  ,et  de  la  placer  sur 
la  même  ligne  que  la  bande  d'acier.  Tons  ces  appareils  sont 
compliqués  ,  sujets  à  se  déranger  ,  et  surtout  difiiciles  à  se  pro- 
curer lorsqu'on  pratique  loin  des  grandes  villes,  l^e  docteur 
Mouton  ,  voulant  faire  dispaïaîlre  Its  inconvéniens  qui  les  ac- 
compagnent, inventa  une  Cl  iiilure formée  (iedeuxdoubles  lissus 
de  coutil  ,  au  milieu  desquels  on  place  trois  ressorts  à  boudins 
ou  trois  fils  de  lait(>n  contournes  en  spirale.  Cette  ceinture 
s'attache  par  trois  petites  boucles  ,  qui  répondent  à  la  face  ex- 
tenie  de  la  pelotte  placée  sur  l'épine  dorsale  ,  et  qui  reçoivent 
trois  petites  courroies  situées  à  l'antre  extrémité  du  bandage  , 
dont  on  peut  encore  augmenter  la  solidité  en  le  maintenant 
avec  deux  hrelelles.  Dans  certains  cas  d'exomphales  volumi- 
neuses qu'aucun  bandage  ne  pouvait  tenir  réduites  ,  on  a  em- 
ployé ijvec  succès  un  lort  corset  baleiné  ,  et  fixé  derrière  le  dos 
par  des  boucles  et  des  courroies. 

Toute  hernie  ombilicale  invétérée  étant  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art ,  elle  oblige  la  personne  qui  en  est  atteinte  à 
ne  jamais  discontinuer  l'usage  du  bandage  contentif ,  afin  de 
prévenir  l'augmentation  et  l'étriinglement  de  la  tumeur.  Ce 
dernier  accident  est  bien  plus  rare  qu'aux  hernies  inguinales  et 
crurales  ;  il  présente  aussi  moins  de  danger.  Quand  il  se  ren- 
contre, on  incise  la  tumeur  de  haut  en  bas,  mais  avec  précau- 
tion, à  cause  de  la  mincevu*  extrême  de  la  peau  et  du  sac  her- 
niaire :  ensuite  on  débride  l'anneau  ,  à  g.auche  ,  pour  éviter  la 
lésion  delà  veine  ombilicale,  qui  ne  s'oblitère  pas  toujours  , 
et  supérieurement,  afin  que  la  hernie  ne  soit  pas  aussi  sujette 
à  récidiver  par  la  suite  qu'elle  le  serait  si  on  dirigeait  l'inci- 
sion vers  le  bas.  (  JOUhdan  ) 

CREILING  (Samuel Frédéric)  ,  De  exomphalo  inflammato  ,  e.rulcerafo,  et 

posteà  consolida to  ,  Diss.  iuatig.prœ's.  Henri. Frider.  Teichmejer ;  in-4t>. 

lenœ ,  aôapril.  1788. 
GABON  (Honoré),  De  exomphalo,  Posltlones  anatnmicœfet  chirurgicm 

(^inaugurales  j,  prœs.  Titssan.  y4my  ;  in-40.  Parisiis  ,  20  mai,  j<y52. 
PIPELET  (François),   De   exomphalo.    Thèses  anatomico -chirurgicœ 

(  inaugurales  )  ,  prœs.Raph.  Benev.  Sabatier  ;  in-4°.  Pansus ,  3l  de- 

ceinbr.  lySy. 
JOEL(Aron  ),  Disserlatio  inauguralis  anatomico-chirurgica  sisfens  des- 

criptionem  herniœ umbilicalis  verœ  in  iheatro  anatomico  Francofurtano 
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obsereatœ  ^  exqiiâ  rarîoris  hiijus  morbl  indoïesmagîs  ilhixtratur ^prtei. 
Joaii.   Cliristopli.  ^ndr.  3Ja\er  ;  1(1-4°.  Traiccti  ad  I  lajium,   mart, 
1780. 
MOITON  r  pliilibci  t  )  .   Essai  (inaugural)   sur  la   liei'iiie  ombilicale  ,  ou 
c.X'iui  [)l);iie  ;  in-So.  Paris  ,  7  messidor  an  X. 

tiiltvt"  par  une  murt  |M<Miia!uree ,  le  docleiirlMoifton  était  un  rolla- 
boratrur  zèle  du  (iiclii)uairc  d<s  sciences  1.  edicalcs.  11  joigiiail  à  des 
conijaiss:;nccs  tiè---va:  ie'esl'art  d'i-stcuteravec  une  grande  habileté  les 
opéra tittL's  les  plus  délicates,  et  ce  génie  inveniil  non  nuiins  (.rrcieux, 
qui  distingue  le  vrai  diirurgien  du  simjîle  routinier.  Le  baneiiige  qu'il 
avait  imaginé  pour  conte  nir  la  hernie  ombilicale  est  figuré  dai;>  ce  dic- 
tionaire  ,  tuaie  'j. ,  planche  2  ,  fig.  lo  ,  pages  SSS-ôbg. 
MouiLiET  (  F. }  ,  Dissertation  (  inaugurale)  sur  la  hernie  ombilicale  des 

eiilaiis;  in-L°-  Paris,  23  fructidor  au  xi. 
OK.EN  (l.),  Preissc/irijl  ueher  die  Entsiehung  xmd  Tieihing  der  Nahel- 
braiche  ;  c'est-;i-dire  ,  Mcu.oire  sur  la  l'ormation   et  la  guérison  dt& 
hernies  ombilicales^  iii-S».  Lundshut  ,  1810. 

*  (F.  P.  c.  ) 

EXOPHTALMIE,  ou  exophtr.^lmie,  s.  f.  ,  exophthalmia  , 
op]ithalmoptosis,ptOiis'bul:i  ocidi  :  àa  ii, ,  hors,  dehors,  et 
de  oçSet?iu.os,  œil;  procidence  ou  chute  de  l'oeil  ,  de'phiccmeut 
de  cet  organe  qui  est  poussé  hors  de  l'orbite  ,  et  qui  ne 
\U"ut  pli.s  'être  reconvirl  par  les  paupières  ,  celle-ci  ayant  at- 
teiul  le  plus  grand  degré  tl'cxl(.nsion  dont  elUs  soient  suscep- 
tibles. 

On  a  proposé  de  ne  donner  le  nom  d'exophtahuie  qu'aux  cas 
de  procidentr  de  l'ail  âous  lesquels  l'orgMie  conserve  sou  vo- 
lume et  son  org.  nisation  ordinaijes  ,  changeant  se  ulrmcnt  de 
place,  (t  svrlanlde  rorbile,en  partie  ou  me'me  en  totalité. Mais 
leiie  n'est  pas  l'acception  .  ommune  ciu  mot,  de  laquelle  il 
jésuite  que  rixophlalniie  peut  tout  aussi  bien  dépendre  d'ai- 
le étions  internes  ,  que  de  causes  externes  ou  i.u  moins  exté- 
rieures à  l'organe  de  la  vue  Auisi ,  par  exemple  ,  elle  forme 
nu  des  caractères  constans  de  l'hydrophtalmie  et  du  cancer  de 
l'œil.  A  la  vérité  ,  il  est  rar.»^  que  ,  dans  ces  deux  dernières  cir- 
constanct  s  ,  elle  offre  un  volume  aussi  considérable  que  dans 
les  autres. 

Piesquc  toujo\  rs  la  saillie  de  l'œil  hors  de  la  cavité  orbitaire 
dé{  euij  delà  lésion  des  pari  es  ejivironnantes  ou  avoisiiuntes  , 
et  n'est,  parconséejuei.t,  que  syniplomatiepie.Il  est  bieuuifllcile 
«l'ajouter  toi  aiix  récils  d<  s  écuvains  (jui  veulent  qu'un  cb'ranle- 
ju(  nt  violent  e'e  la  tète  puisse  en  devenir  la  cause.  On  a  vu  , 
dit-on  ,  l'œil  sortir  de  sa  cavité  cht  z  un  homme  qui  fit  une 
chute  de  très  haut  sur  la  tète.  On  assure  encore  que  le  même 
accii'enl  a  été  déti  rminé  p;',r  des  accès  longtt  mps  prolongés 
«l'éternuement.  J.n  admettant  la  réalité  de  ces  laits  ,  il  est 
tertain  qu'utie  exophtalraie  provoquée  par  une  canse  sem- 
blable ,  supposerait  un  degré  extrême  de  leiùcheincnl  dans  les 
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parties  chargées  de  maintenir  Tocil  en  situation  ,  ou  toute  autre 
prédisposition  quelconque  favorisant  la  procidence  de  l'oigane. 

La  plus  fréquente  de  toutes  les  causes  qui  concour(nt  à  I.i 
production  de  l'exophtalmie  ,  est  un  coup  porté  sur  la  région 
de  l'œil  avec  un  instrument  qui  pénètre  dans  l'orbile  ,  sur  les 
parties  latérales  del'organe  visuel ,  et  qui  chasse  ce  dernier  de  sa 
place  habituelle,  ou  qui  détermine  dans  les  graisses  formant 
autour  de  lui  une  sorte  de  coussin  sur  lequel  il  repose,  une 
contusion  violente  d'où  résulte  une  inflammation  suivie  de  col- 
lections purulentes  et  d'abcès  :  tello  est  ,  entre  autres  ,  l'issue 
«sscz  fréquente  d'un  coup  de  bâton  ou  d'un  coup  de  ]3oiug 
donné  par  une  main  vigo'-reuse.  Covillard  eut  occasion  de 
voir  un  projectile,  engagé  dans  les  graisses  de  l'orbite,  repous- 
ser l'œil  en  dehors.  Schaarschmidt  relira  de  la  cavité  orbitaire 
un  fragment  considérable  de  verre  et  un  long  bout  dr  t'uvau 
de  pipe  de  terre,  Pellier  observa  aussi  un  abcès  de  l'orbite 
si  volumineux  que  l'œil  s'en  trouva  chassé  de  sa  place.  Ici,  l'af- 
fection est  tantôt  simple,  et  tantôt  compliquée  de  la  présence 
du  corps  qui  l'a  provoquée, 

L'exophialmiepeul  également  être  causée  par  des  exostoses 
qui  surviennent  aux  parois  de  l'cibite*  par  une  tumeur,  fon- 
gueuse de  la  dure-mère;  par  un  polybe  des  fosses  nasales  ou  des 
sinus  maxi'laires,  quand  ces  excroissances  ont  acquis  un  volume 
tel  qu'elles  soulèvent  les  os  de  la  partie  interne  ou  de  la 
paroi  inférieure  de  l'orbite ,  et  fout  saillie  dans  l'intérieur  de 
cette  cavité  j  par  l'engorgement  lymphatique  du  tissu  cellu- 
laire ;  enfin,  par  la  présence  de  tumeurs  stéalomalcuses  ou 
earcinomateusts,  telles  que  l'encanthis  et  le  cancer  de  la  glande 
lacrymale. 

Quelquefois  l*œil  est  tellement  repoussé  en  avant  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  pensé  qu'alors  il  y  a  réellement  rupture 
des  muscles  qui  le  fixent ,  et  déchirement  du  nerf  optique  ; 
mais  ,  outre  qu'un  désordre  de  cette  nature,  s'il  devait  nais- 
sance au  tiraillement  graduel  de  l'organe  par  l'efTet  d'une  cause 
agissant  avec  lenteur,  serait  accompagné  d'accidens  dont  la 
gravité  entraînerait  la  mort  du  malade,  l'examen  attentif  de 
la  forme  et  de  la  disposition  de  l'orbite  sullk  pour  expliquer 
cette  procidence ,  en  apparence  énorme,  de  l'organe  de  la 
vue.  Ln  effet ,  la  voûte  orbitaire  est  coupée  obliquement  d'a- 
vant en  arrière ,  et  de  dedans  en  deliors  ,  de  manièie  qu'une 
ligne  tiré-;  de  son  angle  externe  à  l'interne  ne  passerait  })oint 
devant  l'œil,  mais  le  traverserait  à  l'union  de  son  tiers  anté- 
rieur avec  ses  deux  tiers  postérieurs.  Lors  donc  qu'une  cause 
fjuelconque  vient  à  repousser  cet  organe  ,  il  se  porte  du  côté 
ex[»niie  ,  où  les  tégumens  ne  lui  opposent  qu'une  faible  résis- 
tuute  ,  et  la  déviation  qu'il  épiouve  est  d'autant  plus  grande 
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que  l'en£;orgement  ou  la  lumeur  qni  la  profinisent  oflTfent 
plus  âc  volume.  C'est  ainsi  qu'on  couçoil  sans  peine  com- 
nieiit  l'œil  peut  ,  dans  cerlains  cas  ,  paraître  chassé  entière- 
ment de  l'oibite  ,  quoicju'en  n-alilé  il  s'y  trouve  toujours  ren- 
lernié  ,  et  n'ait  l;iit  que  quitter  sa  pl^ice  accoulumée  ,  de 
sorte   qu'il  seujb'e  pendre  sur  la  lenipe  ou  sur  la  joue. 

La  meilleure  preuve  qu'on  puis-e  ;ip]>orter  de  cette  ve'rilé  , 
c'est  qu'une  loule  d'obsi  rvalions  (onstatent  que  ,  malgré  la 
distension  extrême  qu'éprouvent  nécessain  nrent  alors  le  nerf 
optique  et  les  muscles  ocuLiiies,  l'œil,  lorsqu'il  vient  à  être 
replacé  ,  recouvre  non-seulement  son  ancienne  mobilité,  mais 
encore  la  faculté  de  distinguer  les  objets,  quoiqu'il  soit  de- 
meuré hors.de  place  pendant  ^orl  longtemps  ,  et  même  durant 
plusieurs  années.  Acrel,  Brocklesby  et  White  rapportent  ditfé- 
reus  cas  de  cette  n.iture.  Il  est  Jiiéme  des  circonstances  où  la 
vue  ne  se  perd  point  un  seul  instant  pendant  le  cours  de  la  mala- 
die. Hope  en  a  consigné  un  exemple  bien  remarquable  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  et  on  en  lit  flivers  autres  non 
moins  intc'ressans  dans  la  Bibliothèque  chirurgicale  deRichter. 

De  toutes  les  causes  capables  de  donner  lieu  à  l'exophtal- 
mie,  la  moins  grave  est  celle  qui  consiste  dans  l'affluence  et 
l'épanchemcnt  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang 
au  milieu  du  tissu  ceïlul.  ire  de  l'orbite.  La  maladie  cède  en 
peu  de  temps  aux  saignées  générales  ou  locales  ,  à  l'emploi  des 
topiques  propres  à  procurer  la  résolution  du  liquide  inliltrë,  à 
l'usage  des  boissons  rafraîchissantes  et  antiphlogisliques  ,  et  k 
l'ouverture  des  abcès  ,  s'il  s'en  est  formé.  A  mesure  que  le  gon- 
llem<  nt  <lispar;,ît,  l'œil  reprend  sa  position  naturelle,  sans  que 
ses  fonctions  soient  nullement  altérées. 

Un  corps  vulnérant  peut  ne  pas  s'être  borné  à  contondre  les 
graisses  de  l'orbite;  il  peut  encore  avoir  blessé  le  nerf  optique, 
les  muscb  s  oculaires  et  le  globe  de  l'œil  lui-même  ,  ou  avoir 
percé  les  p;irois  osseuses  de  l'orbite  ,  et  s'être  introduit  dans  le 
crâne  ,  les  !os-es  nasales,  ou  les  sitius  maxillaires.  Il  peut  sur- 
tout êlre  demeuré  engagé,  en  tout  ou  eu  partie  ,  dans  la  plaie. 
Les  deux  prin^ières  complications,  toujours  fâcheuses,  et  sou- 
vent moi  telles,  ne  se  reconnaissent  quelquefois  qu'au  bout 
d'un  certain  laps  de  temps  ,  par  les  accidens  qu'elles  détermi- 
nent, et  qui  servent  de  guide  au  praticien  pour  la  conduite 
qu'il  doit  observer  ^  car  on  ne  saurait  tracer  aucune  règle  géné- 
rale à  leur  égard,  et  d'ailleurs  la  maladie  principale  est  alers 
moins  l'exofjht  ilmie  que  la  fracture  des  os  ,  notamment  celle 
de  la  voûte  orbilaire,  et  l'épanchement  redoutable  qu'elle  dé- 
termine à  la  base  du  cerveau.  Quant  au  cas  ou  il  itrriverait 
qu'un  corps  étranger  ,  un«e  balle  du  fusil  par  exem])le,  se  fixât 
dans  les  graisses  de  l'orbite,  l'extraction  s'en  pratiquerait  faci- 
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îement  à  l'aide  d'une  cmelle;  si  ce  corps  était  friable  comme 
un  bout  Je  luyau  de  pipe  ou  un  iVagment  de  verre  ,  il  devien- 
drait indispensable  ,  pour  éviter  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
l'écraser  en  le  serrant  à  nu  avec  les  pinces  exlraclives ,  de  le 
garnir  ,  ainsi  que  ces  dernières,  de  quelqu'intermediaire  doux, 
de  linge,  de  charpie  ou  de  colon. 

L'engorgement  lynipbaliqne  des  graisses  de  l'orbite  ,  et  la 
tumeur  qui  en  résulte  ,  autre  cause  deîerminanie  de  l'exophtal- 
mie,  l'ont  d'abord  des  progrès  Ir'ès-ltnts,  et  marchent  ensuite 
avec  bi  aucoup  de  rapidité.  Ils  font  éprouver  au  malade,  à 
raison  du  tiraillement  des  nerfs,  des  douleurs  très-vives ,  et 
qui ,  lorsque  l'affection  s'étend  h  tout  le  tissu  cellulaire  ,  de- 
viennent si  atroces  ,  que  la  mort  peut  en  être  la  suite.. On  doit 
rechercher  la  cause  de  cet  engorgement ,  et  si  on  soupçonne  le 
vice  vénérien  ,  on  administre  les  remèdes  propres  a  le  com- 
battre, et  que  Louis  assure  avoir  souvent  produit  de  bons  eflels. 
Quand  on  ignore  ccmpielement  quelle  peut  être  cette  cause  , 
en  a  recours  aux  londaiis  et  .uix  purgalits.  Lorsque  ces  divers 
moyens  ne  réussissent  pas,  il  iaut  même  tenter  l'extirpation 
de  la  tumeur  squirreuse;  car  elle  peut  dépendre  d'une  nécrose 
«1rs  parois  osseuses,  que  sa  situation,  par  rapport  aux  boriîs  de 
l'orbite,  permet  d'attaquer  avec  les  inslrumens  tranchans. 

S'il  est  facile  de  guérir  l'exophtalmie  q  laud  elle  a  pour  cause 
une  infiltration  sanguine  ,  et  s'il  y  a  quelque  espoir  de  guérison 
dans  les  cas  d'engorgement  lymphatique,  on  parvient  .  au  con- 
traire ,  avec  beaucoup  de  peine  ,  à  faire  rentrer  l'œil  dans  l'or- 
bite,  lorsqu'il  en  a  été  chassé  j-ar  une  exostose.  En  eilét,  l'a- 
blation de  cette  excroissance  n'est  praticable  que  si  elle  se 
trouve  en  devant,  et  nul  autre  moyen  ne  suffit  pour  la  iaire 
disparaître,  quoiqu'on  ait  consedlé  le  traitement  mercuriel,  et 
l'emploi  de  la  décoction  de  mezereum. 

La  procidence  de  l'œil  est  éi^alement  fâcheuse,  on  peut 
même  dire  incurable,  quand  elle  tient  au  déve'ioppexnent  ex- 
trême d'un  sarcome  des  sinus  maxillaires  ou  des  fosses  nasales, 
et  à  celui  de  tumeurs  fongueuses  de  la  dure-mère,  qui  ,  ayant 
leur  S:ége  à  la  partie  inféri(  ure  du  crâne,  percent  les  os  de 
l'orbite,  et  se  font  jour  dans  cette  cavité,  (jourdan) 

EXOKBITISML  ,  s.  m, ,  exorbilismus  ,  de  la  préposition 
ex,  qui  indique  la  sé|)aralion  ,  l'éloignement ,  ia  sortie,  le 
déplacement;  et  oihila ,  oibite  en  général  ,  et  particulière- 
ment celle  de  l'œil.  L'exorbitisme  est  donc  la  saillie,  la  proé- 
minence ,  et  même  la  sortie  de  l'œ'il  hors  de  sa  cavité  orbilaire  ; 
ce  mot  est  donc  synonyme  de  cxophialinic.  'l'outeibis  ,  le  sa- 
vant professeur  Percy,  qui  a  jugé  à  propos  d'enrichir  la  noso- 
logie chirurgicale  du  mot  exorhitisme ,  donnera  à  l'article  œil, 
sur  cette  espèce  de  hernie  oculaire ,  des  observations  intéres- 
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ïantes  et  neuves  ,   puise'es  dans  une  pratique  aussi  brillant© 
qu'étendue.  T'oyez  exoputalmie  et  otiL, 

EXOSTOSt,  s.  f,  ,  excstosis  ,  mot  grec  qui  de'rive  d's^^ , 
hors  ,  et  d'oTTeo»  ,  os  ;  tumenr  osseuse  contre  nature  qui  se 
forme  à  ia  surface  des  os  :m  dans  leurs  cavit<'S. 

Les  exostost  s  sont  connues  depuis  longtemps  comme  une 
majailie  des  os,  mais  l'époque  à  laquelle  elles  ont  e'të  aperçues 
ou  décrites,  reste  incertaine.  Des  écrivains,  Heyue  ,  entre 
autres  (  Lih.  de  morhis  ossiuni  ),  ont  prétendu  que  ce  n'est  qu'r.- 
pi'ès  l'invasion  de  la  svphilis  qu'il  en  a  été  fait  mention  dans 
les,ouvragrs  de  médecine.  Mercklin ,  in  riotis  ad  Pando.,  a  sou- 
tenu qu'elles  étaient  connues  d'Hippocrate ,  de  Galien  et  de 
Cel^e.  M.  Peyriihe  ,  dans  son  Histoire  de  la  chirurgie  ,  pense 
que  si  l'exostose  vraie  n'est  pas  décrite  daiïs  ces  anciens  auteurs  , 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'ayent  fait  mention  de  l'exostoîe 
fausse  et  de  l'exostose  caverneuse.  J'avoue  qu'il  faut  un  peu 
aider  à  la  leltre  pour  adopter  cette  opinion,  du  moins  quant 
à  Celse  ;  mais  ,  si  Mercklin  a  porté  sans  preuves  safiisante»  , 
les  exostoses  à  une  antiquité  trop  reculée ,  Heyae  les  a  trop 
rajeunies,  en  leur  assignant  pour  la  première  origine  le  com- 
nii^ncement  du  seizième  siècle.  En  elTet ,  un  fragment  d'Hé- 
liodore  ,  qu'on  trouve  daus  la  collection  de  ^îicétas  ,  lequel 
Héliodore  vivait  au  commencement  du  deuxième  siècle  ,  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  :  a  II  survient,  dit-il ,  des  excrois- 
sances à  tous  les  os  du  corps  ,  mais  le  plus  souvent  à  ceux  de 
\.i  tète  et  surtout  aux  environs  des  tempes.  On  a  coutume  d'ap- 
peler cornes  ces  sortes  d'excroissances  ,  qu:ind  elles  occupent 
les  parties  latérales  du  front.  Ce  vice  est  facile  à  reconHaître  , 
car  il  consiste  en  une  tumeur  immobile  ,  rénitente  et  paraissant 
faire  partie  de  To^  d'où  elle  pullule  ». 

Les  exostoses  sont  divisées  en  ex^ostoses  vraies  et  en  exos- 
toses fausses  ;  les  exostoses  vraies  sont  celles  qui  consistent 
dins  un  rendement  de  l'os,  de  forme  variée,  conservant  la 
luème  organisation ,  la  même  dureté.  Si  la  tumeur  est  dure 
vt  blanche  ,  on  l'app-lle  c'hurne'e;  quind  c'est  à  l'extrémité 
d'un  os  long  qu'est  le  siège  de  la  ra  dadie  ,  c'est  une  hypéros- 
tose.  Les  eiiostoses  fausses  sont  des  développemens  ,  ou  carni- 
formes  ou  spongieux,  ou  caverneux.  On  les  a  appelés  dans  ce 
fieruier  cas  spina  ventosa.  Les  périostoses  sont  encore  des  exos- 
toses fausses. 

Tous  les  os  sont  susceptibles  d'acquérir  de  l'augmentation  , 
soit  par  un  développement  général .  soit  par  un  développement 
jiariiel;  mais  cette  affection  est  plus  fréquente,  chez  les  adultes, 
aux  os  des  jambes,  aux  fém  iis,  aux  os  du  crâne,  au  sternum  , 
aux  clavicules  ,  aux  mâchoires  •-  chez  les  eufans  ,  aux  os  courts 
et  aux  extrémités  articulaires  des  membres.  Ou  trouve,  mai» 
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bien  rarement ,  des  tumeurs  à  la  face  interne  des  os  qui  for- 
ment des  cavile's  et  dans  le  canal  des  os  longs. 

Il  n'y  a  ordinairement  qi  'uncexostose  sur  un  os;  on  en  voit 
quelquefois  plusieurs,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées. 

Les  exosloses  se  compliquent  de  douleur,  d'inflammation, 
de  suppuration  et  de  carie. 

Le  vo  lime  des  exosloses  varie  beaucoup  ;  ce'Ies  des  os  du 
crâne  sont  ordinairement  petites  et  circonscrites  ;  les  plus 
grosses  ,  pour  les  exostoses  vraies  ,  sont  aux  os  longs  ,  et  dans 
ce  cas  ,  ils  présentent  un  développement  inégal  de  totalité.  Si 
la  tumeur  est  arrondie ,  circonscrite  et  comme  attachée  par 
aa  base  à  l'os  ,  elle  est  bien  moins  volumineuse. 

On  trouve  dans  l'histoire  de  l'art  plusieurs  exemples  d'exos- 
toses  d'une  grosseur  considérable  ;  ce  sont  toutes  ,  ou  presque 
toutes,  des  exostoses  fausses;  elles  ont  assez  ordinairement 
leur  siège  à  la  mâchoire  ,  aux  clavicules  ou  aux  extrémités  des 
os  longs.  On  en  lit  beaucoup  d'observations  dans  l'histoire  de 
l'Académie  des  sciences  ,  dans  les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  chirurgie  ,  dans  le  S cpulchretum  anatomicimi ,  dans 
Morgagni,  dans  les  recueils  et  dans  des  dissertations  ex 
proj't  sso. 

Les  causes  des  exosloses  sont  multipliées  ;  quelquefois  ,  elles 
sont  le  produit  d'un  agent  extérieur;  ce  soîit  lesexostoses  trau- 
m;  tiques  ;  le  plus  souvent,  c'est  un  principe  morbi.le  intérieur, 
un  virus  qui  déterminent  ce  développement ,  tels  que  le  virus 
darlri  Ux  ,  le  scorbut ,  le  -sàrus  cancéreux  ,  le  virus  scro  uleux  , 
le  virus  vénérien.  Ce  dernier  agit  plus  fréquemment  cjue  tous 
les  autres. 

Excstosc  traumatique.  Elle  est  ordinairement  peu  vohnni- 
neuse  ,  peu  éiendue  ,  douloureuse  seulement  au  commence- 
ment et  facile  à  guérir  quand  elle  n'est  pas  négligée  ;  on  ne 
peut  guère  la  reconnaître  les  premiers  jours  à  cause  de  la  tu- 
méfaction des  parties  qui  recouvrent  l'os  ;  néanmoins  ,  dans 
quelques  cas  et  sans  doute  quand  il  y  a  quelque  cause  mor- 
bide, la  tumeur  prend  un  grand  accroissement  ,  subit  des  al- 
térations dans  son  intérieur  ,  et  désorganise  les  parties  molles 
environnantes.  Quelquefois ,  dans  ce  cas ,  il  y  a  une  fracture 
à  l'os. 

Le  siège  le  plus  fréquent  de  cette  exostose  est  le  tibia  ,  le 
cubitus,  la  clavicule,  la  mâchoire  inlerieure  et  le  crâne  , 
parce  que  c'est  sur  ces  os  que  des  corps  durs  ont  plus  de  prise  , 
à  cause  du  peu  d'ép  nsseur  des  parties  qui  les  enveloppent. 
Ces  corps  durs  sont  un  bâlon  appliqué  avec  force,  une  balle  , 
une  picrie  à  la  lin  du  mouvement  qui  leur  a  été  imprimé  , 
une  chute  sur  une  partie  ;«aillante.  L'exostose  n'a  ordinaire- 
rement  lieu  que  quand  il  y  a  eu  seulement  contusion  ;  elle  est 
citrèmement  rare  quand  il  y  a  eu  plaie. 
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Le  traitement  des  exostoses  de  cause  exle'rieiire  est  le  même 
que  celui  qu'on  administre  dans  les  conlusions  des  parties 
molles  j  ainsi,  on  d  ininuc  la  masse  du  sang  par  la  saignée 
avec  la  lancette  ,  puis  par  la  saignée  locale  au  moyen  des  sang- 
sues •  on  s'oppose  au  développemerjl  osseux  par  la  compres- 
sion ,  par  l'application  de  linges  trempés  dans  un  liquide  sti- 
mulant, tel  que  l'eau  dans  laquelle  on  aura  mis  de  l'alcool, 
de  l'acétate  de  plomb  ,  du  muriate  de  soucie  ,  du  muriate 
d'ansmoniaque  ,  et; .  ,  par  des  emplâtres  excitans.  S'il  y  a  de 
r.nllammation  ,  de  la  douleur,  on  a  recours  aux  émolliens. 
Si ,  dans  les  exostoses  simples  ,  la  maladie  a  été  méconnue  , 
si  elle  a  été  abandonnée  à  elle-même,  parce  que  la  dissipa- 
tion prompte  de  la  douleur  n'a  pas  permis  d'y  iaire  attention  , 
Si  on  ne  s'est  aperçu  de  la  tumeur  que  longtemps  après  sa  for- 
mation ,  il  n'y  a  plus  rien  à  Iaire  ,  la  résolution  n'aura  pas 
l;eu.  Comme  la  difibrmité  est  à  peine  sensible  ,  il  y  a  peu  d'in- 
convéni(  nt.  Je  connais  une  personne  qui  a  une  semblable  exos- 
tose  à  la  partie  supérieure  du  tibia  depuis  près  de  trente  ans, 
qu'on  n'aperçoit  plus  que  lorsque  la  jambe  est  nue,  et  qui  n'a 
été  douloureuse  que  la  première  quinzaine.  Si  la  contusion 
est  profonde  ,  s'il  y  a  eu  fracture  ou  désorganisation,  alors  la 
tumeur  devient  très-volumineuse  et  le  siège  d'une  douleur  as- 
fi^zvive,  • 

Exoslose  dartreuse.  Cette  espèce  est  bien  rare  et  j'avoue 
que  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  :  peut-être  même  n'en  existe- 
t-il  pas.  En  effet  ,  il  est  reconnu  que  l'action  du  virus  dartreux 
se  fait  sentir  généralement  sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses. 
Au  surplus  le  traitement  à  administrer  serait  le  même  que 
dans  les  maladies  dartreuses. 

Exostose  scorbutique.  Elle  est  rarej  cependant  j'en  ai  vu 
plusieurs  exemples  ,  surtout  lorsque  j'étais  chirurgien  de  Bicé- 
tre  ,  où  il  y  avait  un  grand  nombre  de  scorbutiques  parmi  les 
prisonniers  ,  et  parmi  les  vieillards. 

On  reconnaît  qu'une  exostose  est  scorbutique  ,  lorsqu'il  n'y 
a  pa,  eu  et  qu'il  ne  parait  aucun  signe  d'un  virus  quelconque  j 
lorsque  le  scorbut  est  porté  à  un  haut  degie,  lorsque  la  tu 
meur  ne  s'est  montrée  que  depuis  l'invasion  uu  scorbut. 

Le  traitement  des  exostoses  scorbutiques  consistera  pour 
l'intérieur  dans  l'usage  des  antiscorbutiques  pris  dans  la  classe 
des  acides  et  des  amers  ,  dans  la  f  mille  des  crucilères  et  dans 
les  boissons  fermentées;  pour  l'extérieur,  dans  des  applica- 
tions locales  de  substances  stimulantes,  qui,  de  concert  avec 
les  autres  moyens  ,  concourent  à  rétablir  l'action  vasculaire  , 
à  faire  absorber  les  fluides  <  pancbés  dans  les  difïérens  tissus  , 
et  à  remettre  le  tout  en  harmonie.  On  emploiera  avec  succès 
les  embrocations  alcoolisées,  aromatisées,  les  onctions  avec 
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leslyrax  liquéfié.  On  a  voulu  souvent  jeter  de  la  rléfaveur  sur 
ce  dernier  topique,  mais  les  bons  efïels  mullipliés  que  je  lui 
ai  vu  produire  dans  les  engorgemens  scorbutiques  quelcon- 
ques nie  conserveiont  toujours  son  partisan. 

(!omme  les  exostoses  scorbutiques  ne  sont  pas  volumi- 
neuses ;  comme  ellts  ne  sont  pas  très-dures  ;  comme  la  super- 
ficie seulement  des  os  <  st  développée  ,  elles  disparaissent 
presqu'enlièrement  quand  le  scorbut  se  guérit.  A  peine  trouve- 
l-on  quelques  légères  inégalités  là  où  était  leur  siège.  Si  le 
scorbut  était  négligé  ,  si  la  maladie  se  prolongeait  trop,  il  se- 
rait à  craindre  que  la  partie  affectée  de  l'os  ne  subît  une  s«conde 
altération  et  ne  se  transformât  en  carie.  Cette  crainte  serait 
d'autant  mieux  fondée  que  la  carie  scorbutique  est  assez  iré- 
quente. 

Exoslose  carcinomateuse  ou  osteo-sarcôme.  Le  mot  d'exos- 
tose   ne  devrait  pas    être  employé  pour  celte   maladie  •  t  lie 
est   seulement   un   développement,    une  dégénérescence  des 
os,  qui    n'ont  plus    ni    leur    structure    ni    leur    consistance. 
Celte  dégénérescence  est  quelquefois  générale,  mais-  plus  sou- 
vent partielle;  quelquefois  toute  l'épaisseur  de  l'os  est  ailectéej 
dans  d'autres  sujets  ,  c'est  seulement  la  superficie.  Il  y  a  des 
exemples   de  .  désorganisations  osseuses    qui   se    conlondaient 
avec  les  }>arlics  molles   et  qui  présentaient  une  seule  masse 
inlorme.  La  maladie,  devenue  ancienne,  est  susceptible  de 
dirtérentes  altérations  ;  i(  i ,  on  trouve  de  petits  foyers  de  sup- 
puration, lii  des  points  osseux  et  comme  pierreux.  Le  déve- 
lojipenient  du  mal  est  plus  ou  moins  accéléré  j  ordinairement, 
après  avoir  été  lent  dans  ses  commencemens  ,  il  marche  avec 
ra})idité  et  étonne  par  ses  progrès  :  la  douleur  était  sourde   tt 
mo.'uentanée,  lorsque  la  malaiiie  ne  faisait  que  s'annoncer  ti- 
midement 5  elle  devient  vive  et  continue    quand   la  tumeur 
ne  connaît  plus  de  frein.  Cette  grave  maladie  n'est  pas  Ires- 
commune  ;  heureux  quand  elle   occupe  les  os  d'un   membre 
qui   peut  être  amputé!  Les  médicamens  généraux,   les  to- 
piques sont  impuissans,  à  moins,  ce  qui  est  très-rare  ,  que  la 
maladie  ne  soil  reconnue  et  traitée  dans  les  commencemens. 
La  guérisoa  absolue  est  plus  assurée  lorsqu'on  fait  i  amputa- 
lion  au-delà  du  membre  malade.   Ainsi  quand  le  mal  a  sou 
siège  sur  le  tibia  ,  y  eùt-il  possibilité  d'amputer  à  la  partie  su- 
périeure de  la  jambe  ,  il  serait  bien  plus  sur  de  faire  l'opéra- 
tion à  la  cuisse;  de  même  pour  le  bras,  quand  c'est  l'avant- 
bras  qui  tst  malade.   Le  motif  de  ce  précepte,  c'est  que  la 
renaissance  de  la  maladie  n'a'  pas  ordinairement   lieu  quand 
ia  totalité  de  l'organe  partiellement  affecté  est  emportée. 

Parmi  plusieuis  osléosarcôuies  que  j'ai  rencontrés  dans  ma 
pratique  ,  je  rapporterai  le  suivant  :  (  la  pièce  pathologique  , 
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par  un  vol  et  un  atns  (3e  confinnce  ,  me  fut  soustraite  dans  le 
temps;  et ,  par  un  oubii  trop  commun  des  convenances,  lut  ac- 
ceptée pru- l'Ecole  de  médecine,  q.ii  en  (it  faire  un  mo  ièlcencire 
qu'on  voit  dans  le  cabinet  de  celte  même  e'cole  ).  On  envoya  à 
l'hôpital  des  vénériens  ,  il  y  a  environ  neuf  ans,  une  fille  de 
campagne,  âgée  de  vingt  ans,  pour  une  ex.ostose  vénérienne 
au  tibia  gauclie.  Il  y  avait  augmentation  de  volume  dans  toute 
la  Jongiiruir  de  l'os.  La  jeune- personne  fut  soumise  au  traite- 
ment antisyphililique  ;  mais  ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  des 
douleurs  vives  et  lancinantes  qu'elle  éprouvait  me  firent  exa- 
miner le  membre  avec  plus  d'attention.  Je  trouvai  uue  sou- 
plesse ,  une  élasticité  dans  cet  engorgement  qui  ne  me  permi- 
rent plus  de  croire  que  ce  fût  nue  esostose  vraie.  Je  cessai 
le  traitement  ,  la  malade  prit  des  caïmans  ,  des  narcotiques  ; 
la  jambe  fiit  couverte  ,  tantôt  de  cataplasmes  émoliiens  ,  tantôt 
de  compresses  trempées  dans  des  décoctions  de  pavots  ,  de 
morelle  ,  de  ciguë  ,  etc.  Mais  l'impulsion  avait  été  donné.' j  le 
volume  du  membre  s'accrut  rapidement;  les  douleurs  devin- 
rent plus  -vivf's  ;  il  n'y  eut  plus  de  ressource  que  dans  l'ampu- 
talion.  Je  fis  l'opération  au  tiers  inféiieur  de  la  caisse  ;  des 
bandelettes  entrecroisées  rapprochèrent  les  bords  delà  plaie,  et 
la  guérison  fut  prompte.  Il  n'y  eut  pointdesailliede  l'os;  aucon- 
traire  ,  un  bourrelet  circulaire  des  parties mollesledépassait ,  ce 
qui  a  eu  lieu  pendant  plusieurs  années  ;  mais  ,  la  jeune  fille 
s'étant  mariée,  étant  tombée  dans  la  misère,  perdit  son  em- 
bonpoint ,  et  cette  heureuse  disposition  ne  s'est  pas  conservée. 
Je  l'ai  vue  ,  l'hiver  dernier  ,  dans  l'état  que  je  viens  d'indiquer  , 
mais  ayant  toujours  une  cicatrice  solide,  et  jouissant,  depuis 
qu'elle  a  été  opérée,  d'une  santé  constamment  bonne,  sans 
qu'aiidun  organe  présente  la  plus  légère  indisposition. 

La  maladie  consistait  dans  un  développement  sur  toute  la 
surface  du  tibia,  d'une  consistance  cartilagineuse,  de  couleur 
d'un  blanc  terne,  inégale  à  sa  surface,  onduleux  à  peu  près 
comme  l'extérieur  du  cerveau.  Le  tibia  avait  conservé  sa  du- 
reté naturelle  et  presque  sa  forme  et  son  volume. 

La  cause  de  cette  maladie  ayant  été  attribuée  iila  syphilis,  un 
traitement  de  quelques  jours  fut  administré;  mais  un  peu  d'at- 
tention et  de  reflexion  suffirent  pour  dissiper  cette  erreur.  La 
nature  de  la  tuineur ,  son  développement,  le  caractère  des 
douleurs  ,  l'absence  de  symptômes  vénériens  ,  la  cohabitnlioii 
habituelle  avec  la  même  personne  qui  avait  eu  ses  prémices  , 
et  qui  jouissait  d'une  santé  non  équivoque,  ne  permettaient 
pas  de  croire  à  une  maladie  contagieuse.  Ce  diagnostic  a  été 
confirmé  de  plus  en  plus  ,  depuis  l'époque  dont  nous  p  irions  , 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Cependant,  dans  une  notice  sur 
ce  fait  de  pratique,  insérée  au  journal  qui  porte  les  noms  du 
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Covvlsart ,  de  Boyer  ,  clc,  et  fournie  par  l'élève  infidèle  ,  on 
n'hésite  pas  à  dire  que  la  maladie  était  vénérienne. 

Exostose  scrofiileuse.  Elle  n'est  pas  l'are  dans  les  pays  où 
les  écrouelles  sont  fréquentes  ;  elle  se  voit  dans  l'âge  tendre  , 
parce  que  c'est  l'époque  de  la  vie  où  cette  maladie  exerce 
ses  ravages.  Elle  a  lieu  aux  os  courts ,  aux  extrémités  des  os 
longs  ,  rarement  à  leur  corps ,  plus  rarement  encore  aux  os 
plats.  La  résolution  est  la  terminaison  ordinaire  ,  mais  elle  ne 
s'opère  que  quand  le  scrofule  cesse,  et  quand  les  altér.'.tions 
des  parties  molles  se  réparent,  ce  qui  n'a  lieu  souvent  qu'au 
bout  de  pinsicaus  années.  Quelquefois  il  reste  des  engorge- 
mens  et  des  inégalilé»  diflbrmes.  On  conçoit  que  c'est  de 
toutes  les  exostoses  celles  qui  se  résolvent  !,e  plus  aisément  à 
cause  du  peu  de  dureté  des  os  duc  à  l'âge  du  sujet  et  à  la  na- 
ture du  mal. 

L'exostose  scrofuleuse  se  complique  de  carie,  ce  qui  rend 
la  maladie  plus  longue  ,  plus  désagréable  et  plus  dangereisse , 
tant  que  le  sujet  est  sous  l'inllucnce  de  la  même  dia thèse. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  faire ,  contre  l'exostose  qui  nous  occupe, 
comme  médicament  local.  Des  soins  assidus  de  propreté,  des 
applications  d'emplâtres  stimulans ,  des  embiocations  alcoo- 
lisées ,  aromatiques  sont  les  seuls  moyens  que  l'art  indique  ; 
mais  on  retire  de  grands  avantages  des  remèdes  int( mes  .  en 
extraits  aqueux  ou  spiritueux  5  d'un  régime  substantiel  pris 
dans  le  règne  animal ,  dans  les  liqueurs  fermentées  ,  dans  ua 
vin  généreux  ;  d'un  air  sec  et  vif;  enfin  d'un  exercice  habi- 
tuel. Il  suffit  ici  d'indiquer  ces  moyens  j  ils  seront  dévelopjsés 
comme  ils  le  méritent  au  mot  scrofule. 

Exostose  vc'nc'iienne.  C'est  la  plus  fréquente  de  toutes  : 
elle  est  commune  dans  la  syphilis  consécutive ,  qui  a  lievi  quand 
la  maladie  a  été  ignorée,  méconnue  ,  mal  traitée  ,  ou  traitée 
rationnellement ,  mais  d'une  manière  incomplette.  Elle  affecte 
indistinctement  tous  ies  tempéramens  et  toas  les  âges  ,  mais 
surtout  l'adulte.  Des  auteurs  sans  expérience  ont  nié  l'existence 
de  cette  maladie  dans  l'enfauce  5  mais  ,  quoique  très-rare  ,  il 
est  certain  qu'on  la  rencontre  quelquelbis.  J'<-n  ai  fait  voir  dans 
mes  cours  de  clinique  ;  j'ai  le  tibia  d'un  enfant  d'environ  un 
an  ,  au  milieu  duquel  on  en  lemarque  une  assez  gro.'se.  J'ai 
trouvé  aussi  des  exostoses  parues  ,  depuis  quelques  mois  ,  chc?. 
des  sujets  de  cinquante  à  soixante  ans.  Cependant ,  c'est  dans 
l'âge  viril  qu'elles  sont  plus  fréquentes. 

11  y  a  des  <  xoslnses  indolentes  qui  commencent  tardivcijienl, 
s'arcroissent  lentement,  et  dont  l'existence  ne  se  reconnaît  qu'a 
la  vue  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  aiguës  ,  dont  la  naissance  est 
brusque  ,  qui  marchent  rapidement,  qui  sont  accompagncc^ 
de  grandes  douleurs  ,  de  tension  et  de  rongeur  à  la  peau.  Si  ca 
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dernièrrs  font  plus  souffrir  et  donnent  plus  d'inquiétude  que 
les  autr'S  ,  elles  sont  aussi  plus  faciles  à  guérir  quand  on  s'en 
occupe  (](■  suite.  Il  y  a  (ieux  espèces  de  douleurs  ilans  ce  cas  ; 
la  douleur  intérieuiC  ou  osléocope  ,  qui  a  son  s  égf  dans  la  tu- 
m(  ur  osseuse,  et  la  douleur  de  tiraillement ,  de  distension  dans 
les  parties  molles  ,  résultat  de  l'augnieutalion  lapide  de  la 
maladie. 

L'exostose  aiguë  et  rapide  dans  sa  mardie  irrite  le  tissu 
cellulaire" ,  y  détermine  de  la  suppuiation,  et  en  ouvre  promp- 
tement  le  iovï'r;  la  gnér'son  s'opère  en  peu  de  teùips  ,  et  ne 
laisse  aprè<;  elle  laicime  trace  de  la  maladie. 

Si  rinlianiniation  est  latente  ,  si  la  suppuration  est  profonde 
et  difficile  à  reconnaître  ,  le  pus  s'éleud  .flans  le  tissu  cedulaire  , 
et  se  porte  jusqu'au  périoste  qu'il  peut  facilement  altérer  •  alors 
le  cas  est  ydus  sérieux. 

L'exostcse  peut  s'ulcérer  avec  complication  de  carie  à  la  tu- 
meur ,  ou  par  la  force  de  la  maladie ,  ou  par  une  trop  grande 
exiilation  des  remèdes  ;  dans  celte  circonstance  ,  la  maladie  est 
Jbien  pius  grave  et  bien  plus  longue  à  guérir- ,  surtout  si  le  siège 
du  mal  est  avoisiné  d'une  grande  épaiss'-ur  de  parties  molles; 
ce  qui  rend  dilficiles  et  souvent  impossibles  les  opérations  ué- 
cessailes  pour  arriver  à  la  guérison. 

Les  exosloses  qui  ont  leur  siège  à  la  face  interne  des  os  du 
crâne  ,  à  la  face  interne  du  sternum  ,  etc. ,  sont  difficiles  à  re- 
connaître et  difficiles  à  guérir  ,  ou  plut(k -elles  ne  peuventqu'ètre 
soupçonnées.  Ainsi ,  quand  il  y  a  des  esostoses  extérieures  , 
qu'il  y  a  une  douleur  fixe  à  l'intérieur  ,  que  cette  douleur  s'est 
manifestée  graduellement ,  qu'elle  est  gravalive  et  profonde  ,  il 
y  a  probabilité  d'une  exostose  à  l'intérieur.  J'ai  pu  constater 
une  seule  fois  que  le  pronostic  n'avait  pas  été  trompeur  dans 
un  sujet  qui  avait  plusieurs  exostoses  à  la  tète  j  mais  je  dois 
avouer  que  d'autres  fois  j'ai  cru  à  l'existence  de  tumeurs  iu- 
térieuie-.,  et  que  l'autopsi  m'a  fait  reconnaître  le  conlr^ire. 
Heure usemeuL  cette  incertitude  ne  p.orle  aucune  dommage  au 
malade  ,  puisque  la  maladie  connue  nécessite  le  même  traite- 
ment qu'exigerait  celle  qui  n'est  que  soupçonnée. 

Je  dois  prévenir  qu'il  se  forme  assez  souvent  des  tumeurs 
arrondies  sur  ie  crâne  ,  qui  peuvent  en  imposer  et  en  imposent 
en  effet  pour  des  exostoses  ;  elles  en  ont  la  forme  et  la  consis- 
tance. Quelques  jours  de  patience  ,  du  repos,  des  bains  ,  des 
topiques  éniollicus,  dimiiment  consitîérablement  et  souvent 
ellaoent  coniplélement  ces  tumeurs  qui  avaient  leur  siège  dans 
le  périoste  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  et  qui  paraissaient  dures 
par  la  tension  et  la  résistance  du  cuir  chevelu.  La  promptitude 
dans  la  formation  de  ces  tumeurs  et  la  facilité  à  les  résoudra 
les  u  bientôt  cavacténsées. 
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On  juge  qu'une  exostose  est  vénérienne,  si  elle  a  e' té  pré- 
cédée ou  accompagnée  de  symptômes  vénériens,  si  elle  est 
compliquée  d'une  douleur  profonde  ,  si  elle  est  dure  ,  si  elle 
n'est  pas  la  suite  d'un  coup  ou  d'une  chute  ,  s'il  n'y  a  pas  lieu 
de  soupçonner  l'existence  du  scorbut,  du  scrophule ,  etc.  Ce- 
pendant il  est  des  cas  où  le  diagnostic  est  très-obscur ,  parce 
qu'il  y  a  certainement  encore  plusieurs  causes  inconnues  d'ex.os- 
toses,  outre  celles  que  j'ai  mentionnées.  Dans  les  observations 
rapportées  au  Mémoire  de  Bordenave  ,  une  exostose  étail  trau- 
matiqué  ;  la  cause  des  autres  ne  paraît  pas  avoir  été  entrevue 
par  les  auteurs  ,  puisqu'ils  ne  l'indiquent  pas.  Dans  l'observa- 
tion particulière  à  Bordenave,  il  dit  bien  que  le  virus  vénérieu 
tut  présumé  ,  qu'on  administra  un  traitement  mercuriel  •  mai* 
l'histoire  de  la  maladie  ne  prouve,  en  aucune  manière,  que  ce 
traitement  ait  été  nécessaire  à  la  guérison. 

J'ai  tu,  étant  à  Bicêtre  ,  un  lait  d'exostose  qui  a  beaucoup 
de    r^[)ort  avec    la  cinquième    observation  du  Mémoire  «ie 
Bordenave ,  où  il  est  question  d'une  exostose  de  la  mâchoire 
inlérieure  ,   formée  par  un  corps  dur,  iri.ible  dans  quelquc-i 
endroits  ,  qui  avait  la  densité  d'une  pierre  ,  qui  ttait  contenue 
sans  adhérences  dans  l'épaisseur  de  l'os  ,  et  qui  se  sépara  de 
suite  après  l'iccision  laite  aux  parties  molles.  Un  lionin\e  d'en- 
viron cinquante  ans  avait,  une  tumeur  au  creux  du  jarret ,  de  la 
consistance  d'un  engorgement  indolent ,  et  qui  fut  le  motif  de 
son  entrée  dans  l'kôpital.  11  y  avait  plus  d'un  an  qu'il  s'était 
aperçu  de  sa  maladie  ,  et  il  ne  se  décida  à  se  faire  traiter  que 
lorsqu'il  se  trouva   trop  gêné  dans  la  locomotion.  La  tumeur 
paraissait  avoir  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  ,  sur  trois 
ou  quatre  de  largeur.  Le  battement  de  l'artère  poplifée  lui  im- 
primait un  mouvement  d'élévation  en  arri«re ,  et  un  peu  eu 
dedans,  que  le  loucher  reconnaissait  bien  pour  n'être  pas  un 
anévrysme,  à  cause  du  mouvement  de  totalité  de  la  mass'-  ,  ix 
cause  de  l'absence  du  bruissement ,  etc.  ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
pas  caractériser.  Il  y  avait  de  l'engorgement  aux  parties  envi- 
ronnantes ;  la  douleur  se  faisait  sentir  au  condyle  interne;  le 
sujet  était  faible  et  épuisé;  il  prit  des  antiscoibutiques  ;  on  lui 
fil  quelques  frictions  dont  il  ne  tira  aucun  avantage  ,  et  il  mou- 
rut dans  le  marasme  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois. 

Pour  leconnaitre  la  nature  de  cette  liumeur,  je  lis  une  inci- 
sion dans  toute  la  longueur  du  creux  du  jarret  ;  je  trouvai  une 
Substance  très-compacte  ,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  œuf, 
et  le  volume  de  la  tète  d'un  enfant  de  six  ii  sej^t  mois  de  eon- 
ceplion  ;  elle  ne  tenait  au  condyle  interne  que  par  quelques 
lambeaux  de  tissu  ,  ressemblant  au  périoste  désorganisé.  Le 
condyle  était  développé  et  ulcéré,  mais  peu  profondemeut  ; 
ou  ne  voyait  aucun  rapport  positif  entre  l'os  et  la  tumeur,  sinou 
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qu'une  portion  de  celle-ci  était  comme  enchâssée  dans  la  cavité 
dont  je  viens  de  parler.  Les  parties  molles  enlevées  ,  la  surface 
de  cette  tumeur  était  lisse,  légèrement  bosselée  :  on  trouvait, 
en  la  frappant,  la  dureté  et  le  son  d'une  pierre.  L'examen  du 
fémur  et  de  ses  altérations ,  de  la  structure  intérieure  et  des 
éléracus  dont  la  tumeur  était  composée  ,  eût  été  très-impor- 
tant. Mais  là  furent  bornées  mes  recherches  ,  parce  que  le  len- 
demain les  pièces  ne  se  trouvèrent  plus  à  l'amphithéâtre. 

Le  pronostic  des  exostoscs  est  favorable  dans  celles  qui  sont 
simples,  récentes,  peu  volumineuses,  et  dont  la  cause  est 
évidente;  il  l'est  moins  dans  les  exostoses  anciennes  ,  compli- 
quées d'engorgement  des  tissus  environnans ,  et  traitées  déjà 
irrégulièrement  j  il  est  fâcheux  ,  lorsqu'il  y  a  des  foyers  puru- 
lens  et  carie.  Le  cas  devient  encore  bien  plus  grave,  si  le  pus  a 
fusé  profondément,  et  surtout  si  le  sujet  est  exténué  parla 
longueur  de  la  maladie  et  par  des  remèdes  donnés  sans  mesure 
et  sans  méthode.  # 

Le  traitement  général  des  exostoses  sera  décrit  au  mot  sj-- 
philis  :  je  me  contenterai  de  dire  ici  que  la  méthode  par  les 
frictions  guérit  bien ,  m#is  que  celle  par  les  sudorifiques  et 
le  muriate  de  mercure  surox.dé  simultanément  est  la  plus  eili- 
cace.  J'indiquerai  les  variations  nécessitées  dans  le  traitement 
par  les  variations  de  complication  que  la  pratique  présente  à 
chaque  instant. 

Le  traitement  local  est  multiplié  suivant  te  nature  et  le  siège 
de  l'exostose,  il  en  est  même  où  aucun  topique  n'est  nécessairi'  r 
c'est  dans  celle  qui  est  parue  nouvellement,  et  qui  est  de  sujtc 
attaquée  par  le  spécifique. 

Les  exostoses  douloureuses  par  la  tension  et  l'inflammation 
des  parties  molles  cessent  de  l'être,  en  faisant  garder  le  repos 
au  malade ,  en  le  baignant  fréquemment ,  en  appliquant  des^ 
cataplasmes  émolliens  ,  ou  mieux,  pour  éviter  le  poids,  des 
compresses  trempées  dans  une  désoction  de  graine  de  lin  et 
de  tèles  de  pavot,  dans  une  infusion  de  fleurs  de  sureau  et  do 
guimauve,  dans  l'addition  de  laudanum  liquide  ou  d'extraclif 
d'opium  à  ces  décoctions  ou  infusions. 

JLe  traitement  antivénérien  général,  les  onctions,  les  dis- 
solutions, les  fumigations  mercurielles  adoucissent  et  dissipent 
ordinairement  les  douleurs  des  ''xostcses,  occasionnées,  suit 
par  le  développement  osseux,  soit  pur  l'action  directe  du  viiuir 
sur  les  filets  nerveux. 

Comme  les  doulf'urs  intérieures  se  compliquent  de  dou- 
leurs dans  Its  parties  molles,  il  devient  nécessaire  dans  ce 
cas  de  combiner  les  deux  espèces  de  topiques.  On  obtient  aussi 
de  grands  avantages,  tanlôl  des  sangsues,  tantôt  dos  venlouses. 
L'intlammation  dissipée,  il  reste  de  l'engorgement,  de  la  ica- 
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Sion;  une  oouleur  gravative  se  fait  sentir;  on  applique  des 
compresses  tiempe'csduns de  l'eau  de  Goulu rd  (ucétatede  plomb 
e'ieudii  dans  de  l'eau  ),  dans  le  vin  aromatique  ,  dans  la  solution 
niercurielie  opiacée,  etc.  j  on  met  un  emplâtre  de  ciguë,  ds 
diachylon,  de  vigo  ;  on  étend  de  l'onguent  mercuricl  simple 
ou  combine  avec  de  l'opium  j  on  donne  des  douclies  alcalines  , 
sull'ureiises.  Dans  le  cas  de  compli  ation  d'ure  tumeur  humo- 
rale, on  fait  usage  des  dilïerens  topiques  indiqués  piécédem- 
men:.  Malgré  tous  ces  topiques,  il  arrive  trop  souvent  que  le» 
douleurs  persistent  et  même  s'aggravent  d'une  manière  in- 
tjuiétante  ;  d'autres  fois,  elles  cessent  spontanément.  Il  est  des 
cas  oii  les  onctions  mercurielles  ne  procurent  aucune  amé- 
lioration ,  tandis  que  les  fumigations  opèrent  la  guérison  avec 
une  promptitude  étonnante,  et  vice  versa.  On  se  hâte  d'ou- 
vrir une  tumeur  qui  n'a  pas  commencé  par  l'altération  de 
l'exoslose  ,  et  qui  n'est  pas  encore  parvenue  à  l'os.  On  tempo- 
rise ,. on  observe  la  tumeur  qui  s'est  manifestée  lentement ,  et 
qui  a  paru  s'élever  de  l'exosAose  ,  parce  qu'on  a  vu  quelques- 
unes  de  (es  tumeurs  S(^  dissiper  d'i  lle^-mémes  sans  laissrr 
de  traces  d'altération  aux  os.  Après  avoir  attendu  un  temps 
raisonnable,  si  la  tumeur  persiste  opiniâtrement,  il  devient 
indispensable  de  l'ouvrir  pour  empèciicr  di;  nouveaux  ravages. 
Alors  l'exostose  est  compliquée  d'ulcèrci  «t  de  carie.  Ordi- 
nairement, ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long  que  h  s 
choses  sont  [)arvenues  a  ce  point,  et  déjà  le  mal  a  porté  de 
fortes  atteintes  à  la  constitution  du  sujet.  Dans  ce  cas  ,  la  carie 
étant  située  superlieiellement  à  la  partie  moyenne  les  os  longs., 
sur  les  os  plats ,  on  peut  ratlacjuer  localement  j  mais,  fixée 
aux  os  courts  ou  à  l'extrémité  des  os  longs,  l'amputation  est  la 
seule  ressource,  rayez  carie. 

La  maladie  arrivée  à  cette  pc'riode  a  rarement  besoin  d'anli- 
vénériens  :  les  amers,  les  antiscorbutiques,  le  quinquina,  l'opium, 
sont  les  mé  licaniens  les  mieux  indiques.  Le  régime  anaK  pli- 
que,  les  vins  généreux,  un  air  sec,  conviennent  ti<'s-birn. 

Des  exostoses ,  sans  aucune  des  complications  ^  je  viens 
d'indiquer,  ne  diminiicixt  point  malgré  les  trailemens  conve- 
nables, soit  à  cause  de  leur  ancienneté,  soit  à  cause  de  quel- 
ques dispositions  particulières  dans  l'organisation  :  q  e  faire 
en  pareil  c;is?  Des  chirurgiens  conseillent  de  laisser  agir  la 
nature,  et  de  temporiser  mdéfiniment;  mais  la  contrariété 
d'avoir  une  dilFormilé ,  et  le  désir  de  la  faire  disparaître  j  peu- 
vent l'emporter  sur  toute  autre  considération  auprès  de  quel-* 
ques  malades.  D'autres  refusent  d'enlamer  un  os  qui  a  subit 
des  altérations,  et  qui  devient  plus  susceptible  d'en  subir  <le 
pires.  La  difformité  ne  me  parait  pas  suilisante  pour  hasarde" 
une  opération  dont  l'iisuc  est  incertaine;  c«pendaot  il  est  de:* 
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cas  où  l'on  pourrait  la  mettre  en  usage  ,  quand  la  tumeur 
est  arrondie,  circonscrite  et  sans  complicition.  Si  outre  lu 
difformité',  il  y  a  gêne  dans  les  mouvemens,  dans  les  ionc- 
tions,  alors  il  ne  faut  plus  balancer.  J'ai  emporte,  il  y  a  six  à 
sept  ans,  une  tumeur  oss  use  située  sur  la  lace  extérieure  de 
Il  mâchoire  supérieure  ,  du  coté  droit,  vis-à-vis  les  dents  ca- 
nine et  petite  molaire,  parce  que  la  saillie  que  la  tumeur 
faisait  faire  à  la  lèvre  était  très-désagréable  ,  et  que  le  rire  ,  le 
iKuUement,  la  parole  et  la  mastication  étaient  très-^ènés.  Je 
citerai  cette  observation  qui  est  intéressante  sous  le  rapport 
de  la  maladie  et  de  l'opération.  Elisabeth  ***  entra  à  l'hôpital 
des  vénériens  pour  quelques  symptômes  équivoques  de  sy- 
i)hilis  ;  pendant  le  traitement  qu'elle  subissait  ,  on  aperçut  une 
luuKMir  grosse  comme  une  noisette  à  l'endroit  que  je  vient 
d'indiquer;  elle  était  molle,  et  l'on  croyait  trouver  à  l'os  un 
trou  ]Kir  lequel  la  tumeur  s'était  échappée.  Elle  prit  graduel- 
lement de  l'iiugra.  Station  ;  et  parvenue  au  volume  d'une  noix  , 
incertain  s'il  y  avait  un  tiuide  ,  on  si  c'était  une  fongosité  ,  j'en- 
voyai la  malade  chez  M.  Peiletan  ,  qui  assura  que  la  tumeur 
contenait  un  fluide  épais  ,  et  qui  conseilla  de  ne  rien  faire;  et 
chez  M.  Dubois  ,  qui  présuma  que  c'était  un  fongus  ,  et  qui 
pensa  que  je  pouvais  l'ouvrir  et  le  poursuivre  jusqu'à  ses  ra- 
cines. On  sentait  déjà  comme  une  coque  osseuse,  et  cependant 
flexible  à  la  tumeur.  Après  cjuelques  semaines  d'attente  ,  je  re- 
connus qu'il  y  avait  une  plus  grande  consistance  ;  enfin,  cette 
tumeur  devint  totalement  osseuse,  et ,  comme  je  l'ai  dit ,  très- 
incommode.  Alors  je  me  décidai  à  faire  l'opération.  La  lèvre 
tut  relevée  et  la  commissure  retirée  en  arrière  avec  un  crochet 
mousse  ;  j'incisai  circuiairement  la  muqueuse  et  la  gencive  à 
la  base  de  la  tumeur  ;  j'entamai  cette  base  dans  toute  sa  cir- 
conférence avec  le  ciseau  et  le  maillet  ;  ensuite  ,  frappant  plus 
fort ,  je  séparai  l'exostose  du  reste  de  la  mâchoire.  Après  (.elle 
séparation,  la  surface  se  trouva  dure  et  solide.  La  pièce  enle- 
vée était  du  volume  d'une  grosse  noix,  et  avait  toute  la  consis- 
tance d'un  os.  Les  bords  de  la  muqueuse  se  rapprochèrent,  fi 
surface  de  l'os  se  couvrit  de  bourgeons  charnus  ,  sans  exfolia- 
lion  sfuisible,  et  la  guérison  fut  conipiette  au  bout  de  six  à  sept 
semaines.  Tout  démontre  que  cette  tumeur  était  vasculaire, 
tiu'elle  s'est  ossifiée  ,  et  qu'elle  a  formé  corps  avec  l'os  maxil- 
laire. De  quel  endroit  partait  ce  fongus?  Comment  avait-il 
percé  la  table  externe  de  la  mâchoire  ?  Comment  s'est  faite 
l'ossification.^  Je  n'en  sais  rien,  je  me  contente  de  citer  ce  fait. 
Y  av;iil-il  encore  alors  un  principe  vénérien?  Ce  n'est  pas  pro- 
bable; j'ai  vu  la  persoim-.'  au  bout  de  quelques  années  bienpor- 
taîit(i  et  sans  qu'il  y  ait  eu  de  rt^çidivc. 

il  est  CCI  lum  que  si  lu  liuneur  eût  été  ouvei  te  ,  lorsqu'elle 
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était  encore  molle  ,  on  eût, trouve  un  fon^rts  «îe'veloppé  entre 
les  dçux  tables  de  la  mâchoire.  Le  cautère  actuel  l'eûL  détruit 
sans  doute  avec  a>sez  de  facilité;  cependant  je  me  suis  su  gré 
d'avoir  temporisé  jusqu'après  l'ossification  de  la  tumeur ,  parce 
que  l'opération  a  été  plus  facile,  moins  douloureuse,  et  le 
succès  plus  prompt. 

Quoique  Bordenave  dise,  dans  son  Mémoire  sur  les  exos- 
toses  de  la  mâchoire  inférieure  (  vol.  xiv  ,  édit.  iu-ii  ),  qu'elle* 
sont  presque  toujours  des  exostoses  vraies,  il  démontre,  par  Ig 
fait,  qu'elles  sont  plus  ordinairement  fausses;  telles  sont  l'ob- 
servation particulière  à  l'auteur,  l'observation  de  Runge  ,  celle 
de  Cremoux  et  celle  de  Morelot. 

Bordenave  attaqua  l'exoslose  par  les  alvéoles,  après  avoir 
fait  arracher  successivenaent  les  trois  molaires  qui  répondaient 
à  la  tumeur;,  et  avoir  réuni  ces  trois  cavités  en  détruisant  les 
parties  intermédiaires.  11  en  sortit  une  matière  grumelée  ,  puis 
purulente.  Des  injections  détergèrent  l'ulcère;  mais  l'a  suppura- 
lion  n'était  pas  encore  tarie  au  bout  de  deux  ans.  Si  je  voulais 
critiquer  cette  observation,  je  dirais  que  Bordenave  n'avait 
point  de  données  certaines  pour  se  décider  à  faire  l'extraction 
d'une  dent  saine;  que  la  méthode  de  Runge,  qui  consiste  à 
perforer  la  tumeur  à  la  partie  la  plus  déclive  entre  les  gencives 
et  la  joue,  paraît  préférable,  puisqu'elle  ne  détruit  pas  les 
inslrumens  de  la  mastication  ;  que  le  motif  allégué  pour  ne 
pas  placer  un  obturateur  (  la  dilatation  de  la  cavité  ),  annonce 
qu'on  y  mettait  un  bouchon.  En  effet  un  obturateur  s'applique 
sur  l'ouverture,  mais  n'est  point  inlioduit  dedans  :  adapté  con- 
venablement, il  sert  plutôt  à  la  diminuer. 
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(t.  v-c) 

EXCTIQLE,  adj.,  e.rofirns,  de  l'adverbe  el^i,  dehors. 
On  donne  le  nom  d'exotic/ues  aux  substances  mëdieioales  qui 
viennent  de  conirt-es  éioignefs  de  ceJle  où  on  Jes  emploie, 
aux  drogues  que  l'on  lire  de  l'étranger.  Ce  mot  est  opposé  à 
indigène, 

U  est  un  scntini'^nt  très-puis.^ant  sur  l'esprit  de  l'homme  et 
<|ai  seirjble  dominer  sa  raison,  c'est  celui  qui  le  porte  à  pré- 
lérer  les  productions  médicinales  qui  naissent  dans  des  régions 
lointaines  à  celles  que  la  nature  a  placées  auprès  de  lui  avec  une 
libéralité  vraiment  bienveillante.  L'imagination  ,  qui  si  souvent 
nous  séduit,  agrantiit,  exalte  les  qualités  des  choses  comme 
des  hommes  qu?  nous  ne  voyons  que  de  loin  ;  ceci  est  surtout 
vrai  j^our  les  médicamens  j  il  est  difhcile  de  résister  à  ce  pen- 
chant qui  place  les  agens  pharmaceutiques  composés  avec  des 
substances  exotiques  audessus  de  ceux  que  l'on  a  formés  avec 
d(  s  plantes  qui  croissent  dans  nos  bois,  dans  nos  prairies.  On 
rencontre  des  médecins  qui  croyenl  être  restés  inactils  tant 
qu'ils  n'ont  administré  que  des  substances  indigènes,  et  qui 
ne  regardent  comme  secours  puissans  el  efllcaces  que  les  re- 
mèdes qui  contiennent  les  productions  tirées  des  Indes  et 
d'autres  régions  éloignées. 

Ce  n'csi  pas  que  l'on  doive  s'exagérer  le  mérite  des  produc- 
tions que  notre  sol  fournit,  et  adopter  sais  réserve  l'opinion 
que  l'auteur  de  toutes  choses,  prévovant  les  besoins  de  l'hora- 
lue  ,  l'aurait  entouré  de  tout  ce  qvii  pouvait  lui  devenir  néces- 
saire dans  l'ctat  de  maladie.  Cette  pensée  consolante  est  loin 
d^"  soutenir  un  examen  sévère.  Si  quelques  données  générales 
paraissent  lui  être  favorables,  combien  de  faits  lui  sont  oppo- 
sés! ]Ne  voit-on  pas  beaucoup  de  maladies  se  développer  et 
exercer  leurs  ravages  loin  des  moyens  reconnus  propres  à  en 
procurer  la  guérison?  Le  quinquina  ne  croit  pas  dans  toutes 
les  latitudes,  et  la  fièvre  intermiltenle  pernicieuse  exeice  par- 
tout ses  ravages.  La  maladie  syphilitique  se  propage  d^ns  tous 
les  lieux  ,  1 1  le  mercure  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
cantons. 

Ou  a  ag"lé  bien  des  fois  la  question  de  savoir  si  les 
substaxiccs  végétales  qui  croissent  spontanément  en  France 
pouvaient  suffire  pour  le  traitement  de  toutes  les  mala- 
ciies  ;  si,  avec  eiks ,  un  prati*  ien  habile  possédait  une 
diversité  de  moyens  sidiisante  pour  remplir  toutes  les  in- 
dications thérapeutiques.  Celte  question  esl  loin  encore 
d'être  complètement  résolue.  Quand  on  veut  mettre  eu  pa- 
rallèle les  substances  médicinales  indigènes  avec   celles    quç 
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nous  fournissent  les  régions  lointaines,  il  faut  les  conside'rer 
sous  trois  rapports;  on  doit  examiner  successivement ,  i'.  leur 
composition  cliimique  ;  "i".  leur  propriété  active  ou  les  effets 
inmiédiats  qu'elles  produisent  ;  3".  leurs  vertus  curatives  ou 
les  avantages  que  la  ihérapeutique  en  retire. 

il  est  bien  connu  que  la  composition  intime  de  nos  végé- 
taux indigènes  n'est  pas  la  même  que  celle  des  plantes  qui 
croissent  sous  des  latitudes  plus  méridionales.  Les  mêmes  es- 
pèces cueillies  en  Espagne  ou  en  Italie  et  dans  les  régions 
septentrionales  de  la  France  diffèrent ,  d'une  manière  remar- 
quable, pour  le  développement  de  leurs  qualités  sensibles, 
l'ernel  nous  apprend  que  l'hyssope,  la  sariette,  l'origan,  ap- 
portés de  la  Crète  ou  de  Cappadoce,  étaient  deux  t'ois  plus 
riches  d'arôme,  agissaient  bien  plus  vivement  sur  l'orgime  du 
goût  que  ces  mêmes  plantes  cueillies  eu  France.  Non-seule- 
ment dans  le  midi ,  les  matériaux  d'oîi  dépendent  la  saveur  et 
l'odeur  des  végétaux  sont  plus  abondausj  mais  ils  acquièrent 
de  plus  une  perfection  à  laquelle  nos  plaates  n'atteindront  ja- 
mais :  trouverons-nous  des  productions  indigènes  que  nous 
osions  comparer  à  la  vanille  ,  à  la  canelle,  à  la  muscade,  etc.  ? 
Il  est  facile  de  trouver  les  raisons  des  avantages  que  la  végé- 
tation des  régions  équatoriales  a  sur  la  nôtre.  Là  les  rayons 
que  le  soleil  darde  sur  la  terre  sont  très-chargés  de  calorique 
et  de  lumière;  la  somme  qu'ils  en  versent  sur  le  sol  est  si  con- 
sidérable que  sa  surface  en  est  comme  inondée.  Les  plantes 
qui  recouvrent  ces  contrées  ont  leurs  organes  sans  cesse  sti- 
mulés par  ces  deux  principes,  qui  ont  tant  d'influence  sur  les 
êtres  végétaux.  Le  calorique  et  la  lumière  pénètrent  les  tissus 
végétaux  ;  ils  concourent  à  la  formation  des  matières  résineuses 
et  balsamiques,  des  huiles  volatiles,  etc.;  de  là  l'abondance 
de  ces  matières  dans  la  constitution  des  plantes  équatoriales  : 
de  plus,  la  présence  'constante  des  principes  calorifiques  et  lu- 
mineux autour  des  végétaux  de  ces  régions  donne  aux  actes  de 
la  vie  végéiative  une  marche  continue;  là  on  ne  connaît  plus 
ces  froids  qui  si  fréquemment  viennent  chez  nous  suspendre 
ou  au  moins  ralentir  le  cours  de  la  sève,  et  les  raouvemens  de 
la  végétation  ont  toujours  dans  le  raidi  la  même  activité.  Aussi 
\es  plantes  de  ces  latitudes  sont  remarquables  non-seulement 
par  l'abondance  de  leurs  matériaux  aromatiques  et  savoureux  , 
mais  encore  par  l'extrême  peileclion  qu'ont  acquise  ces  ma- 
tériaux, qui  sont  plus  élaborés,  plus  délicats,  plus  fins,  plus 
précieux  :  comparées  a  ces  pro(fuctions  exotiques  ,  nos  plantes 
ont  un  goût  et  une  odeur  plus  grossières  :  les  parties  d'oii  dé- 
pendent leurs  qualités  sensibles  paraissent  moins  travaillées, 
moins  finies. 

Quelque  louables  que  soient  les  tentatives  que  l'on  fait  pour 
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enrichir  nos  contrées  ries  plantes  exotiques  qui  sont  employées 
en  médecine,  on  rencontrera  toujours  de  puissans  obstacles 
dans  leur  culture  :  nous  ne  pouvons  placer  ces  plantes  au  mi- 
lieu des  circonstances  extérieures  qui ,  dans  les  pays  d'où  elles 
3^roviennent ,  favoiisaicnt  leur  végétation.  Quelques-unes  sevi- 
Jement ,  d'une  nature  robuste  ou  qui  tirent  leur  vertu  médici- 
nale de  principes  moins  exaltés,  pourront  être  cultivées  avec 
succès.  Déjà  nous  avons  augmenté  nos  richesses  en  ce  genre  : 
on  a  acclimaté  le  ricin  commun  et  la  rhubarbe  ;  mais  ayons  la 
sagesse  de  savoir  modérer  nos  prétentions ,  et  n'oublions  pas 
que  ne  pouvant  donner  aux  végétaux  médicinaux  le  ciel  des 
régions  d'où  on  les  a  tirés,  nous  ne  les  forcerons  à  croître 
dans  nos  provinces  que  pour  les  voir  dégénérer;  or  les  altéra- 
tions que  ces  plantes  éprouveront  dans  leur  constitution  chi- 
mique diminueront  ou  même  anéantiront  leurs  vertus  médi- 
cinales. 

Pour  procéder  avec  méthode  dans  l'examen  comparatif  des 
propriétés  des  substances  exotiques  et  indigènes ,  il  faut  dis- 
tinguer avec  soin  la  force  agissante  de  ces  substances  des  ver- 
tus curatives  qu'on  leur  attribue.  N'oublions  pas  que  ces  der- 
nières supposent  des  avantages  qui  ne  pi'ocèdent  pas  d'une 
iiianière  nécessaire  de  l'impression  que  les  agens  médicinaux 
font  sur  les  oiganes,  mais  qui  en  sont  seulement  un  résultat 
secondaire  :  aussi  ces  vertus  sonl-cUcs  de  leur  essence  incons- 
tantes; elles  annoncent  une  amélioration  dans  la  marche,  les 
progrès  ou  seulement  les  accidens  de  la  maladie;  et  les  agens 
cjui  passent  pour  avoir  produit  ces  avantages  n'en  ont  été  que 
la  cause,  par  les  changemens  organiques  cpi'ils  ont  suscités 
dans  le  corps  malade  ;  ces  avantages  ne  sont  pas  le  produit 
direct  d'une  faculté  qui  leur  appartienne,  d'une  force  qui  leur 
soit  spéciale.  Quand  donc  des  praticiens,  pleins  de  conliance 
«lans  leurs  observations  pratiques ,  attestent  c[ue  la  lliérapeu- 
tique  n'obtient  pas,  avec  les  substances  indigènes  ,  les  mêmes 
succès  qu'avec  les  moyens  excticjues,  il  faut  se  uK-ficr  de  ces 
résultats.  11  en  sera  de  même  des  faits  par  lesquels  on  prétend 
prouver  que  les  médicamens  indigènes  peuvent  suppléer,  dans 
toutes  les  occasious,  les  médicamens  exotiques,  et  c[ue  l'on 
guérit  les  malades  avec  les  premières  comme  avec  les  dernières. 
Tous  ces  lémcignages  sont  très-suspects  :  les  amendemens 
dont  on  fait  honneur  aux  substances  médicinales  sont  si  souvent 
occasionnés  par  des  influences  inaperçues  ou  par  les  seules  forces 
de  ^'i  npttire  ,  qu'il  faut  ici  se  tenir  toujou;'S  en  garde  contre  la 
fausse  (;xpéjience. 

Il  est  un  autre  guide  plus  sûr  à  suivre,  quand  on  veut  ap- 
précier la  valeur  relative  des  médicamens  exotiques  et  des 
médicamens  indigènes,  c'est  de  s'arrêter  aux  elTels  immédiats 
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qu'ils  produisent.  Ces  effets  sont  !a  source  nés  avantages  que 
la  médecine  retire  de  l'emploi  des  agens  médicinaux  ;  c'est  par 
ces  eifels  que  ces  derniers  sr'  rendent  utiles  dans  le  tr.fitement 
de  nos  maladies  :  si  ces  eflels  priuiilils  n'ont  p;is  iieu  ,  ces  ogcns 
restent  sans  intluence  sur  la  maladie  ;  or  s'il  était  prouvé  qu'a- 
vec les  plantes  de  nos  forêts  ,  de  nos  prairies  ,  de  nos  jardins  , 
nous  pouvons  susciter  tous  les  genres  d'eltels  que  l'on  déter- 
mine avec  les  substances  exotiques  ;  si  nous  avions  près  de 
nous  les  moyens  de  provoquer  tous  les  modes  de  médications  ; 
alors  nous  serions  en  droit  de  conclure  que  la  médecine  peut 
se  passer  des  productions  exotiques^  nous  pourrions  espérer 
de  nous  voir  affranchis  du  tribut  que  nous  payons  annuelle- 
ment à  l'étranger. 

Pour  avoir  un  état  de  nos  richesses  médicinales  ,  et  recon- 
naître en  même  temps  les  dettes  que  notre  situation  topogra- 
phiqûe  nous  fait  contracter  envers  d'autres  régions,  il  iaut 
parcourir  successivement  chaque  classe  de  médicamens  ,  en  se 
laissant  guider  par  les  effets  immédiats  qu'ils  produisent.  Si  , 
avec  les  substances  indigènes  que  nous  trouverons  dans  cha- 
cune de  ces  classes,  on  pouvait  obtenir  les  changemens  orga- 
niques c{ue  produisent  les  exotiques  ,  leur  donner  la  même 
intensité,  les  susciter  avec  la  même  certitude  et  avec  la  même 
facilité  ,  n'y  aurait-il  pas  de  l'obstination  à  leur  préférer  des 
substances  ,  qui  alors  n'auraient  plus  d'autres  titres  pour  ob- 
tenir la  priorité  cpie  de  venir  de  pays  éloignés  ?  Voyons  dans 
cet  esprit  toutes  les  classes  de  médicamens;  nous  ne  ferons 
que  des  indications  sommaires ,  ne  pouvant  approfondir  le 
vaste  sujet  qui  nous  occupe. 

Médicamens  pur^atij's.  Nous  avons  peu  de  substances  pur- 
gatives indigènes.  Nous  citerons  cependant  les  baies  de  lu-r- 
prun  ,  la  racine  de  couleuvrée  ou  bryone  ;  nous  pourrions  ajou- 
ter les  euphorbes  à  petites  doses,  qui  ,  par  leur  action  irritante 
sur  la  surface  intestinale  ,  déterminent  le  phénomène  de  la 
purgation  ;  mais  leur  administration  présente  des  inconvéniens 
graves.  Nous  devons  ici  recounaître  l'utilité  des  purgatifs  exo- 
tiques :  où  trouverions-nous  d'ailleurs  un  succédané  à  l'aloës  , 
qui  ,  par  son  impression  sur  les  gros  intestins  ,  se  rend  si 
souvent  utile  j  à  la  rhubarbe  ,  qui  possède  une  propriété  to- 
nique ?  * 

Médicamens  laxatifs.  Nous  possédons  des  agens  laxatifs 
sûrs  et  assez  nombreux,  et  nous  pouvons  nous  dispenser  de 
recourir  aux  productions  exotiques  pour  obtenir  l'effet  que 
produisent  ces  médicamens.  Les  prunaux  ,  le  miel  ,  les  huiles 
d'amandes  douces,  d'olives  ,  suffisent ,  et  la  manne,  la  casse  , 
ne  sont  pas  d(s  ageus  rigoureusement  nécessaires  en  njé- 
dccine. 
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Mddicamens  émchques.  On  se  servait  de  l'asarum  pour 
provoquer  le  vomissement  lorsque  l'ipécacuanha  n'était  pas 
connu  ;. on  louait  son  tflicacilé,  ses  bons  eiTets,  ne  pourrait- 
on  pas  y  revenir  ? 

Mcdicamens  toniques.  Nous  sommes  riches  en  substance* 
loui(jiies  ;  avec  la  ményanlhe  ,  le  chamaedrys  ,  l'année  ,  le 
chardon-bénit  ,  le  Iioubion  ,  la  chicorée  sauvage,  la  petite 
centaurée  ,  le  sumac  ,  la  historié,  la  fougère  ,  etc.  ,  on  peut 
réveiller  la  lonicild  des  (issus  vivans  ,  fortifier  les  organes  , 
augmenter  la  vigueur  de  leurs  mouvemens.  On  peut ,  avec 
ces  ogens,  provoquer  la  médication  tonique  chaque  fois  qu'on 
la  Juge  né( cssaiie.  La  médecine  n'a  donc  pas  besoin  de  rt cou- 
rir aux  agcns  toii'ques  que  possèdent  les  autres  latitudes.  INous 
en  excepterons  cependant  le  quinquina  qui  a  une  supériorité 
bien  constatée  sur  les  substances  que  nous  venons  d'indiquer. 
On  sait  que  de  i'action  tonique  ou  des  ejŒ'ets  immédiats  qu't  lie 
délermine  dérivent  d'autres  facultés  secondaires  ,  que  l'on  a 
dénommées  fébrifuge,  anthelmintique  ,  stomachique  ,  astrin- 
gente »  antiscoibutique  ,  etc.  ,  selon  l'espèce  de  maladie  dans 
laquelle  ces  eii'ets  s'étaient  rendus  utiles. 

Médicamtns  excitans.  Combien  de  productions  indigènes 
jouissent  delà  propriété  de  stimuler  les  tissus  vivans ,  d'accé- 
lérer les  mouvemens  des  organes  ,  de  rendre  plus  actif  et  plus 
r;i})ide  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie  I  nous  citerons  seule- 
nicut  les  plantes  labiées  ,  les  crucifères  ,  un  grand  nombre  de 
«  orymbifèrcs;  la  sauge,  l'hyssope,  la  menthe,  le  romarin, 
la  mélisse  ,  la  marjolaine  ,  le  safran  ,  la  valériane. sauvage,  les 
graines  de  genièvre  ,  l'angélique  ,  les  gxaines  de  coriandre  ,  de 
leuouil  ,  la  racine  de  raifort  sauvage  ,  le  cresson  ,  le  cochléa- 
ria ,  la  camomille  romaine,  l'absinthe,  les  feuilles  d'oran- 
ger ,  etc.  Voilà  une  assez  giande  variété  de  moyens  propres  à 
exciter  le  sysième  vivant ,  et  à  remplir  toutes  les  indications  oii 
cet  eiïet  promet  de  l'avantage.  Si  nous  cherchions  avec  ces 
substances  à  flatter  le  goût  ou  i'odorat  ,  si  nous  voulions  les 
Substituer  aux  épiées  ,  aux  assaisouuenK  us  qui  nous  viennent 
des  Indes  ;  notre  projet  serait  ridicule  :  Irouverions-noi  s  dans 
nos  productions  indigènes  rien  qui  pr.isse  se  comparer  à  la 
canelle  ,  à  la  vanille  ,  etc.  ?  Mais  quand  on  ne  voit  dans  ces 
substances  que  des  moyens  médicinaux  ,  quand  on  ne  cousi» 
»ière  que  les  efïéts  qu'ils  produisent  dans  l'économie  animale  , 
(  t  les  avantages  qui  suivent  leur  us.ipe  dans  l'exercice  de  la 
juéuecine  ,  peut-être  est-il  permis  d'avancer  que  nos  pro. lue- 
lions  excitantes  indigènes  suîtiseiit  ,  et  que  nous  n'avons  rien 
à  envier  aux  autres  régions.  N'oublions  pas  que  des  elfcls  exci- 
tans découlent  d'autres  facultés  :  les  noms  d'antiscorbuliquis  , 
de  fébrifuges  ,  d'uiilhelmiali^ues  ,  de  céphaliques,  d'antispas- 
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modiques,  d'expectorantes,  de  diapliorëliqnes  ,  de  diuréti- 
ques ,  etc.  ,  ont  été  donnés  aux  substances  excitantes  ,  lors- 
qu'elles se  niontraicnt  utiles  dans  le  scorbut  ,  dans  la  fièvre  , 
dans  les  affections  vermineuses  ,  dans  les  maux  de  tête,  dans 
les  maladies  nerveuses  ,  lorsqu'elles  facililaient  l'expectora- 
<inn  ,  qu'elles  provoquaient  la  sueur  ou  taisaient  couler  les 
urines. 

JMcdicaniens  diffusihles .  Ces  agens  ne  sont  pas  des  produits 
raturelsj  l'alcool  ,  le  vin  ,  qui  servent  ii  les  lormer  ,  sont  au 
resie  des  matières  qui  proviennent  de  végétaux  devenus  indi- 
gènes ;  l'éther  lui-même  est  un  composé  chimique  ,  et  nous 
n'{:vons  pas  besoin  pour  le  former  de  secours  tirés  de  l'é- 
tranger. 

fllc'dicamens  émolliens.  La  i-acine,  les  feuilles  et  les  fleurs 
de  guimauve  ,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  mauve,  la  racine  de 
grande  consoude  ,  la  graine  de  lin  ,  l'orge  mondé  ,  le  gruau  , 
la  bourrache  ,  la  buglosse  ,  la  gélatine,  etc.  ,  sont  des  éniolliens 
^ùjs  et  puissansj  lorsque  nous  voulons,  à  l'aide  de  ces  médi- 
camens,  diminuer  la  force  ,  la  tension  des  tissus  vivans  ,  mo- 
dérer l'action  des  organes ,  etc.  ,  nous  avons  dans  nos  pro- 
ductions indigènes  des  agens  aussi  efllcaces  que  la  gomme  ara- 
bique ,  la  gomme  adragantli,  etc. 

Méclicamens  narcotiques.  L'opium  ,  cette  substance  si  pré- 
cieuse pour  l'art  de  guérir  ,  recèle  la  vertu  narcotique  à  un 
haut  degré  de  force  :  en  vain  nous  voudrions  remplacer  avec 
nos  plantes  vireuses  cette  substance  exotique  ,  nous  éprouve- 
rons toujours  des  obstacles.  La  jusquiame  ,  la  belladoue  ,  la 
ciguë,  etc.  développent  avec  leur  propriété  calmante  une  action 
irritante  qui  contrarie  souvent  les  vues  du  praticien.  INons 
continuerons  de  nous  adresser  aux  diverses  préparations  opia- 
tiqncs  ,  quand  nous  voudrons  obtenir  un  cifet  narcotique  qui, 
scion  les  occasions ,  deviendra  antispasmodique  ,  anodin  ,  sé- 
datif, hypnotique  ,  etc. 

Mcdiciunens  refrigérans.  La  nature  a  placé  près  de  nous 
une  grande  abondance  de  substances  douées  de  cette  vertu.  La 
groseille  ,  la  cerise,  les  fraises  ,  les  framboises,  les  feuilles  de 
l'oseille ,  etc. ,  sont  des  moyens  convenables  pour  modérer 
l'agitation  du  sang  ,  tempérer  la  chaieur  fébrde  ,  apaiser  la 
soif,  etc.  Les  substances  exotiques  acidulés  n'agissent  pas 
d'une  manière  plus  constante  ,  ne  montrent  pas  plus  d'eib- 
cacité. 

Il  est  encore  quelques  substances ,  comme  le  camphre  et 
plusieurs  autres  ,  qui  forment  une  classe  à  part  dans  notre 
dislribution  pliarmatologique  ,  parce  que  leur  manière  d'agir 
les  éloigne  des  agens  que  nous  venons  d'énumérer  ;  et  pour 
lesquellt  s  nous  n'avons  point  de  succédanées  dans  nos  plantes 
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jiifligènes.  Nous  regardons  la  digitale   pourprée  comme  une 
production  de  notre  sol.  Voyez  i>digÈxe. 

(barbier) 

STRT'PP  (joachim).  Consensus  celehriontm  meJieorum  ,  historicorum  et 

philoiophorimi  suiperexoticis  aliqiiot  medicamentis ,  etc.  ;  in-40.  Fran- 

cofurti  ,   1574. 

Dansce  fragment  d'un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  continué, l'anleur  ne 

parle  guère  que  des  momies  d'Egjplf. 
SCHEFFEL  (chrétien  Etienne),  De  exoticomaniâ ,  sii>e  de  eo   qiiod  iii- 

niium  est  cncâ  iistim  medicamerUorum  exoticonim  ^  Diss.  inaiig.  resp. 

Gadehusch  ;  in-40.  Gryphisivaldiœ  ,  lySS. 
AI.ERECHT  (  Benjamin  Théophile)  De  aromatum  exoticorum  noxâ  et  nos~ 

tratium  prœstc.nliâ ,    Diss.  in-40.  Krfordiœ  ^  ^ik'^- 
DETHARDING  (George  Christophe),  De  exoticis  quibusdam  mérita  reti- 

liendis  ,  Prcgr.  in-40.  ButzovicEy  ijbS. 

(F.  P.C.) 

EXPA?^SIBILITE  ,  s.  f. ,  qui  vient  ai  expandere  ,  déployer  , 
elcndre,  épanouir.  Eu  physique  et  en  chimie  ,  l'on  reconnaît 
cotte  propriété  dans  la  plupart  des  substances  fluides  ,  et  prin- 
cipalement dans  les  gaz  ,  les  vapeurs  acriformes.  Elle  est 
le  résultat  de  l'action  du  caloriqi\e ,  soit  latent  et  combiné  , 
soit  libre  surtout.  Son  effet  consiste  dans  l'écartement  des 
m^olécules  qui  composent  les  corps;  elle  ne  difï'ère  de  la  dila- 
t'tbil  té  ,  dont  elle  est  une  espèce  ,  que  par  un  plus  grand 
ccnlement  moléculaire;  aussi  n'eniploie-t-on  le  mot  expansi- 
hililc  dans  la  physique  que  pour  les  fluides  aëriformes  ,  les 
émanations  des  corps.  Les  vapeuis  de  l'eau  en  ébullition  , 
celle  de  l'ammoniaque,  de  l'alcool,  de  l'éther  ,  etc. ,  éprou- 
vent d'autant  plus  d'expansion  et  de  raréfaction  ,  qu'elles  sont 
exposées  à  une  température  plus  chaude.  Les  odeurs  des  corps 
«romaliques  sont  d'autant  plus  expansives  ,  qu'elles  ont  plus 
de  légèreté,  de  volatilité,  comme  les  huilt^s  essentielles,  etc. 
î'n  général  les  substances  très-hydrogénées  sont  très-expan- 
Mvcs,  et  l'hydrogène  lui-même  qui  est  si  léger  ,  si  raréfié  ,  et 
contient  tant  de  calorique  combiné  ,  est  à  cause  de  cela  le 
plus  expansii"  de  tous  les  gaz  connus. 

Il  y  a  pareillement  raréfaction  ,  expansibilité  sous  une 
moindre  pression;  et  par  exemple  ,  l'eau,  l'alcool  entrent  en 
ébullition  sur  les  hautes  montagnes  ,  à  une  chaleur  inférieure 
k  celle  qu'il  faut  employer  dans  les  vallées  profondes  :  c'est 
que  l'atmosphère  ayant  une  moindre  hauteur  sur  les  lieux 
élevés  ,  oppose  moins  de  poids  et  de  résistance  à  la  vaporisa- 
tion. Par  la  même  cause,  nos  humeurs  entrent  en  turges- 
cence sur  les  montagnes  ,  et  les  vaisseaux  sanguins  les  plus 
délicats  en  sont  facilement  rompus  ;  delii  vi-  nt  la  fréquence 
des   hémorragies   pulmonaires  et  nasales  lorsqu'un  fait  quel- 
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qups  niouvemens  ou  quelques  offorls  ,  dans  l'air  rare'fié  des 
Alpes  el  autres  Jieux  élevés.  Les  lintcmens  d'oreilles  ,  les  at- 
taques d'apoplexie,  y  sout  assez  ordinaires  par  les  mêmes 
motifs. 

L'on  peut  mettre  au  nombre  des  causes  d'expansibililé  ,  la 
force  centrifuge  des  corps  qui  tournent  sur  eux-mêmes.  Ainsi 
vers  l'éqnatcur  de  notre  phuiète  ,  l'expansibilitë  doit  ètri;  pins 
considérable  ,  ou  la  gravitation  moindre  que  vers  les  pôles  , 
indépendamment  des  dilïéiences  de  température  de  tes  con- 
trées. C'est  par  cette  raison  que  notre  glube  est  renflé  sous 
l'equateur  el  déprimé  aux  pôles,  et  ces  eilets  seront  d'autant 
plus  considérables  dans  les  corps  p'auétaires  que  leur  rotation 
diuriie  sera  plus  rapide. 

De  l'ejcpansibilité  ritale  flans  l'iiomwe  et  les  autres  corps 
organises.  J.a  nature,  en  établiss.int  la  loi  de  la  croissance  et 
du  développement  successif  de  tous  les  êtres  vivans  ,  a  rendu 
expansives  leurs  facultés  pendaiy;  cette  période  d'existence, 
comme  elles  diminuent,  au  contraire,  dans  l'âge  du  décroisse- 
ment,  de  concentration  et  de  resserrement  de  la  vie.  Voyons 
en  efïet  la  jeunesse  j  plus  elle  est  voisine  de  l'enlance,  plus 
les  pulsations  du  cœur  sont  rapides  ,  fortes  ,  développées , 
plus  les  organes  s'étendent ,  se  nourrissent  promptement  en 
tout  sens;  tout  se  dilate,  se  déploie  ,"  s'épanouit  avec  joie, 
comme  de  jeunes  et  brillantes  Heurs  aux  premiers  rayons  de 
l'aurore  et  au  soleil  du  printemps  : 

liique  nocos soles  audent  se  gramina  iutà 

Credere 

viHGiL.,  Georg.  ii,  332. 

Aussi  la  jeunesse  et  l'enfance  sont  tout  en  expansion^  la  force 
et  la  vivacité  du  cœur  poussent  un  sang  bouillonnant  jusqu'aux 
extrémités  capillaires  des  artères  ,  la  peau  est  rouge  ,  cbaude  , 
moite  ,  les  jjores  sont  dilatés  ,  le  corps  transpire  beaucoup  ; 
aussi  des  exanthèmes  ,  des  etflorescences  cutanées  se  mani- 
festent chez  eux  très-fréquemment.  L'ardente  jeunesse  aime 
ke  mouvement  musculaire,  la  gaîté  ,  tous  les  seutimens  ex- 
pansifs  qui  développent  et  étendent  son  moral  non  moins  que 
son  physique  j  elle  se  complaît  dans  des  pensées  vastes  ,  auda- 
cieuses ;  son  imagination  impétueuse  s'élance  au-delà  des 
limites  de  l'univers  :  folâtre,  exaltée  dans  les  plaisirs,  elle  ne 
connaît  ni  la  crainte,  ni  les  dangers  ;  elle  aime  lu  guerre  ,  lei 
actes  de  valeur,  de  téraéritéj  surtout  dévorée  d'amour  ,  elle 
s'épanouit  dans  ce  doux  seutiment ,  et  se  plonge  dans  l'abimu 
des  voluptés. 

Ainsi  le  feu  vital  et  cette  psemière  ivcesse  des  années  mct- 
lenl  toute  l'organisation  eu  expansibililé,  rendent  Irauc^  ouvert, 
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loyal,  magnanime.  Combien  le  lableau  de  la  froide  et  lente 
vieillesse  tait  un  contraste  fi-appant  avec  le  précédent  !  La  vie 
alors  languissante,  épuisée  se  relire  au  centre,  le  cœur  ne 
donneplusque  de  faibles  et  rares  pulsations^  l'extéiieurdu  corps, 
la  peau  ,  les  membres  sont  glacés,  llétris  ,  ridés  ;  to;it  dimi- 
nue, s'affaiblit  ,  se  rapetisse.  Il  en  est  de  même  au  moral  ;  la 
sensibilité  est  concentrative  ;  on  devient  avare,  égoïste,  serré, 
taciturne,,  craintif,  pusillanime;  de  noirs  chagrins  minent 
l'existence,  et  à  mesure  que  celle-ci  s'échappe,  on  aspire  à  la 
ramasser  de  plus  en  plus;  on  regretterait  d'en  communiquer 
la  moindre  parcelle  ;  on  est  au  contraire  refrogné  ,  mal  gra- 
cieux ,  misanthrope  ;  on  s'isole  ,  ou  bien  l'on  ne  cherche  la 
jeunesse  ,  son  ardeur  ,  sa  sensibilité  ,  ses  caresses  que  pour  se 
léchaufter  près  d'elle,  s'enrichir  du  surcroît  et  de  la  prodigalité 
de  sa  vie  qu'elle  verse  ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  exubéruîice  ,  sur 
tout  ce  qui  l'environne. 

Ces  deux  états  opposés,  l'ijxpansibilité  et  la  contraction,  se 
manifestent  journellement  aussi  dans  tous  les  êtres  organisés 
par  l'état  de  veille  et  de  sommeil ,  pendant  la  période  diurne 
et  nocturne.  Tous  les  animaux  ,  et  même  les  végétaux  dor- 
ment et  se  réveillent.  «  Cet  épanouissement  vital  à  la  circon- 
férence dans  le  jour,  cette  concentration  au  dedans  pendant 
la  nuit,  a  lieu  plus  ou  moins  parfaitement,  même  en  veillant 
de  nuit  et  en  dormant  de  jour;  aussi  la  perversion  de  ces  actes 
naturels  est  nuisible  à  la  santé,  comme  l'observait  déjà  Hip- 
pocrate ,  (pa^j  2^'?v< ,  tncora;  ce^t;-  lux  Jovi^  tenehrœ  Orjo 
(  P^ict.  rat. ,  lib.  i  ).  Le  jour  fortifie  la  vie  animale  ou  sensi- 
tive  ;  il  la  développe  dans  sa  plénitu»Je  pendant  la  veille;  il 
élève  le  pouls  et  la  chaleur  du  corps;  il  rend  ,  par  sa  prolon- 
gatioii ,  l'animal  plus  coloré  ou  bruni  ;  plus  maigre  ,  plus  mo- 
bile ,  plus  nerveux,  plus  impressionnable;  il  consomme,  il 
épuise  enfin,  par  son  extrême  durée,  la  faculté  sensitive  du 
système  nerveux  cérébral.  »  Les  organes  externes  reprennent 
en  effet  plus  de  chaleur  naturelle  ,  les  excrétions  s'exercent 
plus  librement  au  dehors  par  la  veille,  tandis  que  le  sommeil 
ou  une  nuit  prolongés  refroidissent  beaucoup  le  corps  ,  ralen- 
tissent le  mouvement  vital,  diminuent  la  circulatiou  ,  alanguis- 
sent,  épaississent  les  liquides. 

«Lorsque  Tastre  du  jour  remonte  sur  l'horizon,  l'homme 
sain  s'éveille  par  degrés;  l'aveugle  sent  lui-même  l'approche 
du  jour  ,  tous  les  membres  sont  encore  engourdis  dans  uu 
mou  repos  ;  une  nouvelle  vie  s'annonce  par  des  pandicula- 
tions ,  des  secousses  toniques;  elle  circule  doucement  avec  le 
sang  dans  nos  artères;  le  pouls  marche  avec  une  lenteur  mo-  , 
dérée.  Je  ne  sais  quel  sentiment  suave  de  bien  être  ,  d'espé- 
rance s'épanouit  au  fond  du  cœur;   uu  certain  calme  d'idées 


accompagne  cet  état  des  mouvemens  organiques.  Cependant 
le  jour  croît  j  une  vigueur  plus  grande  anime  nos  sens  extérieurs  j 
ils  s'ouvrent  avec  plus  de  vivacité  ;  nos  pensées  sont  plus  nettes, 
noire  mémoire  est  plus  ridèle.  Cette  exjiansion  de  l'existence 
se  manifeste  d'ordinaire  aussi  par  ces  désirs  ,  témoignage  de 
force  d'exubérance  d'une  santé  cpii  aspiic  à  s'exlialer  :  c'est 
i'iieurc  génitaic  ,  l'épocpie  naturelle  de  l'amour  chez  la  plu- 
part des  animaux 5  c'est  aussi  dans  les  premières  heures  de  la 
matinée  ou  le  second  sommeil  que  se  produisent  les  pollutions 
nocturnes. 

«  Le  matin  est  donc  le  temps  de  la  jeunesse ,  de  la  reproduc- 
tion ,  de  l'accroisacment  du  corps,  de  la  vigueur  de  la  vie  exté- 
rieure ;  on  se  sent  plus  agile  ,  plus  dispos  j  c'est  le  moment  où 
le  travail  du  corps  et  de  l'esprit  peut  s'exercer  avec  des  organeA 
rajeunis  dans  toute  leur  énergie.  Aussi  voyez  ces  robustes  villa- 
geois que  Taurore  éveille;  ils  conservent  la  gaîté  ,  l'activité, 
l'air  florissant  de  la  santé  et  de  la  jeunesse  ,  tandis  que  nos  d^  - 
licals  citadins  ,  qu'une  vie  nocturne  contraint  à  dormir  le  jour, 
sont  pâles  ,  languissans ,  délaits  et  comme  vieillis ,  parce  qvi'ils 
n'existent  que  le  soir.  Jouli  Sinclair  observe  que  la  plupart  des 
centenaires  sont  surtout  des  gens  matineux  (Voyez  nos  EpJid- 
me'/ ides  de  la  rie  liumaine ,  pages  iGet  17). 

«  En  eû'et  ,  je  ne  s.iis  quelles  sombres  idées  s'emparent 
quelquelois  des  esprits  dins  la  soirée,  époque  oli  les  inquié- 
tudes, le  malaise  semblent  rcdoubltr  la  mauvaise  humeur.  On 
80  sent  appesanti  ;  le  système  musculaire  se  relâche  sensible- 
ment  Cet  ajïaissemcut  de  nos  organes  demande  qu'on  ré- 
pare leurs  forces.  Par  la  même  raison  l'on  place  les  délussemens 
dans  la  soirée  ,  comme  les  vacances  en  automne,  pour  dissiper 
ces  tristes  idées  de  dissolution  et  de  mort  qui  s'expriment  si 
naturellement  d'organes  épuisés  et  vieillis.  Aussi  l'hypocon- 
drie, la  mélancolie  empirent  singulièrement  le  soir;  cl  les 
personnes  qui ,  dormant  toute  la  matinée,  ne  vivent  que  lois- 
que  le  soleil  se  couche,  comme  les  animaux  souterrains,  ont 
une  existence  56'/-o^/72e,  deviennent  d'ordinaire  nerveuses,  sé- 
rieuses (le  mot  sc'rieux  paraît  venir  de  sera ,  soir,  par  cette 
raison);  elles  vieillissent  de  bonne  heure,  outre  les  alfeclions 
tristes  auxquelles  cette  existence  les  assujétit.  Tels  sont  les 
hommes  de  luxe,  tel  est  le  résultat  d'un  excès  de  civilisation  , 
contre  lequel  Sénèque  se  récrtail  dt-jà  de  son  temps.  »  {Ephcin., 
ib.  page  19).  L'économie  animale,  même  q  and  ou  veille 
pendant  la  nuit  ,  sul>it  un  allaissement  extraordinaire  ,  soit 
par  l'absence  des  sLimulans  extérieurs ,  dans  les'  ténèbres,  le 
froid  et  l'humidité  notturncs,  soit  par  la  concentration  des 
forces  vitales  à  l'intérieur;  le  pou's  se  ralentit,  le  sommeil  d  - 
vient  profond,  il  s'opère  une  rémission  générale  de  la  vie  ,  eiic 
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tombe  daus  un  étal  de  concentration  ou  même  d'oppression 
intérieure,  pendant  lequel  nos  facultés  se  réparent,  ou  repren- 
nent un  équilibre  salutaire. 

Pourquoi,  lorsque  l'atmosphère  devient  froide  et  humide, 
ou  qu'un  vent  piqu,.ut  de  bise  souffle  du  nord  et  de  l'ouest , 
que  le  ciel  est  sombre  et  nébuleux,  nous  sentons-nous  plu» 
Jîimssades,  plus  resserrés,  plus  désagréablement  affectés  qu'à 
l'ordinaire,  surtout  en  automne  et  en  hiver?  Mais  aux  ap- 
proches d'un  feu  vif  et  clair ,  nous  nous  récréons  ,  nous  nous 
épanouissons  près  du  foyer,  asile  heureux  du  vieillard,  du 
convalescent ,  du  faible  ,  du  cacochyme.  De  même  lorsque  le 
beau  soleil  du  mois  de  mai  vient  luire  sur  les  fleurs  ,  qu'un 
tiède  zéphyr  agite  mollement  l'herbe  tendre  des  prairies,  que 
les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  témoignent  ,  par  leurs  cris  et 
leurs  ciiants  ,  le  réveil  de  la  nature  et  de  l'amour  ,  tout  entre 
en  expansion  ,  tout  germe  et  fermente,  tout  s'ouvre  aux  bé- 
nignes influences  de  la  rivière  ,  et  d'un  air  pur  et  doux.  C'est 
en  eiiet  au  printemps  et  en  été  que  le»  exanthèmes  et  les 
autres  phi.  gmasies  cutanées  se  développent  avec  plus  d'ac- 
tivité ,  tandis  que  le  froid  et  l'humidité  les  répercutent  en 
hiver  et  en  automne.  ^N^ous  sommes  donc  en  expansion  vitale 
pendant  les  saisons  tièdes  et  ciiaudes  ,  tandis  que  les  saisons 
après  ci.  glacées  nous  concentrent.  L'expansibilité  contribue  à 
l'augmentation  de  la  transpiration  cutanée;  celle-ci  rend  plus 
léger,  pius  dispos,  plus  gcw,  comme  l'a  remarqué  Sauclorius  ; 
aussi  la  chaleur  douce  anime  ,  dilate  le  mouvement  vital  , 
produit  un  accroissement  plus  rapide  en  tous  les  organes.  11 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  combien  ,  sous  les  climats 
méridionaux  ,  la  puberté  est  plus  précoce  ,  la  vie  plus  conti- 
nuellement intense  ,  combien  les  passions  sont  pius  inflam- 
mables ,  la  sensibilité  générale  est  plus  épanouie  ,  plus  ex.dtée 
que  ch;  z  le  Russe  ,  le  dur  Cosaque  ,  le  Tartare  des  froides 
steppes  de  la  Sibérie  ,  le  Ralmouk  des  monts  al  laïques.  Telle 
est  i'expansive  douleur  du  brachmane  sur  les  bords  enchan- 
tés du  Gange,  q  l'il  craint  d'ôter  l'existence  au  moindre  des 
êtres  ;  il  exhale  autour  de  lui  comme  une  atmospiière  de  sen- 
timent et  de  bonheur;  il  désire  que  tout  l'a  uvers  partage  en 
paix  sa  félicité  :  mollement  étendu  sous  l'ombrage  antique 
du  tallipot  ou  du  figuier  religieux  ,  il  se  plonge  avec  délices 
dans  l'inimensité  de  s;  s  coulempkitions  ,  tandis  que  le  féroce 
Osliaque  ,  sur  les  rives  glacées  de  l'Oby  ou  du  Jéniséa  ,  dis- 
pute aux  ours  une  pi  oie  sanglante  qu'il  dévore  à  demi-crue  , 
connaît  à  peme  le  sentiuient  de  l'amour,  et  s'enivre  de  la 
fumée  du  tabac  dans  ses  iourtes  souterraines.  Le  premier  est 
nu  et  lîélicat  au  moin  ire  effleurement;  le  second,  couvert 
d'épaisses  fourrures  ,  endurci  aux  frimats ,  perd  quelquefois 
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le  ntz  ou  les  doigts  par  l'excès  du  froid  qui  les  fait  tomber  <!e 
spUacèle ,  sans  lui  arracher  une  plainte.  Méarès  a  vu  les  lia- 
bitans  de  la  baie  de  IVootka  ,  sur  la  côte  nord-ouest  d'Amé- 
rique ,  se  faire  ,  en  riant ,  de  profondes  entailles  dans  la  chair 
avec  des  fragmens  de  verre,  et  appeler  mollesse  elléminée  lu 
douleur  que  manifeste  un  Européen  aux  blessures. 

Il  y  a  d'uillrurs  une  grande  différence  d'expausibilité  dans 
les  constitutions  et  les  sexes.  La  femme  est-  beaucoup  plus 
expansive ,  plus  tendre  que  l'homme;  la  mollesse  de  ses  or- 
ganes ,  la  délicatesse  de  son  système  nerveux  ouvrent  perpé- 
tuellement son  ame  à  la  compassion,  aux  sentimens  aftoc- 
lueux  ,  à  l'auiour.  Elle  cherche  les  infortunés,  et  s'iiitéresse 
surtout  au  sort  dufiiible;  elle  s'attache  ,  avec  un  généreux  dé- 
vouement à  tous  ceux  qu'on  persécute  ;  elle  prodigue  les  plus 
tendres  et  les  plus  constans  secours  à  l'enfant  ,  au  malade  , 
au  vieillard  ;  elle  s'émeut  jusqu'aux  larmes  au  simple  récit 
des  misères  humaines;  elle  partage  plutôt  les  peines  du  pau- 
vre ,  que  les  plaisirs  de  l'opulent  ;  elle  compte ,  au  nombie  do 
ses  jouissances,  le  soulagement  qu'elle  apporte  dans  l'aide  ciu 
malheur  (  Voyez  Femme).  Telle  est  l'cxuansion  de  sensibilil;^, 
noble  et  louchant  apanage  de  la  plus  aimable  moitié  du  geii!« 
humain. 

De  même  les  êtres  nerveux  ,  délicats,  moViîes  ont  une  sen- 
sibilité physique  et  morale  bien  plus  expansive  que  h  s  coips 
robustes  ,  musculeux,  athlétiques,  fermes  et  comme  inébran- 
lables au  choc  des  affections  morales.  Le  fort  J:J<r<  ule  n'avait 
point  la  tendresse  d'Adonis  (  «Jov»;^  volupté).  Un  Suisse  éuais , 
bourré  de  pâtes  ,  de  laitage  et  de  pommes  de  terre  eutre  seS 
froides  montagnes,  n'a  pas  cette  sensibil  té  vive  d'un  dél  cat 
Parisien  nourri  de  café  ,  de  sucreries  ,  dans  un  appartement 
ciiaud  et  bien  fermé.  Le  prem.er,  simplement  élevé  ,  sans 
instruction  ,  parmi  l'innocence  champêtre  des  pâtres  ou  oes 
laboureurs  ,  n'a  que  des  affections  naïves  et  un  bon  sens  rr.s- 
lique;  le  second  ,  éclairé  dès  l'enfance  par  la  leclun*  ou  rctucc, 
et  plus  encore  par  le  commerce  du  mon'  e  et  le  jeu  precoie 
des  passions,  développe  des  seutimens  plus  déliés,  distinsue 
des  nuances  plus  subtdes ,  épanouit  ou  resserre ,  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair,  ses  alfeclions ,  les  déguise  tantôt  sous  le 
vernis  d'une  fausse  politesse,  tantôt  exagère  des  (motions 
factices  que  désavoue  en  secret  un  cœur  immobile  et  g'acé. 

li  est  aussi  des  complexions  joviales,  ciiaudes  ,  aimanses, 
comme  les  hommes  sauguii.s  qui  recherchent  les  plaisus  de 
la  société,  du  jeu,  de  la  table  et  du  vin,  bons  vivaus  sans 
soucis,  heureux  épicuriens  qui  deviennent  aisément  amis  ue 
tout  le  monde,  qui  animent,  de  lem-  bruyant  babil,  les  con- 
versations; ouverts  ,  libéraux,  obîigeuns,  prenant  feu  d'abord  , 
»4-  •  16 
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mais  sans  se  piquer  c'e  constance;  ils  aiment  la  vie  et  se  pî/^î- 
sent  à  communiquer  leur  bonheur,  comme   à   parlaji<-r   celui 
d'autrui.   On  les    reconnaît  à  leur  teint  fleuri  et  rubicond  ,  tt 
leur  taille  assez  épaisse,  à  leur  embonpoi-jt ,  résultats  de  cett;; 
libre  expansion  des  facultés  vitales.  Au  contraire  ,  ces  tristes  et 
maigres  mélancoliques,  au  visage  creux  et  blême,  au  front 
sillonné  par  les  noirs   chagrins,  sont  concentrés,  froids,  taci- 
turnes,   solitaires.     Comme    les    vieillards,    ils    sont   serrés, 
rétrécis  dans  toutes  leurs  all'ections  ;  ils  craignent  de  se  laisser 
surprendre  par  le  cœur,  ils  réfléchissent  plus  qu'ils  ne  sen- 
tent ,  et  ne  pouvant  supporter  celte  comn^unauté ,  cette  con- 
fusion de   senlimens ,  ils  vivent   à  part,  quelquefois    gonllé* 
d'un  orgueil  sauvage,  d'autres  fois  minés  par  de  secrettes  dé- 
fiances  du  inonde  ,   qui   les    aliènent  de  tous  les    plaisirs  de 
l'existence.   Chez   les  bilieux  ,   l'expansibilité    est  explosive  ^ 
exaltée,  fougueuse  ;  elle  ne  se  répand  pas  avec  celte  chaleur 
douce,  uniforme  comme  une  atmosphère  autour  d'eux;  ce  sont 
des  bouffées  violentes  comme    dans  la  colère  ,  et  pour  ainsi 
d.ire   des  détonations  d'impétuosité  ;  elle  a  de  l'àcreté  et  de  la 
véhémence.  Ainsi  du  haut   de  la  tribune  d'Athènes,  Démos- 
tliènes  foudroyait  ses  adversaires  ,  ainsi  Pyrrhus  dans  les  com- 
bats se  sentait  ravi  d'une  fureur  martiale,  «  ce  qui  tesmoigne 
qu'Homère   parla   sagement  et  en  homme  bien   expérimenté 
quand  il  dict  que  la  prouesse   seule  entre   toutes  les   uertus 
morales    est   celle  qui,    aulcunefois,  a  des  saillies   do  mouue- 
niens  inspirez  diuinementj  et   de   certaines  fureurs  qui  trans- 
jiortent  l'homme  hors   de    soy-mesme.  »  (  Piularq.  ,   P'ie  de 
Pj  rrhus ,  trad.  d'Amyot). 

Il  y  a  deux  ordres  principaux  de  passions  ;  les  expansives 
et  les  concentrées.  Parmi  les  premières  ,  on  doit  compter  la 
jois ,  l'espérance,  le  désir,  l'amour,  la  compassion,  la  ten- 
dresse, etc.,  et  la  colère,  bien  que  celle-ci  cause  plutôt  l'exal- 
tation (  F"q^es  ce  mot}  que  l'expansion.  Parmi  les  concen- 
trées, sont  les  affections  tristes  ,  le  chagrin  ,  la  haine  et  l'aver- 
sion ,  l'antipathie  ,  la  répugnance  ou  le  dégoût ,  et  toutes  les 
espèces  de  craintes  ,  de  frayeurs  qui  resserrent  la  peau  ,  re- 
froidissent l'extérieur  du  corps  ,  font  trembler  les  membres  , 
débilitent  le  système  musculaire,  et  éteignent  plus  au  moins- 
la  sensibilité.  On  voit  pourquoi  les  constitutions  chaudes  et 
sanguines  sont  plus  disposées  aux  affections  gaies,  ouvertes  , 
et  les  tempéramens  mélancoliques,  froids,  réservés  ,  aux  sen- 
limens concentrés  et  tristes.  On  connaît  aussi  la  raison  pour 
laquelle  le  vin,  les  boissons  spiritueuses ,  les  alimens  échauf- 
lans  disposent  le  corps  à  l'expansibilité,  dilatent,  excitent 
la  diaphorèse  ,  et  il  en  est  de  même  des  remèdes  qu'on  u 
KOiumés    exhilarans^    Pareillement,   ceux    t^u'oa    appelais 
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itlejcitèi-^s  et  àlexipharmaques,  animent  l'organisation,  sojit 
expansit's,  diffusils.  On  reniaïquera  encore  cotnbitn  les  alïeo 
lions  g:iies  et  cuvertts  sent  utiles  d^us  une  foule  de  maladicâ 
oii  la  sensibilité  est  beaucoup  trop  concentre'e ,  telh  s  que  di- 
verses vésanies.  Aussi  Hippocraie  reconnaît  que  Ife  rire  d;.îis  ks 
délires  est  quelquefois  un  symptôme  de  bon  angure  pour 
les  maladit  s  iulernes,  car  il  annonce  que  l'intérieur  se  détend  , 
et  les  caraclt  res  Irivoies  ne  sont  que  su[)e»llciellem(  ut  atteints 
par  plusieurs  uiala  ie»;.  Il  y  a  des  uidiviiJus  qui  ne  suivent  ritu 
fixement,  qui  st  K'.issent  promener  p.  r  leurs  sens  exlériei:rs  et 
ne  vivf  nt  qu'au  dehors.  Cet  élat  de  mr  bililé  peut  uieiue  aller 
jusqu'à  une  softe  de  fatuité  folâtre,  voitigeante,  babillarde , 
d'une  légèreté  inconséquente,  incorrigible.  Têi  est  l'abus  de 
l'expansibilité  uu(]uel  donne  lieu  ce  moiiveiuent  rapide  et  con- 
tinuel cpi'on  éprouve  daiis  le  tourbillon  du  grand  nioadei  Lue 
coquette  voh^e,  objet  des  hommages  empressés  de  mille 
rivaux,  promenée  sans  cesse  dans  les  bals,  les  spectacles,  les 
cercles,  voulant  plaire  à  tousses  adorateurs,  putagée  sciuà 
relâche  entre  les  soins  de  sa  toilette  et  ks  attentions  perpt'» 
tuelles  de  la  société,  a  besoin  d'employer  toute  son  eluile  à 
ses  mouvemens  extérieurs,  de  lépondre  à  tous  les  sentimeni 
par  des  grimaces  scmblab  es  avec  une  extrême  irivoiitt. 
Il  faut  jouer  sur-le-champ  tous  les  rôles,  et  cette  habitud»  con- 
tractée amenant  enfin  toutes  les  facultés  en  expansion  et  en 
représentation,  rend  le  cœur  et  la  tète  vides  de  tous  senlimens 
et  de  toute  p'msée.  (  Virey  } 

EXPANSION,  s.  f. ,  expansio  :  c'est  l'état  de  dilatation,  de 
développement,  d'épanouissement,  d'une  substance  douée 
d'expansibilité.  Ainsi  l'on  met  en  expansion  des  vapei.rs  de 
gaz  acide  murialiqvu^  oxigéné,  ou  d'acide  nitreux ,  au  moyeu 
de  la  chaleur  ,  pour  neutraliser  les  miasmes  délétères  qui  se  dé- 
gagent des  mal  ères  animales  corroinpiies.  Ainsi  tous  les  corps 
se  dilatant  par  le  calorique  entrent  plus  ou  moins  en  expansion 
suivant  leur  capacité  par  la  chaleur.  L'argile  pure  semble 
faire  exception  à  cette  loi,  puisqu'elle  se  rétracte  au  f t  u  le 
plus  ardent ,  et  c'est  sur  cette  propriéLé  de  retrait  qu'est  fondé 
le  pyromètre  de  WedgéAVOod.  Mais  ce  resserrement  n'a  lieu 
qu'à  cause  de  l'évaporation  de  l'eau  retenue  p;ir  celle  terre 
avec  une  extrême  adhérence-  ce  qui  diminue  le  volume  de 
l'argile. 

§.  I.  Le  soleil  causant  l'expansion  de  la  sève  dans  les  plantes, 
est  la  principale  cause  de  la  végétaticn,  et  l'on  a  remarqué 
qu'il  ne  s'épanouissait  même  aucune  lleur,  sans  la  lumière» 
Aussi  les  végétaux  des  obscurs  souterrains,  outre  qu'ils  restent 
étiolés,  ne  Ucurissent  p;is  ,  et  les  plantes  qui  y  croissent  spou- 
tanémeut  sont  des  cryptogames. 

j6. 
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Chez  les  animaux ,  l'ëlat  d'expansion  se  manifesU?  surtout 
à  l'e'poque  du  rut.  jNon-seulement  les  quadrupèdes  sont  alors 
vêtus  de  leur  plus  beau  pelage,  les  oiseaux  pares  des  plus 
brillantes  couleurs,  les  poissons,  les  insectes  de  tout  l'éclat  des 
métaux  et  d(  s  picrrerit  s  les  plus  étincclantes  ,  mais  encore 
diverses  pro4uctions  s'épanouissent,  comme  la  crinière  des 
lions,  l(s  cornes  des  certs ,  les  crêtes,  les  ergots  des  oiseaux 
gallinacés  mâles,  etc.  Leurs  organes  sexuels  se  développent,  se 
gonflent  j  et  de  plus  presque  toutes  les  espèces  exhalent  des 
odeurs  fortes,  signes  de  chaleur  et  d'expansion  vitale,  outre 
les  cris,  les  chants,  les  combats  qui  maniiestent  encore  l'ar- 
dente exaltation  de  leurs  facultés. 

L'expansion  des  odeurs  animales  opère  surtout  des  effet» 
merveilleux  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux.  L'état 
de  propreté,  les  vêtemens  ôtent  parmi  nous  toute  odeur  sen- 
sible aux  deux  s'xcs  ,  et  même  des  odeurs  suaves,  la  plupart 
végétaics  ,  déguisent  ce  qui  pourrait  subsister  d'odeur  indi\  i- 
duelh"  :  aussi  Ton  se  connaît  moins  au  physique  comme  au 
morrd  que  dans  l'état  naturel.  Mais  parmi  des  sociétés  où  les 
soins  de  la  parure  et  de  la  personne  sont  plus  négligés,  chez  les 
villageois,  par  exemple,  lorsqu'ils  sont  échauffés  surtout  par 
lex  travaux  champêtres,  l'expansion  des  odeurs  sexuelles  est 
très-reconnaiss,  ble.  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  une  cause  très- 
foi  le,  très-certaine  des  sympathies  ou  des  antipathies?  Chez 
les  unimaux  la  prc^rive  en  est  complette;  l'odeur  d'une  peau 
de  loup  empaillée  suflit  pour  faire  trembler  de  frayeur  de 
jeunes  chiens  qui  la  flairent  sans  avoir  jamais  connu  ni  éprouvé 
la  férocité  de  cet  animal,  tandis  qu'une  peau  de  lièvre  les  anime. 
Un  chijurgien  de  notre  connaissance  saignant  au  pied  une 
IVmme  de  campagne  âgée  et  laide  ,  tut  si  frappé  de  l'odeur  q'  i 
s'exhala  lorsqu'elle  re'cN  a  légèrement  sa  jupe,  qu'il  se  trouva 
sur-le-champ  ému  d'un  violent  désir  vénérien.  Plusieurs  femn;  es 
tn  sentant  l'odeur  de  l'homme,  sont  quelquefois  transportées 
d'une  ivresse  erotique 'qu'elles  rcnf  rmcnt  à  peine.  Un  homme 
bnui,  velu,  musclé  fortement,  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  et  se- 
vré depuis  longtemps  des  plaisirs  de  l'amour,  exhale  de  tous  ses 
pores  en  expansion,  une  odeur  de  mâle,  capable  d'ébianler 
le  système  nerveux  d'une  jeune  vierge  délicate,  surtout  lors- 
que l'émotion  d'une  danse  vive  et  voluptueuse,  des  regards 
tnllannnés,  l'attouchement  des  mains  disposent  les  sens  à 
s'exalter,  a  s'ouvrir. 

Les  sauvages  qui  laissent  les  excrétions  naturelles  et  les  odeui  s 
de  chacun  ùe  leurs  organes  s'amasser  ,  ont  une  forte  odtur  do 
saunage;  des  nègres  de  diverses  peuplades,  les  joioffcs  princip.  ;- 
i<  nient  .  répandent  une  odeur  très-déplaisante;  pour  peu  qu'us 
soient  écliauff'.s,  ou  les  peut  suivre   k  la  pisle.  A  o>  ce  outiii'.. 
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Pourquoi  un  indivi(îu  en  expansion  vitale,  un  jeune  homme 
ai'dent,  vigoureux,  pai  exemple  ,  ne  communiquerait-il  pas 
sa  chaleur  ,  sa  Ibrce  ,  sa  vie,  à  une  personne  faible, ^mince  , 
langoureuse  en  coiiabilant  avec  elle,  en  la  réchauiiaiit  dans 
son  sein,  dans  le  même  lit?  Sans  doute,  on  en  cite  des 
preuves  manilesles,  et  l'on  sait  que  les  émanations  des  subs- 
tances animales  rendent  gras  et  fleuris  les  bouchers  ,  les  cliar- 
CLitiers ,  etc. 

iSlais  l'eut  d'expansion  afFaiblil  par  cela  même  ceux  qui  l'é- 
prouvent longtemps  j  car  indépendamment  de  la  déperdition 
abondante  qu'ils  font  par  la  transpiration ,  la  chaleur  vitale 
s'évapore  aussi,  et  les  facultés  nerveuses  surtout  s'épuisent  ex- 
cessivement. Plus  on  a  senti  ou  plus  on  a  été  fortement  ému, 
moins  on  devient  sensible;  plus  on  jouit,  moins  ou  est  ca- 
pable de  jouir;  on  reste  blasé  ,  inerte,  impuissant  pour  toute 
chose.  Nous  remarquons  qu'après  avoir  pris  beaucoup  de 
gaîlé,  de  délassement  soit  au  spectacle,  soit  dans  la  société 
^ou  les  jeux  d'amusemens,  on  redevient  plus  sérieux  qu'à  l'or- 
dinaire, et  que  ces  personnes  très-réjouissantes  dans  un  cercle 
ou  un  repas,  retournent  maussades  et  désagréables  dans  leur 
domestique.  Après  une  violente  explosion  de  colère  ,  on  a  sou- 
vent des  regrets  ;  le  bourru  se  repent  et  devient  bienfaisant, 
au  point  que  c'est  un  calcul  utile  de  l'irriter  à  dessein.  L'étude 
du  monde  et  du  cœur  humain  n'est  ordinairement  que  celle 
du  mode  de  sensibilité  des  divers  individus  ,  et  la  morale 
n'est  au  fond  ,  que  la  méJeoine.  Ainsi  l'on  voit  pourquoi  l'être 
froid,  timide,  le  vieillard  sont  égoïstes,  serrés,  avares, 
taciturnes  ;  leur  sensibilité  n'entre  plus  ,  en  elFet  ,  en  expan- 
sion. Mais  versez  dans  cet  être  un  vin  généreux  q  'i  l'éclKuiflé  , 
qui  l'anime,  qui  l'épanouisse,  bientôt  il  deviendra  plus  con- 
fiant, plus  ouvert,  .plus  libéral,  plus  aimant;  il  parh-ra  ,  il 
s'exaltera  même  jusqu'à  l'ivresse.  S'agit-il  de  diminuer  l'ex- 
Irême  expansion  d'un  jeune  fou,  prodigue  en  toutes  choses? 
le  froid,  la  diète  ,  la  saignée,*  la  solitude  ,  tout  ce  qui  res- 
serre et  concentre  la  sensibilité  ,  ramèneront  en  lui  le  calme, 
la  réilexion  ,  une  circonspection  salutaire.  Les  ivrognes  d'ha- 
bitude sont  souvent  expansi.s  et  tendres;  rarement  ils  couvent 
des  sentimens  de  haine  et  de  tristes  desseins.  Les  gens  l>. (bil- 
lards, iiictnda  tacenda  loquentes ,  sont  de  même  lrè»-peu' 
secrets,  très-peu  concentrés;  la  joie  est  causeuse,  comme 
toutes  les  affections  épanouissantes. 

§.  ïï.Des  expcmsions  organiques.  L'on  observe  qu'il  se  dé- 
veloppe, par  diverses  circonstances,  des  parties  plus  qu'il  n'est 
nécessaire,  et  comme  par  une  exubérance  de  la  nature;  telles 
sont  p'iusieui's  cxcruissances  (  Ployez  ce  mot  ).  Les  expansions 
organiques  sont   seulement  une   extension  dans    certains    or 
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gaties,  (Idlerminée  ordinairement  par  l'influence  de  la  cYin- 
}i'\u\  Si  l'on  compare  en  elfel  un  Lapon  rabougri  par  le  froid 
nvcc  un  grand  Nègre  de  Soiala,  tout  dégingandé,  nous  trou- 
verons une  grande  dilFerence  dans  l'expansion  de  leurs  oi^ 
ganes.  D'abord,  le  Lapon  a  toutes  les  extre'niite's  e'courlées, 
telles  que  les  ni.iins ,  les  pieds,  les  bras,  les  jambes  ,  le  tronc 
mêiiie;  il  est  comme  ramasse  en  boule  dans  sa  courte  épais- 
seur ^  parce  (jue  le  froid  resserre,  gêne  le  développement  or- 
ganique, et  novis  nous  ramassons  en  liiver  sur  nous-mêmes 
j)OMr  nous  soustraire  à  son  impression,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible. Au  conlraiie,  en  été  et  dans  la  cbaleur,  on  s'étale  au- 
tant qn'(nj  ps'ut  pour  chcicli'"r  du  rafraîchissement.  De  plus, 
cette  chaleur  anioUit,  détend  les  libres;  tout  s'alonge,  de- 
vient flasque,  pendant.  C'est  pourquoi  les  mamelles  des  Né- 
gresses s'alongcnt  prodigieusement  comme  des  sacs  ou  des 
besaces.  De  même,  si  le§  organes  sexuels  du  Nègre  sont  vo- 
lumineux et  alongés,  les  nymphes  et  même  le  clitoris  delà 
Négresse  prennent  également  une  expansion  plus  considérable 
que  chez  la  femme  blanche  des  pays  tempères.  Nous  dirons  à  ^ 
l'article  femme  pouiquoi  et  dai:s  quelles  contrées  s'opère 
la  résection  des  nymphes  et  même  du  clitoris,  résection  que 
quelques  voyageurs  ont  prise  pour  une  sorte  de  castration, 
înai  ii  piopos.  Chez  plusicîurs  animaux  des  climats  chauds,  il 
se  }>îoiiuit  également  des  expansions  qui  n'existent  pas  dans  les 
mêmes  espèces  nées  sous  des  cieuxp.lus  tempérés.  Ainsi  les  mou- 
tons de  barbarie  ont  une  queue  énormément  chargée  de  graisse 
ou  de  suif  qui  distend  celte  partie  et  l'appesanlil  au  point  que 
l'animal  la  trahie  à  peine,  et  qu'on  la  lui  fait  porter  dans  uti 
petit  chariol.  II  semble  que  tous  le  suif  du  dos  de  l'animal, 
iiquélié  par  la  chaleur  du  soleil,  s'écoule  dans  le  tissu  cellidaire 
qui  entoure  les  iiiusçleç  de  sa  qyeue,  comme  dans  mi  sac, 
ou 'un  diverlicuhiin.  Nous  en  observons,  en  ce  moment  un 
exemple  très-singulier  sur  cette  hottenlote  de  la  tribu  des 
Jiuuzoùnas,  qii'onlVit  voir  au  public  par  curiosité  àParis(  i8i4). 
Déjà  Levailiunt  (t  d'autres  voyageurs  au  cap  de  Bonne-Lsj)é- 
raiice  avaient  pailé  tie  ces  énormes  loupes  graisseuses,  sorte 
de  cul  postiche  placé  audçssus  des  iesses  chez  les  hommes  et 
surtout  les  femmes  de  ce  peuple.  Ils  avaient  dit  que  les  enfans 
se  plaçaient  sur  celte  loupe  de  leur  mèie,etque  la  marche 
lais  i!l  balloler  et  trémousser  cette,  éti^ange  proéminence.  On 
en  voit  i;i  preuve  svir  cette  Vénus  hottentote  nommée  Sarah. 
Péron  a  donné  une  description  fort  détaillée  du  prétendu  ta- 
blier des  hollentotes  qui  est  une  expansion  triangulaire  au 
pubis,  placée  audessus  du  clitoris  chez  les  femmes  des  Bos- 
«hism.ms.  ï<>nrhyne  ,  Kolbe,  Lev aillant  et  plusieurs  autres 
voyageurs  ont  cité  la   longueur   extraordinaire  des  nymphes 


chez  <;es  iiu-nics  îlotltMilotcs  ,  1 1  l'on  a  cru  que  ce  prolonge- 
ment e'iait  artificiel ,  comme  celui  des  lobes  des  oreilles  parmi 
plusieurs  peuples  indiens.  Mais  ni  le  prolongement  du  pré- 
puce qui  rend  la  circoncision  utile  dans  les  climats  chauds  ,  ni 
la  distension  des  nymphes  n'y  sont  un  produit  de  l'art;  les 
lèvres  du  vagin,  comme  celles  de  la  bouthe ,  reçoivent  une 
expansion  considérable  par  la  même  cause  qui  est  la  chaleur, 
(/est  ainsi  que  nous  voyons  les  feuilles  des  végétaux  plus 
laiges,  leurs  tiges  plus  élancées  ,  leurs  folioles  plus  longues,  les 
pétales  plus  étendus  dans  les  individus  qui  croissent  sous  l'in- 
iiuence  de  la  chaleur  humide ,  tandis  que  le  froid  et  la  séche- 
resse rendenf  naines  dans  toutes  leurs  parties  les  plantes  lors- 
qu'elles naissent  sur  les  Alpes.  C  virey  ) 

EXPECTATION  tw  médecine,  ou  médecijîe  expectante. 
On  a  déjà  mis  en  opposition  (  ^^ojez  AG1SSA^TE  )  ,  les  principes 
gt'néraux  qui  conduisent  à  la  distinction  de  celte  dernière, 
comparée  à  la  méthode  d'expeclation  dans  le  traitement  des 
snaladics.  !Rîais  il  importe  d'éviter  toute  équivoque  dans  l'usage 
tîe  ces  mots ,  et  de  l'aire  voir  que  la  médecine  d'observation 
n'est  nullement  susceptible ,  de  deux  manières  opposées,  de 
diriger  les  maladies,  l'une  par  des  moyens  actifs  ,  et  l'autre  en 
livrant  presqu'entièrcment  la  nature  à  elle-même.  11  s'agit  donc 
seulement  de  iairç  un  juste  disceinement  entre  les  divers 
genrt s  de  maladits  qui  peuvent  exiger  l'une  ou  l'autre  de  ces 
manières  (iiticrcmcnt  contraires ,  et  par  conséquent  entière- 
3ucnt  assorties  aux  divers  caractères  des  maladies  dont  on  peut 
être  chargé  de  diriger  le  traitenrent.  Il  est  donc  manifeste 
qu'une  pareille  question  ne  peut  être  résolue  par  des  raison- 
nemcns  abstraits  et  purement  métaplijsiques,  mais  d'une  ma- 
nière expérimentale,  eu  indiquant  avec  soin,  d'après  une 
classification  méthodique,  les  genres  des  maladies  qui  peuvent 
être  guéries  par  une  simple  expectalion,  et  celles  qui  deman- 
dent des  secours  prompts  et  énergiques,  pour  en  prévenir  les 
suites  funestes. 

Je  connais  un  médecin  d'un  âge  avancé  ,  dominé  par  une 
hypocondrie  profonde,  toujours  plein  de  ^  a(  illaliows  ,  et  qui 
ne  prescrit  les  remèdes  les  plus  simples  et  les  plusinnoccns , 
qu'i.u  tiers  ou  au  quart  de  la  dose  ordinaire.  Sa  femme,  qui 
approchait  de  l'âge  critique  ,  vint  à  éj)rouver  un  jour  ce  qu'où 
nomme  embarras  gastrique ,  un  sentiment  d'amertume  dan^ 
la  bouche,  un  grand  de'goiU  pour  les  alimens  ,  etc.  L'ipéca- 
cuanha,  qu'on  prescrit  ordinairement,  dans  des  cas  sembla- 
l-li  s  ,  à  la  dose  de  quinze  ou  vingt  grains,  lui  parut  excessive  , 
cl  il  se  borna  à  faire  prendre  ce  vomitif  à  la  dose  de  six  grains; 
ce  qui  ne  détermina  aucune  évacuation  par  le  haut ,  mais  seu- 
leiiiicnl  des  nausées  iiici-niuiodes  et  très-répélces;  ce  qui  finit 
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pai  amener  une  sorte  de  congestion  cérébrale  et  une  apoplexie 
mortelle. 

On  tait  abstraction  ici  de  l'influence  du  caractère  très-indécis 
de  certains  médecins  toujours  portés  à  craindre  l'etiet  des  re- 
mèdes les  plus  innocens  ,  ou  duTaractère  fougueux  et  emporté 
de  beaucoup  d'autres  qui  prodiguent  les  médicamens  les  plus 
énergiques ,  et  veulent  qu'on  brusque  toutes  les  maladies  , 
comme  on  prend  des  villes  d'assaut.  Il  s'agit  ici  des  simples 
résultais  d'une  expérience  sage  et  éclairée. 

C'est   surtout   dans   les  fièvres    primitives   et   plilegmasies, 
dont  le  tiaitenient  a  été  dirigé  avec  sagesse,  qu'on  peut  ob- 
server tréquemment  les  heureuses    tendances  de  la    nature, 
en  se  bornant  à  une  niéthode  expectante.  On  a  même  appris 
aies  connaître  par  des  signes  extérieurs   qu'on  a  étudiés   avec 
le  plus  grand  soin ,  et  indiqués   avec  précision  depuis  la  plus 
liante  antiquité ,  sans  que  les  recherches  les  plus   subtiles  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  puissent  y  répandre  de  nou- 
velles lumières.  Les  médecins  grecs  les  plus  subtiles  ont  ob- 
servé en  elïet  que,  dans  des  cas  même    de  maladies    aiguës, 
quelques-unes  étaient  sans  danger,  et  que  d'autres  devenaient 
l'iinestts.  Ils  cherchèrent,  dès-lors  à  remonter  à  la    source    de 
ces  différences,  et  ils   durent   examiner,  avec  la  plus  sévère 
attention  ,  ce  qui  se  passait  comparativement  dans  les  unes  et 
les    autres.   Ils  parvinrent  donc   à    reconnaître  que,   lorsqu'il 
survenait ,  par  exemple,  une  hémorragie  copieuse,  uue  diar- 
rhée,   des  sueurs   générales,  quelque    abcès  au  déclin   d'une 
maladie  aiguë  ,  les  symptômes  s'amélior.denl  et  la   convales- 
cence suivait  de  près';  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  d'autres  cas 
ou  le  danger  devenait  imminent.  Des  observations  semblables 
souvent  répétées  ,  ont  dii  naturellement  suggérer  l'idée  la  plus 
tivorabie  de  ces  afiections  incidentes  et  critiques,  à  nue  cer- 
t  iue  époque  d'une  ioule  de  msladies  aiguës,  et  apprendre  à 
présager  l«ur  heureuse  terminaison  :  il  en  est  résulté  une  sage 
releuur  de  la  part  *^es  médecins  éclairés  ,  pour  ne   pouil  trou- 
bler ces  eiiorls  spontanés  de  la  nature  ,  et  pour  ne  point  pro- 
duire,   à   coutrt^-temps ,   un  effet  perturbateur ,   c'est-à-dire, 
quils  ont  été  ré   uits  à  une  méthode  purement  expédiante,  en 
se  bornant  aux  prts.  riptions  du  régime. 

Des  médecins  d'un  mérite  très-distingué  semblent  avoir 
allié  deux  qualités  incompatibles,  surtout  au  renouvellement 
des  sciences  en  liurope  ;  savoir  une  élude  approlondie  des 
principes  de  la  médecine  grecque  ,  dans  un  grand  nombre  des 
maladies  aiguës,  et  par  conséquent  l'usage  de  la  mLlliode  ex- 
pectante ,  ave  les  formules  compliquées  des  Arabes,  qui 
manifestent  tout  l'appareil  de  la  méthode  agissante.  C'est  ainsi , 
par   exemple,   que   f'oreslus,  dans  son    recueil  très-précieux 
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d'observations  publiées  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  n'a  pu  renoncer  aux  prestiges  de  la  po'yphar  iiacie  ; 
mais ,  quelle  que  soit  l'intluence  qui  ait  e'tii  alors  attribne'eà 
cette  dernièie,  l'histoiie  dessyniplôraes  et  les  diverses  perioJes 
des  maladies  y  sont  si  clairement  énoncées  ,  qu'un  œil  exercé 
ne  peut  guère  se  méprendre  sur  les  résultats,  par  le  peu  de 
liaison  qu'ils  peuvent  avoir  avec  la  composition  de  ces  for- 
mules ,  et  par  les  grandes  conformités  que  ces  maladies  oiïient 
dans  leur  ensemble  avec  celles  qui  nous  ont  été  transmises 
par  Hippocrate  et  la  doctrine  des  efforts  critiques  :  c'est  une 
sorte  de  superfétation  qui  prouve  seulement  combien  un  juge- 
ment sain  peut  être  influencé  par  des  opinions  dominantes 
adoptées  sur  parole.  On  a  donc  lieu  de  se  convaincre  que  la 
plupart  des  maladies  aiguës,  observées  dans  tous  les  temps  , 
})a3beHt  successivement  d'elles-mêmes  par  les  diverses  périodes 
d'un  développement  gradué  ,  duplus  haut  degré  d'i;itcnsité  ,  de 
déclin  et  de  convalescence ,  souvent  sans  qu'on  puisse  faire 
iiomieur  de  cette  guèrison  aux  moyens  très-peu  actifs  qu'on  a 
mis  en  usage  ,  surtout  par  luie  élude  comparative  des  auteurs 
qui  se  sont  le  plus  rapprochés  des  maximes  des  anciens  ,  dans 
les  contrées  de  l'Europe  les  plus  éclairées.  On  ne  peut  donc  se 
refuser  d'admettre  comme  une  suite  du  rapprochement  de  ces 
faits  ,  que  la  plupart  des  maladies  aiguës  oijt  une  tendance 
spontanée  vers  la  guèrison  ,  et  que  cette  dernière  est  alors 
opérée  par  les  seules  ressources  de  la  nature,  d'autant  plus  que 
ces  effets  salutaires  se  produisent  avec  plus  d'avantage  et  de 
régularité,  que  les  malades  sont  d'une  heureuse  complexion  , 
d'un  âge  plus  avancé  ,  et  que  leur  manièie  de  vivre  est  plus 
conforme  aux  règles  de  l'hygiène. 

Boerhaave  ,  dans  un  discours  académique,  dont  le  titre  peut 
paraître  singulier  {De  honore  medici ,  servùulc),  a  pu  sans 
ooute  s'élever  à  des  vues  générales  sur  la  structure  admirable 
du  corps  humain ,  et  sur  les  efforts  salutaires  de  la  nature  dans, 
un  grand  nombre  d'accidens  qui  peuvent  menacer  notre  exis- 
tence ,  mettre  enfin  sous  les  yeux  la  graduation  successive  de 
mouvemens  par  lesquels  un  homme  asphixié  peut  être  rendu 
à  la  vie.  A  peine  ,  ajoule-t-il  ,  il  survient  du  dehors  quelque 
agent  nuisible  ,  qu'il  s'excite  des  efforts  les  plus  violens  pour 
l'expulser  ,  soit  par  des  vomissemens  ,  soit  par  des  excrétions 
subites  par  les  voies  urinaires  ,  dig^slives  ou  cutanées.  Le 
même  auteur  regarde  même  ,  en  grnéral ,  les  mouvemens 
fébriles  pro.uits  d'une  manière  spontanée  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  ,  comme  propres  à  amener  mie  sorte  d'assimit.ilion 
ou  de  maturation  de  la  malur'."  nuisible,  par  des  procédés  qui 
nous  sont  inconnus  ,  mais  dont  on  ne  peut  méciuinaître  les 
heureux   résultais.  Il  pense  donc  qu'alors  le  médecin  attend 
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tout  delà  fièvre  qui  s'excite  alors  d'elle-mcme  ,  et  il  se  borne 
à  l'usage  des  boissons  de'layaiiles,  pour  concourir,  sans  rien 
déranger,  à  ce  Lut  saiutajre.  Mais,  quelque  déférence  qu'ots 
doive  avoir  pour  le  grand  nom  et  les  opinions  de  Boerhaave  , 
doit-on  croire  que,  dans  les  maladies  chroniques,  la  marche'de  la 
nature  puisse  être  imite'e  au  poiiit  de  susciter  une  iièvre  artifi- 
cielle qu'elle  ne  peut  produire  d'eile-irsême  ,  et  peut-on  faire 
lionneur  à  la  médecine  de  ce  privilège  ? 

Un  médecin  d'un  talent  aussi  distingué  que  Stalil  ,  sentait 
aussi  bien  que  Gedéon  tiarvey  ,  les  abus  que  pouvait  faire  des 
mcdicamens  ,  une  crédulité  aveugle  et  confiauie  ;  et  pourquoi 
répondre  sérieusement  ù  des  sarcasmes  viruleus  ,  qui  n'étaient 
dirigés  que  contre  l'ignorance  et  le  pédaniisme  ,  et  n'employer 
surtout  que  le  lang.'ge  obscur  et  enloriillé  des  écoles  (  Georg.  E. 
Stahl  .  Ars  sanandi  cnm  experXalione ,  opposita  arli  curandi 
nudd  expectadonc  ,  saljra  harveuna  casUgatœ.  Paris  ,  i'j3o)? 
11  faut,  en  eliét ,  être  doué  d'un  grand  courage,  pour  lire  , 
d'un  côté  ,  tout  ce  qu'on  peut  accumuler  d'injures  grossières 
et  d'épiliièles  grotesques  contre  les  médecins  de  la  classe  la 
plus  subalterne  ,  et  les  notes  graves  d'un  auteur  profond  ,  mais 
t'ont  le  stile  souvent  énigmaSique  est  loin  de  respirer  la  pureté 
ot  la  correction  des  auteur?  latins  classiques.  Stalil  a  été  plus 
lieureux  dans  sa  première  note  ,  (n  cherciiaut  à  fixer  avec  pré- 
cision les  divers  sens  qu'on  pourrait  attacher  au  mot  expec/a- 
tiOH  ,  pour  faire  ressortir  tout  le  ridicule  de  la  signification 
«îérisoire  que  lui  avait  prêtée  le  cynisme  connu  de  ce  fameux 
satyrique.  Mais  cet  objet  fondamental  demande  de  plus  grands 
développemens  ,  et  ne  peut  ctre  Lien  éclairci  que  par  quelque 
exemple  particulier. 

Attendre  ,  en  médecine  ,  c'est  quelquefois  se  borner  à  une 
sorte  d'inactivité  ou  de  coudjiite  purement  passive,  en  laissant 
la  maladie,  quelle Cju'elle  soit ,  entièrement  livre'e  à  elle-même  , 
ou  en  ne  mettant  en  usage  que  des  moyens  insigninans.  C'est 
cjuelquefois  la  suite  d'une  nonchalance  naturelle  du  malade  ou 
du  médecin  ,  ou  bien  l'cllet  d'une  prévention  contraire  ,  qui 
fait  regarder  les  médicamens  les  plus  innocens  comme  toujours 
nuisibles  et  dignes  d'être  proscrits.  On  voit  même  quelquefois 
des  hommes  célèbres  dans  les  arts  ou  les  sciences ,  vouloir  , 
dans  leurs  maladies,  se  distinguer  du  vulgaire,  et ,  de  deux 
(  hoses  opposées  ,  qu'ils  regardent  comme  également  obscures 
ou  problématiques ,  l'usage  ou  le  non  usage  de  certains  médi- 
camens ,  jiréférer  le  dernier  comme  pour  f;iire  une  preuve 
nouvelle  d'un  caractère  élevé  et  d'un  dégagement  entier  des 
préjugés  populaires.  Un  simple  verre  d'eau  sucrée  prescrit 
e-uivant  les  formes  reçues  en  pharmacie,  dc^'ient  alors ,  pour 
l'imaginalion  cliVayée,  un  objet  de  répugaLiucc  qu'on  uc  peiU 


vfiiiicre,  et  on  se  résiijne  alors  à  supportpr  plutôt  la  soif  et  les 
viiUies  souffrances  avec  une  sorte  de  dignité. 

Les  médecins  éclairés  et  profondément  versés  dans  la  con- 
naissance du  cours  particulier  et  cle  la  marche  des  maladies  , 
surtout  aiguës,  donnent,  d'après  l'expérience  la  plus  cons- 
tanle,  un  sens  bien  plus  fixe  et  plus  judicieux  au  mot  e.xpec- 
talion.  Attendre  c'est  pour  eux  observer  ,  auprès  d'un  malade  , 
le  développement  gradué  des  symptômes  ,  et  leur  succession 
s:;ivant  les  périodes  de  la  maladie;  se  borner  à  l'usage  des 
boissons  délayantes  ,  et  seulement  propres  à  étanclier  la  soif; 
pourvoir,  avec  la  plus  grande  sollicitude,  à  tout  ce  qui  peut 
exercer  une  heureuse  influence  sur  l'état  physique  et  moral  du 
malade  ;  l'air  qu'il  respire,  le  de^ré  de  chaleur  ,  la  commodité 
du  coucher ,  les  soins  affectueux  qu'on  doit  lui  prodiguer  ,  etc.  ; 
l^yvoir  enfin  par  des  signes  connus  depuis  la  plus  haute  anti- 
quiu;,  et  préparer  avec  maturité  l'heuieuse  époque  d'un  Ira- 
\;wl  critique  et  des  efforts  spontanés  de  la  nature  pour  la  solu- 
licn  [>liis  ou  moins  compiette  de  la  maladie,  dans  les  cas  où  elle 
en  est  susceptible;  alors  attendre,  c'est  s'abstenir  de  tout  moyen 
yiropre  à  tro.îbler  la  tendance  salutaire  d'un  grand  nombre  de 
maladies  aiguës,  par  une  suite  des  lois  primitives  de  notre  orga- 
nisation, mais  qui  ne  demandent  pas  moins  de  la  part  du  méde- 
cin la  surveillance  la  plus  active. 

J'ai  publié  autrefois  dans  un  ouvrage  périodique  (  la  mcde^ 
ciiif.  éclairée  par  les  sciences  j^Jiysi/jiies  ,  par  Fourcroy  )  ,  un 
exemple  frappant  de  l'application  qu'on  pouvait  faire  de  la 
ni.^tho  le  expectante  dans  la  manière  de  diriger  les  maladies 
aiguës.  Deu^savans  connus  ,  du  même  âge  ,  et  doués  d'une 
constitution  dialogue,  furent. pris  l'un  et  l'autre  d'une  périp- 
nciunoiiie  dans  des  circonstances  semblables;  l'un  étant  médecin 
hii-inêflre,  se  dirigeait  suivant  ses  principes,  et  fut  saigné  plu- 
sieurs fois;  je  fus  chargé  de  diriger  la  maladie  de  l'autre  ,  et  je 
me  bornai  à  l'usage  des  boissons  mucilagineuses  et  sucrées  ,  et 
j'eus  soin  d'ailleurs  d'écarter  tout  ce  qui  pouvait  exercer  sur 
lui,  soit  au  pliysique  ,  soit  au  moral  ,  toute  influence  nuisible. 
La  maladie  de  ce  dernier  se  termina  heureusement  du  neuvième 
au  onzième  jour,  par  des  sueurs  et  une  expectoration  criti- 
que; en  sorte  que  sa  convalcs;  ence  fut  ensuite  franche  et  ra-^ 
])ide  ,  comme  je  l'avais  prévu  d'après  l'observation  la  plus  cons- 
tante et  la  pliis  réitérée.  La  maladie  au  contraire  du  médecin 
affaibli  par  des  saignées  superflues  et  faites  à  contre-lemps, 
dura  plus  de  deux  mois,  et  son  rétablissement  fut  longtemps 
équivoque.  Je  ne  dissimule  j^as,  d'ailleurs,  que  lorsqu'une  sem- 
blable maladie  attaque  des  hommes  très-robustes  et  livrés  à 
l'intempérance  ,  le  travail  de  la  nature  est  tumultueux  ,  et 
=i*oppose  à  une  heureuse  solution  de  la  malaùie  ,  si  ou  n'a  soia 
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de  diminuer  l'irritation  inflammatoire  de  la  poitrine  par  des 
saignées  locales  ou  gene'rales ,  encore  même  dans  des  cas  extrê- 
mes ,  tous  les  moyens  d'usage  peuvent  être  siiperflus  et  la 
maladie  devenir  tunçste, 

La  méthode  expectante  ,  entendue  dans  son  vrai  sens  ,  est 
loin  d'être  une  contemplation  oisive  de  la  marche  d'une  mala- 
die •  il  faut^    en  même  temps  qu'on  évite  de  troubler  par  des 
manœuvres  imprudentes  les  eilbrts  spontanés  de  la  nature  , 
les  seconder  heureusement  par  une  sage  application  des  pré- 
ceptes de  l'hygiène  ,  en  écartant  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
entraver  cette  direction  favorable  :  c'est  ainsi  que  le  médecin 
doit  sans  cesse  porter  un  œil  attentif  sur  tout  ce  qui  se  passe 
autour  du  malade,  régler  la  salubrité  de  l'air  intérieur  ,  le  de- 
gré de  chaleur  environnante  ,  imc  position  variée  et  commode 
que  le  malade  doit  prendre  dans  son  lit ,  les  boissons  plus  ou 
moins  délayantes  ou  plus  ou  moins  nourrissantes  ,  dont  il  doit 
user    suivant   les   périodes    de    la    maladie  •    une   surveillance 
éclairée  doit  aussi  écarter  avec  soin   tout  sujet  de  contrariété 
et  de  découragement  ,  tout  ce  qui  peut  renouveler  des  affec- 
tions tristes  :  et  quels  heureux  eiléts  ,  au  contraire,  ne  doit-on 
poiut  attendre  d'une  perspective  consolante,  des  témoignages 
sans  cesse  renouvelés  d'un  intérêt  tendre  ,  et  de  l'espoir  réitéré 
d'une  guérison  prochaine?  Que  de  modilications  doit  d'ailleurs 
recevoir  le  traitement ,  suivant  la  constitution  originaire  du 
malade,  son  âge,  sa  manière  de  vivre  antérieure,   ses   habi- 
tudes anciennes ,  et  que  d'habileté  ne  faut-il  point  pour  obvier , 
autant  qu'il  est  possible  ,  à  ces  influences  nuisibles  ,  prévenir  , 
dans  certains  cas,  des  eiforts  critiques,  incompleWou  avortés, 
ou  y  suppléer  par  d'autres  moyens  subsidiaires  ?  Ce  sont  donc 
les  maladies  susceptibles   d'une  guérison  spontané'* ,  ^li  de- 
mandent ,  pour  le  traitement ,   les  soins  les  plus  assidus  et  le 
plus  habilement  combinés  j  et  de  quelle  fécondité  ne  sont  point 
de  semblables  principes  ,  appliques  à  la  direction  médicab"  des 
établisscmens  publics ,  puisqu'ils  font  surtout   l'objet  démon 
attention  constante  ,  depuis  près  de  vingt  années,  dans  l'hospice 
des  aliénés  de  la  Salpêtrière  ? 

Une  expectation  sage  et  éclairée  suppose  donc  des  connais- 
sances très-précises  de  l'histoire  des  maladies,  de  leur  carac- 
tère particulier ,  de  leur  marche  ,  de  la  succession  de  leurs 
périodes,  des  directions  spéciales  qu'elles  peuvent  prendre 
pour  leurs  mouvemens  critiques  ;  elle  doit  être  soigneuse- 
ment distinguée  d'une  sorte  de  sécurité  aveugle  et  déplacée 
qui  sembiL-  tout  livrer  au  hasard,  qui  ne  donne  aucune  atten- 
tion au  régime  physique  et  moral  du  malade  ,  et  qui  ,  sous 
prétexte  de  ne  point  troubler  les  eflbrts  salutaires  de  la  natuie, 
ajourne  ou  omet  entièrement  des  mesures  de  prudence  qui 
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devraient  être  prises  avec  maturité' ,  et  laisse  échapper  les  oc- 
casions les  plus  favorables  d'observer  et  d'agir  à  propos  ,  sans 
en  prévoir  les  époques  ni  l'importance. 

J'ai  parlé  à  l'article  agissante    (  médecine  )    de  ce  Dictio- 
naire  ,  et  dans  mon  ouvrage  de  Médecine  clinique,  des  rap- 
ports  réciproques  de  la  méthode  expcctante  ou  agissante,    et 
je  ferai  encore  remarquer  que  si  on  veut  s'en  tenir  à  la  marche 
sévère  des  faits  ,  il  n'y  a  qu'une  route  à  suivre  ,  c'est  de  faire 
précéder  un  grand  nombre  d'histoires  de   maladies  classiftées 
avec  ordre  ,   d'examiner  celles  qui  procèdent  avec   plus    ou 
moins  de   régularité    vers  une   terminaison   favorable  ,  avec 
quelques   légers  secours    qu'on  donne  au  malade  et  à  l'aide 
d'un  régime  sagement  dirigé  ,  de  considérer  celles  où  la  nature 
paraît  entravée  dans  son  cours  par  la  lésion  de  quelque  vis- 
cère ou  de  l'origine  des  nerfs ,  et  qui  se  terminent  prompte- 
ment  d'une  manière  funeste  ,  si   on  les  abandonne  à   elles- 
mêmes,  d'opposer  enfin  les  unes  aux  autres  ,  et  de  déterminer 
ainsi  les  limites  réciproques  de  ce  qu'on  appelle  actin   et 
expectation  en  médecine.   C'est  ainsi ,  par  exemple  ,  que  les 
histoires  diverses  que   j'ai  tracées  dans  mon  ouvrage  sur  la 
clinique ,  des  trois  premiers  ordres  de  fièvres  distribuées  sui- 
vant la   classification  adoptée  dans  ma   Nosographie  ,  §t   les 
remarques  que   j'ai  faites  sur  les  principes  du  traitement  , 
indiquent  assez  qu'elles  sont  du  ressort  de  la  médecine  ex.pec- 
tante  :  ce  mot  est  alors  pris  dans  un  sens  étendu,  pour  dési- 
gner en  général  une  suite  méthodique  de  moyens  à  prendre  , 
ou  de  remèdes  très-simples  à  employer  ,  pour  écarter  eertaiucs 
entraves  qui  s'opposent  au  libre  développement  des  ressources 
de  la  nature,  pour  la  seconder  dans  ses  efforts  salutaires,   ou 
calmer  certains  symptômes  trop  intenses. 

Un  des  objets  encore  les  plus  problématiques  de  l'application 
de  la  méthode  expcctante  au  traitement  des  maladies  aiguës  , 
est  sans  doute  celui  des  fièvres  intermittentes  ,  dites  bénignes  , 
par  exclusion  de  celles  qu'on  nomme  pernicieuses  ,  et  c'est 
celui  par  conséquent  qui  réclame  les  observations  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  répétées.  Je  me  suis  livré  à  des  recherches  de 
cette  sorte  ,  lors  de  mes  leçons  particulières  de  médecine  cli- 
nique ,  et  j'ai  choisi  des  exemples  de  fièvre  tierce.  Je  me  suis 
abstenu  ,  dans  tous  les  cas  ,  du  spécifique  connu  ,  le  quinquina  , 
et  je  me  suis  borné  à  l'usage  de  quelques  plantes  amères  indi- 
gènes. Il  est  résulte  d'abord  a'une  première  table  que  j'avais 
construite  ,  que  sur  soixante  exemples  de  fièvre  tierce  ,  trente- 
six  ont  été  guéries  au  onzième  accès  ,  c'est-à-dire  ,  au  troisitmr, 
quatrième,  cinquième,  etc.;  que,  parmi  les  autres  vingi- 
quatre  restantes,  quelques-unes  ont  cessé  au  dixième,  qua- 
lorzième,elc.;que  les  plus  opiniâtres,  et  seulement  au  nombn; 
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de  quatre,  se  sont  ptolongr'es  jusqu'à  trente-un  et  trente-tle;ix 
actes.  Je  dois  ajouter  que  ,  sur  ce  nombre  total  de  soixiMilc 
fièvres  tierces,  huitseuicment  ont  fait  éprouver  une  rechute 
de  deux  ,  de  trois  ,  et  qu.  Iquefois  de  quatre  accès  ;  mais  dcUis 
ces  nouveaux  retours  ,  elles  ont  cède  aux  mêmes  remèdes.  Une 
autre  remarque  importante  ,  c'est  qu*en  ne  brusijuant  point  la 
suppression  de  ces  fièvres  par  de  fortes  doses  de  quinquina  ,  et 
en  les  laissant  s'éteindre  par  degrés,  il  n'est  point  survenu  des 
obstructions  de  lu  rate  ,  ni  un  état  équivoque  de  santé  ,  ou 
plutôt  une  nouvelle  forme  de  la  maladie  ,  ni  enfin  l'ictère  ou 
quelqu'une  des  liydropisies  qui  sont  si  souvent  la  suite  des 
terminaisons  trop  précoces  des  fièvres  tierces. 

Il  résulte  d'une  autre  table  insérée  dans  l'ouvrage  cité,  que 
le  nombre  des  accès  ne  suit  nullement  les  rapports  du  progrès 
de  l'a  e  ,  et  que  les  fièvres  tierces  peuvent  être  plus  ou  moins 
rebt^iles,  indépendamment  de  la  jeunesse  ou  de  la  vieillesse  , 
quoiqu'ea  général  cependant  ,  dans  l'âge  tendre  ,  les  fièvres 
tierces  cèdent  toujours  plus  facilement,  et  qu'on  ne  doit  alors 
recourir  qu'à  la  méthode  expcctantc  ;  mais  on  n'v  trouve  pns 
moins  une  proportion  très-approchée  des  résultats  de  la  table 
précédente  ,  c'est-à-dire  ,  que  la  moitié  du  nombre  total  des 
fièvre!  a  été  terminée  au  neuvième  accès  ,  et  plusieurs  fois 
avancée  terme.  Dans  un  autre  trimestre  d'automne  ,  sur  vingt- 
deux  fièvres  tierces  ou  doubles-tierces  ,  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
infirmeries  de  laSalpélrière  ,  onze  ont  été  terminées  au  dixième 
accès  ,  ou  bien  avant ,  c'est-à-dire  ,  au  troisième  ,  quatrième  , 
cinquième  ,  septième,  huitième  :  des  relevés  postérieurs  n'ont 
nullement  démenti  les  rapports  entre  les  fièvres  tierces  qui 
•  cèdent  avec  facilité  ,  ou  cellt^s  qui  sont  plus  ou  moins  rebelles  ^ 
ce  qui  fait  voir  combien  les  guérisons  précipitées  ,  produites 
par  le  quinquina  ,  sont  peu  concluantes  en  faveur  de  ce  médi-» 
cament.  Je  pense  que  la  doctrine  des  fièvres  intermittentes  ,  en 
général  ,  relativement  à  leur  histoire  et  à  la  méthode  d'expec- 
tation,  laisse  encore  plusieurs  lacunes  à  remplir,  et  que  loin 
de  s'en  tenir  à  de  stériles  spéculations  médicales  pour  y  pi'.r* 
Venir  ,  il  faut  suivre  une  marche  régulière  et  sévère  à  la  ma- 
nière des  autres  sciences  physiques.  (  pinel) 

HARVET  Gedéon'l,  ^rt  ofcuring  diseaseshyespectation  jin-^'^.  London, 
J689. — Ibid.  1693.  —  Trad.  en  latin  ,  sous  re  litre  :  yirs  cnrandi  morhos 
expectatione  ;  item  de  vanitatlhus  ,  dolis  etrnendaciis  medicorum  ;  ia-l2. 
^mstelndami ,  lôgS. 

Le  célèbre  Stahla  combattu  les  principesdu  médecin  anglais,  dans  un 
ouvrage  plus  volumineux  que  le  livre  réiuté  ,  et  orne  d'un  «iouble  titrf  : 
]0.  Georgii  Ernesti  Sta/iL,  Sih^ni  yllcihiadis  y  id  est  :  ylrs  sau-andi  cum 
expectatione  ,  vpposita  arti  curandi  iiitdâ  expectatione  :  satyra  harveana 
castigatœ ;  2.0.  Georgi  Ernesti  Stahl ,  yd.is  sanandi  ciim  expectatione  , 
ubi  firmitai  ^  fides ,  et  yeritas probcrum  et perilorum  medicorum  ,  ostir.- 
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ditur,dfcl(7ra(ur,  et  ccmfirmatur :  in-8°.    OJfenhaci,  lySo.  —  IJ.  ia  D" . 
Parisiis,  1730. 

La  «iatyrt-  de  Harvfiy  se  lit  avec  plaisir;  la  réfutation  du  vieux  Stnhl  est 
d'iinfi  [oii^neni- ,  d'une  monotonie,  d'une  loun/cur  Caliganle.  LVpigra- 
phe  choisie  par  le  professeur  allemand  est  insij^iiifia  n  te;  celle  du  docteur 
anglais,  empruntée  de  Celse,  m»;  semble  parfaite  :  Multi  rnogni  woihl 
curantur  abstinentiâ  et  quiète.  J'aime  surtout  l'ingénieuse  gravure  du 
frontispice;  j'admire  l'apothicaire  armé  de  sa  seringue  et  de  ses  fioles, 
le  malade  soupirant  après  l'ordonnance  qui  doit  alléger  ses  maux,  et  le 
médecin  ne  re pondant  au  zèle  empressé  de  l'un  et  aux  vives  sodicilude» 
de  l'au  rc  que  par  ce  mot  désespérant  p*)ur  tous  deux:  erpecta. 

NEBEL  f  D:>niel  },  Çuii/  de  melhodo  harpeanâ  moibos  expeclatione  carandi 
sit  ssutlendum  ,  Uiss.  in-^".  Marburgi ,  ibgS. 

WEDEL  (George  yvolï^Aw^)^  De  expectatioue  medicâ.,  Pivpempti  inaug. 
in-4<'.  lenœ  ,  ■-  octob.  169G. 

SCHIESE  (Jean  Mai-lin),  T)e  expectatione  in  praxi  medicâ ,  Diss.  inaitg, 
\n-i\°.  Regiomonti  ,  1714. 

ALBERTI  (Michel),  De  ciirâ per  expectationem  ^  Diss.  inatig,  med,  retp. 
Liid.  Jid.  Jacqueniiu;  in-4°.  Halœ  Rlagdebiirgicœ  ,  mai.  1718. 

—  De  indue jis  medicis  ^  Diss.  inaug.  resp.  Millier;  in-^o,  Halœ  Magde-> 
hurgicœ  ,   1736. 

—  De  medicinâ  moratorin  (^T^on  Fristungs-Ciiren'),  Diss,  inaug.  med, 
resp.  Christ.  Sigism.  Becker;  in-4°.  Halœ  Magdeburgicœ,  1  jul.  1743. 

—  Diss.  inaug.  med.  sistens  noli  me  langere  medicura  .,sive  morbos  quos 
iangere  non  licet ;  resp.  J.  F.  Metz  ;  in-4°.  Halœ  Magdeburgicœ,  l'jbi. 

BOUTIGNY  DES  PRÉAUX  (charles  François),  ^n  in  acutis aliquando  cunc- 
tanduni?  ajjirm.  Quœst.  med.  inaug.  prœs.  Franc.  Felic,  Cochu  j  10-4". 
Parisiis  ,  9 /'<;«.  1742, 

SENNEWALDT  (charles  Frédéric),  De  rationali  expectatione  et  irrationali 
fesiinatione  in  febrium  intermilteniium  curatione ^  Diss.  inaug.  prœs, 
Joau.  Juncker;  in-40.  Halœ  Ma gdeburg Icœ  ,  septemb.  1742. 

SCHŒNVTALD  (cliréticn  Godeiroid  ),  Deciuationeperexpectationem,  Diss, 
inaug.  med.  prœs.  ylbr,  P'aler;  iu-4°.  Vilemhergœ .y  i^-j^- 

"WEHLE  (Ernest  Samuel),  De  veritale  paradoxi  Hippacratici  :  nullam  me- 
dicinam  interdiunesse  optiinaiti^  Diss.  inaug,  prœs.  Dan,  fj^il/i,  Trillerj 
in-4°.  Vitembergœ.  t3  </c'c.  1754. 

RAYMOND  (Dominique),  Traité  des  maladies  qu'il  est  dangereux  de  gué- 
rir; 2  vol.  in-i2.  Avignon,  1767.  —  Nouvelle  édition,  augmentée  de 
notes,  parGiraudj;  iu-3°.  Paris,  1808. 

SCHMIDï  (Frédéric  Louis  charles),  yinalecta practica  de  morbis  expecta- 
tionem  in  medendo  desiderantibus ,  Diss.  in-40.  Gottingœ ,  1759. 

DELIUS  (Henri  Frédéric),  De  damnis  ex  medicu  nimis  cunctalore  oriundis 
Disi.  inaug.  resp.  Herwig  :  iii-40.  F.rlangœ  .^  1761. 

VOULLONNE  (Ignace  vincent),  Mémoire  qui  a  reni  porté  le  prix,  au  juge- 
ment de  l'Académie  de  Dijon  ,  le  18  août  ]7r6,  sur  la  question  proposée 
en  ces  termes:  Déterminer  quelles  sont  les  maladies  dans  lesquelles  la> 
médecine  agissante  est  préférable  àl'expcctante,  et  celle-ci  à  l'agissante; 
et  à  quels  sigms  'e  méilccin  rccoanait  qu'il  doit  agir  ou  rester  dan* 
l'inac  lion.en  attendant  le  moment  favoiablepour  placer  les  remèdes? 
in-80.  Avignon ,  1776. 

Cet  opuscule,  jugé  sévèrement  par  le  professeur  Pinel,  a  été  fort 
souvent  léimprimé,  in-b''.  et  in.-i2,à  Paris,  dans  les  départemens  et 
chez  l'étranger;  traduit  en  allemand  par  F.  CGebhardt,  in-6''.  Vienne 
en  Autriclie,  1798.  Il  méritait  ces  honorables  distinctions,  par  un  st>le 
généralement  ciair  et  correct,  une  distribution  méthodique ,  des  pré- 
ceptes judicieux. 

PLAKCHON  (Jcan  Baptiste  Luc),  Le  naturisme,  ou  la  ualure  considéré* 
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dans  les  maladies  rt  leur  traitement,  conforme  à  la  doctrine  et  à  îa 
pratique  d'Hipporrate  et  de  ses  sectateurs;  ouvrage  f|ui  a  remporte  lo 
prix  de  l'Aradéinie  de  Sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  ,  sur  la 
medicine  agis>-ante  et  expectante,  in-8°.  Tournay,  1778. 

L'iuiteiir  parta;^ea  la  couronne  académique  avec  VouUonne;  mais  le 
public  ne  confirma  pas  ce  juçjcment  :  il  trouva  le  mémoire  de  Planchoa 
savant  mais  di  ti'us,  héri'>sé  d'érudition  mais  privé  de  goût,  c  En  voulant 
tout  dir  •  et  discuter  touslcs  cas  ,  remarque  à  ce  sujet  Vicq-d'Azvr,  oa 
s'appesantit  sur  les  détails  lorsqu'il  faudrait  frapper  par  l'ensemble,  et 
l'on  trace  avec  peine  une  m-.iUitudede  portraits  isolés  lorsqu'une  main, 
exercée  et  hardie  devrait  tout  ordonner  dans  un  seul  tableau,  s 
■VriLLATTME(Ambroise),  Essai  ^inaugural  )  sur l'expectation  en  chirurgie j 

in-4°.  Paris  ,  22  germinal  an  XIIi. 
Dans  la  ■"ollection  des  opuscules,  tous  intéressans,  de  l'illustre  Pierre 
Camper,  il  en  c^t  un  qui  porte  ce  titre  :  De  optimâ agend'i  vel  expec- 
tandi  in  medicind  rciiione ,  liber  sir.gii'aris. 
J'ai  réuni  dans  cette  notice  :  1°.  les  monographies  sur  l'expectation  ;  2°. 
les  écrits  qui  embrassent  à  la  fois  la  médecine  expectar  'e  et  la  médoine 
agissante  :  ce  dernier  article  ne  devait  pas  comprendre  l'énum  ration 
des  ouvrages  publiés  sur  une  matière  qui  n'avait  point  encore  été  pré- 
sentée ail  lecteur;  en  agir  autrement',  c'eût  été  violer  les  lois  df- l'a  na- 
Ivse  dont  je  me  suis  montré  constamment  scrupuleux  observateur; 
3°.  les  traités  sur  les  maladies  qui-  le  médecin  doit  respecter. 
Celte  explication   semblera   peut-être  superflue  ;  car   ell«  a  poyr  but  de 
proui'er]a  mauvaise  loi  généralement  connue  ,  d'un  journaliste  dont  le* 
critiques,  et  n\ème  les  injures,  sont  dcTcnues  les  titres  de  gloire. 

(F.  P.  C.) 
EXPECTORAJST,  adjectif ,  pris  au>si  substanl. ,  expectO' 
rans  ,  du  verbe  latin  expeclorare ,  chasser  de  la  poitrine  ,  ex- 
pectorer. Les  expectorans  sont  des  médicamcus  qni  passent 
pour  avoir  la  vertu  de  provoquer  l'expulsion  des  luucosilés  cL 
des  autres  matières  contenues  dans  les  bronches. 

Cette  dénomination  ne  semble-t-elle  pas  annoncer  que  les 
agens  auxquels  on  l'applique  agissent  d'une  manière  spéciale 
sur  l'appareil  pulmonaire?  mais  cette  assertion  est  loin  «l'être 
prouvée  par  l'observation.  On  voit  toujours  lesmédicamens  que 
l'on  cite  comme  des  expectorans  puissans  étendre  leur  inlluence 
à  toutes  les  parties  duccrps;  ils  ne  lont  point  sur  les  poumons 
une  impression  plus  forte  ou  plus  marquée  que  Sur  les  autres 
organt  s.  D'un  autre  côté  ,  ils  ne  déterminent  pas  dans  tous 
les  temps  l'eliel  que  l'on  attribue  à  leur  action  ;  ils  ne  devien- 
nent expectorans  que  quand  le  système  respiratoire  se  trouve 
dans  une  condition  propre  à  amener  ce  résultat.  L'étude  de 
la  propriété  expectorante  se  fait  donc  comme  celle  de  la  pro- 
priété diapliorétique,  dmrétiqiie  ou  emménagogue.  L'obser- 
vateur néglige  hs  variati-Mis  que  la  substance  médicinale  sus- 
cite dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie;  il  ne  tient  aucun  compte 
des  effets  organiques  qu'elle  détermine  sur  tous  les  points  du 
corps.;  mais,  l'attention  Hxee  sur  le  système  pulmonaire,  il 
constate  scrupuleusement  trus  les  changemeus  que  ce  dernier 
éprouve,  après  que  cette  substance  a  étt:  administrée.  Il  suliit 
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sans  doute  de  tracer  la  marche  suivie  dans  l'examen  de  l'ac- 
tion expectorante  pour  en  faire  sentir  le  vice.  L'effet  expec^ 
torant  se  rallaclie  toujours  à  une  médication  générale  dent  il 
n'est  qu'une  partie  isole'e.  Or,  c'est  la  nature,  le  caractère 
de  cette  mc'dication  qu'il  faut  considérer;  ce  sont  les  phe'uo- 
mènes  organiques  qui  la  constituent ,  qu'il  faut  se  représen- 
ter,  si  l'on  veut  concevoir  d'où  provint  la  qualité  expecto- 
rante des  médicumens  dont  nous  qllons  nous  occuper  ,  et  eu 
faire  un  emploi  mile  dans  le  traitement  des  nial.idics.  Occu- 
pons-nous successivement,  i».  de  l'expectoration,  2°.  des 
substances  que  l'on  nomme  expectorantes. 

T.  De  V expectoration.  On  sait  que  la  trachée-artère  qui  du 
larynx  se  porte  dans  la  poitrine  ,  se  partage  en  deux  grosses 
branches.  Celles-ci  prenni  nt  le  nom  de  bronches,  et  chacune 
d'elles  pénètre  dans  un  des  poumons.  Là  ces  branches  se  di- 
visent de  nouveau  ;  les  rameaux  qui  en  proviennent  éprouvent 
eux-pièmes  des  subdivisions  ,  qui  paraissent  enfin  se  termi- 
ner ilans  des  cellules  que  l'air  gonfle  et  remplit  chaque  fois 
qu'il  entre  dans  la  poitrine.  Les  poumons  ont  donc  une  struc- 
ture comme  spongieuse  ,  et  l'intérieur  d^s  uembrcuses  cellules 
qu'ils  renferment  et  des  canaux  bron<  hiques  qui  y  aboutissent, 
forme  une  surface  d'une  étendue  considérable. 

Or  C(  Itc  cavité  que  présentent  les  raniilications  et  les  cel- 
lules bronchiques  ,  est  recouverte  d'une  membrane  qui  pré- 
sente l'organisation  propre  à  celles  que  l'on  nomme  mu- 
queuses. Des  vaisseaux  sanguins  viennent  former  à  sa  super- 
ficie un  réseau  capillaire  bien  fourni  :  elle  reçoit  des  nerfs 
qui  tirent  surtout  leur  origine  de  la  huitième  paire  ou  du 
pneumogastrique  et  du  nerf  intercostal  :  des  suçoirs  abso:- 
bans  doués  d'une  grande  activité,  sont  répandus  sur  elle  : 
Bichat  a  expérimenté  que  de  l'air  surcharg  j  d'iiuile  essentielle 
de  térébenthine,  et  respiré  dans  un  boi,al ,  communicjuait  à 
l'urine  une  odeur  particulière.  Ou  trouN  e  dans  i'ép  :ss  ur  de 
cette  membrane  une  multitude  de  cryptes  ou  glan  ies  qt»i  four- 
nissent habituellement  une  sécrétion  de  mucosités  :  euiln  de 
cette  vaste  surface  s'élève  aussi  une  évacuation  aqiit  u^e  que 
fournissent  les  vaisseaux  eshalans  ,  et  qui  a  de  l'aiia'og.e  avec 
celle  que  donne  la  surfiee  no  la  peau.  Cette  exhalalion  pul- 
monaire augmente^de  quantité  quand  le  corps  est  siimujé  ,  et 
que  le  sang  poussé  a\ec  une  pi  s  gritide  foi.  e  dans  ie^  petits 
vaisseaux  donne  lieu  à  une  ntperdition  plus  cons  dérabie  de 
la  substance  du  cnips.  Cette  exhalation  acqi.i-it  aussi  plus 
d'activité,  qu.'.nd  la  peau  ,  resserrée  par  une  aii'telioti  queh  o  ' 
que  ou  privée  de  son  éner^^ie  ordinaire,  feurn  t  1  1  e  tr  iispira- 
tion  moins  abondante  :  dans  ce  cas,  la  perspiration  Lroncinquci 
semble  remplacer  la  perspiraliou  culanée. 

1 4  '  n 
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iMais  c'est  «urtout  la  sécrétion  iimqiicuse  qui  se  fait  siîr  Is 
surface  interne  des  poumons ,  qui  devient  ici  inléressanitr 
pour  nous;  puisque  c'est  sur  elle  que  doit  principalement  se 
montrer  la  puissance  active  des  expectorans.  On  sait  que  lious 
appelons  matières  expectorées  ou  crachats  ,  le  produit  de  cette 
sécrétion,  que  la  quantité,  la  nature,  la  consistance,  la  cou- 
leur, etc.,  de  celle  évacuation ,  varient  selon  la  disposition 
actuelle  de  la  membrane  d'où  elle  provient;  que  les  crachats 
se  montrent  tantôt  nuls  ou  rares ,  tantôt  abondans  ,  qu'ils  sont 
liquides  et  aqueux  ,  d'autres  lois  épais  et  tenaces  ;  ils  de- 
Viennenl  aussi  blancs,  jaunâtres,  verdâtres  ,  écumeux  ,  san- 
guinolens  ,  purui'ens  ,  etc.,  selon  l'état  de  l'organe  qui  lus 
forme.  Le  palhologiste  attache  une  grande  importance  aux 
quaUtés  physiques  et  serisibles  de  cette  excrétion  ;  il  y  puise 
des  notions  précieuses  pour  juger  du  caractère  ,  de  la  gravité  , 
de  la  marché  des  affections  qui  ont  leur  siège  dans  le  système 
respiratoire  :  il  la  consulte  avec  attention  pour  établir  le  dia- 
gnostic de  ces  maladies. 

Lorsque  l'on  s'occupe  du  soin  de  rendre  cette  évacuation 
plus  abondante  ,  on  reconnaît  bientôt  que  les  mêmes  moyens 
médicinaux  ne  peuvent  toujours  servir.  Dans  le  cours  de  la 
même  maladie  ou  dans  des  affections  qui  ont  un  caractère 
différent,  ils  devront  nécessairement  varier.  Remarquons  que 
dans  ces  maladies  ,  la  membrane  muqueuse  des  poumons  se 
présente  dans  des  conditions  vitales  dissemblables  ,  souvenS 
opposées  ;  or  pour  rétablir  son  action  sécrétoire  ,  si  elle  est 
suspendue,  et  pour  lui  donner  plus  d'activité  ,  si  elle  est  lan- 
guissante, il  faut  choisir  des  agens  propres  à  corriger  la  dis- 
position morbifique  où  elle  se  trouve  actuellement,  des  moyen* 
capables  de  la  ramener  par  Tinfluence  de  leur  force  active,  à 
lui  degré  de  vilalilé  favorable  au  travail  des  cryptes  qui  for- 
ment les  mucosités.  On  ne  doit  donc  pas  chercher  une  unité 
de  caractère  dans  la  propriété  expectorante  ;  les  agens' qui 
passeYit  pour  la  posséder  changeront  nécessairement  selon  la 
nature  de  l'état  morbilique  que  l'on  aura  à  combattre  pour" 
établir  l'expectoration  ;  et  l'effet  expectorant  ne  sera  plus  que 
le  produit  secondaire  de  l'exercice  de  la  puissance  active  ou 
médicinale  de  ces  agens. 

La  surface  bronchique  est-elle  irritée  ,'  on  doit  concevair 
qu'alors  elle  devient  lisse ,  rouge,  gonflée,  plus  sensible, 
plus  chaude.  L'exhalation  aqueuse  qui  s'en  échappe  se  mon- 
trera plus  abondante  ,  mais  la  sécrétion  muqueuse  des  nom- 
breuses cryptes  qui  la  recouvrent ,  sera  arrêtée  ;  il  n'y  aura 
point  d'expectoration.  Cet  état  de  la  membrane  muqueuse- 
pulmonaire  existe  dans  îe  premier  temps  des  rhumes  ,  de& 
caîairhcs,  des  péripneumouics ,  etc.   Pour  rétablir  l'actioa 
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Sf'criitoire  de  la  surface  bronchique  ,  pour  favoriser  l'expec- 
toialion  ,  il  faut  abattre  l'exaltation  de  leur  vitalité.  Or  ,  les 
les  ageus  émolliens  seuls  pourront  produire  ce  résultat,  ce  seront 
dans  ces  cas  les  seuls  médicamens  auxquels  on  pourra  accorder 
le  titre  d'expectorans. 

L'appareil  pulmonaire  pourra  aussi  se  montrer  dans  une 
autre  condition.  Le  tissu  même  de  la  membjane  qui  la  re- 
couvre tombe  souvent  dans  une  sorte  de  relâchement.  Privées 
de  leur  ton  ,  de  leur  activité  ordinaires  ,  les  ramificat  ons  ca- 
pillaires se  laissent  gorger  de  sang  :  il  se  forme  dans  l'intérieur 
des  poumons  ,  comme  une  congestion  passive  qui  donne  lieu 
à  une  sécrétion  considérable  de  mucosités.  Ces  matières  se 
succèdent  sans  fin  et  menacent  toujours  de  remplir  les  cavi- 
tés bronchiques.  Cet  état  existe  à  la  lin  des  catarrhes,  des  pe- 
ripneumonies,  dans  les  toux  humides,  etc.  Or  1%  praticien 
qui  veut  changer  cette  disposition  morbifique,  a  recours  à  uufi 
autre  classe  d'agens  ;  c'est  des  excitaus  qu'il  attend  alors  du 
succès  ;  c'est  leur  impression  stimulante  qu'il  invoque  ;  voilà 
les  médicamens  qui  dans  cette  occasion  se  nomment  expecto- 
ransé 

Les  expectorans  n'agissent  pas  seulement  sur  la  surface  inté- 
rieure des  poumons-  ils  font  aussi  sur  le  tissu  même  de  ces 
viscères  une  impression  dont  l'effet  est  digne  d'attention.  Il  est 
reconnu  que  l'organe  pulmonaire  concourt  d'une  manière  ac- 
tive à  l'expulsion  des  mucosités  des  autres  matières  que  peu- 
vent contenir  les  bronches  :  or  c'est  l'influence  que  les  expec- 
torans exercent  sur  cette  force  des  poumons  qu'il  importe  ici 
de  signaler.  Les  canaux  bronchiques  paraissent  agir  sur  les 
humeurs  qui  se  trouvent  dans  leur  intérieur  ,  et  les  faire  re- 
monter vers  la  trachée  artère  ;  peut-être  l'action  des  fibres 
musculaires  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  canaux  , 
produit-elle  celte  force  expukrice  ;  mais  toujours  est-il  vrai  de 
dire  que  son  existence  n'est  pas  douteuse  ;  et  que  l'inilucnce 
des  expectorans  sur  cette  faculté  doit  être  notée  avec  soin. 
Galien,  voyant  les  lobes  du  poumon  se  mouvoir  et  s'agiter, 
après  être  sortis  par  une  plaie  faite  au  thorax,  en  concluait  que 
cet  organe  avait  en  lui-même  un  principe  d'action  et  de  mou* 
vement. 

La  toux  est  un  phénomène  qui  appartient  aussi  à  l'expectO" 
ration.  Dans  la  toux,  l'air  qui  est  entré  en  grande  quantité 
dans  les  poumons  ,  se  trouve  chassé  arvec  violence  par  une  ex- 
piration brusque  avec  secou§se  de  tout  le  corps  ;  le  fluide  at- 
mosphérique entraîne  avec  lui  Us  mucosités  ,  I  s  matières  te- 
naces qui  existent  dans  les  divisions  bronchiques  ;  il  devierjt 
la  cause  immédiate  de  leur  éjection.  Aussi  les  substances  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  d'expectorant(  s  agissent  souvent  eu 
provoquant  la  toux  ,  qui  au  fond  semble  être  aux  poumon*  ce 
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que  l'éternuement  est  aux  fosses  nasales ,  ou  le  vomissement  ^ 
l'appareil  gastrique. 

Il  re'siilte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  expecto- 
rans  peuvent  influer  de  plusieurs  manières  sur  les  organes  pul- 
monaires ,  i".  par  leur  aclion  sur  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  1rs  voies  aériennes  ;  ils  peuvent  favoriser  la  forma- 
tion des  crachats,  augmenter  leur  quantité,  modifier  leur 
nature  :  'i'\  les  agens  expectorons  pourront  aussi,  en  réveillaut 
la  vitalité  des  poumons  ,  en  ajoutant  à  leur  énergie  ,  dévelop- 
per la  force  active  qui  pousse  au  dehors  les  matières  contenues 
dcins  les  divisions  bronchiques;  et  rendx'e  l'expectoration  plus 
f icile  ,  plus  libre.  En  provoquant  la  toux,  les  expectorant 
procurent  encore  le  même  avantage.  Faisons  maintenant  un 
examen  des  substances  dans  lesquelles  en  annonce  l'existence 
de  la  vertu  expectorante. 

II.  Des  mc'dicnmens  expectorans.  L'observation  clinique 
nous  montre  que  l'expectoration  est  dans  beaucoup  de  mala- 
dies un  moyen  de  guérisou  ;  une  expectoration  facile  annonce  , 
dans  les  affections  inflammatoires  ,  des  poumons  surtout  ,  un 
amendement  dans  les  accidens  morbifiques  ,  donne  l'espoir 
d'une  guérison  prochaine.  Il  était  naturel  que  les  médecins 
s'occupassent  des  agens  propres  à  favoriser  cette  évacuation  , 
afin  de  les  employer ,  lorsque  l'on  verrait  les  mouvemens  cri- 
tiques prendre  cette  direction.  Mais  quand  on  considère  la 
liste  des  substances  que  l'on  désigne  comme  expectorantes  , 
on  est  surpris  de  trouver  réunies  des  matières  aussi  différentes 
par  leur  composition  intime  ,  ou  bien  par  le  caractère  de  leur 
force  active  ,  et  les  effets  immédiats  qu'elles  suscitent  j  on  s't'- 
tonne  que  des  productions  si  dissemblables  portent  le  même 
tilre  ,  et  qu'elles  puissent  posséder  la  même  vertu  médicinale; 
mais  nous  savons  déjà  que  l'action  expectorante  n'est  pas  le 
produit  d'une  propriété  spéciale ,  d'une  impression  toujours 
identique,  mais  qu'elle  est  seulement  la  suite  de  changemens 
organiques  qui  varient  selon  que  l'état  actuel  des  voies  pul- 
monaires réclame  pour  la  liberté  de  l'expectoration  des  agens 
relâchans  ou  des  agens  excitans  ,  etc. 

Expectorans  emolliens.  Parmi  les  substances  qui  jouissent 
de  la  réputation  de  favoriser  l'expectoration,  on  en  trouve  un 
giand  nombre  qui  ont  une  faculié  émoUiente.  Ce  sont  celh  s 
qui  se  con)posent  de  mucilage  ,  de  sucre  ,  d'huile  fixe  ou  de 
fécule  •  comme  la  gomme  arabique  ,  la  gomme  adr:îgauth ,  la 
racine  ,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  guimauve  ,  de  mauve  ,  1  s 
fleurs  de  pas-d'àne ,  de  bouillon  blanc  ,  de  coquelicot  ,  les  ju- 
jubes ,  les  dattes  ,  les  figues  ,  le  miel  ,  le  sucre  ,  les  amandes 
douces  et  l'huile  que  l'on  en  retire  ,  l'orge  mondé,  le  gruau, 
îe  salep  ,    etc.    Pvous    rappelons    ici   quelques    préparaliou» 


pharmaceutiques  qui  sont  employées  fre'quemment  comme  des 
agens' expecLoraus;  le  loocli  blanc  pectoral ,  les  potions  hui- 
leuses simples,  les  pâtes  de  guimauve,  de  jujubes,  les  tab'ettes 
pectorales  ({ui  ne  tontitninent  que  du  sucre,  du  mucilage  et  de 
la  fécule,  l'extrait  de  réglisse,  etc.;  les  sirops  de  guimauve,  de 
capillaire,  ceux  de  limaçons  ,  de  tortue,  etc.,  et  autres  com- 
posés gélatineux,  se  rapportent  aussi  à  cette  section.  Faisons 
ici  l'observaliou  que  toutes  les  substances  émollienles  ne 
peuvent  prendre  pour  véhicule  que  l'eau  :  le  vin  ,  le  vinaigre, 
i'alcool  contrarieraient  leur  action  ,  en  mettant  en  jeu  une  force 
médicinale  opposée  et  plus  puissante.  Tous  les  médicamens 
émolliens  que  l'on  donne  à  titre  d'expectorans  doivent  aussi 
s'employer  à  une  température  tiède. 

Les  substances  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  nous  re- 
gardons ici  comme  expectorantes,  n'ont  qu'une  propriété  émol- 
liente  :  elles  tendent  à  relùJier  les  organes,  à  diminuer  la  vi- 
talité dont  ces  derniers  sont  actuellement  animés,  à  affaiblit  la 
force  ,  la  vigueur  dont  ils  jouissent.  Ces  effets  sont  surtout  sen- 
sibles quand  les  substances  émollientes  agissent  sur  une  partie 
où  les  forces  vitales  sont  exaltées,  où  il  y  a  actuellement  cha- 
leur, douleur,  trnsion  ,  etc.  Or  c'est  la  même  propriété,  ce 
sont  les  mêmes  effets  qui  expliquent  leur  action  expectorante. 
8i  les  voies  pulmonaires  sont  actuellement  irritées,  et  que  le 
travail  sécrétoire  qui  forme  les  mucosités  bronchiques  soit^ 
suspendu,  ces  agens  émolliens  pourront  causer  une  détente 
salutaire  dans  le  système  pulmonaire,  et,  par  leur  inlluence 
relâchante,  ramener  la  membrane  muqueuse  à  un  degré  d'ac- 
tivité plus  modérée.  Alors  la  sécrétion  bronchique  se  réta- 
blira, et  l'expectoration  deviendra  plus  abondante.  On  sait 
que  ce  sont  ces  substances  que  l'on  emploie  dans  le  début  des 
rhumes,  des  catarrhes  pulmonaires,  dans  la  ])remière  pé- 
1  iode  de  la  péripneumonie ,  de  la  pleurésie ,  dans  les  toux  sèches 
et  nerveuses,  etc. 

L'iniluence  que  les  émolliens  exercent  sur  le  système  pul- 
monaire peut  dépendre  de  l'impression  relâchante  que  ces 
agens  produisent  sur  la  surface  gastrique  au  moment  de  leur 
administration;  le  changement  organique  qu'éprouve  l'esto- 
mac se  propage  sympathiquement  aux  poumons  :  le  nerf 
pneumo-gastrique  n'esl-il  pas  commun  à  ces  deux  viscères? 
Cette  influence  peut  aussi  avoir  sa  cause  dans  l'aciion  immé- 
diate que  les  émolliens  foat  sentir  au  tissu  pulmonaire,  lorsque 
donnés  à  haute  dose,  leurs  molécules  ont  pénétré  dans  le  tor- 
rent circulatoire  et  qu'elles  se  sont  répandues  dans  tout  le  sys- 
tème vivant.  L'action  expectorante  des  médicamens  émolliens 
semble  souvent  tenir  à  la  seule  impression  qu'ils  font  sur 
l'arrière-bouche    et   sur    la  partie  intérieure   de  l'œsophage^ 
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impression  qui,  par  la  contiguïté  des  parties,  se  transmet  au 
syslènie  pulmonaire.  On  sait  que  souvent  une  cuillerée  de 
loodi ,  de  potion  huileuse,  à  peine  avalée  ,  détermine  aussitôt 
la  sortie  de  ph. sieurs  crachats.  Un  effet  aussi  ^irompt  ne  peut 
être  attribué  qu'à  la  cause  dont  nous  venons  de  parler.  i\ous 
iie  rappeierons  pas  ici  la  l'acuité  que  l'on  accordait  à  ces  ex- 
pectorans  d'envelopper  les  humeurs  irrilanles  que  l'on  suppo- 
yiit  tourmenter  les  poumons  et  entretenir  la  toux,,  d'omousser 
leur  acrimonie  et  de  les  entraîner  par  la  voie  de  l'expecto- 
ration. 

Remarquons  que  les  expectorans  qui  ont  une  propriété 
emolliente  agissent  seulement  sur  l'action  sécrétoire  delà  mem- 
brane bionchialf ,  mais  que,  loin  d'augnienter  l'énergie  des 
y.oumo^s,  de  développer  la  force  expultrice  de  ces  organes, 
ïls  tendent  plutôt,  par  leur  action  relâchante,  à  affaiblir  l'ac- 
liou  des  Cinaux  bronchiques,  à  diminuer  la  vigueur  du  système 
pulmonaire;  mais  remarquons  en  même  temps  que  dans  les 
o'.casions  morbiriqiics  où  les  émolliens  sont  mdiqués  comme 
txpeclorans ,  la  vilalilé  des  po'.mons  est  trop  forte;  que  la  force 
ex[;ulsive  que  ces  organes  melttnt  en  jeu  dms  l'acte  de  l'ex- 
pectorât.ou  est  trop  développée,  qu'il  faut  plutôt  s'occuper 
de  la  modérer  que  de  l'augmenter. 

Expectorans  excilans.  On  trouve  parmi  les  expectorans 
€bne  grani!e  quantité  de  substances  qui  ont  une  propriété  ex- 
citaiite.  Ces  substanceS'Ont  une  constitution  chimique  qui  leur 
est  propre;  elles  recèlent  des  principes  résineux  et  balsami- 
ques, et  surtout  une  grande  proportion  d'huile  volatile.  Telles 
5ont  les  productions  suivantes  :  l'hyssope,  le  lierre  terrestre, 
la  sau^'e,  le  marrube,  la  marjolaine,  l'angélique,  etc.;  la 
gomme  ammoniaque,  le  baume  de  ïolu,  du  Pcrou  ,  l'acide 
bcnzoiqurî,  etc.  ;  nous  y  joindrons  la  scille  et  ses  préparations, 
surloul  l'oximelscillitique,  dont  on  fut  un  si  fréquent  usage, 
l^érysimum  ,  le  cresson  de  fontaine  ,  le  chou  rouge  ,  et  autres 
plantes  crucifères  qui  contiennent  des  élémens  pénétrans  et 
stimulaus,  appartiennent  aussi  à  celte  section.  JNous  y  rappor- 
terons égabnient  les  eaux  minérales  sulfureuses  que  l'on  re- 
nomme comme  ayant  la  vertu  expectorante,  celles  de  Caute- 
rets  ,  de  Bonnes,  de  Barègts ,  etc.  L's  expectorans  excilans 
prennent  souvent  l'eau  pour  excipient;  mais  on  leur  donne 
aussi  le  vin,  l'alcool,  qui  ajoutent  à  leur  énergie  stimulante, 
et  même  le  vinaigre  ,  que  l'on  sait  irriter  le  système  pulmo- 
naire et  provoquer  la  toux.  JN'oublions  pas  que  l'on  ajoute 
souvent  à  des  m'idicameiis  émolliens,  comme  le  looch  blanc, 
le  mi'UiS'ge  d'iiuile  d'amandes  douces  et  de  sirop  simple,  etc., 
lui  médicamciU  excitant,  comme  l'acide  bensoique  ,  le  sirop 
de  baume  de  Toiuj  i'oximel  sciii:lique ,  etc.,   cl  que  la  pru- 
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prîc'té  de  ces  dernicres  préparations  ])lus  puissante  que  la  vertu 
e'moUicnte,  domine  celle-ci  et  semble  l'annuUer^  de  manière 
que  ces  compose's  ,  par  eux-mêmes  émoUiens,  prennent,  par 
les  additions  que  l'on  y  fait,  une  propriété  stimulante. 

Tous  les  médicamens  expectorans  que  nous  venons  d'éuu- 
mérer  aiguillonnent  les  tissus  vivans  ,  développent  les  proprié- 
tés vitales  des  organes ,  accélèrent  leurs  mouvemens.  Si  l'on 
administre  ces  agens  à  petites  doses  ,  l'estomac  seul  sent  leur 
action  j  mais  l'excitement  qu'il  éprouve  se  propage  d'une  ma- 
nière sympathique  aux  poumons;  de  là  leur  intluence  sur  l'cx- 
pecloration.  Si  les  agens  expectorans  qui  nous  occupent  sont 
donnés  à  plus  foi  tes  doses,  les  principes  actifs  qu'ils  recèlent 
passent  en  abondance  dans  le  torrent  circulatoire  ; 'ils  se  ré- 
pandent dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  et  tous  les  organes 
sont  soumis  à  leur  puissance  excitante  :  or  les  poumons  , 
comme  les  autres  viscères ,  sont  directement  stimulés, 

1/t'ffet  dts  expectorans  exeitans  est  double  :  1°.  ils  stimulent 
la  surface  muqueuse  des  bronches,  dcUermiuent  une  sécrétion 
pins  active  de  mucosités  :  par  là  ils  rendent  l'expectoration 
plus  abondante;  a»,  ils  excitent  l'action  et  le  mouvement  des 
divisions  bronchiques,  ils  augmentent  l'énergie  expultrice  des 
poumons  :  paj-  là  ils  rendent  plus  facile  l'éjection  des  mucosités 
t't  des  autres  humeurs  contenues  dans  ces  organes.  JNous  ne 
dirons  plus  que  tes  expectorans  sont  des  incisifs,  des  alté- 
nuans  ;  on  ne  croit  plus  de  nos  jours  qu'ils  aient  la  faculté  de 
fondie  les  mucosités  épaissies  dans  les  bronches,  de  diminuer 
leur  consistance  ,  leur  viscosité  ,  de  les  liquéfier  ,  etc. 

Les  deux  eiïels  que  nous  venons  d'indiquer  comme  le  pro-- 
duit  immédiat  de  l'administration  des  expectorans  exeitans  ,. 
doivent  régler  l'emploi  thérapeutique  de  ces  agens.  Il  est 
constant  que  s'il  existait  actuellement  de  l'irritation  ,  de  la 
chaleur  dans  les  voies  bronchiques,  s'il  y  avait  toux  sèche  _, 
fièvre  violente  ,  etc.,  ces  agens  seraient  nuisibles.  On  sent 
assez  combien  ils  sont  coutre-indiqués  dans  le  premier  temps 
des  rhumes,  des  catarrhes  pulmonaires  ,  et  surtout  des  périp- 
ijeumonics  et  des  pleurésies  essentielles.  Des  observations 
malheureuses  ont  prouvé  que  l'on.doit  alors  redouter  leur  em- 
ploi ;  on  les  a  vus  donner  à  tous  les  accidrns  morbifiques  une 
funeste  intensité,  et  empêcher  toute  guérison  par  la  voie  d'une 
résolution  salutaire. 

Mais  lorsqu'il  y  a  relâchement  de  l'appareil  pulmonaire , 
que  l'inertie  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  demande 
une  impression  stimulante,  alors  les  expectorans  tirés  de  hi 
clas-sc  des  médicamens  exeitans  deviennent  recommandables 
par  leur  action  sur  les  poumons  ;  ils  déterminent  une  sécré- 
iion  plus  foJlosur  la  sarface  brouchjquc;  ils. suscitent  sur  cçlte;- 
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prii  lie  une  sorte  de  de'gorgcmeiit  qui  rend  d'abord  IV-xpecto- 
ralion  plus  abondan'e,  mais  qui  bientôt  rappelle  celle  suriace 
à  son  «état  naturel.  Eu  morne  temps  ,  ces  agc-ns  développent  la 
faculté  contractile  des  Inonches  et  facilitent  l'expulsion  des 
matières  dont  les  conduits  aériens  paraissent  comme  remplis. 
Aussi  ces  expectorans  sont-ils  des  remèdes  dont  on  éprouve 
tous  les  jours  l'utilité  dans  la  dernière  période  de  la  péripneu- 
monie  ,  dans  les  inflammations  qui  affectent  l'appareil  respi- 
raioire,  lorsqu'elles  sont  associées  à  une  fièvre  muqueuse  ou 
adynamique  ,  dans  les  toux  humides  ,  dans  les  catarrhes  chro- 
niques qui  ne  tierment  point  à  une  phlegmasie  latente,  dans 
tous  les  cas  enfin  où  le  système  pulmonaire  est  dans  un  élat 
d'atonie  et  de  faiblesse. 

Ejcpectorans  lonùjues.  On  place  aussi  l'année  ,  le  chanise- 
drys  ,  etc.,  au. nombre  des  substances  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  une  vertu  expectorante  :  or  tes  substances  exercent  une 
action  tonique  ;  leur  impression  sur  les  organes  détermine  un 
resserrement  fibrillaire  dans  les  tissus  qui  les  composent ,  et 
l'appareil  organique  tout  entier  montre  plus  d'énerg;e,  ]j1us  de 
vigueur.  Les  expeclorans  de  celte  section  conviennent  pour 
réveiller  la  tonicité  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  , 
et  diminuer  la  sécrétion  qu'elle  fournit,  quand  un  état  de  re- 
lâchement la  rend  exubérante.  Les  agens  toniques  ,  en  forti- 
fiant les  poumons ,  rendent  aussi  l'expectora *ion  pins  facile. 

Souvent  une  affection  morbiiique  qui  paraît  avoir  so..  siège 
dans  les  voies  pulmonaires  ,  dépend  du  mauvais  état  de  l'es- 
tomac, de  l'altération  de  la  fonclion  digeslive  :  c'est  en  réta- 
blissant l'action  et  l'énergie  de  l'appareil  gastrique  que  l'on 
fait  cesser  la  toux  ,  que  l'on  tarit  la  stuice  de  l'expectoration  : 
or  les  médicamens  ton-ques  réussissent  souvent  dans  ce  cas. 
La  présence  des  vers  dans  les  intestins  peut  aussi  doiaier  lieu 
aux  mêmes  accidens  j  les  toniques  deviendront  encore  des 
moyens  utiles. 

Ejrpectorans  cinétiques .  On  trouve  parmi  les  expeclorans 
des  substances  qui  ont  une  propiiété  émétique  ,  comme  l'ipé- 
cacuanha,  l'oxide  d'antimoine  Lydro-suiphuié  rouge  ou  kermès 
minéral ,  le  tartrate  de  potasse  anlimonié,  même  le  tabac.  Lors- 
que l'on  emploie  ces  substances  à  litre  d'cxpeclorans  ,  on  ne 
les  donne  qu'à  très-petites  doses  ,  insulllsantes  pour  provoquer 
le  vomissement  j  mais  capables  de  produire  sur  la  suriace  gas- 
trique une  légère  irritation  cjui  se  transmette  sympatliiquenient 
aux  poumons,  et  qui  réveille  l'action  des  divisions  bronchi- 
ques 'y  car  c'<  st  surtout  sur  l'énergie  expullrice  des  organes 
pulmonaires  que  ces  expectorans  agissent  ;  toujours  ils  faci- 
litent l'expectoialion,  mais  ils  paraissent  peu  propres  à  modi- 
fier la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  aérien- 
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tips  ;  exceptons  cependant  l'ipe'cacuanlia  ,  qui  produit  aussi  un 
effet  excitant. 

Dans  toutes  les  maladies  où  il  y  a  difficulté  d'expectorer  par 
débilité  du  système  pulmonaire  ,  on  a  recours  avec  avanUge 
aux  expcctorans  éméliqucs.  On  donne  alors  de  tcmjps  en  temps 
une  tablette  d'ipécacuunha  qui  contient  un  demi-giain  ou  un 
grain  de  la  poudre  de  celte  substance,  ou  une  cuillerée  d'hein-e 
en  heure  d'une  potion  hu'lcuse  ou  d'un  looth  blanc  dans  lequel 
on  a  délayé  un  ,  deux  ou  trois  grains  de  kermès  minimal,  Stoll 
vante  comme  remède  expectorant  une  potion  faite  avec  cinq 
onces  d'au  de  sureau,  une  once  d'oximel  s  mple ,  une  once 
d'oximel  scillitique  ,  et  deux  grains  de  tartre  slibié  :  il  partage 
ce  mélange  en  six  doses.  Administrés  de  cette  manière,  les 
cméliques  ne  font  plus  vomir  ,  mais  ils  exercent  une  grande 
puissance  sur  l'expectoration.  De  plus ,  ils  tiennent  le  ventre 
libre. 

Expectorans  <jui  prennent  l'air  alinosphérique  pour  ve'Jii- 
cule.  On  sait  que  si  les  substances  résimuses  (  t  baîsamiqucs 
se  réduisent  en  vapeurs  ,  et  que  celles-ci  se  répandent  dans  l'air 
atmosphérique,  elles  peuvent  alors  pénétrer  dans  les  voies  pul- 
monaires. Eu  contact  immédiat  avec  la  surfa'-e  bronchique  ,  ces 
molécules  exerceront  sur  elle  une  impression  sliniulante  ,  elles 
animeront  sa  vitalité  ,  favoriseront  la  formation  des  crachats  ; 
ea  même  temps  ,  elles  exciteront  la  toux  ,  développeront  la 
force  expultrice  des  poumons,  et  faciliteront  la  sortie  des  nratiè- 
res  sécrétées  sur  cette  surface. 

Les  vapeurs  de  l'éther  pur  ou  mieux  uni  à  un  corps  résineux 
ou  balsamique  produisent  sûrement  ces  effets.  On  tient  le 
flacon  où  se  trouve  ce  mélange  ouvert  à  l'entrée  de  la  bouche  ; 
l'air  qui  pénètre  dans  les  poumons  se  charge,  en  passant  ,  des 
émanations  qui  s'échappent  en  abondance  de  ce  flacon  ,  il  les 
entraîne  dans  les  conduits  aériens  ,  où  elles  produisent  les  ef- 
fets dont  nous  venons  de  parler.  J'ai  fré(iuemment  vu  des 
pei'sonnes  gênées  par  des  mucosités  dont  dits  ne  pouvaient  se 
débarrasser,  trouver  dans  cette  l'cssourte  un  moyen  sur  pour 
obtenir  la  sortie  d'un  ou  de  plusieurs  crachats  épais  ,  visqueux  ; 
ce  qui  les  soulageait  beaucoup.  Ces  malades  demandaient  cux- 
mcmcs  le  flacon  aussitôt  qu'ils  sentaient  que  quelqiles  mu- 
cosités engagées  dans  les  canaux  bronchiques  les  tourmen- 
taient. 

Ces  expectorans  stimulans ,  administrés  par  inspiration, 
conviennent  pour  rappeler  la  membrane  muqueuse  des  bron- 
(hes  à  son  état  naturel,  lorsqu'elle  est  dans  une  sorte  de  re- 
lâchement ,  d'atonie  ,  et  qu'elle  fournit  sans  fin  des  matières 
muqueuses.  Les  médecins  d'Amiens  ont  guéri  des  calarrJies 
chroniques  invétérés  ,  en  envoyant  les  m:dades   respirer  plu- 
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sicius  heures  chaque  jour,  l'air  d'une  manufacture  d'acide  suT- 
furique  ,  située  dans  un  des  faubourgs  de  celte  ville.  Ces  molé- 
cules d'acide  sulfureux  dont  cet  air  est  charge'  agissent  cofiime 
excitans  sur  la  surface  puinionaire  ;  elles  réseiilent  les  pro- 
piie'lés  vitales  de  celte  dernière  ,  corrigent  sa  disposition  nior- 
hilique.  Les  anciens  conseillaient  ,  dai;s  les  affections  froides 
de  la  poitrine  le  séjour  ou  au  moins  la  promenade  dans  les 
lieux  plantés  d'urbKBS  résineux. 

Il  est  évident  que  ces  vapeurs  stimulantes  seraient  très- 
nuisibles  dans  les  maladies  inflammatoires  ou  avec  irritation 
du  système  pulmonaire  :  leur  action  serait  perfide  dans  le  pre- 
mier temps  des  rlmm  s,  de  la  péripneumonie,  dans  les  toux 
nerveuses ,  etc.  Si  l'on  voulait  alors  agir  sur  l'organe  malade 
par  l'inspiration  de  l'air  ,  il  faudrait  charger  ce  iluide  de  va- 
peurs émoUientes,  qui  (is^^nl  sur  la  surface  bronchique  uns 
impression  reiâchanle  ,  qui  pussent  calmer  l'exaitution  de  la 
vitalité  de  celte  partie  ,  et  par  là  amener  une  expectoration 
<|ui  annoncerait  line  détente  ,  un  amendement  dans  la  ma- 
ladie. 

Expectorans  epispasli'jues.  Les  vésicatoires  appliqués  aux 
jambes  ,  aux  caisses  ,  entre  h  s  épaules  ,  produisent  souvent 
liQ  elFet  expectorant,  dans  les  affections  de  poitrine.  Lorsqu'il  y 
a  inertie  du  s'>/stème  pulmonaire,  et  que  l'expectoration  est 
pénible  ,  ces  moyens  ont  une  grande  valeur.  L'excitation  qu'ils 
impriment  à  tout  le  système  animal  ,  révt  ille  l'énergie  des  ca- 
naux bronchiques  ,  donne  plus  de  force  et  de  vie  à  l'appareil 
respiratoire  ,  et  l'expectoration  se  fait  avec  plus  de  liberté.  Ces 
moyens  externes  n'exercent  pas  une  influence  marquée  sur 
l'action  séuétoire  de  la  surface  pulmonaire ,  pour  que  l'on 
puisse  déterminer  les  changemens  qu'ils  occasionnent  dans  lu 
ualure  et  dans  la  quanlilé  des  matières  expectorées. 

(  BARBIER  ) 
LUDOLP  (jorômp),  De  usa  et  ahusii  medicamentorum  expectoiantium  , 

Diss.  irj-4°.  Erfordlœ  ,  i^r(3. 
BUECHNER  (André    Élie  )  ,  i't;    incnngruo  expectorantium  usii  J'recjuenti 

morborum    pectoraLiuni    causa ,  Diss,    inaiig.    resp.    Supprian  ;  \a-^'^. 

Halœ,  1756.  (r.  p.  C.  ) 

expectoration:  ,  s.  f .  ,  expectoratlo  anacatharsis  : 
l'expectoration  est  la  fo.îction  par  laquelle  les  matières  cxcré- 
mentilielles  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  en  sont 
chassées  et  portées  dans  li  bouche.  L'expectoration. est  une 
sorte  d'expulsion  de  la  matière  des  crachats  tirée  des  cavités 
de  la  poitrine  et  dont  l'issue  est  dans  le  gosier.  (7est  une  es- 
pèce de  crachement,  soit  qu'il  se  fasse  volontairement,  soit 
qu'il  se  fasse  involontairement  par  l'effet  de  la  toux.  L'expec- 
toralion  prcienle  des  diliVreaccb  suivanl  la  manière  dont  soi.- 
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tcnt  les  crachats.   ^'^.    Elle  est  facile  j    2".   elle    est  difficile  j 
30.  elle  est  suspendue  ou  supprimée.    . 

I/cxpecloration  qui  est  f;icile  et  sans  beaucoup  d'efforts  de 
toux  est  avantageuse.  Ou  doit  compter  parmi  les  bous  signes  , 
dans  les  catarrhes  elles  péri|)neumonies ,  d'expectorer  aise'- 
îiunt.  Lorsque  le  contraire  a  lieu  ,  il  est  à  craindre  que  la  ter- 
minaison ne  soit  lâcheuse. 

Quand  l'expectoration  ne  se  fait  C]u'avec  les  plus  grands  ef- 
forls  ,  au  milieu  des  plus  vives  douleurs,  et  que  les  crachats 
sont  en  petite  quantité,  cela  indique,  clans  le-commencemcnL 
des  inllimmations  de  poitrine,  tme  grande  irritation;  il  n'y  a 
cependant  rien  de  <laijgereux  à  cotte  époque,  pourvu  que  dans 
la  suite  l'expcttoralion  soit  pius  facile,  et  que  les  crachats  soi- 
le'it  en  plus  grande  abondance. 

Dans  la  seconde  péi  iode  des  catarrhes  et  despéripneumonies, 
en  doit  toujours  craindre  pour  les  malades  qui  ejipectoient 
diiilcilcment  et  rendent  peu  de  crachats,  à  moins  que  les  urines 
ou  d'autres  évacuations  ne  soient  abondantes. 

Si  l'expectoration  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  douleurs  vio- 
lentes et  avec  beaucoup  de  bruit  de  la  poitrine,  si  le  malade 
est  très-épuisc  et  a  la  figure  hippoeiatique  ,  cela  i^idique  un 
grand  danger  et  la  plupart  du  temps  la  mort. 
•  L'expectoration  qui  est  subitement  suspendue  annonce  une 
terminaison  fâcheuse  des  catarrhes  et  des  peripneumonics  ,  s'il 
ne  survient 'dans  le  même  temps  quelques  autres  évacuations 
critiques  ,  ce  qu'on  reconnaît  aux  autres  signes. 

Dans  la  phtliisie  pulmonaire,  la  suppression  subite  de  Tcx- 
pcctoiatiou  est  très-mauvaise  lorsque  auparavant  elle  procurait 
du  soulagement;  cela  indique  une  nouvelle  inilammalion  qui 
't'St  survenue  ,  ou  ,  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'autres  signes 
dangereux  ,  une  "prochaine  et  fâcheuse  terminaison  de  la  ma- 
ladie. L'expectoration  se  supprime  chez  prescjue  tous  les 
phthis'ques  un  peu  avant  la  mort.  (  landré-beauvais  ) 

EXPERIENCE     EN    MEDECINE     CONSIDEuÉE     D'r^E    BIAMl.RE 

gÉinérale.  Toute  maladie  individuelle  cju'un  méueciu  habile 
est  chaigé  de  diriger,  lui  offre  un  problème  plus  ou  moins 
compliqué  à  lésoudre  ,  et  dont  il  sent  d'autant  plus  la  diflicuUé 
qu'il  a  plus  de  lumières  acquises  ;  il  doit  d'abord  l'observer  • 
avec  méthode  ,  chercher  à  déterminer  ses  symptômes  caracté- 
ristiques ,  par  comparaison  avec  les  mêmes  maladies  antérieu- 
rement observées  par  lui-même  ou  par  d'autres  auleuis;  il 
présage  alors  sa  marche  ,  sa  durée  et  sa  terminaison  la 
plus  ordinaire.  La  manière  générale  d'en  diriger  le  trai- 
tement lui  est  indiquée  d'abord  d'avance  ;  mais  elle  «ioit 
ensuite  être  modifiée  ,  suivant  les  vari(;tés  individuelles  de  li 
cause,   de  f àg.; ,  de  la  cousiiiuliuu  ori;jiuaire,  de  la  manier» 
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de  vivre.  C'est  ainsi  qu'un  médecin  a  d'autant  plus  d'expe'- 
ricnce  sur  une  ou  plusieurs  maladies  qu'il  a  un  jugement  plus 
sain,  nue  érudition  plus  solide,  et  qu'il  a  une  occasion  plus 
fréquente  de  les  observer  par  lui-même  sous  des  formes 
variées. 

Zmmermann  ,  dans  son  Traité  de  l'expérience  en  général 
et  en  particulier  dans  Vart  de  guérir,  a  fait  des  rétlexions 
judicieuses  sur  ce  qu'il  appelle  une  fausse  expérience ,  qu'il 
regarde  comme  une  aveugle  routine  ou  plutôt  un  cercle  étroit 
de  certaines  actions  habituelles  et  une  répétition  automatique 
de  quelques  m;tximes  générales  qui  semblent  seulement  dé- 
posées dans  la  mémoire,  sans  aucun  fruit  pour  les  progrès  de 
ia  science.  Un  empirique  ,  ajoute-t-il ,  est  un  homme  qui ,  sans 
songer  aux  opérations  de  la  nature,  aux  signes,  aux  c.iuses 
des  maladies  ,  aux  méthodes  successivement  perfectionnées 
par  l'observation  ,  administre  les  médicamens  au  hasard  ou 
lesdistribiK;  indistinctement  sans  aucune  attention  aux  variétés 
individuelles.  Mais  il  est  bien  plus  facile  d'indiquer  en  général 
les  écueils  à  éviter  que  d'indiquer  avec  précision  la  route  qu'on 
doit  suivre,  et  Zimmermann  ,  quelle  que  fût  sa  sagacité  natu- 
relle, ne  pouvait  encore  proHter  ,  en  17G0,  de  l'exemple 
qu'ont  donné  à  la  médecine  les  autres  sciences  physiques,  sur- 
tout pour  la  distribution  des  objets  analogues  et  la  détermi- 
nation de  leurs  vrais  caractères;  or,  sans  ces  rapprochemens 
naturels,  comment  peut-on  s'entendre  et  ajouter  à  nptre  propre 
«xpérience  les  résultats  de  celle  que  les  autres  ont  déjà  anté- 
rieurement acquise? 

Il  serait  facile  ,  mais  superflu  ,  de  revenir  ici  sur  la  distinction 
ih'S  anciennes  sectes  de  médecine,  de  rappeler  la  marche  suivie 
par  les  empiriques  ,  les  dogmatistes  ,  les  éclectiques  ,  etcL  et  de 
lemonter  ainsi  à  l'origine  de  l'expérience  considérée  d'une  ma- 
Ti'wie  générale.  On  sait  que  la  famille  des  Asclépiades  avait  sur- 
tout posé  1rs  vrais  fondcmens  de  toute  science  médicale  ,  par 
l'v'ttîde  pïtrticulière  des  signes  extérieurs  propres  à  faire  con- 
niiitrc  la  marche  des  maladies  aiguës  et  à  présager  une  terrai- 
n-i.ison  favorable  ou  funeste.  Mais  quel  talent  supérieur  ne  fal- 
lu t-il  point  avoir  pour  démêler  à  travers  cet  am.?s  informe  d'o- 
pinions populaires  et  de  résultats  d'une  observation  exacte  ,  ce 
qui  devait  être  conservé,  pour  saisir  la  vraie  méthode  de 
décrire  l'histoire  des  maladies  ,  le  caractère  dominant  des  épi- 
démies et  les  influences  delà  position  des  lieux?  comment 
pouvoir  autrement  s'entendre  et  rallier  l'expérience  du  passé 
avec  celle  que  peut  procurer  l'exercice  journalier  de  la  méde- 
cine dans  les  ditlérentes  régions  de  la  terre?  Hippocrate  livré 
à  son  seul  génie  eut  cette  gloire  ,  et  ne  sera-t-il  pas  toujours  à 
juste  titre  le  vrai  père  de  la  médecine? 
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Rien  ne  fut  plus  propre  à  reuilre  vacillante  ou  plutôt  nuU.î 
l'expérience  en  médecine  que  l'usage  empirique  des  loruiules 
longues  el  compliquées  des  médicamens  ,  introduites  par  les 
médecins  arabes  ,  en  négligeant  la  base  fondamentale  de  loute 
vraie  science  médicale  qui  consiste  dans  la  description  gra- 
phique du  cours  et  de  la  terminaison  des  maladies.  Les  siècles 
d'ignorance  favorisèrent  cette  fausse  direction  des  études  et  de 
l'exercice  de  la  médecine;  mais  quelques  bons  esprits,  lelsque 
Foreslus  ,  au  seizième  siècle  ,  contreb  dancèrent  un  peu  cet 
inconvénient ,  en  se  formant  sur  les  vrais  modèles  de  la  mé- 
decine antique  ,  et  donnèrent  une  attention  particulière  à  la 
méthode  descriptive  des  symptômes  des  maladies;  d'ailleurs  ces 
histoires  individuelles  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  et  dis- 
posées dans  une  sorte  d'i:olement ,  pouvaient-eiles  s'éclairer 
réciproquement  etfornier  un  tableau  vaste  et  régulier?  Pouvait-, 
on  saisir  ce  que  les  maladies  analogues  oiïVaient  de  commun 
et  de  distinctif,  ou  plutôt  laisser  des  idées  précises  et  une  Iracti 
durable  dans  la  mémoire?  C'était  donc  une  soi  te  d'état  d'cnlauce 
de  l'expérience  en  médecine  ,  considérée  dans  toute  la  rigueur 
du  terme. 

Sydenham  est  un  des  premiers  qui  ait  senti  vivemenC 
cette  vérité",  et  quel  sentiment  de  vénération  doit  inspirer  sa 
mémoire  ,  puisqu'il  a  indicjué,  il  y  a  plus  d'un  siècle  ,  li  route 
la  plus  sûre  pour  actjuérir  une  expérience  solide  ,  et  lui  faire 
faire  de  nouveaux  progrès!  11  donne,  dans  ses  écrite,  le  sage 
précepte  de  s'habituer  d'abord  à  tracer  des  histoires  claires  et 
précises  des  maladies  sans  aucune  vaine  explication  ,  et  de  les 
rappeler  à  des  genres  el  à  des  espèces  particulières  ,  eu  s'at- 
tachant  aux  symptômes  essentiels;  il  propose  de  confirmer 
ensuite  le  mode  de  traitement  par  des  observations  exactes. 
Dès-lors  les  médecins  les  plus  distingués  se  vouèrent  surtout  ù 
décrire  avec  soin  le  cours  des  maladies  ;  et  les  faits  particuliers 
en  se  multipliant  sans  cesse  dans  les  contrées  les  plus  éclairé',  s  , 
rendirent  nécessaires  des  classifications  méthodiques  pour  em- 
brasser leur  vaste  ensemblt-- ,  et  rallier  ainsi  le  présent  un 
passé  ;  c'est  ainsi  que  par  un  heureux  choix  des  autours  ,  un 
médecin  studieux  et  doué  d'un  jugement  sain  ,  marche  tou- 
jours en  ligne  directe  et  avec  retenue  dans  le  sentier  étroit  d'une 
expérience  éclairée.  Consultez  les  articles  classification  ,  dcule 
pjiilosophif/ue. 

Que  d'obstacles  puissans  et  nombreux  ,  réunis  ou  séparés  , 
retardent  ou  entravent  la  marche  d'une  longue  expérience 
propre  à  éclairer,  ou  peuvent  la  rendre  erronée  et  dangerciise  I 
études  mal  dirigé;:s  oa  superficielles  ,  certaines  maladies  parti- 
culières prises  comme  un  type  général  de  toutes  les  autres  ^ 
une  fausjc   interprétation    de    certains   cvéncmtns  lavoraJles 
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OH  contralrrs  ,  dont  la  cau^e  esl  ignorée;  les  vraie:»  ressource* 
delà  nalureuiL'coMnues  ou  dissimuiécs  On  peut  "lier  t'aussemeiU 
avec  l'expciience  d«  lous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  un  suc- 
ces  ioespéré  et  qui  tient  quelquefois  à  un  concours  rare  de  cir- 
constances,  et  parmi  un  grand  nombre  de  ma'ades  qu'un  me'- 
decin  en  vogue  peut  visiter  dans  la  journée,  que  d'objets 
divers  ,  au  moral ,  comme  au  physique  ,  peuvent  influera  so.-i 
insu  sur  leur  état  et  sur  la  marche  ou  la  gravité  des  symptômes! 
Est-il  ordinaire  dans  l'exercice  journalier  de  la  médecine  d'étu- 
dier avec  profondeur  le  caractère  p;irticuher  d'une  maladie  et 
d'en  faire  des  rapprochemeus  avec  justesse? 

Les  takns  supérieurs  de  Baglivi  et  la  profondeur  de  ses  vues 
sur  l'exercice  de  la  médecine,  n'ont  jamais  paru  avec  plus  d'a- 
vantage que  dans  le  jugement  qu'il  porte  des  principes  foiîda- 
nienlaux  de  la  médecine  grecque  et  dans  la  manière  même 
dont  il  les  a  développés  par  des  applications  particulières* 
Quelle  autre  roôte  peut-on  prendre  pour  acquérir  une  exp;;- 
rience  solide  ,  surtout  si  on  rétléchit  à  la  direction  vicieuse 
qu'avaitnt  prise  en  général  l'enseignement  et  les  études  de  mé- 
decine dans  le  cours  du  dix-septieuie  siècle?  Baglivi  eu  donne 
l'idée  la  plus  précise  en  faisant  le  recensement  des  obstacles 
qui  peuvent  s'opposer  aux  progrès  ultérieurs  d'une  expérience 
éclairée  :  1°,  un  dédain  affecté  et  une  sorte  de  dérision  pour  la 
médecine  grecque  et  les  maximes  antiques  que  nous  a  transmis 
Hippocrate  ;  1».  des  opinions  ou  des  spéculations  vaines  , 
substituées  à  l'histoire  exacte  des  maladies  j  3".  une  manière 
déraisonner  vague  et  fondée  sur  quelque  simple  analogie  ou 
plutôt  sur  de  fausses  ressemblances  j  4"'  un  défaut  de  choix 
dans  ses  études  et  l'habitude  de  se  borner  à  des  lectures  su- 
perficielles j  5'J.  une  surabondance  d'interprétations  du 
texte  laconique  de  certains  auteurs  adoptés  exclusivement  ; 
6'J.  la  négligence  du  style  aphorislique  dans  l'exposition  his- 
torique des  maladies.  C'est  à  la  suite  de  ces  notions  prélimi- 
naires développées  avec  étendue,  que  Baglivi  rapporte  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  ,  sur  la  marche  et  la  termi- 
naison de  plusieurs  maladies,  en  prenant  pour  modèle  la  mé- 
decine antique.     * 

La  médecine  a  été  sans  doute  très-perfectionnée  depuis  que 
l'ouvrage  de  Baglivi  a  été  publié  ,  et  on  a  recueilli  une  foule  de 
résultats  précieux  de  l'observation ,  sur  un  grand  nombre  de 
juaiadies.  On  a  aussi  appliqué  à  cette  même  science  des  cou- 
naissances  accessoires ,  prises  de  la  chimie  ou  de  différentes 
parties  de  l'histoire  naturelle.  Enfin  ,  l'esprit  d'ordre  et  de. 
méthode  ,  adopté  dans  les  autres  sciences  ,  a  commencé  à  s'in- 
troduire en  médecine  et  à  exercer  sur  sa  marclie  la  plus  heu- 
ïcuse  influence.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  dire  d'uu  médecin 
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quelconque  qu'il  a  acquis  une  grande  expi'rifnice  ,  mais  il  faut 
examiner  sM  a  pris  la  voie  la  puis  sûre  et,  la  mieux  combinés 
pour  rendre  son  expérience  la  plus  éclairée.  C'est  ce  qui  ne  peut 
être  bien  déterminé  que  dans  l'article  suivant  sur  l'expénence 
considérée  en  particulier. 

EXPÉRIENCE  PARTICULIERE  iTx  médeci?*e.  Essai  OU  suitc  d'es- 
sais  ou  d'épreuves  ,  pour  constater  l'ellicacité  d'un  médicament 
OU  d'une  méthode  précise  de  traitement  dans  une  maladie  dé- 
terminée. 

Il  semble  d'abord  qu'im  semblable  essai ,  propre  à  être  répété 
dans  d'autres  temps  ou  d'autres  lieux  ,  soit  absolument  impos- 
sible à  cause  de  la  complication  des  oLjels  et  de  la  dilîicuhé 
extrême  de  trouver  une  semblable  réunion  et  un  résultat  iden- 
tique. Ce  qui  favorise  encore  cette  opinion  ,  est  la  fréquence 
de  l'opposition  qu'on  remarque  entre  ce  qu'un  médecin  dit 
avoir  éprouvé  et  ce  que  tel  autre  médecin  croit  avoir  observé 
dans  des  cas  analogues  j  ce  qui  indique  seulement  que  l'examen 
de  l'objet  a  été  incomplet  ou  très-superficiel  d'un  côté  seule- 
ment ou  des  deux  côtés  à  la  fois  ,  et  combien  ne  pourrait-on 
point  citer  de  pareils  exemples  en  physique  et  en  chimie!  Il 
s'agit  donc  de  savoir  si  en  médecine  on  peut  quelquefois  ap- 
porter une  telle  précision  dans  les  recherches  qu'il  ne  reste  aucun  . 
doute  sur  la  conclusion  qu'où  en  tire  et  qu'on  puisse  la  confirmer 
dans  des  cas  analogues. 

Il  est  étranger  à  mon  sujet  de  parcourir  en  général  les  pro- 
grès successifs  de  l'art  expérimental  depuis  Bacon  ,  Becker  y 
Boyle  ,  Harvée  ,  Boerhaave^ct  les  sociétés  les  plus  célèbres  de 
l'Europe.  Il  suffit  de  remarquer  que  le  désavantage  qu'on  a 
toujours  donné  à  la  médecine  sou»  ce  point  de  vue  peut  être 
beaucoup  diminué,  en  épurant  son  goût  par  l'étude  de  la  mar- 
che suivie  dans  les  sciences  physiques  (  t  par  uueexîicte  analyse 
des  considérations  fondamentales  qui  doivent  nécessairement 
entrer  dane  une  expérience  concluaule.  Eu  se  tenant  toujours 
en  garde  contre  les  préventions  et  l'errerr  ,  il  importe  surtout 
de  déterminer  avec  soin  le  caractère  distinctif  de  la  maladie 
sur  laquelle  on  propose  de  faire  quclqu'essai  et  de  la  rapporter 
à  une  classification  méthodique  et  faite  avec  choix,  pour  qu'on 
puisse  connaître  la  marche  la  plus  ordinaire  des  maladies  de 
ce  genre  ou  leurs  écarts  ,  leurs  terminaisons  ,  ou  bien  leuis 
changemeus  et  leurs  transformations  variées ,  lorsqu'aucune 
négligence  grave,  aucune  manœuvre  imprudente  ne  vient 
les  troubler.  11  importe  peu  d'ailleurs  que  nous  ne  puissions 
connaître  la  structure  intime  et  les  fonctions  du  système  n(  r- 
•veux,  sanguin,  lymphatique  pour  rendre  l'expérience  con- 
cluante ,  et  en  effet  en  physique  même  u'esl-on  point  parvenu 
ià  déterminer  les  lois  de  lu  collision  des  corps-,  soit  durs  ,  soit 
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élastiques  ,  quoique  la  nature  de  ces  corps  nous  soit  entièrement 
inconnue. 

La  marche  d'une  maladie  peut-elle  être  régulière  ,  si  elle 
n'est  ])uissamment  S'^condée  par  une  heureuse  influence  de  tous 
les  objets  de  salubrité  ,  internes  et  externes  ,  d'un  air  pur  et  à 
une  certaine  température  ,  d'une  alternative  du  mouvement  et 
dn  repos  ,  assortie  au  caractère  et  aux  périodes  de  la  maladie, 
d'un  choix  vari"  d'alimens  sains  et  plus  ou  moins  nourrissans  ,  , 
d'un  sommeil  calme  et  d'une  certaine  durée,  enfin  de  toutes  les 
affections  douces  et  consolantes  de  ceux  qui  nous  enviromienl  ? 
une  position  physique  ou  morale,  opposée  sous  un  ou  pl-.isieurs 
rapporis  à  ceileqsie  je  viens  de  décrire,  ne  doit-elle  point  amener 
des  dérang  mens  plus  ou  moins  graves  dans  les  ri-ssoarces  d-'la 
nalure,et  changer  entièrement  les  effets  d'un  médicament 
qu'on  \  e  it  essayer  ,  ou  d'une  méthode  parti» ulière  qu'on  veut 
soumeltie  à  une  épreuve.  Toutes  ces  considérations  doivent 
donc  entrer  dans  le  pian  d'une  expérience  particuiière  qu'on 
lenle  ,  an  moins  lorsqu'on  vent  bien  s'entfndre  ,  et  ne  point  at- 
tnîiuci  a  une  cau-c  ce  qui  est  le  produit  d'une  circoaslance  qui 
peut  lui  être  eut. èicmuul  étrangère. 

Un  antre  orJre  de  consi  lérations  ,  qui  peut  aussi  influer 
sur  les  ré-,u  tais  ,  ti  ut  souvent  à  d;s  circonstances  minutieuses 
du  choix  de  la  substance  médicamenteuse  ,  de  sa  dose  plus  ou 
moins  l'orte  ,  de  sa  rép'^titioa  plus  ou  moins  fréquente  ,  des 
règles  de  son  administration,  de  l'us.iga  des  moyens  propres  à 
la  seconder,  de  ses  propoitions  suivant  l'âge  ,  ie  -exe,  le  tem- 
pérament ,  la  cause  particuiière  de  la  niala  jie  .  la  saison  de 
l'année.  S'agit-il  d',  ne  métlio.lc  de  traitement  plus  ou  moins 
longtemps  continuée,  ou  tour  à  tour  reprisi*  et  si;spcnjue  ; 
que  n'attentions  spéciales  po.ir  éviter  to.;te  équivoque,  tout 
objet  d'incertitude,  et  que  de  'mesures  variées  a  pre.i.lre  et  à 
faire  exécuter  !  Jj  puis  en  citer  poir  exemple  1 1  direction  mé- 
dicale de  l'établissement  publ.c  d;;  la  SaipJtr  ère  ,  cousacré  au 
traitement  de  l'aliéujtion  mentale.  Les  points  fondamentaux 
de  l'hygiène  sont  violés  d'une  mani^-re  si  mmitéste  .ans  pres- 
que tous  les  hospices  d'aiiénés  ,  que  la  marche  des  diverses 
espèces  d'aliénation  en  est  troublée  sans  cfs^e  ,  quelq  e  médi- 
cament d'ailleursqu'onpuisse  mi  ttreen  us  ige,etalors comment 
peut-on  s'entendre  quand  on  voudra  adopter  ai  leurs  un  médi- 
cament analogue  et  faire  de  nouvelles  recherches  pur  la  voie  de 
l'expérience?  J'ai  donc  cru  nécessnre  de  fix:r.,  avec  préci- 
sion .  les  moyens  à  prendre  relativement  aux  a.iénées  de  la 
Salpètrière  ,  pour  faire  respirer,  autant  qu'il  est  possible  ,  ua 
air  pur  et  salubre  ,  ue  faire  donner  que  des  alinicns  sauis  et 
distribués  avec  méthode,  reuipir  les  mtt  rvallcs  des  repas  par 
des  occupations  et  des  mouvemens  de  corps  varies  et  adapté* 
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à  l'état  Jes  forces  et  au  degré  d'intelligence  des  diverses  alié- 
nées ,  isoler  celles  qui  sont  les  plus  turbulentes ,  et  ménager ,  aux 
convalescentes,  un  sommeil  tranquille;  allier  heureusement 
la  fermeté  à  la  douceur,  ne  jamais  se  permettre  des  acti  s  de 
violence,  et  imprimer  la  plus  grande  régularité  à  toutes  le\ 
parties  du  service,  exercer  en  un  mot  une  répression  propor- 
tionnée au  degré  d'agitation  de  l'aliénée,  mai*  sans  aigrir  son 
caractère.  On  peut  consulter,  sur  ces  objets,  le  Traite  de  l'alic- 
fiatîon  mentale ,  et  l'article  de  ce  dictionaire  sur  le  réunie  et 
V isolement  des  aliènes. 

Cette  même  méthode  de  mettre  de  la  conformité  dans  les 
résultats  des  expériences  tentées  en  divers  temps  et  en  difïé- 
rens  lieux,  sur  le  même  objet,  peut  être  plus  ou  moins  sim- 
plifiée lorsque  la  substance  dont  on  veut  éprouver  les  avan- 
tages possède  des  qualités  spécifiques  et  adaptées  à  la  nature 
de  la  maladie  C'est  ainsi  par  exemple  que  celles  tentées  par 
Dehorne  ont  constaté  que  le  mercure,  mis  en  usage  à  l'inté- 
rieur ou  à  l'extérieur,  et  sous  des  formes  simples  et  compli- 
quées, peut  guérir,  avec  une  très-grande  probabilité ,  la  ma- 
ladie syphilitique.  Il  en  a  été  de  même  des  expériences  variées  , 
faites  dans  les  hôpitaux,  pour  prouver  que  le  soufre,  prescrit 
en  substance  et  à  l'intérieur,  ou  bien  sous  forme  de  fumiga- 
tions sulfuriques  ou  de  bains  sulfureux,  peut  également  guérir 
la  gale,  ou  même  d'autres  allections  cutanées.  Le  docteur 
Alston  a  suivi  aussi  une  méthode  très-directe  pour  chercher  à 
éclaircir  par  des  observations  particulières,  les  effets  narcoti- 
ques produits  par  l'opium  (  Médical  cssays  ,  etc. ,  Edinburgh, 
"^'ikl)-  On  peut  encore  citer,  comme  des  exemples  remar- 
quables des  mêmes  épreuves,  les  oLs^^rvations  laites  à  Vienne 
j)ar  le  prolesseur  Stork  {DeciciUœ  efficacid;  de  colahico  inhy- 
drope  ;  de  aconito  et  hyoscyamo;  carnphorœ  vires ,  etc.  ).  Mais 
ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  sorte  d'expériences  et  qui  décèle  un 
vrai  talent  observateur  ,  est  une  marche  sévère  et  entièremant 
étrangère  à  .toute  prévention  ,  et  une  sagacité  rare  pour  coor- 
donner les  faits  entre  eux ,  et  n'en  tirer  que  des  inductions  di- 
rectes et  précises,  soit  poiu'  constater  l'elhcacilé  de  certaines 
substances  ,  soit  pour  faire  connaître  celles  qui  sont  nuisibles  ou 
même  vénéneuses.  Ne  doit-on  point  citer  ainsi  avec  honneur  le 
Traite' des  poissons  dejVl.Ortila,  àcôté  de  l'ouvrage  de  Wepfer 
(  Cicutœ  aijuaticœ  historia  et  noxœ  )  •'' 
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3788.  —  /('■'.  3  vol.  in-80.  Venise,  1790. 

Cet  ourra^e  est  regardé  généralement  comme  classique  ;  il  a  un  mé- 
rite d'autant  pins  précieux  qu'il  est  plus  rare;*  c'est  d'à  voir  été  composé, 
ainsi  qui'  l'ohsrrve  M.  Leri-bvre  ,  dans  un  pavs  heureux  oii  l'esprit  jf  ii- 
}>er(é<iui  anime  toutes  le^  sciences  donne  un  libre  «"-soraux  Cicuités  de 
l'ame.  »  Le  stvlc,  presque  toujours  noble,  est  par  fois  a lu poule,  obscur 
même,  et  sous  ce  dernii  r  rapport ,  le  traducteur  français  sembleavoir 
vtmlu   renchérir  sur  son    n;o  Icle.  Quoique  volumineux  .  le  Trait*  de 

'  1  expérience  est  incomplet  :  l'auteur  se  proposait  de  l'f-ni  ichird'un  cin- 
quicm»'  el  d  un  sixième  livres;  mais  touroiente  par  dfs  soufi'raoce& 
physiques  et   morales,   il    ne  put   exécuter  ee  projet  utiln. 

J>RATOLONGO  (Joseph),  De  medicd  experientiâ,  Oratio  soUmnis  habita 
in  academiâ  GtUiieiisi ,  anno  IT/J. 

Ce  discours  inaugural  est  inséré  dans  la  première  Décade  des  disser- 
tations niédicaLs  italiennes  recueillies  p.-irji-;in  Jacqie-  Rœnier. 

BORN  (Erni-st)  ,  Ueher  den  IVerth  der  medictiiisc/ien  r.rfahrunt^  ^  und, 
ue.'.erJie  llJit'el  sie  zu  erlangen  ■  c'est-ii  dire  .  bur  Tul  ililé  de  i'cxpé- 
rietice  en  médecine  ,  et  sur  les  moyens  de  l'acquérir.  Discours  inau- 
gural; iii-8°    Berlin  ,   iSo''. 

J.-  suis  loin  de  révoqu'-r  en  doute  l.s  talens  du  docteur  pro-sien  ; 
tout>-fois  j<-  n'ai  pas  '-u  lieu  de  concevoir  une  haute  opinion  <ie  cette  ex- 
périence sur  laquelle  il  neceSse  de  parler ,  d'eiTire,  et  qui  lui  «  niome 
l'uurni  le  titre  d'uu  journal  :  A  eues  ^irchifjuer  insdieim  se  lie  Erfahning, 
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EXPIRATIONS,  S.  i.  y  expiratio ,  àwwevhe  expirai^e ,  ex- 
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pirer  ,  rendre  le  soufle.  Cest  l'acte  par  lequel  l'air  qui  avait  été 
inspiré  sort  du  poumon  ,  après  avoir  éprouvé  et  produit ,  dans 
ce  viscère,  des  thangenitiis  qui  seront  indiqués  à  l'article  respi- 
ration. P'oyez  ce  mot.  L' expiration  est  le  dernier  des  phéno- 
mènes de  la  vie  animale.  (  vaidy  ) 

EXPLOPiATIO^i  ,  s.  f. ,  en  latin  exploratio ,  du  verbe  ex- 
plorare. ,  qui  signifie  examiner ,  scruter ,  viiiter.  On  explore  , 
à  l'aide  de  ses  sens  ,  et  par  des  questions  faites  au, malade  ,  et  à 
toutes  les  personnes  qui  peuvent  fournir  les  rcr.seignemens  dé- 
sirés. Le  légisFateur  de  la  médecine  a  établi  quelques  précepti  s 
si'.r  l'art  d'explorer,  dans  son  livre  de  l'art;  il  exige  commo 
qualités  indispensables  chez  le  médecin,  une  bonne  organi>aliOii 
et  une  (ducaiion  libérale. 

Deux  ordres  d'objets  sont  soumis  à  l'exploration  du  médecin , 
lo.  lepaysqu'd  habile,  et  tous  les  objets  extérieurs  qui  infiucnt 
sur  l'homme  j  20.  l'homme  lui-même,  en  santé,  en  maladie, 
et  après  la  mort. 

SECTION  I.  Exploration  des  lieux.  Le  médecin,  qui  veut 
exercer  sa  profession  avec  succès  ,  doit  déterminer  la  latitude 
et  la  longitude  de  la  contrée  qu'il  habite;  l'élévation  de  cette 
contrée  audessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  doit  examiner  si  le  sol 
est  égal  ou  monlueux,  et  ,  duis  ce  dernier  cas  ,  quelle  est  la 
direction  des  chaînes  de  montîJgncs;  si  les  vallées  sont  baignées 
par  des  eaux  stagnantes  ou  par  des  rivières  rapides;  si  le  tenain 
est  calcaire  ,  siliceux  ou  argileix  ;  si  le  pays  renferme  des  eaux 
minérales  et  quelles  sont  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  ces  eaux  :  il  doit  aussi  connaître  les  variations  méléréolo- 
giques  de  l'atmosphère  ;  les  végétaux  et  les  animaux  fine  le  sol 
nourrit,  la  population,  la  proportion  des  naisianees  iJgitinies 
et  illégitimes,  deS  mariages,  des  déi.ès,  des  émigrations  an- 
nuelles, avec  le  nombre  total  des  habilans  ;  les  divers  genres 
d'industrie,  la  natui^  des  alimens  et  des  boissoi,s  ,  les  yêlemens 
Hsités,  les  habitudes  sociales,  l.i  construction  et  l'étaldcs  ha- 
bitations ,  les  hôpitaux  ,  les  prisons  et  tous  les  établissemens 
publics  ,  le  tempérament  dominant  chez  Li  plupart  des  indivi- 
dus ,  les  maladies  endémiques  ,  les  ma'adies  sporadiques  et  épi- 
démiques  les  plus  fréquentes  ,  l'étal  de  la  nr  decme.  On  trouve 
des  règles  précieuses  sur  l'explorilion  dcsiieuxduns  un  des  plus 
beaux  monumens  de  l'antiquité,  dans  le  traité  cl'HijpoLrate, 
Ue  l'air,  des  eaux  et  des  lieux. 

J'ai  dû  me  borner  à  indiquer  sommairement  les  divers  objets 
à  explorer.  Les  développemeus  nécessaires  sont  exposés  aux  ar- 
ticles û/r,  aliment,  boisson,  ende'niie ,  c'pi demie ,  lijgiene ,  to- 
pographie me'dicale ,  etc. 

Si  la  connaissance  de  toutes  les  conditions  qui  influent  sur 
l'homme  est  indispensable  au  médecin  civd  ,  elle   n'est   pas 
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moins  utile  au  médecin  militaire.  Cependant  celui-ci  peut  pas- 
ser, dans  la  même  année,  du  sommet  des  Aipes  aux  marais  de 
la  Zélaiide,  et  des  sables  brùiaus  de  l'Andalousie  aux  bords 
glacés  de  la  Vistule  et  du  Borysthène.  iVlais  s'il  est  digne  du 
beau  titre  dont  le  gouvernement  l'a  honoré  ,  il  sentira  toute  la 
difficulté  de  sa  position  sans  se  décourager;  il  invoquera  les 
lumières  des  médecins  du  pays  j  il  négligera  les  détails  d'une 
toDographie  minutieuse  ,  pour  s'attacher  à  la  recherche  des 
causes  qui  peuvent  avoii"  une  grande  influence  sur  la  santé  de 
l'homme  de  guerre;  il  ne  s'entourera  point  d'in^rumens  et 
d'appareils  que  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  trans- 
porter; il  acquerra  l'habitude  d'explorer  avec  ses  sens;  il  saura 
trouver  des  ressources  dans  tous  les  objets  qui  l'entoureront. 
Avec  ces  seuJs  moyens  ,  s'il  est  secondé  par  l'autorité  supé- 
rieure,  il  aura  la  douce  satisfaction  de  conserver,  à  la  patrie, 
un  grand  nombre  de  ces  guerriers  généreux  dont  il  partage  les 
privations  ,  les  fatigues  ,  les  dangers  et  la  gloire. 

SECTio:^   II.  Exploration  de  l'/iomme. 

CiiAPiTRE  I.  Exploration  de  riiomme  en  santé'.  Dès  qu'un  en- 
fant vient  de  naître,  on  doit  l'examiner,  l'explorer,  d'abord 
pour  reconnaître  son  sexe  (masculin ,  féminin  ,  androgyne);  en- 
suite ,  pour  s'assurer  s'il  n'a  point  de  hernie  ou  quelque  vice  de 
conformation  ,  tel  qu'une  iraperfcuation  de  l'anus,  de  l'urètre, 
de  la  vulve,  de  la  bouche,  des  paupières.  Voyez  accouche- 
ment,   ENFAM,   IMPERFORATION. 

DaiiS  un  âge  plus  avancé,  l'homme  en  santé  peut  être  sou- 
mis à  l'exploration  du  médecin,  pour  s'assurer  de  son  aptitude 
au  service  militaire  ,  ou  à  divers  autres  états.  On  a  vu  des  lem- 
mes  assez  déhontées  pour  faire  constater  ,  par  une  exploration 
juridique  ,  l'impuissance  de  leurs  maris.  Le  médecin  légiste  et 
l'accoucheur  sont  souvent  requis  de  reconnaître,  pur  l'explora- 
tion ,  l'état  de  grossesse  d'une  femme. 

CHAPITRE  II.  Exploration  de  l'iiomme  malade.  Les  indications 
thérapeutiques  sont  fondées  sur  la  connaissance  des  maladies. 
Pour  ai'river  à  cette  connaissance,  il  est  nécessaire  d'explorer 
l'individu  malade.  Le  médecin  qui  procède  avec  méthode  dans 
cet  acte  important,  surtout  à  sa  première  visite  ,  fait  concevoir 
une  opinion  avantageuse  de  sa  prud' nce  et  de  son  talent.  Il  est 
aussi  très-essentijïl  au  succès  du  traitement  que  le  malade  ait 
une  confiance  sans  bornes  dans  l'homme  duquel  dépend  le  réta- 
blissement de  sa  santé.  Le  médecin  devra  observer,  en  explo- 
rant ,  les  règles  suivantes. 

Première  règle.  Si  le  malade  est  endormi ,  ne  point  l'éveil- 
ler d'abord;  mais  examiner  l'altitude  ,  l'état  du  système  mus- 
culaire, la  respiration,  le  pouls,  l'état  de  la  face,  et  particuliè- 
rameot  des  yeux  et  des  làvres.  L'éveiller  alors  très-doucemcut  > 
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et  observer ,  avec  attention  ,  les  phe'nomènes  qu'il  présente  au 
moment  de  son  réveil. 

Deuxième  règle.  Aborder  le  malade  avec  un  visage  ouvert, 
l'interroger  sans  précipitation  ,  l'écouter  attentivement.  La 
plupart  des  malades  se  font  d'avance  un  plan  de  narration 
qu'on  ne  doit  point  interrompre.  Le  médecin  qui  manque  de 
patience  pendant  l'exploration,  parvient  rarement  à  une  con- 
naissance exacte  de  la  maladie. 

Troisième  règle.  Ne  rien  oublier  Ce  tout  ce  qui  peut  éclairer 
sur  la  nature  de  la  maladie  ;  car  souvent  c'est  plutôt  l'ensemble 
de  tous  les  signes  ,  que  la  valeur  de  chacun  en  particulier  qui 
conduit  au  diagnostic. 

Quatrième  règle.  Lorsqu'une  maladie  est  compliquée  avec 
une  autre,  analyser,  par  la  pensée  ,  les  phénomènes  propres  à 
chacune  d'elles,  et  faire  attention  à  ceux  qui  prédominent. 

Cinquième  règle.  ISe  pas  croire  aveuglément  à  tous  les  symp- 
tômes énoncés  par  les  malades.  Il  y  a  des  personnes  qui  se 
trompent  elles-mêmes  par  la  vivacité  de  leur  imagination  ou 
par  la  faiblesse  de  leur  esprit ,  ou  enfin  par  une  vive  douleur 
qu'elles  éprouvent  :  il  y  en  a  d'iuilves  qui  simulent  des  mala- 
dies; ce  sont  ordinairement  les  soldats,  qui  pour  se  faire  exemp- 
ter du  service  militaire  ,  cherchent  à  en  imposer  aux  médecins. 
L'art  de  simuler  des  maladies  ,  et  l'art  coupable  d'en  produire 
d'artificielles,  ont  été  tellement  perfectionnes,  que  les  méde- 
cins les  plus  habiles  y  sont  quelquefois  trompes.  J'ai  la  certi- 
tude que  des  soldats  se  sont  rendus  réellement  sourds  en  s'in- 
troduisant,  dans  les  oreilles,  avec  une  plume  ou  un  pinceau  , 
une  liqueur  irritante,  qui  déterminait  une  espèce  du  dartre 
érysipélateuse ,  rendant  un  pus  très-fétide.  Quand  ils  eurent 
obtenu  leur  réforme  ,  ils  cessèrent  l'usage  de  la  liqueur,  et  la 
surdité  disparut. 

Sixième  règle.  Eviter  de  faliguei- le  malade  par  des  ques- 
tions surperflues  ou  indiscrètes.  Par  exemple,  il  est  inutile  de 
l'interroger  sur  des  signes  qui  frappent  les  sens. 

Septième  règle.  INe  point  faire  de  questions  sur  des  affec- 
tions dont  l'existence  n'est  nullement  probable.  H  y  a  beau- 
coup de  malades  ,  tels  que  les  personnes  vaporeuses  ,  cjui 
s'imaginent  éprouver  toutes  les  maladies  dont  ou  leur  parif. 
11  y  en  a  d'autres  aussi  qui,  par  stupidité,  répondent  toujours 
afiirmativement  au  médecin. 

Huitième  règle.  Interroger  brièvement  les  malades  mélan- 
coliques ,  et  ceux  qui  sont  épuisés  par  des  hémorragies,  par  de 
grandes  évacuations  ou  par  de  longues  souifrances  ;  les  pre* 
micrs,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  répondre  ,  et  qu'ils  se  met- 
lenl  l'acilemenl  en  colèrej  les  autres,  parce  qu'ils  peuvent  tom- 
ber en  syncope.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  il  faut  s'adresser  aux 
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ass'stans  ,  et  cor,s!(î'''rer  atlentivemeut  toutes  les  ca'conslances 
qui  enlourent  le  malatie. 

Neuvième  règle.  Savoir  se  contenter  aussi  du  rapport  des 
assistans  lorsqu'on  explore  les  maladies  des  jeunes  enfans,  des 
individus  en  (Jéiire  ou  dans  un  érat  d'aliénation,  de  ceux  dont 
on  ne  comprend  pas  la  langue  ,  et  de  tous  ceux  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  renseignement. 

Diiièmc  règle.  Ne  point  entretenir  les  malades  de  ses  pro- 
pres douleurs.  Un  médecin  qui  parle  souvent  de  ses  maux  est, 
aux  yeux  du  vulgaire ,  une  satire  vivante  de  la  médecine.  Que 
pen  erait-on  d'un  horloger  qui  dii'ait  toujours  que  sa  montre 
va  mal  ? 

Onzième  règle.  Ne  jamais  s'entretenir  ,  chez  des  étrangers , 
de  la  maladie  ou  des  affaires  des  personnes  pour  lesquelles  on 
est  appelé.  La  discrétion  ,  qui  est  une  qualité  précieuse  pour 
tous  les  hommes  ,  est  un  devoir  rigoureux  pour  le  médecin. 

Douzième  règle.  Si  l'on  n'a  pu  acquérir  toutes  les  notions 
suffisantes,  dans  une  première  visite,  examiner  plusieurs  fois  le 
malade  avant  de  prononcer  sur  la  nature  ,  le  siège  et  la  termi- 
naison probable  de  la  maladie. 

Avant  de  chercher  à  déterminer  la  nature  de  la  maladie  exis- 
tante ,  le  médecin  doit  connaître  l'âge  du  sujet ,  son  sexe  ,  sa 
taille  ou  stature  ,  sa  conformation  ,  son  tempérament,  ses  idio- 
syncrasies,  son  régime  ,  son  habitation  ordinaire,  sa  profes- 
sion ou  sa  condition  ,  sou  genre  de  vie  ,  ses  mœurs ,  ses  pas- 
sions ,  les  particularités  de  sa  vie ,  les  maladies  qu'il  a  éprouvées 
précédemment.  Toutes  ces  circonstances  peuvent  donner  lieu 
à  certaines  maladies,  ou  du  moins  modifier  les  maladies  les  plus 
communes. 

Le  médecin  doit  ensuite  explorer  les  causes  de  la  maladie, 
en  interrogeant  les  assistans  et  le  malade.  Mais  il  y  a  des  causes 
que  celui-ci  a  totalement  oubliées  ,  ou  parce  qu'elles  sont 
iégcres  ,  ou  parce  qu'elles  tiennent  à  ses  habitudes.  On  doit  les 
lui  rappeler  en  lui  indiquant  succinctement  les  principales  loii 
de  l'hygiène,  sans  employer  toutefois  les  termes  scientifiques. 
U  y  a  aussi  des  causes  sur  lesquelles  les  malades  gardent  un 
silence  obstiné.  J'ai  été  consulté  pour  une  iemme-de-chambre, 
chez  laquelle  on  avait  méconnu  ,  pendant  longt*  mps,  des  pus- 
Iules  vénérienuf  s,parce  qu'f  lie  assurait  ne  s'èlre  jamais  écartée 
des  devoirs  de  la  chasteté.  J'ai  tonnu  une  autre  iUle  qui  niait 
encore  sa  grossesse  lorsqu'elle  était  déjà  dans  les  douL  ui's  de 
l'enfantement.  Le  médecin  ,  en  garde  contre  toutes  ces  déuc- 
galioos  ,  n'en  porte  pa»  moins  son  diagnostic,  fondé  sur  la  pré- 
sence des  phénomènes  qui  caractérisent  la  maladie. 

Il  y  a  d'autres  causes  que  le  méàcciu  seul  peut  connaître  ,  et 
sur    ksquelles  il  serait   iuutile  d'interroger  le  malade  ,  p;u 
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.exemple,  les  causes  d'e'pidémies.  Il  y  a  enfin  une  cause  dont 
le  médecin  ne  doit  jamais  parler  devant  !e  malade  ou  les  assis- 
tans  :  c'est  la  contaiïion  de  certaines  maladies  aiguës,  qui  ins- 
pirent un  eftVoi  universel.  En  général,  un  médi'cin  prudent  ne 
prononce  jamais  les  mois  épidémie  et  contagion  qu'avec  ses 
conlrères  ,  ou  en  présence  des  magistrats  qui  doivent  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  le  mal.  Voyez  conï-^gion  , 
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C'est  également  sans  l'.interveiition  du  malade  ou  des  assis- 
tans  que  le  médecin  doit  explorer  les  causes  des  endémies  et 
An  caractère  stationnaire  des  maladies ,  qu'on  observe  à  cci'- 
taiues  époques.  Sydenham  et  Stoll  ont  particulièrement  appelé 
l'attention  des  médecins  sur  ce  dernier  point,  Ltur  doctrine 
a  été  universellement  adoptée  dans  les  écoles  Irançaises  ; 
elle  est  aussi  enseignée  à  Vienne  par  mon  illustre  ami ,  le  pro- 
fesseur Hildenbrand,  disciple  et  digne  successeur  de  Stoll, 
.  Lorsque  le  médecin  est  suHlsamment  instruit  des  causes  d« 
la  maladie  et  de  toutes  les  circonstances  ai  cessoir«^'s  ,  il  lâ- 
chera de  connaître  le  jour  de  l'invasion.  Toute  la  doctrine  des. 
crises  est  fomiée  sur  ce  lait  (  Voyez  crise  et  joutis  ckitiqles  ). 
Souvent  les  malades  ne  se  souviennent  point  de  l'époque  de 
l'invasion,  surtout  quand  ils  ont  été,  durant  quelques  jours  , 
dans  cet  état  d'indisposition,  que  J.  BroAvn  a  nommé  oppor- 
tunitc.  Ce  fréquent  oubli  a  été  un  argument  qu'ont  voulu  faire 
valoir  les  médecins  qui  nient  les  périodes  critiques ,  obser- 
vées par  le  père  de  la  médecine  et  par  les  médecins  judicieux 
de  tous  les  âges.  Dans  les  maladies  cinoniques  ,  il  importe 
moins  de  connaître  ,  d'une  manière  précise  ,  l'époque  de  l'iu- 
vasion.  L'omission  de  plusieurs  jours,  et  même  de  quelques 
semaines ,  ne  tire  pas  alors  à  grande  conséquence. 

Le  médecin  se  fera  ensuite  rendre  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes précurseurs  et  de  ceux  qui  oui  accompagné  la  ma- 
ladie depuis  le  commencement.  Il  s'inlormera  si  l'invasion  a 
été  lente  ou  subite^  si  elle  a  été  accompagnée  de  frissr.ns  ou 
•  l'ime  douleur  locale.  Tous  ces  phénomènes,  qui  ont  eu  lieu 
avant  la  première  visite  du  médecin  ,  ont  été  appelés  par  lis 
pathologisles  ,  signes  anarnnestùpœs  ou  commémorcuifs. 

Le  médecin  doit  encore  connaître  le  régime  et  le  traite- 
ment qui  ont  été  employés;  il  se  fera  représ«'nter  les  formules 
quiauiontélé  exécutées,  et,  si  elles  sont  perdues  ,  il  tàcheia 
(.e  reconnaître  les  médicamens  d'après  la  Ibrme  ,  la  couleur, 
t  odeur  ou  la  saveur.  Il  demandera  si  l'on  a  fait  usage  de  re- 
mèdes domestiques,  ou  de  moyens  supcrsiitieux  ;  il  s'assurera 
si  ces  divers  moyens  de  traiteiueiit  ont  été  uliks  ou  nuisibles  , 
ou  indilferens,  î\on-seulemtnt  les  elfets  avantageux  ou  con- 
traires des  médicamens  fourni*sent  des  indications  thérapcu- 
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tiques,  i's  servent  aussi  à  éclairer  Je  clingnoslic.  C'est  ainsi  que 
nous  reconnaissons  quelquefois  la  nature  syphilitique  rie  cer- 
taines maladies  anciennes  ,  par  l'eflicacilé  d'un  traitement 
mercuriel  employé  avec  circonspeclion. 

Le  médecin ,  ayant  ainsi  acquis  la  connaissance  de  toutes  le& 
causes  qui  ont  pu  produire  la  maladie,  et  des  phénomènes  qui 
en  ont  accompagné  le  commencement ,  passera  à  l'oxamen 
des  symptômes  et  des  signes  actuels.  C'esl-là  proprement  ce 
qu'on  a  entendu  jusqu'ici  par  le  mot  ^rploration. 

Ordre  à  suwre  dans  V exploration  de  l'homme  malade.  Il 
y  a  des  maladies  communes  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  particulières  à  certains  organes.  D'un 
autre  côté  ,  chaque  partie  du  corps  ,  sans  être  le  siège  d'au- 
cune lésion  ,  peut  offrir  des  signes  que  le  médecin  explore  avec 
avantage.  Tous  les  phénomènes  de  la  vie  fournissent  aussi , 
dans  leurs  variations  ,  des  signes  diagnostics.  Pour  ne  rien  ou- 
blier et  pour  éviter  les  répétitions  ,  j'examinerai  successive- 
ment les  diverses  parties  du  corps,  les  propriétés  vitales  et  les 
fonctions. 

Habitude  extérieure  du  corps  du  malade. 

I/attitudc  :  quand  le  malade  dort,  quand  il  est  couché  et 
éveillé  ,  quand  il  est  assis ,  quand  il  est  debout ,  quand  il  mar- 
che.Le  maladepeut  être  couchéaveclatêtebasseou  élevéej  sur 
un  des  côtés ,  sur  le  dos  (  en  supination  ),  sur  le  ventre  (  en  pro- 
«ation  )  5  avec  les  genoux  élevés  ou  abaissés,  les  jambes  écar- 
tées ou  rapprochées.  Quelquefois  le  malade  change  continuel- 
lement d'attitude;  il  est  aiors  dans  cet  état  qu'on  appelleyac- 
ttation.  D'autres  fois  il  tombe  vers  les  pieds  du  lit. 

Le  volume  du  corps:  obésité,  maigreur,  œdème,  général 
ou  partiel. 

L'état  général  de  la  peau  :  sèche  ,  aride  ,  ansérine  (  chair 
de  poule  )  âpre  ,  rugueuse  ,  molle  ,  humide. 

La  c&uleur  de  la  peau  :  pâle  ,  blanche  et  luisante  (  dans  la 
lèpre  blanche  ),  jaune  ,  verèàtre  (  dans  la  chlorose  ),  livide  ,  ter- 
reuse ,  couverte  de  taches.  Ces  diverses  couleurs  sont  partiel- 
les ou  générales. 

La  température  de  ta  peau  :  froide ,  avec  ou  sans  frissons  ; 
d'une  chaleur  modérée,  halitueuse;  d'autres  fois  d'iyic  chaleur 
vive,  acre  ,  mordic:mte,  brûlante j.  égale  ou  inégale  dans  les  di- 
verses parties  du  corps. 

L'état  mo)  beux  de  lu  peau  :  on  obsirve  ,  sur  cet  orgine  ,  (\k  s 
turjeurs,  des  excroissances,  dt-s  contusions,  des  ecciiMuos.s , 
(les  [laies  ,  ues  ulcères  simples  ,  des  ulcèrt-s  spécitique.-.  (  can- 
cérvuix  ,  sypliililiques  ,  etc.  ),  de?,  inflammations  simples  ,  des 
intl;annialio:.s  spéciriques  (la  pustule  maligne,  le  bulion  pC;- 
lilcriliei ,  etc.  ),  Qe&  ey.authèaaes  a-gas  spéciliques  ;'  l;i  variole , 
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la  rougeole  ,  la  scarlatine  ,  elc.  ) ,  des  exnnlnèmes  aigus  symp- 
toniMliq'ics  (  pe'tichial  ,  miliaire  ,  etc.)  ■  des  exanllièmes  chro- 
niques \,  ia  ga!e  ,  les  dartres  ,  la  tei;^ne,  la  lèpre,  etc.  ).  Le  pus, 
qui  s'e'coule  des  plaies  et  d(  s  ulcères,  varie  par  son  abondante, 
sa  consistance  ,  sa  couleur,  son  odi^ur. 

La  transviraticn  et  la  rueiir  :  la  transpiration  est  modere'e  , 
diminue'e  ou  suppriine'e.  li  is  abondante  que  dans  l'état  natu- 
rel ,  on  la  nomme  sueur.  La  sueur  est  spontanée  ou  excitée  , 
générale  ou  partielle,  chaude  ou  froide,  ténue  ou  visqueuse, 
et  grasse;  sans  couleur  ou  jaunâtre,  ou  sanguinolente;  sans 
odeur  ou  d'une  odeur  acide  ,  fél'de  ,  etc.  (  foyez  ci-après  les 
odeurs  )  j  s'élevant  en  vapeur  ou  cou'ant  en  gouttes. 

Les  odeurs  :  ac'de  ,  lactescente  ,  alcaline,  fade,  douceâtre  , 
nidoreuse  ,  putride  ,  cadavéreuse  ,  émanant  des  sueurs  ,  des 
selles,  de  l'urine  ,  des  crachats,  des  parties  en  suppuration. 
Les  odturs  spécifiques  de  certaines  parties  du  corps  :  de  la 
tête  ,  des  aisselles  et  des  pieds.  Les  odeurs  spécifiques  de  cer- 
taines maladies  :  de  la  variole  ,  de  la  ro-jgeole,  de  la  scarla- 
tine ,  de  la  dysenterie  ,  de  la  plique  ,  de  la  carie  ,  de  la  nécrose 
des  os  et  des  tendons  ,  de  la  gangiène,  de  la  pourriture  d'hôpi- 
tal ,  des  femmes  en  couches. 

Les  insectes  parasites  :  les  puces ,  les  poux  de  tête  et  de 
corps,  les  poux  du  pubis.  Les  insectes  microscopiques,  ne 
pouvant  être  explorés  qu'à  l'aide  d'instrumens ,  je  n'en  ferai 
point  mention  ici. 

Les  diverses  parties  du  corps.  I^es  cheveux  :  leur  crois- 
sance ,  leur  chute  ,  leur  changement  de  couleur,  leur  feutrage, 
leur  état  lisse  ou  crépu. 

La  peau  cpicrdnienne  (  cuir  chevelu  ) ,  siège  do  la  croûte 
lactée  ,  des  achores  ,  de  la  teigne  ,  d'une  sécrétion  morbeuse 
particulière  à  la  plique. 

Le  crâne ,  extraordinairement  développé  dans  l'hydrocé- 
pliale  ,  siège  d'exosloses ,  d'érosions  ,  de  fractures.  S'il  y  a 
perte  de  substance  au  crâne  ,  on  peut  explorer,  par  cette  ou- 
verture accidenLeiie  ,  les  maladies  des  méninges  et  du  cerveau. 

La  face  :  pâle  ,  livide  ,  rouge  ,  animée  ,  couperosée  ,  bour- 
geonnee,  turgescente  ,  œdémateuse,  amaigrie  ;  exprimant  la 
douleur,  la  tristesse,  la  morosité,  la  sérénité,  la  joie,  la 
gaîté  ;  siî'ge  de  paralysies  partielles,  de  convulsions,  du  rire 
sardon  que ,  delà  couperose,  de  la  mentagre  ,  d'ulcères  carci- 
iionuittux. 

Les  dijfe'rens  traits  de  la  face.  Les  oreilles  :  rouges,  pâles  , 
livides,  contractées,  ilasques  5  l'ouie  diminuée,  abolie.  Lv* 
oreilles  peuvent  tontetùr  des  corps  étrangers. 

L^es  tempes  :  ndoes  ou  caves. 

LeJ'rotit:  lissj,  tendu,  ridé  ,  couvert  d'une  juiur  partielle^ 
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coulant  par  gouttes  ;  sië^e  d'une  éruption  pustuleuse  syphiliti- 
que ,  dite  couronne  de  ydniis. 

Les  paupières  :  paralysées,  iremijlantes  ,  fermées,  demi» 
fermées^  ouvertes  inégalement,,  gonflées,  livides,  rouges,  ul- 
cérées, renversées,  privées  ou  surchargées  de  cils.  Les  points 
lacrymaux  peuvent  être  obstrués  ,  et  sont  susceptibles  d'être 
explorés  par  la  sonde. 

Les  yeux  :  enfoncés  ,  proéniinens  ,  ternes  ,  languissans  ,  lar- 
mnyans  ,  pulvérulens  ,  animés ,  hagards  ,  farouches  ,  incertains  , 
Itcbètés  ,  nébuleux  ,  fuyant  la  lumière,  louches  ,  fixes,  mus  en 
rotation  dans  l'orbite  j  exposés  aux  inflammations  ,  aux  ulcères , 
à  l'écoulement  involontaire  des  larmes, aux  abcès  delà  cornée  , 
à  l'hydropisie  ,  à  l'exaltation  ou  à  la  diminution  de  la  sensibilité 
de  la  rétine,  à  l'opacité  du  cryslallin  ,  à  la  paralysie  du  nerf 
optique ,  au  cancer. 

Le  blanc  de  l'œil  (  la  sclérotique  et  la  conjonctive  )  :  en- 
flammé, injecté  ,  jaune,  d'un  blanc  nacré. 

J.a  pupille  :  contractée  ,  dilatée,  insensible  à  l'irapressioji  de 
la  lumière. 

Lu  vue  :  trop  vive  ,  diminuée,  suspendue,  hébétée  ,  double  , 
diurne  ,  nocturne  ,  nébuleuse. 

Ze  nez:  chaud,  rouge,  livide,  tuméfié,  effilé,  atteint  de 
prurit,  ulcéré,  carcinomaleux  ;  les  ailes  du  nez  écartées,  agitées 
jiendant  la  respiration  ;  les  narines  sèches,  enchifrenées  ,  distil- 
lant une  humeur  acre  et  ténue  ,  remplies  de  mucosités  épais- 
sies ,  obstruées  par  des  polypes  ;  l'odorat  diminué  ,  dépravé  , 
md.  On  explore  les  cavités  nasales  avec  le  doigt  et  avec  des  ins- 
Irumens. 

Les  joues  :  gonflées  ,  affaissées  ,  décolorées  ,  tachetées  ,  jau- 
nes ,  livides  ,  rouges  ,  rosées  ,  colorées  dans  toute  leur  étendue  ,' 
ou  seulement  sur  les  pommettes;  les  variétés  de  couleur  et  de 
volume  sont  constantes  ou  passagères,  d'uu  se^l  côté  ou  des 
deux  côtés. 

La  mâchoire  inférieure:  contractée  spasmodiquement,  re 
lâchée,  tremblante,  avec  ou  sans  claquement  des  deots;  luxée, 
fracturée. 

Les  lèvres:  rouges ,  pâles , livides , jaunes ,  relâchées ,  ouvertes, 
fermées  ,  tremblantes  ,  agitées  par  des  convulsions  ,  contour- 
nées ,  paralysées  d'un  côté  ,  humides  ,  couvertes  d'écume  ,  en- 
duites de  mucosités,  arides,  gercées  ,  fuligineuses  ,  encroûtées, 
ulcérées  ;  la  lèvre  inférieure  siège  d'un  carcinome  particulier  , 
qu'on  n'a  jamais  observé  sur  la  lèvre  supérieure. 

Le  menton:  dépilé ,  se  couvrant  subitement  (Tune  barbe 
hlanche;siége(le  la  mentagre  et  d'une  variété  de  la  pliqueclica 
quelques  sujets  ayant  une  forte  barbe. 

ï^e  cou  :  grêle  ,  alongé  ,  gros  ,  comt ,  gom'Ié  ,  tendu  ,  roide  ; 
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siège  des  parelides,  des  tumeurs  et  des  uleeralions  scrofuleuses, 
du  goîti'e ,  d'un  sentiment  de  constriclion  ,  dil  la  boule  J.sté- 
riqiœ.  On  explore  au  cou  les  pulsations  des  artères  carotides  et 
les  veines  jugulaires. 

Le  dos:  siège  de  diverses  éruptions ,  de  l'hydrorachis  (  spina 
hijîda  ) ,  de  la  carie  du  corps  des  vertèbres  ,  de  douleurs  rhu- 
matismales et  de  la  douleur  intcrscapulaire  particulière  aux. 
phthisiques. 

Les  lombes  :  affectées  de  douleurs  superficielles ,  ordinaire- 
ment rhumatismales ,  et  de  douleurs  profondes  qui  accompa- 
gnent les  maladies  des  organes  génitaux  et  minaires.  Lestégu- 
mens  qui  recouvrent  le  sacrum  et  le  coccyx  ,  sont  quelquel'ois 
enflammés  ,  et  même  gangrenés  lorsque  les  malades  sont  restés 
longtemps  couchés  sur  le  dos. 

La  poitrine  ,  extérieurement  •  large ,  étroite ,  mal  conformée  , 
gibbeuse  j  contenant  les  principaux  organes  de  la  circulation 
et  de  la  respiration}  siège  d'un  giai«f  nombre  de  maladies 
dont  le  diagnostic  est,  en  général  ,  ditiicile.  Le  sternura  et 
les  côtes  offrent  souvent  des  exosloses  dans  la  syphilS  et 
dans  la  plique  devenue  chronique.  On  explore  la  poitrine  par 
^  vue  ,  par  le  toucher,  par  la  percussion.  Pour  ce  dernier 
genre  d'exploration,  le  malade  doit  être  sur  son  séant,  et 
avoir  la  tète  penchée  du  côté  opposé  à  celui  où  l'on  exécute  la 
percussion. 

La  poitriti^ , intérieurement  :  sentiment  de  douleur  profonde, 
d'irritation  ,  d'ardeur  ,   de  pesanteur  ,  de  fluctuation  ;  palpi{| 
talions. 

L^ abdomen  en  gênerai:  mou  ,  souple,  tendu  ,  météorisé  bal- 
lonné ,  dur  ,  douloureux  ,  reniermant  des  tumeurs  ,  des  fluides 
épanchés,  des  versj  quelqueibis  les  parois  abdominales  ne  con- 
tiennent p  s  suffisamment  les  viscères  quis'échapptnlau  dehors 
et  forme  nt  des  ht  rnies  ventrales. 

L'cpigastre  :  tendu,  mou  ,  douloureux  au  toucher;  siège  de 
pulsations  artérielles. 

Les  hypocoiidres:  tendus ,  souples  ,  douloureux,  soulevés  par 
la  tuméfaction  du  foie  ou  de  la  rate. 

L'ombilic  :  élevé  ,  rétracté  ,  douloureux  ;  siège  de  hernies. 

La  région  sus-pubienne  :  distendiie  dans  l'ischurie  et  dans  la 
grossesse  ;  doulouieuse.dans  la  mélrile  et  dans  la  cystite. 

Les  aines  :  douloureuses  dans  plusieurs  affections  de  l'uté- 
rus et  1  es  ovaires  :  on  y  observe  souvent  des  hernies  et  des 
bubons  syphilitiques  ou  pestilentiels. 

Le  pénis  ,  Ls  testicules  et  la  vulve  :  f^ojez  ci-j\)\cs  les  or- 
ganes des  fonctions  génitales. 

Z^a/;//*  :  resserré ,  dilaté ,  laissant  sortir  l'intestin  rectum; 
siège  tles  kémorro'ides  ,  d'un  prurit  qui   annonce  ia  prései:ce 
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des  ascarides  ,  d'ulcères  fisluleux,  de  rhagades,  d'ulce'rations  et 
d'excroissances  ve'neriennes.  On  introduit  le  doigt  indicateur 
dans  l'anus  pour  reconnaître  non-seulement  les  maladies  de 
l'extre'mité  inférieure  du  rectum  ,  mais  encore  celles  de  la  ves- 
sie et  des  vésicules  spermatiques  chez  l'homme,  et  celles  du 
vagin  et  de  l'ulénis  chez  les  vierges. 

Les  membres  :  froids  ,  livides  ,  tremblans  ,  paralysés  ,  atro- 
phiés œdémateux  ,  fatigués  ,  douloureux  ;  siège  de  varices  , 
d'ulcères  aloniques  ,  d'engelures  ,  d'exostoses. 

Les  paumes  des  mains  :  froides  ou  ardentes,  sèches  ou  exha- 
lant une  abondante  transpiration. 

Les  ongles  :  rouges  ,  livides  ,  pénétrant  dans  la  peau  ,  rac- 
coruis  ,  recourbés  ,  sillonnés.  Lorsque  la  plique  se  porte  sur 
les  ongles,  elle  y  occasionne  des  déformations  très-singulières. 
J'en  ai  vu  un  exemple  remarquable  à  Varsovie  ,  chez  la  femme 
d'un  seigneur  polonais. 

Le  toucher:  excéssi  '^^ment  délicat, diminué, habituellement 
oblus  ,  aboli ,  perverti. 

Les  propriétés  vitales.  La  sensibilité' :  exaltée,  diminuée, 
pervertie ,  intermittente  ,  inégale  ,  abolie  (  lipothymie ,   syn- 
cope ,  évanouissement  ).  * 
La  contractilite' :  exaltée,  diminuée,  inégale,  abolie. 
Les  sens  externes  :  j'ai  déjà  parlé  des  fonctions  sensoriales  , 
en  indiquant  l'exploration  des  organes  qui  les  exécutent. 

Les  J'acullés  intellectuelles  (  attention  ,  perception  ,  idée  , 
j:é flexion  ,  jugement ,  mémoire ,  imagination  )  :  exallées  ,  di- 
minuées ,  perverties  ,  nulles. 

Le  délire  :  continu  ,  intermittent ,  vague  ,  furieux  ,  gai. 
Les  sentimens passionnés  et  les  divers  états  de  l'ame{  joie  , 
tristesse,  espérance  ,  désespoir ,  amour,  haine  ,  envie  ,  jalou- 
sie ,  courage  ,  pusillanimité ,  terreur ,  liante  ,   colère,  ambi- 
tion ,  etc.  )  :  exaltés ,  modérés  ,  nuls. 

Les  douleurs  :  lancinantes ,  pongitives  ,  pulsatives  ,  déchi- 
rantes ,  brûlantes,  prurigineuses,  tensives,  gravatives,  par- 
tielles ,  générales  ,  profondes  ,  superficielles  ,  continues  ,  inter- 
mittentes ,  fixes ,  vagues.  L'anxiété  est  un  état  de  douleur 
pliysique  et  morale,  qui  ne  doit  point  échapper  à  l'exploration 
du  médecin. 

Le  sommeil  :  nul  (  insomnie  ,  agrypnie  ") ,  court ,  prolongé  , 
léger  ,  profond  avec  fièvre  (  coma  ) ,  profond  avec  refroidisse- 
m^nt  (  léthargie  ),  réparateur,  troublé  par  des  rcves  ou  par  des 
réveils  en  sursaut. 

Les  Jonctions,  L'action  musculaire  :  exaltée  ,  d'minnée  , 
fîboiie,  pervertie.  A  cette  dernière  modification  se  rapportent 
Ifs  spasmes  ,  les  convulsions  ,  le  Lrembleiuent ,  la  carpliologie  , 
le  crocidisme. 
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La  respiration  proprement  dite  :  thoracique  (  par  l'action  des 
muscles  intercostaux  ) ,  abdominale  (  par  l'action  du  diaphragme 
et  des  muscles  abdominaux  ),  élevée  (  orthopnee  ),  laborieuse 
(dyspnée),  suffocante,  redoublée,  entrecoupée,  anhéleuse  , 
sifflante,  suspirieuse,  luctueuse,  stertoreuse,  grande,  petite  , 
fréquente,  rare,  vite,  lente,  égale,  inégale. 

L'air  expire  :  chaud ,  froid  ,  sec ,  chargé  de  vapeur ,  fétide. 

La  voix  :  grave ,  aiguë  ,  forte,  faible,  nasale,  éteinte ,  claire  , 
enrouée,  sifilante,  plaintive,  nulle  (  aphonie). 

La  parole  :  brusque,  précipitée,  tremblante,  difficile,  lente, 
nulle  (  mutisme  ),  avec  bégaiement,  hésitation,  raussitation  , 
loquacité,  vociférations. 

Le /'ire  :  sardônique,  affecté,  malin,  moqueur,  passager, 
fugace,  entrecoupé,  redoublé,  con'inu,  à  voix  basse,  tumul- 
tueux, avec  éclats,  à  gorge  déployée. 

Le  bâillement  :  Iréquanl ,  rare,  léger,  profond,  continu, 
passager,  accompagné  de  soupirs,  avec  extension  des  membres 
(  pandiculations). 

L'e'ternuement:  rare,  fréquent,  persistant. 

La  toux  :  légère  ,  violente,  douloureuse  ,  sans  douleur  ,  suf- 
focante, convulsive,  sèche,  humide,  laryngée,  trachéale,  pec- 
torale, stomacale. 

L" expectoration  :  facile,  difficile,  abondante  ,  supprimée. 

Les  crachats  :  aqueux  ,  épais  ,  tenaces ,  visqueux  ,  muqueux, 
écumeux,  ronds,  blancs,  jaunâtres,  verdàtres,  noirâtres,  her- 
mogènes ,  de  diverses  couleurs;  de  sang  pur,  sanguinolens  , 
striés,  ferrugineux,  purulcns ,  crus,  cuits,  inodores,  fétides, 
sans  saveur,  douceâtres,  salés,  amers. 

La  circulation.  Le  pouls  :  grand ,  petit ,  dur,  mou ,  fréquent, 
rare,  vite  ,  lent ,  égal ,  inégai ,  intermittent,  redoublé  ,  ondu- 
lant, vermiculaire ,  imperceptible.  Le  pouls  bat  environ  cent 
fois  par  muiule  chez  les  entans  nouveau-nés,  et  soixante  f o  s 
chez  les  vieillards.  Il  varie  entre  ces  deux  termes,  suivrait 
l'âge.  On  explore  ordinairement  le  pouls  aux  artères  radiales  • 
on  peut  le  reconnaître  partout  oii  il  y  a  des  artères  superi.- 
cielles.  Souvent  il  convient  d'explorer  les  battemens  du  cœiir  , 
surtout  lorsqu'il  y  a  des  palpitations.  11  est  bon  aussi,  dans  cer- 
taines maladies,  d'examiner  les  pulsations  des  artères  carc- 
tides. 

Z,e^  ^e'morrag/e^  ;  actives  ,  passives,  critiques,  symptom: - 
tiques,  périodiques,  insolites,  irrégulières,  abondantes,  p;u 
abondantes  j  provenant  des  artères  ,  des  veines,  des  vaissctaux 
capillaires,  de  la  peau  ,  des  surlaces  muqueuses j  sortant  du 
nez  (  épistaxis  ,  rhinorrhagie  ) ,  des  yeux  ,  des  oreilles  ,  de  la 
bouche  (  stomatorrhagie  ) ,  des  bronches  (hémoptysie,  pnu- 
morrhagie),  de  l'estomac  (  héraaléoièse  ) ,  des  iuleitins  (  mé- 
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léna,  de  l'anus  (hémorro'ules) ,  de  l'utérus  (  ménorrhagie  ,  mé- 
trorrliagie  ) ,  des  voies  urin;iiies  (  he'malurie  ). 

Le  sang  provenant  des  hémorragies  ou  tire  par  la  saignée  : 
pâle,  vçrmeil,  rutilant,  iioiiàtre;  clair,  épais,  dissous,  fétide, 
se  coagulant  proniplmienl  ou  lentement.  Le  caillot:  épais, 
mince,  consistant ,  mou,  fiiable,  difïluant,  arrondi ,  frangé  , 
recouvert  d'une  croûte  couenneuse.  La  sérosité:  nulle,  abon- 
danie,  aque  ise,  visqueuse,  jaune,  verdâtre. 

La  digestion  ,  les  fonctions  préparatoires  et  consécutives ,  et 
les  organes  qui  Ls  exécutent. 

Les  gencives:  gontléfs  ,  mollasses,  livides,  ulcérées,  sai- 
gnantes, déco'orées ,  sè.Jics,  encroùlées. 

Les  dents  :  usées  ,  cariées ,  blanches,  noirâtres  ,  encroûtées  , 
vacillantes  ,  douloureuses  ,  agacées  ,  grinçantes- 

La  langue  :  tremblante  ,  immobile  ,  paralysée  d'un  côté, 
contractée  ,  gontlée  ,  saillante  hors  de  la  bouche;  molle ,  hu- 
mide,  sèche,  ligneuse,  lisse,  villeuse,  âpre,  gênée  ;  décolo- 
rée ,  rouge  ,  en  totalité  ou  en  partie:  couverte  d'un  enduit 
niuqueux ,  limoneux,  poisseux,  blanchâtre,  jaunâtre,  fuligi- 
neux. 

La  cavité  buccale  :  cxha]ant  une  haleine  putride,  fétide, 
nidoreuse  ;  dans  toutes  ses  parties,  siège  d'aphthes  ,  d'ulcéra- 
tions calarrhales  (stomacacé),  scorbutiques,  syphilitiques, 
Irichomatiques  (ulcères  qui  accompagnent  la  plique,  dans  l'é- 
tat chroiique  ).  . 

Xa  ^a/it'e  :  supprimée,  abondante  (ptyalisme),  aqueuse, 
visqueuse ,  écumeuse,  fétide. 

La  saveur  :  Aïuere' ,  acide,  austère  ,  pâteuse,  terreuse,  mé- 
tallique. 

La  gorge:  enflammée,  rouge,  ulcérée. 

Le  pharynx  et  l'œsophage  :  piralysés,  contractés  spasmodi- 
quement,  contenant  des  corps  étrangers.  On  peut  explorer  cas 
organes  avec  une  sonde  de  gomme  élastique. 

La  déglutition  :  accélérée  ,  difficile  (par  la  lésion  de  la  langue, 
du  voilte  du  palais,  du  pharynx,  des  muscles  élévateurs  du 
larvnx),  impossible  (  par  la  compression  ou  la  constriction  de 
l'œsophage);  passive  ,  lorsque  le  phar;  nx  et  i'œsophage  sont 
paralyses,  comme  je  l'ai  obsei'vé  plusieurs  fois,  vers  la  tin  du 
typlius. 

L' estomac  :  enflammé,  perforé,  affecté  de  squirrhe,  de  dou- 
leurs spasmodiqucs  (yastra.gie),  de  pyrosis;  rempli  de  matières 
sécrétées,  ou  d'alimerîs  non  digérés. 

La  faim  :  augmentée  (faim  canine,  boulimie),  diminuée 
(  dysorexie  ,  abolie  (  anorexie  )  ,  pervertie  (  pita,  malacie  ). 

Aa  soif:  augmentée  (  polydipsic  ) ,  ardente,  mextmguible, 
diminuée,  nulle  (  adipsie). 
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Le  dégoût  :  passager  ,  peisisiant ,  pour  certains  alimens  , 
pour  toute  espèce  d'iilimeus  ,  pour  certaines  boissons  j  horreur 
(je  tous  les  liquides  (  Lydrophobie  ;. 

Les  nausées  :  rares,  iVequeiites ,  persistantes;  avec  des 
eû'orts  pour  vomir  (  vomiturilioiis  )  j  accompagnées  ou  non 
d'i.mertunie  à  la  bouclie  et  <le  debout. 

Le  vomissement  :  doulouii  ux  ,  non  douloureux,  à  jeun, 
après  ie  repas,  accompagné  de  diarrhée  et  de  spasmes  (  dans 
le  ciiolera  ). 

Les  matières  vomies  :  des  alimens  plus  ou  moins  digérés,  de 
la  Li!e  jaune  (  Ik  piUique  )  ,  de  la  bile  noire  (  cystique  ,  atrabile 
des  anciens  ),  des  mutosilés  ,  du  sang  ,  des  matières  fécales ,  du 
pus,  des  vers.  Lorsqu'il  y  a  soupçon  d'empoisonnement,  les 
matières  vomies  peuvent  être  explorées  à  l'aide  de  réactifs  chi- 
miques. 

Les  intestins  :  enflammés  ,  distendus  par  des  flaluosités,  af- 
fect''s  de  coliques ,  de  tranchées ,  de  borborygmes ,  de  té- 
nesme. 

La  digestion  proprement  dite  :  accélérée,  retardée  (brady- 
pepsie  ) ,  pénible  (  dyspepsie  ) ,  abolie  (  apepsie  ). 

Ljes  flatuosite's  :  gonflement  de  l'abdomen  j  lorsque  ce  gon- 
flement est  très-c«nsidérable  et  persistant ,  il  se  nomme  tym- 
pmile;  mouvemens  des  flatuosites  dans  diverses  parties  des  in- 
testins ,  avec  bruit  (  borborygmes  )  ;  leur  sortie  par  Fauus 
(  vents  )  j  leur  sortie  par  la  bouche  (  éructation  )  :  celle-ci  peut 
être  sonore  ou  insonore ,  accompagnée  d'une  saveur  iade  ,  pu- 
triile  ,  nuloreuse  ,  acide,  acerbe. 

Les  déjections  :  nulles,  rares,  fréquentes,  abonlantes,  en 
petite  quantité,  dures,  desséchées  ;_  scybaleuses  ),  pullacées  , 
liquides  ,  écumeuses ,  séreus' s  ,  bilieuse*,  sangu;nolentes  , 
purulentes,  ciiyieuses  ,  glaireuses,  bian.hes,  jaunes,  brunes., 
noirâtres;  contenant  des  substances  non  digérées,  des  ascarides, 
des  lombrics  ,  des  t(hi  as  ,  des  hydatides  ,  des  membranes 
ou  djs  substances  membranit'ormos.  Les  déj^  étions  sont  cri- 
tiques ,  salutaires  ,  symptomatiques  ,  débilitant  s  ,  colliqui- 
tives  ;  elles  exhalent  vme  odeur  acide ,  alcaline  ,  fétide ,  cada- 
véreuse. 

La  vessie  :  peut  renfermer  des  calculs  ,  ou  des  corps  étran- 
gers ,  introduits  du  dehors  ;  on  ['explore ,  chez  ks  deux  sexrs , 
avec  le  cathéter  ;  on  pout  l'explorer  chez  la  femme  ,  dans  quel- 
ques cas  ,  ;;vec  le  doigt  indic^ileur. 

L'urine  •  abondante,  en  petite  quantité  ,  limpide,  trouble  , 
jumenteuse  ,  jaune,  safranée,  rouge,  brune,  noirâtre,  blan- 
châtre ,  chy  leuse  ,  ténue  ,  épaisse  ,  visqueuse  ,  écumeuse  ,  sup- 
primée (  iscliurie  ) ,  sortant  avec  diilicuité  (  dysurie  ) ,  goutte  à 
goutte  (itraiigurie)j  çoateaant  du  sang  (  hématurie  ) ,  du  pu» 
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(  pyiirie  ) ,  des  mucosités  ,  des  floccons  ,  des  vers  ,  des  nuages 
(  enéoiènie  )  ,  de  liès-petils  graviers  ,  des  calculs  ;  formant  un 
de'pôt  blanchâtre  ,  rose,  furfurace'  ,  rouge,  briquetë  ;  exhalant 
une  odeur  violacée  ,  aciue  ,  alcaline  ,  iétide  ,  putride  ,  cada- 
ve'reuse. 

Le  Joie  :  lomé^é  ,  engorge',  enflamme',  squinheux  ,  conte- 
nant un  ou  plusieurs  abcès. 

La  rate  :  tuméfiée  ,  engorgée  ,  enflammée  ,  squirrlieuse. 

Les  autres  organes  ,  aorvant  directement  ou  indirectement  à 
la  digestion  ,  seraient  très  difficilement  accessibles  à  Vexplora- 
tion  du  médecin. 

Les  organes  tt  les  fonctwns  de  la  reproduction. 

Chez  l'homme  : 

Les  testicules  :  rétractés  ,  relâchés  ,  douloureux  ,  variqueux, 
squirrheux  ,  enlevés  par  un  accident  ou  par  une  opération  ; 
exerçant  ou  non  leur  fonction  sécrétoire.  L' e'pididj me  :  en- 
gorgé ,  enflammé  ,  douloureux.  La  tunique  péritonc'ale  du 
testicule  (  tunique  vaginale)  .-contenant  des  fluides  épanchés, 
ou  des  organes  sortis  de  l'abdomen.  Le  scrotum  :  fréquemment 
couvert  de  pustules  syphilitiques,  ou  d'une  dartre  difticile  à 
guérir. 

Le  pe'nis  :  perforé  en  dessous  (  hypospackas  ) ,  pei  foré  en 
dessus  (  épispadias  )  j  incapable  d'érection,  ou  bien  dans  un 
élat  d'érection  permanente  ,  sans  désirs  (  priapisme  ) ,  avec 
désirs  (  satyriasis  );  siège  d'excroissances  et  d'ulcères  syphili- 
tiques ,  de  la  blennorrhagie  et  de  la  blennorrhée. 

Ciiez  la  femme  : 

La  vulve  :  rosée  intérieurement ,  brunâtre  ,  resserrée  ,  re- 
lâciiée  ,  distendue  j  siège  d'éruptions  darlreuscs  ,  d'excrois- 
sances et  d'ulcères  syphilitiques  j  l'hymen  et  la  fourchette  rom- 
puts  ou  entières. 

Le  vagin  :  sillonné  ou  non  par  des  rides  transversales  ;  relâ- 
ché etioruiant  hernie  hors  de  la  vulve  j  rompu  à  la  partie  pos- 
tériture  ,  avec  communication  dans  le  rectum  ;  siège  de  po- 
lypes,  d'ulcères  syphilitiques,  diJiiciles  à  apercevoir.  Celle 
(littlculté  de  reconnaître  des  chancres  situés  protonclément  dans 
le  vagin,  a  lait  croire  à  quelques  praticiens  que  des  femmes  at- 
teintes d'une  siujple  blennorrhagie  pouvaient  cornmimiqucr  des 
symplcmes  d'intection  géucrale.  Il  est  impossible  de  déterminer 
si  une  ftmme  qui  a  une  blennorrhagie  nu  pas  en  même  temps 
un  chancre  ,  hors  de  la  portée  de  la  vue.  On  explore  ie  vagin 
aver  le  doigt  indicateur  ,  1 1  avec  un  mstrumeut  appelé  spé- 
culum uleri. 

L'ute'ius  :  dans  l'état  de  vacuité  ou  de  gravidité  ,  contenant 
un  fœtus,  une  mole  ,  des  hydatides  ,  ou  une  hydropisic  ;  tom- 
bant dans  le  vagin  ,  ou  même  hors  de  la  vulve  ;  siège  d'ulcères 


Carcinomalcux  ,  de  la  leucorrhée  ;  versant  périodiquement  du 
s;ing  chez  les  iemmes  aduhes  ,  et  des  lochies  chez  les  femmes 
récemment  accouchées.  On  explore  l'utérus,  pendant  la  gros- 
sesse, avec  le  doigt  indicateur  d'une  main  introduit  dans  le 
vagin  ,  et  l'autre  inain  appuyée  sur  l'abdomen  ;  immédiatement 
après  l'accouchement ,  on  peut  introduire  la  main  toute  entière 
dans  sa  cavilé.  Le  doigt  intlicaleur  suffit  dans  tous  les  autres  cas. 

La  menstruation  :  nulle  (aménorrhée)  ,  tardive,  difficile  , 
(  dysménorrhée  )  ,  accompagnée  de  vives  douleurs  ,  régidière  , 
irrégulière,  rare,  fréquente,  avançant  ou  retardant  habituel- 
lement, abondante,  ou  en  petite  quantité-  fournissant  un  sang 
décoloré  ,  vermeil ,  noirâtre  ,  peu  consistant ,  en  caillots,  d'une 
o.leur  naturelle  ou  fétide,  La  menstruation  termine  un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës. 

La  gestation  :  accomp;ignée  de  nausées  ,  de  vomissemens  , 
de  douleurs  dans  l'abdomen,  de  pesanteur  dans  les  lombes, 
d'étourdisseniens,  d'aliénation  mentale.  Chez  quelques  fem- 
mes, la  geslaliou  est  troublée  par  les  causes  les  plus  légèies  , 
qui  déteiminent  un  avortement  ou  un  accouchement  pré- 
maturé. 

L'accouchement  :  Ix  terme,  prématuré,  naturel  ,  laborieux  , 
contre  nature  ;  accompagné  d'hémorrhagie  uttTJne,  de  con- 
vulsions; produisant  un  ou  plusieurs  cnlans  ,  vivans  ou  moils. 

Les  lochies  :  abondantes,  diminuées,  supprimées,  séreuses, 
consislanles,  lactescentes;  d'une  odeur  acide,  fétide. 

Les  mamelles  :  bien  ou  mal  conformées,  manquant  de  ma- 
melon, ou  en  ayant  un  trop  gros;  douloureuses,  affaissées, 
contenant  du  lait;  sièges  de  tumeurs  cancéreuses  et  d'abcès. 

Le  lait  :  abondant  ,  diminué  ,  supprimé  ;  séreux  ,  trop 
consistant. 

L" allaitement  :  empêché ,  parce  que  le  mamelon  n'existe 
pas,  ou  parce  qu'il  est  trop  gios,  ou  gercé,  ulcéré,  doulou- 
leux;  ou  enfin,  parce  qu'une  disposition  organique  vicieuse 
empêche  l'enfant  de  le  saisir  et  de  le  sucer, 

GuAPiTRK  III.  Exploration  de  l'homme  mort.  Le  médecin 
f?x/7/()/e  les  Cadavres  humains,  i<>.  pour  étudier  la  forme,  la 
structure  et  les  rapports  des  organes;  u".  pour  connaître  les 
altérations  que  les  maladies  font  subir  à  ces  organes;  3*^'.  pour 
éclairer  les  magistrats  sur  la  léthalilé  absolus  ou  le'ative  de 
certaines  blessures  ,  et  sur  les  véritables  causes  de  la  mort , 
dans  les  cas  de  meurtre  ou  d'empoisonnement. 

lo.  Exploration  d'anatomie  descriptive  :   Ce   n'est  pas    ici 

'  le  lieu  de  faire  sentir  l'importance  de  l'anatomie  descriptive 

(  p  oyez  ANATOMiE  et  dissection).  Il  me  suffit  de  i appeler  (pie 

la  thérapeutique  est  fondée  sur  la  pathologie,  et  que  celle-ci 

l'est  sur  la  physiologie,  dont  l'analomic  est  la  base. 
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•x\  Exploration  a  anatomie  patholoi^ùjue.  Il  y  a  des  ma- 
ladies qui  sont  suivies  d'une  alléralion  nolable  dans  la  ttxiure  , 
la  forme  et  la  composition  des  organes.  Souvent  nous  ne  pou- 
vons connaître  la  nature  et  le  siège  des  maladies  qu'en  oLser- 
vant  ces  altérations.  Cette  étude  sert  ensuite' à  éclairer  le  dia- 
gnostic des  aifections  qui  oflVent  des  s\  niptômes  semblables. 
frayez  anatomie  pathologique. 

3".  Exploration  judiciaire  de  l'homme  mort.  Lorsque 
les  magistrats  soupçonnent  que  la  mort  d'un  individu  n'est 
point  le  simple  résultat  d'une  myladie  ou  d'un  accident  l'ortuil , 
ils  peuvent  requérir  le  médecin  d'en  indiquer  les  causes. 
Celui-ci  exerce  alors  un  ministère  d'une  giande  importance, 
puisque  de  son  rapport  dépendent  la  liberté  ,  la  vie  ou  l'hon- 
neur d'un  citoyen.  Les  cas  sur  lesquels  il  est  appelé  à  pronon- 
cer sont  les  blessures,  les  iortcs  contusions,  les  commotions, 
la  strangulation,  la  submersion,  l'asphyxie  et  l'empoisonne- 
ment.  f  oyez  ces  divers  mots,  cadavre,  rapport,  etc. 

Si  j'avais  eu  à  faire  un  ouvrage  spécial  sur  Y  exploration 
médicale ,  j'aurais  dû  exposer  tout  ce  qui  concerne  la  topogra- 
phie médicale,  la  séméiotique,  et  la  médecine  du  barreau. 
Mais,  tous  ces  objets  étant  traités  séparément  dans  diverses 
parties  du  Dictionaire  ,  par  plusieurs  de  mes  collaborateurs, 
je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne  présenter  qu'une  simple  nomeu- 
ciature,  ailn  d'éviter  l'ennui  et  l'abus  des  répétitions. 
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mens; c'est-à-dire ,  Tableaux  pour  servir  à  l'exploratioa  des  malades  ; 

in  £>°.  Hanovre,  1800. 
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SCUSIÎDT,  T)e  crgrotcnliuni  examine  rhè  tnstituendo  ,  T,ip.iiâ>  ^  i8o3. 
bEUSER(  C'irl.clifistian  ),  ZTeler  Krankeuexamen  j  c'est-à-dire  ,Del'exii- 

dfsmiilado;  in-8°.  Rinltln  ,1806. 
BILDESbrAND  (  jnh.iii.  Valent.  ),  Initia  institutionum  clinicarum  ,   seu 

prolegtimena   in  praxin  clinicam ;  in-S".   Vifnnce,  1807. 

Lecinqnièirîe  clnipitrM  :  intiiiile:  De  praxi^morb's  explorandis  ^  coii- 
ticut  un  «xpose'  treS-luraineux  de  la  inélhjode  à  suivre  dans  l'explorât  ioQ  des 
lualadies. 

(VAIDîT) 

EXPLOSION,  s.  f. ,  explosio;  à'explo.Iert; ,  caasser  avec 
force.  En  sens  propre,  ce  mot  signiCie  la  conimolion  violenle  et 
bruvanle  produite  par  la  combustion  «le  la  poudre  à  tirer  el  par 
la  lulmination  de  tous  les  autres  mélanges,  que  le  feu  ou  \6 
choc  ont  la  propriété  de  décomposer  tout  à  coup  ,  en  donnant 
lieu  à  un  grand  dégagement  de  substances   gazeuses.   Voyez 

i)ÉTONATION. 

Au  figuré,  oû  entend  par  explosion  tout  mouvement  subit 
et  violent  qui  survient  chez  l'homme  dans  l'état  de  santé  ou 
de  maladie.  Ainsi  on  dit  l'explosion  de  la  colère  ,  de  la  passion 
de  l'amour,  des  crises,  etc. 

Est-il  bien  nécessaire  de  tirer  du  profond  oubli  oii  on  a 
reléguée  depuis  longtemps  l'hypothèse,  autrefois  si  célèbre, 
de  VVillis,  qui  attribuait  tous  les  mbuvemens  de  l'économie 
animale  à  l'explosion  produite  par  le  mélange  des  esprits  ani- 
maux avec  la  copule  explosive,  ou  les  particules  nitro-aériennes 
séparées  de  la  masse  dusang?jNous  avons  presque  vu  renaître 
cette  bizarre  théorie,  lorsque  la  chimie  pneumatique  ,  iière  de 
ses  brillans  succès,  voulut  appliquer  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  la  nature  morte  a  l'explication  des  phénomènes 
de  la  nature  vivante.  Elle  ne  considéra  plus  les  opérations  de 
la  machine  organique  que  comme  des  combustions  ,  des  fer- 
mentations ,  des  dissolutions  ,  des  combinaisons  analogues  à 
celles  qui  se  passent  dans  les  cornues  et  les  creusels.  La  vie  ne 
fut  plus  qu'une  sorte  d'explosion  de  matières  gazeuses,  une 
simple  union  inerte  des  élemens  de  la  nature,  et  lis  alïinilés 
chimiques  remplacèrent  partout  les  forces  mécaniques  dont  on 
avait  si  longtemps  abusé  ,  quoiqu'on  eût  peut-être  plus  de  droit 
de  s'en  servir  avec  la  discrétion  convenable.  Lleureux  encore 
Serions-nous  si  la  chimie  se  fût  bornée  à  s'approprier  le  do-* 
maine  de  la  physiologie  I  mais  elle  renouvela  les  monstrueuses 
erreurs  médicales  de  Syivius  de  le  Boé ,  en  donnant  naissance 
aux  hypothèses  de  Girtanner,  de  Reich ,  de  Baumes,  et  de 
tant  d'autres  que  je  m'abstiens  de  nommer,  dont  les  livres 
n'eurent  par  bonheur  d'autre  etfet  que  de  refroidir  l'enlhou- 
iii.ismc  général ,  et  de  1  etenir  les  praticiens  sur  les  bo:ds  du 
précipice  où  la  théorie  les  conduisait  à  grands  pas. 
^        ■'■  (jourda:?) 

'9- 
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EXPOSITION    DES     MORTS.     Foycz    iNiiuMAxiorr    e8 

MORT. 

EXPOSITION  DE  PART.  Abandotineinent  d'un  enfant  sur  la  voie 
publique  ou  en  tout  autre  lieu.   Voyez  avortemlnt  ,  enfant 

TROUVÉ.  «  (  MARC  ) 

EXPRESSION,  s.  f . ,  expressio,  du  verbe  expiimere, 
qui  signifie  tout  à  la  lois  presser  et  peindre.  Ainsi  le  \noK.exprei:- 
sion  s'entend  d'abord  de  cette  opératio.»  mécanique  qui  con- 
siste à  extraire  d'tme  manière  animale  ou  végétale  le  suc 
qu'elle  contient.  C'est  par  l'expression  qu^on  obtient  la  plupart 
des  sucs  aqueux  des  différens  Iruits  et  de  quelques  plantes 
herbacées.  C'est  aussi  par  expression  qu'on  prépare  certaines 
huiles  et  l'es  diverses  émnllions  qui  ne  sont  qu'un  mélange  de 
matières  huileuses  et  d'un  fluide  albumineux.  Pour  opérer 
î'cxprcssion  ,  il  sufîlt  souvent  de  fouler  la  matière  qu'on  y  sou- 
met, soit  avec  les  mains ,  soit  avec  les  pieds  :  c'est  de  cette 
dernière  manière  qu'on  ioule  le  raisin.  D'autres  fois  ,  on  enve- 
loppe d'une  toile  les  fruits  dont  on  veut  exprimer  le  jus  ,  et 
c'est  en  la  tordant  qu'on  paivient  à  déterminer  la  pression  né- 
cessaire pour  le  séparer.  On  se  sert  aussi  quelquefois  du  mortier; 
mais  le  plus  ordinairement  on  a  recours  à  la  presse.  C'est  sur- 
tout pour  ])réparer  les  huiles  qu'on  se  sert  de  ce  derniet  moyen, 
et  lorsque  l'huile  qu'on  veut  obtenir  est  peu  fluide,  on  em- 
ploie des  plaques  métalliques  ,  qu'on  fait  légèrement  chauf- 
fer avant  l'opératioji  :  l'huile  d'œufs  s'obtient  par  uu  simblable 
procc'ddl  l'oyez  oeuf. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Y  expression  considérée  sous  un 
autre  point  de  vue  ,  et  en  quelque  sorte  figurément ,  objet  sans 
doute  plus  digue  de  nous  intéresser.  'iJexpressio/i  est,  dans  ce 
sens  ,  la  manière  dont  se  peignent ,  dans  tout  notre  extérieur  , 
nos  sensations,  nos  idées,  nos  passions  ,  et,  jusqu'à  un  certain 

f)o  nt  ,  les  désordres  occasionnés  dans  notre  économie  par 
es  maladies.  Il  s'en  faut  bien  que  la  parole  soit  le  seul  moyen 
donné  à  l'homme  pour  exprimer  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  pense, 
ce  qu'il  désire:  le  geste,  un  état  particulier  des  traits  delà 
face  et  de  toute  l'habitude  du  corps  sont  quelquefois  bien  plus 
expressifs.  La  face  est  un  tableau  mouvant  où  viennent  se 
peindre  tour  à  tour  les  divers  sentimens  dont  il  est  animé  : 
ta. tôt  elle  se  colore  d'une  vive  rougeur,  d'autres  fois  elle  pâlit 
subitement  :  les  yeux  ,  les  lèvres  ,  les  joues  ,  ajoutent  à  l'expres- 
sion du  tableau;  enlin,  le  tronc  et  les  membres  en. forment  les 
accessoires;  et  de  cet  ensemble  résulte  un  langage  muet,  fort 
intelligible  piovir'ceux  qui  ont  le  coup  d'œil  observateur.  Nous 
«levons  renvoyer  fin  mot  yàca  ce  ({ui  est  relalif  à  l'expression 
decttte  partie,  et,  comme  elle  joue  toujours  dans  ce  langage 
ic  ])rinci]^  al  rôle,  il  en  résulte  que  nous  ue  pouvons  entrer  ici 
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clans  presque  ancun  tlc'tail.  Nous  dirons  seulement  que,  dans 
les  maladies,  l'attitude  du  corps  et  la  [josition  des  membres 
éprouvent  des  changemens  remarquables  :  c'est  ce  qu'on  verra 
aux  mois  dc'cubitiis,  habitude  du  corps ,  etc. 

(  SAVARY  ) 

EXPULSIF  ,  adj.  ,  expellens ,  expulsions,  ejcpulsorius  ; 
à'' expellere ,  chasser.  On  désigne  en  chirurgie,  sous  ce  nom, 
un  bandage  destiné  à  comprimer  un  foyer,  de  manière  que  ses 
parois,  n'étant  plus  écartées  par  des  matières  fluides,  qui 
s'accumulent  entre  elles,  se  recollent  ensemble  ,  et  que  le  pus 
ne  fuse  pas  dans  l'interstice  des  muscles  ou  ne  décolle  point  la 
peau. 

Le  bandage  expulsif  est  employé'  dans  les  plaies  peu  pro- 
fondes, voisines  de  la  peau  et  situées  audessus  d'un  os  qui  peut 
fournir  un  point  d'appui,  dans  les  abcès  dont  la  position  eet 
telle  qu'on  ne  peut  pas  les  inciser  jusqu'à  leur  fond,  ni  prati- 
quer de  conlre-ouverture:  tels  que  ceux  de  l'avant-bras  ,  de  l.i 
jambe  ou  de  la  marge  de  l'anus  •  dans  les  collections  puru- 
lenlisqui  compliquent  fréquemment  le*  fractures  comminu- 
lives  des  extrémités  inférieures;  .dans  plusieurs  espèces  de 
fistules  qui  ne  sont  plus  entretenues  que  par  la  seule  forme  de 
leur  trajet  ;  enfin  ,  dans  les  plaies  avec  séparation  d'un  lam- 
beau qui  adhère  cependant  encore  aux  parties  molles  ,  mais 
dont  on  ne  peut  obtenir  la  réunion  exacte  qu'en  établissant  à 
sa  base,  lorsque  celle-ci  est  plus  large  que  son  sommet,  un 
point  de  compression  qui  empêche  la  sérosité,  le  sang  et  le 
pus  de  s'y  accumuler. 

Cette  espèce  de  bandage  exige  des  compresses  graduées, 
madifiées  de  différentes  manières,  suivant  les  circonstances, 
mais  disposées  toujours  de  telle  sorte  ,  qu'elh  s  représentent  un 
cône  dont  la  partie  la  plus  épaisse  appuie  sur  le  foyer  oir  l'on 
veut  enipécher  l'amas  des  fluides,  et  dont  la  pins  mince  re- 
garde, au  contraire,  l'ouverture  de  l'ulcère,  de  l'abcès  ou  de 
la  fistule.  11  faut  aussi  veiller  à  ce  que  les  compresses  dépas- 
sent un  peu  l'extrême  fond  de  la  solution  de  continuité;  car  , 
sans  celte  précaution,  le  pus,  loin  d'être  chassé  au  dehors, 
s'accumule  au  contraire  derrière  elle,  et  cause  des  ravages  tt 
des  décoUemcns  d'autant  plus  considérables  qu'il  ne  trouve 
plus,  comme  auparavant ,  la  facilité  de  s'échapper  en  plus  ou 
nioins  grande  quantité. 

11  importe  donc  de  commencer  par  bien  s'assurer,  à  l'aide 
d'une  sonde,  de  la  marche  et  de  lu  profondeur  du  trajet  sur 
lequel  on  veut  exercer  une  pression  ;  on  exprime  ensuite  avec 
soin  les  matières  qu'il  renferme,  on  applique  les  compresses 
s^raduées  ,  et  on  les  maintient  par  quelques  tours  de  bande  , 
dont  on  gradue  la  striction  d'après   la  direction  du  trajet  de  la 
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plaie,  en  sorte  qu'il  soit  plus  fortement  serré  sur  le  fond  de 
cette  dernière  que  sur  sou  orilice  ,  et  que  la  pression  e'prouve 
cependant  une  diminution  assez  uniforme  pour  ne  pas  laisser 
derrière  l'ouverture  extérieure  une  pothe  où  les  iluides  ne 
manqueraient  pas  non  plus  de  s'accumuler. 

Le  bandage  expulsif  est  d'un  très-grand  usage  en  chirurgie  , 
où  il  remplace  la  sîLualibn  ,  quand  la  nature  de  la  partie  lé- 
se'e  ne  permet  pas  d'y  avoir  lecours.  Son  application  exige 
beaucoup  de  soins  pour  qu'il  soit  effiçnce  ,  ou  même  pour 
qu'il  ne  nuise  pas.  Lorsqu'on  emploie  la  circonspection  né- 
cessaire, il  sufùt.  quelquefois  pour  guérir  des  ulcères  remplis 
de  clapiers  ,  ou  des  abcès  profonds  et  sinueux,  dont  on  n'avait 
pu  jusqu'alors  obtenir  la  cicatrisation.  II  est  nécessaire  aussi  de 
ne  rap[)liquer  que  quand  on  a  disposé  les  chairs  comme  il 
convient  qu'elles  le  soient  pour  pouvoir  se  réunir,  et  not;i.m^ 
nient  lorsqu'on  a  proi  uré  la  fonte  des  duretés  ou  des  callosités 
qui  opposeraient  un  obstacle  insurmontable  à  la  guérison. 

Dans  quelques  ancieniies  pharmacologies ,  on  trouve  une 
i-lasse  particulière  de  médicamens  désignés  sous  le  nom  d'ex- 
pc/lentiaj  ce  sont  ceux  qui  ont  la  propriété  de  chasser  les  hu- 
tneurs  vers  la  peau  ,  ou  les  uiaphorétiquÉ;^  et  les  sudorifiques. 

( JOURDAH  ) 

EXSÏRQFHIE,  s.  f. ,  du  verbe  tK^Ift^piu  ,  ou  de  ar^iCÇxa , 
tourner,  retourner,  renverser,  d'où  on  a  lait  ctt^  a^ij ,  tour, 
conversion  ,  révolution,  renversement.  Cette  expression  a  été 
introduite  nouvellement  dans  la  science  pour  désigner  un  vice 
dç  conformation  de  certaines  organes,  /^q^^ez  extroversion. 

(^breschet) 

EXTASE,  s.  f. ,  e.xtaùs ,  d'«| ,  hors  ,  et  tTrifii,  cruro  je  m'ar- 
rête; je  me  fixe  hors  de  moi,  Hippocrate  s'est  servi  de  ce  mot 
en  plusieurs  endroits,  pour  marquer  une  aliénation  d'esprit 
très-conçidérable,  un  délire  complet,  tel  que  celui  des  fréné- 
tiques, des  maniaques,  f^oj'cz  Coac. ,  1.  ii;  Prorhet.  xvi ,  12  , 
i3,  i4«  Sennert  (  Prax.  med..  lib.  v  ,  part,  11 ,  cap.  3o  )  parle 
de  l'extase  en  ditïerens  sens,  et  il  ne  la  distingue  pas  de  l'en- 
thousiasrqe ,  quoique  l'exhaliatiou  morale  de  l'un  ne  soit  pas 
accompagnée  de  cette  suspension  absolue  des  sensations  et  des 
mouvemens  volontaires  qui  caractérise  l'autre.  On  a  surtout 
couiondu  l'extase  avec  la  catalepsie  (  Cullcn,  Yogel,  Linné). 
M.  Pinel,  tout  en  partageant  celte  manière  devoir,  a  ciu 
convenable  d'en  appeler  à  des  reLherthes  ultérieures  pour 
donn3r  une  décision  définitive  sur  ce  point  de  doctrine,  ^ous 
rapporterons  quelques  observations  particulières  d'extase;  il 
nous  sera  peut-être  permis  alors  de  tracer  ,  d'une  njain  pins 
ferme  que  l'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici ,  les  caractères  essentiels  et 
dislinctils  de  celte  maiidie.  JNulle  part  l'cxlasj  n'est  peul-ctrr' 
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mieux  décrite  que   dans  la  vie  de   sain'.e  Thérèse,  par  elle- 
même.  Eu  voici  les  traits  principaux. 

Aprèsavoir  parle'  longuement  de  ce  qu'elle  appelle  les  divers 
genres  d'oraison,  les  diversdegrésparlesquelsl'homme  peut  s'e'- 
lever  en  quelquesorte  vers  la  divinité' par  les  méditations  del'es- 
piit  ou  par  les  élans  du  cœur,  elle  arrive  enfin  à  cet  état  qu'elle 
désigne  sous  les  noms  de  quiétude  céleste ,  de  prière  d'union  y 
de  rai'isscnient  et  d'extase,  «  On  éprouve  ,  dit-elle  ,  une  sorte 
de  sommeil  des  puissances  ds  l'ame  ,  de  l'entendement ,  de  l;t 
mémoire  et  de    la  volonté,   dans  lequel ,  encore  qu'elles    ne 
soient  pas  entièrement  assoupies,  elles  ne  savent  comment  elles 
opèrent  j  on  éprouve  une  espèce  de  volupté  ,  qui  ressemble  à 
celle  que  pourrait   sentir    une  personne  agonisante  ravie    de 
mourir  dans  le  sein  de  Dieu.  L'ame  ne  sait  alors  ce   qu'elle 
t'ait;  elle  ignore  même  si  elle  parle,  ou  si  elle  se  taît ,  si  elle 
lit  ou  si  elle   pleurej  c'çst  une  heureuse  extravagance  ;  c'est 
une  céleste  /(>//e,  dans  laquelle  elle  s'instruit  de  la  véritable 
sagesse  d'une  manière  qui  la  remplit  d'une  inconcevable  conso- 
i.ition(c.  i6).  Peu  s'en  faut  alors  qu'elle  ne  se  sente  enlière- 
ment  défaillir;   elle   est    comme  évanouie,  à  peine  peut-elle 
respirer;  toutes  les  forces   corporelles  sont  si   affaiblies,  qu'il 
lui  faudrait  faire  un  grand  effort  pour  pouvoir  remuer  seule- 
ment les  mains.  Les  yeux.se  fermant   d'eux-mêmes ,  et  s'ils 
demeurent  ouverts,  ils  ne  voient  presque  rien  ;  ils  ne  sauraient 
lire  quand  ils  le  voudraient;  ils.  connaissent  bien  que  ce  sont 
des  lettres  ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  les  distinguer  ni  les  assem- 
bler, parce  que  l'esprit  n'agit  point  alors  ;  et  si  on  parlait  à 
cette  personne  ,  elle  n'entendrait  rien  de  ce  qu'on   lui  dirait  ; 
elle  tâcherait  en  vain  de  parler ,  parce  qu'elle   ne  saurait  ni 
former  ni  prononcer  une  seule  parole.  Toutes  les  forces  exté- 
rieures l'iibandonnent,  et  celles  de  son  ame  s'augmentent  pour 
pouvoir  mie>ux  posséder  la  gloire  dont  elle  Jouit  ».  Arrivée  au 
plus  haut  degré  de  cet  état,  elle  reprenait  ensuite  ses  sens  in- 
férieurs, entendait  Dieu  ou  J.  C.    ou  les  Anges  qui  lui   par- 
laient et  tenaient  avec  elle  des  conversiitions  suivies  dont  elle 
rapporte  plusieurs  exemples.  Après  uue  demi  -  heure  ou  une 
heure  d'un  état  analogue ,  elle  sortait  de  ce  ravissement,  et  se 
trouvait  toute  en  larmes,  comme  pour  se  plaindre,  dit-elle  ,  de 
voir  lui  échapper  le  bonheur  dont  elle    avait  joui,  ou  plutôt 
comme  il  arrive  après  les  accès  hystériques.  Quelquefois  sen- 
timent de  faiblesse  ou  de  fatigue;  le  plus  souvent,  bien-être  au 
])liysique  et  au  moral  ,  d'autant  plus  marqué  que  l'accès  avait 
«lé   précédé  de  malaise  et   d'niquiélude;rappélit  nul  ou  pci 
prononcé  (  F ie  de    sainte    Thérèse ,  écrite   par  elle-même  , 
tj;ad.   d'Aniatiîd  d'Andilly). 

M'\  M.***  avait,  des  effusions  d'amour  divin  tout-à-fait  par- 
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ticiilières.  Elle  était  d'abord  en  extase  ,  iinmohile ,  insensible  ; 
«cl  amour  la  pénétra,  et  une  nouvelle  vie,  disait-elle,  se  ré- 
pandit partout  ses  membres  :  d'un  saut,  elle  quitta  son  lit, 
saisit  une  de  ses  compagnes,  en  lui  disant  :  Viens  donc  aussi 
courir  avec  moi  pour  appeler  l'amour ,  je  ne  saurais  le  nom- 
mer assez.  Cette  femme  était  hystérique  à  un  degré  éminent: 
et  sujette  à  des  vertiges  et  à  des  spasmes  Iréquens. 

A***,  Française  de  nation,  eut  dans  sa  jeunesse  une  ame 
tendre  et  sensible  ,  et  fut  sujette  avec  cela  à  de  grands  maux 
hystériques.  Dans  certains  momens  ,  elle  se  sentait  si  embrasée 
d'amour  divin  ,  qu'elle  perdait  l'usage  de  la  parole  et  de  tous 
les  sens ,  ou  se  croyait  entièrement  confondue  avec  son  amant 
mystique.  Elle  passait  des  nuits  entières  à  veiller  et  à  jouir 
tranquillement  (dit  son  historien)  des  baisers  dont  son  amant 
la  comblait  dans  le  plus  secret  de  son  cœur.  (Ces  deux  obsei- 
vations  sont  tirées  du  Traité  de  l'expérience  de  Zimmermann  , 
tome  III ,  page  236). 

L'on  trouvera  des  histoires  générales  ou  particulières  qui 
présentent  plus  ou  moins  la  véritable  extase  dans  les  sources 
que  nous  allons  indiquer  :  Fie  des  Saints  ;  L'histoire  des  sectes 
religieuses  dans  ce  dernier  siècle  ,  par  M.  Grégoire;  y4rt  deS 
méthodistes  anglais  et  américains ,  des  jumpers  ou  sauteurs 
du  pays  de  Galles  ,  des  illuminés ,  des  swedenborgistes ,  des 
victimistes ,  des  pié/istes ,  des  quakers;  Sennert,  in  Piax,  ; 
Hersfelt,  Trans.  philos.;  Lorry,  De  melan. ;  Voyages  de 
Chardin  ,  Cousis;  Vqy.  de  Bernier.  Voyez  aussi  contempla- 
tif, CONTEMPLATION,   CON  V  ULSIONN  AIRE  ,  ENTHOUSIASME. 

D'après  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ou  d'indi- 
quer ,  le  caraclcre  essentiel  de  l'extase  consiste  dans  une 
exaltation  vive  de  certaines  idées,  qui  absorbent  tellement 
l'attention,  que  les  sensations  extérieures  sont  suspendues,  les 
mouvemens  volontaires  arrêtés,  l'action  vitale  même  souvent 
r  ilentie.  L'extase  est  donc  bien  loin  de  se  confondre  avec  l'a- 
poplexie et  les  affections  comateuses,  comme  le  veut  Cullen  , 
d'appartenir  même  à  la  tlasse  des  adynamies  (comme  l'ont 
établi  tous  les  nosologistes).  Les  facultés  intellectuelles ,  dans 
l'extase  ,  ne  sont  pas  suspendues  ;  elles  y  jouissent  au  contraire 
d'une  énergie  excessive;  loin  d'être  nulles,  comme  dans  les 
affections  comateuses,  elles  sont  vicieusement  concentrées  sur 
un  objet  déterminé.  S'il  fallait  assigner  à  l'extase  une  place 
dans  le  cadre  nosologique  ,  nous  n'hésiterions  pas 'à  la  ranger 
dans  la  classe  des  aliénations  mentales  ,  dans  l'ordre  que  nous 
avons  indiqué  à  l'article  élément ,  comme  caractérisé  par  une 
lésion  primitive  et  essentielle  des  idées  ou  de  l'enleudement  , 
dans  le  genre  des  lésions  de  l'attention  ,  et  dans  l'espèce  enfin 
des  lésions  de  rallenlio;-.  par  i/lées  trop  vives.  L'on  a  presque 


EXT  297 

toujours  confondu  l'exlase  avecla  catalepsie.  Voici  les  caraclères 
qui  nous  paraissent  les  se'parer  : 

1°.  Dans  l'extase,  exaltation  des  faculte's  intellectuelles;  dans 
la  catalepsie  ,  suspension  de  ces  mêmes  iacullés. 

"î^.  Dans  la  catalepsie,  les  membres  gardent  la  position  qu'ils 
avaient  avant  l'accès,  ou  que  leur  donne  une  impulsion  étrangère  ; 
dans  l'extase,  ce  phénomène  n'a  point  lieu,  ou  il  n'y  est  qu'acci- 
dentel et  nullement  essentiel  ;  tout  au  plus  ,  dans  ce  cas  ,  pour- 
rait-il constituer  une  sorte  de  complication,  même  encore  pu- 
rement symptomatique. 

5'>.  La  catalepsiesurvient subitement,  ordinairement  par  l'elfet 
d'une  impression  brusque  et  inattendu'e;  l'extase  a  toujours  été 
préparée  par  de  longues  méditations,  et  arrive  dans  le  moment 
même  où  l'esprit  en  est  le  plus  occupé. 

40.  La  catalepsie,  quand  elle  est  déterminée  par  des  causes 
morales  ,  l'est  le  plus  souvent  par  les  émotions  de  la  crainte  ou 
de  la  douleur.  L'extase  est  produite  par  l'enchantement  d'une 
admiration  réfléchie  ou  parle  ravissement  de  l'amour  moral. 

L'extase  nous  paraît  devoir  être  séparée  de  plusieurs  états 
analogues  de  la  sertsibililé  ,  avec  lesquels  les  nosologistes  l'ont 
souvent  confondue  : 

lo.  De  l'état  de  contemplation;  ici  l'individu  jouit  encore  de 
lui-même,  du  moins  au  dedans  ;  l'altération  se  porte  successive- 
ment sur  plusieurs  idées  dilierentes  ;  dans  ces  cas,  l'ame  est 
arrêtée  dans  une  seule  idée  et  ne  peut  plus  revenir  sur  elle- 
même;  il  n'y  a  pas  réllexion,  il  n'y  a  qu'une  sensation  vive. 

VojreZ  CONTEMPLATION. 

îo.  De  cet  état  dans  lequel  on  éprouve  une  sensation  de  plai- 
sir indicible  sans  aucune  idée  antécédente  qui  la  détermine, 
par  une  aberration  spontanée  primitive  et  essentielle  du  sen- 
timent,  sorte  d'aliénation  mentale  que  les  auteurs  n'ont  pas 
distinguée  de  tontes  les  antres;  tels  sont  les  cas  de  défaillance, 
d'asphyxie,  de  mort  apparente  ou  d'agonie,  dans  lesquelles  il 
n'y  avait  ni  sensations  extérieures,  ni  idées,  ni  même  phéno- 
mènes, du  moins  extérieuis  de  la  vie,  mais  seulement  une  vive 
impression,  sans  autre  cause  qu'elle-même,  d'une  volupté 
ravissante ,  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  a  fait  exagérer 
singulièrement  à  Barthez  le  plaisir  de  mourir.  Ces  aliénations 
essentielles  des  affections  ou  de  la  volonté  sont  d'autant  plus 
importantes  à  étudier,  qu'elles  ont  été  moins  connues  par  les 
médecins  dans  leur  état  de  simplicité  ,  et  qu'elles  fournissent 
cependant  les  bases  des  divisions  les  plus  tranchantes  .  les  plus 
philosophiques  et  les  plus  cliniques  des  aliénations  mentales  , 
comme  nous  l'avons  indique  à  l'article  elcment. 

Il  faut  encore  distinguer  l'extase  de  cet  état  dans  lequel  il  y 
a  suspension  brusque  du  sentiment  et  du  mouvement  volon- 
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taire  ,  par  l'effet  d'une  impression  morale  vire  et  subite  j  sans 
roideur  tétanique  ni  llexibilitë  cataleptique.  Ce  n'est  pas  pa>-  la 
force  de  la  méditation  que  Ton  tombe  d;ins  cet  clat  ,  et  c'est  ce 
qui  le  sépare  de  l'extase  ,  lors  même  que  celle-ci  irait  jusqu'à 
la  suspension  absolue  de  toute  idée  ,  ce  qui  peut  avoir  lieu  dans^ 
le  plus  baut  degré  de  l'exlase. 

Le  traitement  de  l'extase  est  purement  moral  ;  durant  même 
l'accès  extatique,  on  n'emploiera  pas  des  moyens  pbysiques  ,^ 
comme  l'application  du  feu,  les  odeurs  fortes,  etc.;  leur  ac- 
tion ordinairement  si  énergique  est  presque  toujours  nulle 
dans  ce  cas;  on  réussira  mieux  à  réveiller  la  sensibilité  par 
des  sensations  douces  et  voluptueuses  ;  la  musique  suitout 
remplit  ces  vues  ;  nous  pensons  qu'elle  aurait  encore  plus  d'el^ 
fet  si  l'on  choisissait  des  airs  analogues  aux  idées  particulières 
de  l'extase  ;  il  faut  prendre  l'ame  en  quelque  sorte  d,ins  It  s 
hautes  régicms  où  elle  s'est  élevée,  et  la  ramener  [>eu  à  peu 
dans  ses  voies  ordinaires.  Quelquefois  l'on  peut  réveiller  ua 
individu  qui  se  montre  insensible  aux  stlmulans  les  plus  éner- 
giques, en  lui  tenant  seulement  des  propos  analogues  à  ses 
liabiludes  les  plus  iortcs  de  médita tiou  et  'aux  idées  particu- 
lières de  son  extase.  L'on  se  met  alors  en  rapport  avec  lui, 
pour  me  servir  d'une  expression  employée  par  les  magnéti- 
seurs,  qui  ont  abusé  de  ce  phénomène  comme  de  tous  les. 
autres.  L'on  connaît  l'histoire  de  ce  mathématicien  qui  ,  diuis 
une  attaque  d'apoplexie ,  ne  put  être  réveillé  que  par  la  pron 
position  d'un  problême  mathématique.  Hors  de  l'accès,  ou 
emploiera  tout  ce  qui  peut  éparpiller  une  sensibilité  dont  la 
concentration  seule  conslilue  toute  la  maladie  (  f  oyez  con- 
TtMPLATioN  ,  enthousiasme).  L'oh  a  donné  plusieurs  théories 
de  l'extase  :  les  unes  ont  cru  l'expliquer  par  une  tension  ex-: 
cessive  et  forcée  du  cerveau  ;  les  autres  par  l'actrunulatiou  du 
^uide  nerveux  dans  cet  organe  (Caban  s).  Tissol  ne  craint  paSv 
de  dire  que,  dans  une  forte  méditation,  il  y  a  croupisscmenl 
du  fluide  nerveux,  qui  &e  corrompt  alors  à  la  manière  des  li- 
queurs croupissantes  (  Traite'  des  maladies  nerveuses).  Nous 
rejetons  toutes  ces  hypothèses  arbitraires  et  retrécies,  et  nous 
dirons  seulement ,  d'après  les  faits ,  que  l'extase  est  une  lésion 
de  l'attention;  voilà  jusqu'où  nous  mènent  les  phénomènes, 
extérieurs  ,  quand  nous  ne  voulons  pas  nous  perdre  dans  nos 
idées.  (bérard) 

GERBES  (Jean),  Idea  erraus  in  ecs/asi  seu  enthusiasmo ,  J)/j.v.  in-40. 

GriphisivaUiœ  ,    1692. 
WEDEL  (George  woll'gang),  De  ecsiasi  putatâ  Lhristi y  Progr.  in-40. 

Jenœ  ,   1704. 
PLATNER  (Jean  zarliaric),  De  morbo  tv^oua-iitl^ovTxv  kui  ivefiyovfjteveev  .^ 

Diàs.  in-4°.  Lipsicp ,  1782. 
GESïELD  (GotlhdlFrédtfric),  i><r  ecstasi  ^  Diss/ia-^'^.  Haîœ ,  irj'S'j., 
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HAKDTWIG  ("Gustnvt'  cliréticn),  De  ecstasi^  Dlxs.  10-4°.  Rostochii ,  l'^SS, 
PEHRENDS  (  Jean  Addlpiif  ),  Briefe  ueher  die  tvahre  Beschaffenheit  des 
iieuinspirirten  Feuerbacher  3}cpdch(iis ^  c'est-à-dire,  lettres  sur  le  vé- 
ritable ëtat  de  la    je  une  fille  de  Feuerbach  ,  laquelle  passe  jiour  ins- 
pirée ;  in-80.  Francfort  sur  le  Mein,  1768. 

(p.  p.  c.) 
EXTEMPORANÉ,  adj.  ,  extemporalis  ,  extemporaneits. 
C'est  l'rpithèle  que  l'on  donne  aux  préparations  pharmaceu- 
tiques, que  les  médecins  prescrivent  au  naonient  oîi  le  malade 
doit  les  prendre.  Un  loch  ,  une  tisane,  une  potion,  un  lavement, 
Siint  des  médicamcns  extemporanés.  La  potion  anti-dmctique 
de  Rivière  est  de  tous  les  remèdes  celui  qui  mérite  le  mieux 
l'épithète  d'extemporané;  car  il  doit  être  préparé  dans  les  mains 
même  du  malade.  On  fait  dissoudre  un  scrupule  de  carbonate 
de  })otasse  dans  quatre  gros  d'eau  de  fontaine  ,  et  on  verse  des- 
sus quatre  gros  de  suc  de  citron  légèrement  édulcoré  avec  du 
5U(  re.  Ciomnie  l'intention  du  mf'decin  est  que  le  malade  avale 
ce  mélange  avant  cpie  le  gaz  aride  carbonique  ait  eu  le  temps 
de  se  dégager,  il  est  indispenatbie  de  préparer  cette  potion  à 
l'iiistant  même  où  elle  doit  être  prise.  Les  préparations  éthé- 
r.  es,  et  en  général  toutes  celles  qui  contiennent  des  subst;uices 
très-volaliies  ,  ou  que  le  temps  pfut  altérer,  doivent  être  laites 
extemporanémenl.    ^  (cadet  de gassicourt) 

EXTEKSIBlLirE,  s.f. ,.  cxtensibilitas.  Le  mot  extensibilité 
est  depuis  longtemps  consacré  dans  le  langage  de  la  physique^ 
pour  exprimer  une  propriété  départie  à  beaucoup  de  corps  , 
tu  vertu  de  laquelle  ils  peuvent  être  étendus  au-delà  de  leurs 
dimrnsions  ordin;iires. 

Celte  propriété,  qui  a  quelque  analogie  avec  l'élasticité,  en 
diftère  néanmoins  beaucoup.  L'élasticité  est  l'effet  par  lequel 
les  corps  qui  ont  été  comprimés  tendent  à  repreïidre  l'état  qu'ils 
avaient  avant  la  compression;  tandis  qu'en  vertu  de  l'extensi- 
bilité, les  corps  acquièrent  des  dimensions  plus  considérables 
que  celles  qui  leur  sont  naturelles.  La  première  ne  se  manittsle 
qu'après  la  compie-s.on  cpii  la  précède  constamment,  tandis 
qu'il  n'est  pas  nec;  Siiire  que  la  compressibilité  soit  mise  en  jeu 
avant  que  i'exlcusibilité  agisse;  on  pourrait  même  dire  que 
celle-ci  comnu'ncc  là  oii  finit  l'élasticité, 

jN'otre  intention  n'est  point  de  considérer  l'extensibilité  dans 
tous  les  corps  dt  la  nature,  dans  tous  les  phénomènes  delà  phy- 
sique; nous  no\is  bornerons  à  l'étudior  dans  l'Jiomme,  soit  après 
la  mort,  soit  dans  l'étal  de  santé  ou  de  maladie. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'anatomic  et  de. 
physiologie  ,  ont  Jisserlé  longuement  sur  la  contraclilité  et  s.  s 
diverses  moLiticalions,  et  n'ont  pas  parlé  de  l'extensibilité  qui 
existe  et  se  déve.loppe  dans  toutes  Iks  parties  ou  la  conlr.iclilité 
est  maniî  sve,  et  qui  peut  aussi,  u;uij  certaines  circonslancej  , 
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se  montrer  dans  des  organes  où  la  conlraclilité  est  au  moins  fort 
obscure. 

C  est  depuis  assez  peu  de  temps  qu'on  a  considère  l'extensi- 
bilité' comme  une  propriété  inhérenteaux  tissus  qui  concourent 
a  lormer  le  corps  des  animaux.  Bicliat  est,  je  crois  ,  le  premier 
qui  ait  employé  ce  mot  en  physiologie  j  personne  du  moins  , 
avant  lui,  n'avait  appelé  l'attention  sur  cet  objet;  personne 
Il  avait  attaché  à  cette  expression  un  sens  précis  avant  ce  phy- 
siologiste ,  qui  définit  l'extensibilité,  cette  faculté,  propre  aux 
tissus  animaux,  en  vertu  de  laquelle  ils  s'alongent,  se  distendent 
au-delà  de  leitr  état  ordinaire,  par  l'effet  d'une  impulsion 
étrangère.  Mais  Bichat  lui-même  n'a  point  parlé  d'une  autre 
modification  de  l'extensibilité,  de  celle  qui  est  active,  qui  ne 
•s  exerce  que  pendant  la  vie;  ou  du  moins  il  n'a  fait  que  l'indi- 
quer très-superficiellement,  sans  donner  aucun  développement 
a  cette  idée.  Il  faut  admettre  ces  deux  espèces  d'extensibilité  , 
1  une  inhérente  au  tissu  ,  que  nous  appellerons  organique  ou 
passive;  l'autre  ,  qui  dépend  comme  la  première  d'une  orga- 
nisation particulière,  mais  qui,  liée  à  l'état  de  vie,  éprouve 
♦les  altérations  sensibles  dans  l'état  de  maladie,  cesse  entière- 
ment après  la  mort ,  et  qu'on  peut  appeler  extensibilité  active 
ou  vitale. 

L'extensibilité  de  tissu  ou  extensibilité  organique  ,  peut  se 
céniontrer  après  la  mort  dans  la  plupart  des  tissus  animaux. 
La  peau,  le  tissu  cellulaire,  s'alongent  facilement  par  une 
traction  médiocre  :  les  muscles  s'étendent  d'une  manière  sen- 
sible avant  de  se  rompre  :  l'insufflation  d'un  gaz  ou  l'injection 
d  un  liquide  dans  l'œsophage  ,  l'estomac,  les  intestins,  la'vessie, 
les  poumons,  le  cœur,  les  artères  et  les  veines,  en  augmentent 
i«  volume  d'une  manière  instantanée  ,  mais  à  des  degrés  diffé- 
rons ,  selon  la  faculté  extensible  dont  jouit  chacun  de  ces  tissus. 
Mais  en  vain  essaierait-on  après  la  mort  de  démontrer  l'exten- 
sibilité dans  les  os: quelque  forte  que  fût  la  puissance  employée, 
quelque  graduée  que  fût  son  action,  les  os  pourraient  être 
rompus,  ou  séparés  dans  leurs  articulations,  mais  non  pas  ac- 
quérir des  dimensions  plus  considérables.  Certains  organes  mous 
lie  donnent  non  plus,  après  la  mort,  que  des  signes  obscurs 
d'extensjbilité  ;  bien  certainement  aucune  force  n'amènerait 
1  utérus,  sans  le  rompre,  aux  dimensions  qu'il  présente,  pen- 
dant la  vie,  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse.  Les  mem- 
branes séreuses  ne  jouissent  aussi ,  après  la  mort ,  que  d'une 
extensibilité  bien  bornée;  au-delà  de  ces  limites,  elles  se  dé- 
chirent sous  l'effort  qui  tend  à  les  dilater. 

L'extensibilité  de  tissu,  considérée  dans  l'homme  vivant ,  se 
rattache  à  l'exercice  de  beaucoup  de  fonctions  importantes. 
C  est  en  vertu  de  cette  propriété  que.  dans  tous  nos  mouve- 
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mens ,  les  muscles  antagonistes  de  ceux  qui  se  contractent , 
s'alongrnt  graduellement ,  pour  permettre  aux  membres  d'o- 
béir à  la  volonté'  :  c'est  eu  vertu  de  la  même  propriété'  que  les 
parois  de  l'œsophage  s'écartent  à  mesure  que  le  bol  alimen- 
taire y  est  poussé;  que  la  cavité  de  l'eslcmac  et  des  inlestiîjs 
s'agrandit  pour  recevoir  les  alirnens  et  les  boissons  ,  la  vessie 
pour  adn)eltre  l'urine  ,  le  vagin  pour  recevoir  le  j^énis  et  trans- 
mettre au  dehors  le  produit  de  la  conceplion.  C'est  en  vertu 
de  celte  extensibilité  que  les  parois  abdominales,  formées  prin- 
cipalement de  muscles,  d'aponévroses,  de  tissu  cellulaire  et  de 
peau  ,  oifrent ,  pendant  la  grossesse,  une  dilatation  si  considé- 
rable ;  enfin,  c'est  par  celte  même  propriété  que  l'utéru^, 
dont  les  parois  sont  ordinairement  contiguës  ,  acquiert  une 
ampleur  assez  grande  pour  renfermer  un  fœtus  de  neuf  mois  et 
ses  annexes  ,  et  s'élever  jusqu'à  l'épigaslre.  Sans  accumuler 
davantage  les  exemples  de  l'extensibilité  de  tissu  pendant  la 
vie,  les  rapports  de  cette  faculté  avec  les  diverses  fonctions, 
iioUs  ferons  remarquer  seulement  qu'à  l'exception  des  circons- 
tances relatives  à  la  gestation  ,  celte  faculté  est  renfermée  ,  chez 
l'homme  sain,  dans  les  .mêmes  limites  à  peu  près  que  sur  le 
cadavre:  ainsi  la  dilatation  de  l'œsophage  ,  de  i'eslomac,  des 
intestins,  par  les  alimens,  égale  tout  au  plus  celle  qu'on  peut 
produire  arlificieliemenl  après  la  mort.  Il  en  est  de  même  de  la 
dilatation  des  artères,  des  veines ,  des  muscles  et  des  autres 
tissus.  De  nuine  aussi  dans  l'homme  sain,  rien  ne  prouve  l'ex- 
lensd)ilité  des  gs  ,  et  leur  augmentation  de  volume  indique  tou- 
jours une  maladie,  soit  des  os  eux-mêmes,  soit  des  parties  qu'ils 
enveloppent. 

(./<  si  surtout  dans  les  maladies  que  se  montre  à  un  haut 
degré  l'extensibilité  de  tissu  ;  c'est  alors  qu'on  voit  la  peau  ac- 
quérir une  étendue  presque  double  de  celle  qu'elle  olfre  ordi- 
nairement,  aussi  bien  que  le  tissu  cellulaire  subjacent.  Je  n'i- 
gnore point  qu'on  a  objecté  que  ,  dans  les  cas  oii  la  peau  paraît 
s'étendre  beaucoup  ,  il  y  a  le  plus  souvent  déplacement  de  celle 
membrane  ,  qui  vient  t  n  partie  des  organes  voisins  ,  et  se  pro- 
longe sur  une  tumeur  des  bourses  ,  des  mamelles,  par  exemple. 
Mais  cette  objection  qui  est  assez  fondée  pour  tous  les  cas  de 
tumeur  partielle  ,  tombe  d'elle-même  quand  il  s'agit  d'une  tu- 
méfaction générale ,  de  celle  ,  par  exemple  ,  qui  est  produite 
par  l'anasarque,  et  dans  laquelle  le  Ironc  est  doublé,  et  les  meiu- 
bres  inférieurs  triplés  de  volume.  Dans  l'ascite  et  l'anasarque  , 
les  muscles  atitérieurs  de  l'abdomen  ,  et  leurs  aponévroses  ,  sont 
alongés  souvent  à  un  point  considérable  ;  quant  au  péritoine  ,  on 
peut ,  je  le  sens  bien  ,  sapposer  alors  le  même  déplacement  dont 
nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  peau  :  mais  il  est  des- cas  dang 
lesquels  l'cxicnsibililé  extrême  du  péritoine  ne  peut  êtrerévo- 
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quée  en  donie.  Sans  parler  ici  du  gonflement  qui  survient 
souvent  au  foie ,  à  ia  rate  ,  dans  les  affections  organiques  de  es 
viscères,  nous  rapporterons  seulement  un  cas  qui  s'est  oftert  à 
nous  dans  l'hôpital  de  la  Charité,  à  l'ouverture  du  corps  d'une 
femme  qui  paraissait  affectée  d'hydropisie  ascilo.  Le  liquic'é 
était  renfermé  dans  une  poche  sphéroïde,  naissint  par  un  pé<li- 
cule  étroit  d'un  des  ovaires,  ayant  dix-huit  pouces  environ  de 
diamètre  ,  à  parois  minars  ,  transparentes  et  recouvertes  en  to- 
talité par  le  péritoine  ,  (jui  se  prolongeait  évidemment  sur  le  sac; 
ce  dernier  n'avait  d'ailleurs  contracté  avec  les  viscères  abdomi- 
naux aucune  espèce  d'adhérence.  L'estomac  et  les  intestins  of- 
frent aussi,  dans  l'état  de  maladie,  unvohime  qu'ils  n'ont  jamais 
dans  l'homme  sain,  et  qu'ils  ne  pourraient  pas  acquérir  après  la 
mort ,  à  l'aide  de  l'insufflation  et  de  rinjectioH  ;  c'est  ainsi  qre! 
dans  le  rétrécissement  cancéreux  du  pylore,  l'estomac  acquiert, 
dans  quelques  cas  ,  une  telle  capacité  ,  qu'il  recouvre  tout:.-  la 
masse  intestinale,  et  s'étend  jusque  dans  les  fosses  iliaques  : 
c'est  ainsi  que,  dans  le  rétrécissement  d'un  poiut  quelcon^^'.o 
du  conduit  intestinal,  la  portion  des  intestins,  placée  audessu» 
du  rétrécissement  ,  offre  une  dilatation  excessive  :  c'est  ainsi 
encore  que,  dans  la  paralysie  de  ses  hbres  musculaires,  la  vessie^ 
s'élève  quelquefois  à  plusieurs  travers  de  doigt  audessus  du 
nombril ,  et  forme  une  tumeur  double  au  moins  de  ce  qu'elle 
est  dans  l'état  de  santé ,  lorsqu'elle  est  remplie  d'urine  ,  et  après 
la  mort,  lorsqu'elle  a  été  insufflée.  Il  en  est  de  même  du  cœur, 
d;ins  les  cas  d'anévrysme  de  ce  viscère ,  de  l'artère  aorte  au- 
dessus  des  valvules  sygmoïdes  ,  et  peut-être  des  autres  artères 
dans  i'anévi-ysme  commençant.  Tl  en  est  surtout  ainsidesveinrs, 
dont  les  dilatations  variqueuses  surpassent  beaucoup  celicà 
qu'on  observe  dans  l'homme  qui  est  resté  longtemps  debout, 
et  celles  qu'on  déterminerait  par  l'injection  sur  le  cadavre,  il 
en  serait  de  même  aussi  pour  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  dont 
Its  orifices  deviendraient  quelquefois  très  -  apparens  sur  les 
membranes  séreuses  ,  dans  les  hydropisies  ,  s'il  était  permis  de 
croire  aux  observations  de  Mascagni.  De  même  ,  l'utérus  , 
ix  peine  susceptible  de  quelque  extension  sur  le  cadavre  ,  se 
dilate  considérablement,  lorsqu'un  corps  fibreux,  une  mole, 
un  amas  de  pus  ou  de  sang  se  forme  dans  sa  cavité ,  et  en  aug- 
mente graduellemeut  l'étendue.  C'est  encore  ainsi  que  les  en- 
veloppes aponévrotiques  des  membres  éprouvent  une  exten- 
sion,  difficile  à  la  vérité,  mais  sensible  dans  les  suppurations 
profondes  des  parties  molles  qu'elles  embrassent,  et  surtout 
dans  les  anévrysmés  des  artères  qui  leur  sont  sous -jac  entes. 
Enfin  c'est  dans  ces  circonstances  seules  que  se  manifeste  dans 
le  tissu  osseux  la  propriété  qui  nous  occupe  :  ainsi  ,  lorsque 
duns  les  premières  amiécs  de  ia  vie  ,  le  cerveau  devient  le  siège 
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d'une  liyJropisie,  on  voil  le  volume  de  la  boîte  osseuse  qui  le 
renferme,  augmenter  graduellement,  elles  os  acquérir  de» 
dimensions  assez  conside'rables  ,  pour  avoir  pu  faire  croire  dans 
uu  temps  à  l'existence  des  géaiis  :  chez  les  individus  all'ectés 
de  racliilis,  on  observe  quelque  chose  de  semblable,  parl'aug- 
jnentation  de  la  masse  te'rébrale.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
la  même  cause  ne  proJuirait  pas  un  eliet  semblable  à  un  âge 
avancé  ;  ce  n'est  que  penclant  la  période  d'accroissement  que 
les  causes  qui  tendent  à  agrandir  la  cavité  du  crâne,  agissent 
elHcacement  sur  ses  parois  ;  en  sorte  qu'il  serait  permis  de  rap- 
porter à  un  accroissement  vicieux  ,  plutôt  qu'à  la  faculté  ex- 
tensible, l'étendue  que  prennent  alors  les  os  de  la  tète.  Mais 
il  est  une  autre  circonstance  dans  laquelle  il  n'est  pas  possible 
d'attribuer  à  la  même  cause  un  phénomène  à  peu  près  sem- 
blable; je  veux  parler  de  l'augmentation  de  capacité  du  sinus 
maxillaire  ,  par  une  tumeur  polypeuse  ou  cancéreuse,  par  un 
amas  de  pus,  maladies  qui  surviennent  ordinairement  dans 
l'âge  mùr ,  et  qui  produisent  une  extension  manifeste  de  l'os 
maxillaire,  avant  d'en  déterminer  la  rupture  qui  arrive  quel- 
quefois. 

On  voit ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  telle  partie 
du  corps  qui  est  à  peine  extensible  dans  le  cadavre  ,  peut  le  de- 
venir, dans  l'homme  vivant,  sous  l'influence  de  certaines  cir- 
constances ;  tel  est  l'utérus.  On  voit  que  telle  autre ,  qui  ne  jouit 
d'aucune  espèce  d'extensibdité ,  soit  après  la  mort,  soit  dans 
l'homme  sain  ,  en  oifre  des  signes  manifestes  dans  l'homme  ma- 
lade; tels  sont  les  os.  Enfin  ,  on  voit  qu'un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  nos  parties  évidemment  extensibles  dans  les  deux 
premières  conditions,  le  deviennent  bien  davantage  encore  dans 
la  troisième;  telles  sont  les  membranes  séreuses,  la  peau  ,  le 
cœur ,  les  veines ,  etc. 

Une  autre  chose  qui  m.érite aussi  notre  attention,  c'est  le  de- 
gré différent  d'extensibilité  dans  les  divers  tissus  de  l'économie 
animale  ,  et  le  degré  de  lenteur  ou  de  rapidité  avec  lequel  s'o- 
pèi'e  l'extension.  Ainsi  la  peau,  le  tissu  muqueux,  le  tissu  cel- 
lulaire sont  beaucoup  plus  extensibles  que  la  tunique  fibreuse 
des  artères,  et  que  les  enveloppes  aponévrotiques  des  membres; 
et  delà  découlent  les  connaissauces.tjue  nous  avons  sur  la  struc- 
ture du  sac  anévrysmal ,  sur  la  formation  et  le  traitement  des 
abcès  sous-aponévroliques,  et  notamment  des  panaris,  etc. 
Ou  sent  que,  pour  établir  une  échelle  d'extensibilité,  il  faudrait 
toujours  comparer  ensemble  les  tissus  dans  les  mêmes  condi- 
tions, c'est-à-dire,  dans  le  cadavre,  dans  l'homme  saiu,  dans 
riiomme  malade.  La  rapidité  avec  laquelle  s'opère  l'extension, 
mente  aussi  un  examen  particulier.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  tissus  qui  sont  susceptibles  d'une  extension  consi-lérablc. 
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soient  aussi  ceux  chez  lesquels  elle  s'opère  le  plus  proràptemenî^ 
et  que  le  degré  de  l'une  corresponde  à  un  degré  semblable  de 
l'autre.  Ainsi  le  tissu  artériel  est  susceptible  d'une  extension 
promple,  mais  très-bornée  même  dans  l'état  de  maladie.  Le 
tissu  des  membranes  séreuses ,  au  contraire,  ne  se  dilate  que 
lentement,  mais  parvient  à  une  ampleur  étonnante.  Le  tissu 
osseux  oftre  encore  un  contraste  plus  frappant,  sous  ce  rap- 
port, avec  la  tunique  propre  des  artères  :  il  est  susceptible 
d'une  extension  très-grande ,  mais  qui  s'opère  avec  beaucoup 
de  lenteur,  tandis  que  celle  des  artères  est  Irès-hmitée ,  mais 
subite. 

La  seconde  espèce  d'extensibilité  ,  celle  que  nous  avons  nom- 
mée vitale  ou  active,  dilïere  essentiellement  delà  première,  en 
ce  qu'ellen'a  besoin  d'aucun  agent  physique  pour  être  mise  en 
jeu  •  elle  dépelid  d'une  force  inhérente  aux  parties  elles-mêmes, 
force  en  vertu  de  laquelle  elles  augmentent  rapidement  de 
volume.  En  conséquence,  cette  espèce  d'extensibilité  est  liée 
à  la  vie  et  cesse  complètement  avec  elle  :  elle  s'exerce  avec 
régularité, lorsque  les  fonctions  de  la  vie  s'exercent  elles-mêmes 
régulièreroenl;  elle  éprouve  communément  un  trouble  sen- 
sible, lorsque  ces  fonctions  sont  dérangées. 

Dans  l'homme  qui  jouit  d'une  santé  parfaite,  un  certain 
nombre  d'organes  offrent  des  signns  évidens  de  l'extensibilité 
vitale.  Le  cœur,  par  exemple,  n'est  pas  seulement  dilaté  par 
le  sang  qui  pénètre  dans  ses  cavités  j  il  se  dilate  réellement  d'une 
manière  active.  Si  on  le  met  à  nu  dans  un  animal  vivant,  il 
écarte  avec  force  la  main  cjui  l'embrasse;  si  on  l'arrache  après 
l'avoir  isolé  de  ses  vaisseaux,  il  continue  à  se  contracter  et  a  se 
dilater  pendant  quelque  temps  malgré  la  puissance  qui  le  com- 
prime. Ce  n'est  donc  point  ici  une  simple  extensibilité  de  tissu; 
il  y  a  vraiment  extensibilité  active. 

Nous  avons  fait  voir  dans  un  mémoire  sur  les  plaies  péné- 
trantes de  la  poitrine  (  Voyez  nos  Mélanges  de  chirurgie)  que 
les  poumons  eux-mêmes  n'étaient  point  passifs  dans  l'acte  de 
la  respiration,  qu'ils  étaient  susceptibles  d'une  véritable  ex- 
pansion vitale,  et  concouraient  activement  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  l'air.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment  concevoir  la 
sortie  d'une  portion  de  ce  viscère  à  travers  certaines  plaies  de 
la  poitrine  ?  A  quelle  force  seraient  dus  les  inouvemens  altei- 
natifs  de  dilatation  et  de  resserrement  qu'il  présente  sur  dts 
animaux  à  qui  on  a  enlevé  une  grande  partie  des  parois  de  la 
poitrine? 

Quoi  qu'on  ait  dit  autrefois,  el  quoi  qu'on  ait  voulu  repro- 
duire dans  ces  derniers  temps  sur  l'organisation  musculeuse 
de  l'iiis,  j'ai  peine  à  croire  que  les  phénomènes  de  contrac- 
tion  et   d'expansion  qu'elle   présente  soient   dus  à  une  autre 
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cause  qu'à  une  puissance  contractile  et  extensible ,  inliérente 
à  son  tissu  ,  et  indépendante  de  fibres  musculj'.ires  qu'on  n'a 
jamais  pu  y  démontrer  ni  même  y  entrevoir.  Je  suis  donc 
porté  à  admettre  dans  cette  membrane  une  extensibilité  ac- 
tive, puisque  je  ne  vois  axicune  libre  contractile  qui  puisse  pro- 
duire une  extension,  et  que  je  ne  puis  l'attribuer  à  aucun  agent 
physique. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  tissus  spongieux  des  organes  gé- 
nitaux que  se  niontre  à  un  haut  degré  l'extensibilité  vitale, 
qu'on  désigne  alors  spécialement  sous  le  non  tïérectiiité.  En 
elïet ,  c'est  cette  propriété  que  les  corps  caverneux  ,  le  gland  , 
et  l'urètre  chez  l'homme,  le  manaelon,  le  clitoris,  le  réseau 
caverneux  de  la  vulve  et  les  trompes  chez  la  femme  ,  doivent 
la  faculté  d'acquérir  dans  certaines  circonst  nccs  nu  volume 
et  une  consistance  remarquables  :  phénomène  qui ,  produit 
sans  aucune  cause  mécanique  ,  sans  aucun  agent  extérieur , 
et  développé  sous  l'inlluence  de  la  viç  et  par  l'intermède  Jes 
nerfs,  diiïère  entièrement  de  la  turgescence  qu'on  peut  donner 
aux  mêmes  parties  apx'ès  la  mort  au  moyen  de  i*insufflatioa 
ou  de  l'injection  :  ici  les  organes  obéissent  passiv'ement  à  l'im- 
pulsion d'un  agent  physique;  là  ,  ils  s'érigent  eu  vertu  ii'uue 
force  particulière  qui  leur  est  départie. 

L'état  de  maladie  qui  consiste  à  peu  près  exclusivement  dans 
le  dérangement  d'une  ou  plusieurs  fonctions ,  diminue  sou- 
vent ,  augmente   quelquefois  ,  abolit  ou  porte  à  un  degré  ex- 
trême   la    force  extensible    de  certains  organes.  Ainsi ,  pour  " 
commencer  p;ir  l'iris,  sa  conlractilité  est  presque  nulle  dans 
l'amorose  ;  elle  est  seulement  diminuée  dans  l'iiydrocéphale 
dans  les  affections  vermineuses ,  à  la  suite  de  la  masturbation  • 
elle  est  augmentée  dans  l'oplithalmie  ,  dans  la  phrénésie  ;  dans 
quelques  cas  ,  elle  est  portée  à  un  degré  si  grand  que  la  pu- 
pille existe  à  peine,  ce  qui  constitue  une  maladie  particulière. 
Celle   de  la  verge  ,  du  clitoris  et  du  mamelon  est  considéra- 
blement diminuée  dans  le  cours  de  la  plupart  des  maladies 
aiguës  ou  chroniques;  abolie  dans  l'état  d'impuissance  ,  portée 
à  un  degré  d'exaltation  extrême  dans  le  satyriasis  et  la  nym- 
phomanie. Enfin  ,   quoiqu'il   soit    impossible    d'apprécier   les 
changt-mens  qu'éprouve  dans  l'homme  malade  lu  force  d'ex- 
tensibilité du  cœur,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  en  ju^er 
par  l'état  du  pouls  qui  faisant  connaître  la  force  et  la  faiblesse 
tie  ses  contractions  ,  doit   faire   présumer    avec    ([uclque  pro- 
babilité les  modifications  qu'éprouve  l'extensibilité.  iJa  a  vu 
d'après  ce  que  nous  avons  dit,  dans. le  commencement  de  cet 
article  ,  que  la  contraclilité  est  opposée  dans  les  corps  vivans  à 
l'extensibilité ,  comme  la  compressibilité  est  opposée  à  l'élas- 
ticitc  dans  les  corps  inorganiques.  Dans  ceux-ci  l'une  et  l'autre 
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propiiéLe  co-existe  toujours  à  des  degi'és  variables,  sans  cloute, 
mais  toujours  avec  les  mêmes  caractères.  Dans  les  êtres 
vjvans  ,  au  contraire ,  ces  deux  facultés  ne  sont  pas  toujours 
inariitestes  ,  et  elles  olireut  des  modifications  si  importantes 
qu'il  a  fallu  distinguer  plusieurs  espèces  de  contraclilité  et; 
d'extensibilité  qui  se  combinent  entre  elles  de  diverses  rna- 
nières ,  de  sorte  que  telle  partie  qui  jouit  de  la  contraclilité 
active,  paraît  n'oifrir  qu'une  extensibilité  passive,  et  que  telle 
autre  présente  un  phénomène  contraire  ;  dans  d'autres  ,  la 
contractTÎité  organique  est  opposée  à  l'extensibilité  organique, 
et  ailleurs  l'extensibilité  vitale  à  la  contractilité  vitale  :  il  est  à 
cet  égard  une  particularité  assez  remarquable  ,  c'est  que  pres- 
que toujours  on  voit  coexister  la  contractilité  vitale  avec 
l'extensibilité  de  tissu  ,  et  la  contractilité  de  tissu  avec  l'exten- 
sibilité vitale.  C'est  ainsi  que  les  intestins  ,  l'estomac  ,  la  vessie, 
les  muscle»  ,  qui  jouissent  de  la  contractilité  active ,  n'ont 
qu'une  extensibilité  pa&sive  ou  organique,  tandis  qu'au  con- 
traire les  corps  caverneux,  le  gland,  le  mamelon  ,  qui  sont 
étendus ,  érigés  en  vertu  d'une  force  active,  ne  diminuent 
ensuite  de  volume  que  par  l'eiFet  de  la  contractilité  de  tissu  ; 
le  cœur  jouit  à  la  fois  de  la  contractilité  et  de  l'extensibilité 
vitales;  d'autres  tissus,  le  cellulaire,  le  rauqueux  ne  jouissent 
que  de  la  contractilité  et  de  l'extensibilité  de  tissu. 

Je  terminerai  là  ces  considérations  auxquelles  j'aurais  pu 
donner  une  étendue  beaucoup  plus  considérable;  mais  j'ai 
•voulu  seulement  appeler  l'attention  des  physiologistes  sur  une 
des  propriétés  de  !a  vie,  à  laquelle  on  n'avait  point  fait  jusqu'ici 
assez  d'attention  :  je  n'ai  fait  ici  au  surplus  que  répéter  ce  que 
j'ai  coutume  de  dire  chaque  année  dans  mes  cours  de  piiy- 
siologie.  (roux) 

EXTENSION,  s.  f,,  cxteiisio.  Ce  mot  présente  plusieurs 
acceptions  très-différentes.  En  physique,  il  désigne  l'étendue 
d'un  corps  daiiS  une  des  trois  dimeusions ,  ou  dans  toutes  les 
trois  à  la  fois  ,  et  la  propriété  <lout  jouissent  certaiu'^s  subs- 
tances de  s'alonger  au-delà  de  leurs  dimensions  les  plus  ordi- 
naires. Les  physiolo:^istcs  s'en  servent  pour  exprimer  le  redres- 
sement d'uue  partie  qui  était  auparavant  lléchie  ou  repliée  sur 
elle-même. 

La  nature  du  principe  qui  produit  la  cohésion  mutuell.e  des 
élémens  constitutifs  des  fibres  du  corps  ,  est  et  sera  certaine- 
ment toujours  un  mystèreimpénélrable  pour  nos  faibles  moyens 
d'invesligaiion;  nids,  malgré  l'ignorance  profonde  a  laquelle 
nous  sommes  condamnés  pour  ce  qui  concer.ie  son  essence, 
nos  sens  nous  apprennent  uu  moins  qu'il  peut  augmenter  ou 
diminuer,  soit  de  masse,  soit  d'intensité,  et  que,  par  suite, 
la  fibre  qu'il  anima  eat  susceptible  de  raccourcissemont  et  d'à- 
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îoligpiuent.  Ce  dernier  état  est  celui  qu*on  appelle  extension. 

L'extension  est  un  mouvement  opposé  à  la  flexion,  mais  qui 
peut  devenir  une  flexion  en  sens  inverse,  si  la  forme  des  par- 
ties destinées  à  jouer  l'une  sur  l'autre  ne  s'y  oppose  pas.  Ncus 
eu  ayons  une  preuve  évidente  dans  l'artitulation  de  la  tête, 
dont  le  redressement  devient  une  véritable  ilexion  en  arrière, 
quanti  il  va  jusqu'au  point  que  l'axe  du  corps  ne  passe  plus  par 
le  sinciput,  et  que  la  face  soit  tournée  vers  le  ciel.  La  même 
chose  a  lieu  au  poignet.  En  effet,  quoique  l'extension  soit ,  en 
général,  renfermée  dans  certaines  bornes  par  la  disposition 
même  des  parties  qui  s'articulent  ensemble ,  comme  on  le  voit 
principalement  au  coude  et  au  pied,  il  n'en  est  pas  ainsi  par- 
tout. Au  genou,  par  exemple,  la  résistance  des  tendons  et  des 
ligamens  situés  à  la  région  poplitée ,  limite  seule  l'extension  ; 
«i'oii  il  résulte  que  la  jiinibe  étant  souvent  étendue  avec  beau- 
coup de  torce  ou  d'une  manière  Irès-subile,  comme  lorsqu'on 
se  livre  à  l'exercice  de  la  danse,  ou  quand  on  soulève  un  far- 
deau pesant,  les  anévi}  sines  sont,  proportion  gardée,  plus 
Iréquens  au  jarret  que  dans  les  autres  régions  du  corps  ,  où  l'iti- 
jluence  des  causes  extérieures  se  fait  moins  souvent  ressentir  , 
et  où  la  nature,  pour  les  prévenir,  n'a  guère  à  lutter  que  contre 
le  faible  degré  d'extensibilité  dont  est  douée  la  tunique  fibreuse 
des  artères  d'un  gros  calibre. 

Le  poids  du  corps  tend  à  fléchir  la  cuisse  sur  le  bassin ,  et 
la  jambe  sur  le  pied.  L'homme  pour  se  tenir  debout,  devait 
donc  avoir  toutes  les  articulations  inférieures  tendues,  11  avait 
donc  besoin  de  muscles  extenseurs  très-forts.  C'est  ce  qu'on 
observe  principalement  pour  les  fessiers,  grand,  nioven  et 
petit,  pour  les  droits  antérieurs,  les  triceps  fémoraux  et  les 
muscles  du  gras  de  la  jambe  ,  à  l'épaisseur  considérable  des- 
quels sont  dus  la  proéminence  des  fesses,  l'arrondissement 
lies  cuisses  et  la  saillie  des  mollets.  Il  n'était  pas  nécessaire  que 
les  exlens(  urs  eussent  autant  de  force  chez  les  animaux  ,  parce 
qu'ils  ne  devaient  point  supporter  un  poids  aussi  considérable, 
et  que,  d'ailleurs,  leurs  mouvemens  énergiques  n'étaient  in- 
dispensables que  pour  la  course,  c'est-à-dire,  momentanément, 
au  lieu  que,  chez  l'homme ,  ils  sont ,  pour  ainsi  dire,  toujours 
en  action.  Plusieurs  genres  d'animaux,  toutefois,  tels  que  les 
grenouilles ,  dont  le  saut  et  le  nager  sont  les  principaux  mou- 
Vemens  ,  offrent  aux  extrémités  pelviennes  des  extenseurs  très- 
développcs  ,  à  tel  point  même  quK  ces  reptiles  sont ,  avec 
l'homme,  les  seuls  êtres  qiii  présentent  de  vrais  mollets  ,  arce 
qu.'  les  mouvemens  qu'ils  exécutent  exigent  l'emploi  d'une 
très-grande  force.  Au  reste,  sous  le  rapport  de  la  faculté  d'a- 
longer  ^es  membres  ,  la  nature  a  favorisé  l'homine  d'une,  ma- 
nière particulière;  car,  outre  qu'elle  lui  a  donnddes  extenseurs 
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tiès-i'oits ,  les  flëcliisseurs  ,  aux  membres  abdominaux  sur-tout  i 
descendeiil  chez  lui  beaucoup  moins  bas  que  chez  la  plupart  des 
quadrupèdes,  oii  cette  disposition  s'oppose  à  ce  que  la  jambe 
puisse  se  redresser  eutièrement  sur  la  cuisse. 

Etudiée  comparativement  dans  les  extrémités  supérieures  et 
intérieures,  l'extension  présente  une  grande  ditlerence  en  ce 
qu'elle  est  libre  à  chacun  des  doigts  de  la  main  ,  taudis  qu'elle 
est  ntcessairement  simultanée  pour  les  quatre  doigts  du  pied 
qui  suivent  le  pouce.  Cette  ditlerence  s'explique  sans  peine 
par  le  nombre  et  la  disposition  des  extenseurs;  car,  à  la  main , 
outre  celui  qui  appartient  en  commun  aux  quatre  derniers 
doigts ,  il  y  en  a  deux  pour  le  pouce,  un  pour  l'indicateur  ,  et 
un  pour  l'auriculaire  ,  au  lieu  qu'au  pied  on  ne  trouve  qu'un 
extenseur  commun  et  un  extenseur  propre  du  gros  orteil.  Les 
premiers  sont  même  réuuis  ensemble  chez  les  ainges  ,  animaux 
si  voisins  de  nous  par  leur  structure  ,  et  qui,  en  conséquence, 
ne  peuvent  point  relever  chaque  doigt  de  la  main  séparément. 
Cette  diÛerence,  qui  paraît ,  au  premier  abord  ,  si  minutieuse, 
la  connexion  du  pouce  aux  autres  doigts ,  dans  l'extrémité  pel- 
vienne, et  la  facilité  de  remuer  chaque  doigt  de  la  main  iso- 
lément ,  influe  d'une  manière  très -notable  sur  le  mode  de 
station  ,  de  locomotion  et  de  préhension.  L'homme,  capable 
de  se  tenir  en  équilibre  sur  les  seuls  pieds  de  derrière,  peut 
employer  ses  mains  à  toutes  sorte»  d'ouvrages  d'adresse.  Sans 
aucun  membre  de  plus,  avec  le  même  nombre  d'extrémités  ,  il 
e.vécute  des  choses  que  nul  autre  être  ne  peut  faire.  Sous  le 
rapport  purement  mécanique  des  organes  du  mouvement ,  il 
est  déjà  le  plu?  parfait  de  tous  les  animaux  ,  et  le  mieux  cons- 
truit pour  l'industrie.  S'd  a  des  désavantages  à  l'égard  de  la 
force  ils  sont  compenses  nou-seulement  par  la  disposition  de 
ses  bras  ,  si  iavorable  à  l'adresse  ,  mais  encore  par  la  mécanique 
merveilleuse  que  la  nature  a  déployée,  dans  la  disposition  de 
son  poignet  et  de  ses  doigts.  Un  des  nombreux  paradoxes  u'Hel- 
vetius  a  été  sans  doute  Oe  soutenir  que  la  faculté  d'opposer  le 
pouce  aux  autres  doigts  détermine  la  periectibilité,  et  ,  pour 
ainsi  dire  ,  toute  la  nature  de  l'homme  ;  mais  on  ne  peut  au 
moins  pas  disconvenir  du  grand  empire  qu'elle  exerce,  et  il 
faut  avouer  que  c'tstun  auxiliaire  puissant  de  la  rare  perfection 
accordée  à  notre  orgaue  mlerieur  des  sensations. 

Une  vacillation  légère  et  presque  insensible  accompagne, 
touîours  un  long  etl'ort  d'extensioa  ,  soit  dans  le  repos,  soit 
dans  le  mouvement ,  parce  que  les  extenseurs  ne  peuvent  pas 
persister  long-temps  dans  un  état  de  contraction  paifuitement 
uniforme.  ■Niais  cc  piieuomène  n'est  pas  borue  aux  seuls  or- 
{f^nes  chargés  de  l'extension,  puisque  ,  quand  une  p  ,rtie  quel- 
Gcnuue  ,  dans  la  structure  de  laquelle  il  eutre  des  fibres  mus- 
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culaires,  est  parvenue  au  plus  haut  point  de  contraction  dont 
elle  soit  susceptible,  on  y  remarque  d'une  manière  très-mani- 
fesle  un  mouvement  de  pulsation  violente  ou  de  tremblotte- 
ment.  C'est  pour  e'viter  cette  vacillation  incommode  ,  que 
l'homme  doue  d'une  santé  vigoureuse,  lorsqu'il  se  tient  debout, 
ne  met  pas  les  articulations  des  extrémités  qui  portent  son 
corps  dans  une  extension  parfaite,  mais  les  retient  au  contraire 
dans  un  état  de  flexion  faible.  La  demi-flexion  est  aussi  un 
artifice  auquel  il  a  recours  pour  se  procurer  un  point  d'nppui 
plus  solide  sur  le  sol,  et  augmenter  ainsi  sa  force  naturelle  , 
quand  il  se  voit  menacé  d'éprouver  un  choc  violent,  ou  lors- 
qu'il porte  un  gros  fardeau.  Un  célèbre  naturaliste  moderne 
a  prétendu  que  la  station  étant  un  état  d'action,  et  par  suite  de 
fatigue,  au  lieu  d'en  être  un  de  repos,  elle  pourrait  bien  dé- 
céier  en  nous  une  origine  analogue  à  celle  des  autres  mammi- 
fères. Cette  assertion,  quoiqu'elle  résulte  d'une  bizarre  hypo- 
thèse, basée  sur  un  abus  de  mots  et  sur  une  fausse  inlerpré- 
lation  du  pouvoir  de  l'habitude,  présente  quelque  drgré  de 
vraisemblancej  et  si  elle  paraît  d'abord  ridicule,  c'est  qu'on  se 
refuse  à  la  concevoir  dans  le  vrai  sens  qu'il  conviendrait  d'y 
attacher,  de  même  que  tant  d'écrivains  établissent  une  ligne 
tranchée  de  démarcation  entre  les  règnes  végétal  et  animal , 
parce  qu'ils  comparent  ensemble  les  êtres  placés  aux  extré- 
mités opposées  de  ces  deux  séries ,  au  lieu  de  mettre  en  paral- 
lèle ceux  qui  occupent  le  point  où  elles  se  confondent  évidem- 
ment ensemble. 

L'exercice  accroît  la  force  des  extenseurs.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre  par  l'examen  dos  jambes  des  danseurs  ou  des  per- 
soimes  habituées  à  marcher  beaucoup.  Peut-être  même  est-ce 
à  cette  seule  cause  que  ces  muscles  doivent  d'acquérir  une 
lorce  d'antagonisme  assez  considérable  pour  conlnba lancer 
avec  avantage  l'action  des  fléchisseurs.  En  eflet ,  taut  que  ren- 
iant demeure  condamné  à  ime  inaction  presqu'absoluc  dans  le 
sein  de  la  mère,  toutes  ses  parties  sont  ilcchies  outre-mesu)  e  , 
et  repliées  sur  elles-mêmes;  mais,  après  la  naissance  ,  à  mesure; 
qu'il  prend  de  l'accroissement,  et  qu'il  essaie  ses  forces  chan- 
celantes, la  prépondérance  des  fléchisseurs  diminue  par  de- 
grés, et  un  équilibre  à  peu  près  parfait  s'établit  entre  eux  et 
les  extenseurs.  Ce  qui  semble  encore  confirmer  la  proposition 
précédente,  c'est  que  cet  équilibre  n'a  lieu  que  dans  les  par- 
ties où  l'extension  se  réitère  très-fréquemment,  et  qu'il  se 
rompt  à  son  avantage  dans  celles  oii  elle  est  presque  habituelle. 
Ainsi,  par  exemple,  les  mouvcmens  de  flexion  étaient  surtout 
nécessaires  dans  les  doigts  de  la  main  ,  pour  que  ces  appen- 
dices répondissent  à  leur  destination  :  aussi  les  e\tetise\iis  v 
pi^sentent-ils  moins  de  force  que  les  fléchisseurs,  pu'S(jue  la 
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situation  la  pins  ordinaire  des  doigts  est  d'être  ployc's,  Cl  qur, 
pendant  le  sommeil ,  ils  le  sont  d'autant  plus,  que  le  repos  rst 
plus  proiond,  de  maiiière  qu'on  voit  assez  ordinairement  les 
jeunes  gens  très-fatigues,  et  surtout  les  personnes  robustes, 
dormir  les  poings  ferme's.  Au  contraire,  la  station  exigeait  (jue 
les  membres  pelviens  lussent  susceptibles  d'une  extension  à  la 
fois  rapide,  énergique  et  durable  :  aussi  les. muscles  charges  de 
l'accomplir ,  ollrent-ils  une  masse  et  une  longueur  de  fibres  com- 
parativement plus  grandes  que  celles  des  fléchisseurs  correspou- 
dans.  On  a  oljjecté,  il  est  vrai,  que  l'état  mitoyen  entre  l'ex- 
tension et  la  flexion  semble  être  le  plus  naturel  à  nos  membres, 
celui  qu'ils  pieiment  d'eux-mêmes  durant  le  sommeil ,  celui 
enfin  que  nous  conservons  le  plus  longtemps  sans  latigue.  Tout 
cela  est  très-vrai,  mais  ne  prouve  pas  un  défaut  relatif  de 
force  dans  les  muscles  destinés  à  l'extension.  On  n'a  p;is,  ce  me 
semble,  assez  pesé  que  l'extension  est  un  état  d'action  comme 
la  flexion  ,  qu'à  l'instar  de  cette  dernière  on  ne  peut  pas  la 
continuer  quelque  temps  sans  éprouver  de  la  lassitude  ,  et 
qu'elle  exige  de  toute  nécessité  des  interruptions.  Borelli  n'avait 
donc  pas  lout-k-fait  tort  de  dire  que  la  demi-flexion  habituelle 
du  coude  et  du  genou  chez  les  personnes  qui  dorment  est  dé- 
tei'minée  par  le  mode  de  connexion  des  os,  d'autant  plus  que 
là  même  chose  n'a  pas  lieu  partout,  et  que  le  jDied,  où  ia  forme 
de  l'articulation  n'est  pas  favorable,  demeure  au  contraire  tou- 
jours dans  l'extension ,  mrdgré  l'inertie  des  muscles.  Si  l'homme 
accablé  de  fatigue  fléchit  involontairement  les  jambes,  si  le 
même  phénomène  s'observe  pendant  la  convalescence  des  ma- 
ladies longues  et  graves,  ou  a  la  suite  de  l'abus  des  plaisirs  de 
l'amour,  si  les  personnes  âgées  marchent  voûtées  et  comme 
ployées  en  deux,  c'est  parce  que  la  lassitude,  les  maladies  , 
la  volupté  goûtée  avec  excès ,  et  la  vieillesse ,  ont  pour  effet  né- 
cessa  rc  de  diminuer  et  d'épuiser  les  forces  vitales,  dont  la  sta- 
tion et  la  progression  causent  une  si  grande  c-onsommation. 
D'un  autre  côté,  si  l'enfant  en  bas  âge  présente  également 
quelque  chose  de  semblable  ,  c'est  que  ces  mêmes  forces  vitales 
ij'out  pas  encore  acquis  chez  lui  le  degré  d'énergie  nécessaire. 
On  paraît  donc  avoir  été  trop  loin  en  admettant  comme  règle 
générale  la  prépondérance  des  fléchisseurs  sur  les  extenseurs, 
et  l'exemple  seul  de  la  tête  aurait  dû  prémunir  contre  cette 
erreurj  puisque  l'état  habituel  de  la  tête,  cliez  l'homme  au 
raoi'js,  est  un  état  «c/z/M'extcnsion.  Au  reste,  comme,  indé- 
pendamment de  leur  contr.ictilité  vive  et  rapide,  les  uiust.les 
participe  ut  encore  à  la  tonicité  dont  toutes  les  parties  du  corps 
vivant  sont  douées  ,  rien  n'empêche  de  croire  que  les  lorces 
toniques  sont  partagées  inégalement  entre  les  muscles  antago- 
nistes   dans  les  di\  erses  articulations ,   et   d'admettre  ,  av-"'- 
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Bailliez,  qu'aux  approches  du  sommeil  le  principe  de  la  vie 
peut  èlre  de'terniiné  automatiquement  à  se  porter  aaus certains 
îléchisseurs,  à  raison  des  fatigues  plus  granaes  des  extenseurs  , 
qui  travaillent  davantage  dans  la  station,  ainsi  que  dans  les 
mouvemens  progressifs.  Cette  idée  semble  appuyée  par  le  fait 
que  ce  sont  principaltnient  les  muscles  extenseurs  qui  soiitaf- 
laiblis  et  frappés  d'impuissance  dans  la  paralysie  incomplelie 
des  extrémités  qui  succède  à  la  colique  du  Poitou  ,  et  par 
celui  que  nous  étendons  fréquemment  nos  membres  après  la 
cessation  du  sommeil,  pandiculations  destinées,  soit  à  redon- 
iitT  aux  extenseurs  le  ton  nécessaire  aux  fonctions  qu'ils  doi- 
vent exécuter  dans  l'état  de  veille,  soit,  comme  ic  pensait 
Ilaller,  à  faire  cesser  la  sensation  incommode  que  la  flexion 
prolongée  produit.  Il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  que 
l'inégalité  de  répartition  des  forces  toniques  entre  les  musc'es 
antagonistes  soit  rigoureusement  démontrée,  ni  par  les  ob- 
servations faites  sur  l'état  de  sommeil  naturel ,  ni  par  les  phé- 
nomènes des  diverses  affections  paralyticpus. 

Il  existe  dans  toutes  les  parties  du  corps  vivant  un  degré  de 
cohésion,  qui  n'est  pas  fixé  et  déterminé  comme  dans  les  au- 
tres subtances  de  la  nature,  mais  qui  se  ressent  de  l'influence 
de  la  vie,  laquelle  le  modifie  souvent  à  un  point  surprenant. 
le  même  poids  qui  causerait  la  rupture  d'un  muscle  après  la 
mort,  se  trouve  soulevé  par  lui  pendant  la  vie,  à  raison  de 
raccroissement  de  force  dont  l'organe  est  redevable  à  l'inllnx 
du  principe  vital.  Cet  accroissement  de  cohésion  des  molé- 
cules ,  qui  leur  fait  surmonter  des  causes  derupturcs  aux([u;  lies 
il  leur  serait  impossible  de  résister  a[<rès  la  mort ,  n'est  pas 
purement  physique,  comme  on  l'a  pensé  longtemps.  Les  phé- 
nomènes de  toutes  les  atfections  spasmodic[ucs,  et  en  particu- 
lier ceux  du  tétanos,  sufllraient  pour  en  convaincre  ,  s'il  pou- 
vait s'élever  encore  aujourd'hui  des  doutes  sur  autre  chose  que 
sur  la  nature  essentielle  du  principe  vital ,  dont  nous  ne  savons 
rien,  sinon   que  son  énergie   possible   paraît    être   indéfmie. 

L'extensibilité  naturelle  que  possèdent  tous  les  tissus  orga- 
niques, mais  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  pour 
tous  ,  est  donc  moindre  durant  la  vie  qu'après  sa  cessation  ,  et 
jiour  la  porter  au-delà  des  bornes  qui  lui  ont  été  assignées  ,  il 
iaut  l'application  de  forces  con;»idérabh"S,  dont  l'action  pro- 
duit ,  soit  une  simple  distension ,  soit  une  véritîihie  solution  de 
« ontinuité.  La  vie  influe  à  tel  point  sur  l'extension  des  parties  , 
que,  dans  les  fièvres  adyn;imiques,  caractér  sdes  par  une  pros- 
tiation  extrême  des  forces,  la  contractilité  abandonnant  le 
tube  intestinal,  les  gnz  qui  s'y  développent  les  distendent  k  un 
point  extraordinaire,  et  donnent  lieu  ii  un  mét{:ori?me,  qui, 
en  a'opposant  à  l'acte  de  la  respiration,  parce  qu'il  empêche 
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]e  diapliragme  rie  s'abaisser,  contribue,  suivant  la  rcmarcpic 
du  prolesàeur  Richeraiid,  à  hâter  l'cpoque  de  la  cessation  de 
la  vie,  ou  peut  même  être  cousiderë  comme  la  cause  la  plus 
fréquente  de  la  mort  clans  les  affections  de  ce  genre. 

Certaines  parties  sont  destinées  à  subir  une  extension  qui  se 
renouvelle  à  des  intervalles  plus  ou  moins  raj)prochés ,  qui 
dure  plus  ou  moins  longtemps ,  et  qui  varie  beaucoup  quant  au 
degré.  Tels  sont,  entre  autres,  les  tégumens  du  bas-ventre  , 
le  péritoine,  la  matrice,  l'estomac,  la  vessie,  etc.  Tous  ces 
organes  ,  en  général ,  résistent  avec  force  à  une  extension  su- 
bite et  violente  ;  mais  ils  s'y  habituent,  quand  elle  a  lieu  par 
degrés,  et  la  supportent  avec  patience.  Cependant,  lorsqu'elle 
est  portée  à  un  point  excessif,  elle  finit  par  les  plonger  dans 
l'atonie  ,  et  par  leur  faire  perdre  leur  faculté  contractile  ou  leur 
ressort  tonique.  Ainsi ,  l'ampliation  extrême  de  la  vessie  cause 
à  la  longue  sa  paralysie  :  l'estomac,  dilaté  outre  mesure,  perd 
entièrement  sou  ressort,  et  ne  forme  plus  qu'un  sac  inerted'une 
capacité  quelquefois  énorme- les  parois  du  bas-ventre,  distendues 
par  des  grossesses  réitérées,  ou  par  une  ascite  volumineuse, 
perdent  souvent  leur  ton  à  tel  point,  que  les  viscères  abdomi- 
naux les  reioulentet  produisent  des  éventrations;  le  cri>,tallin, 
quand  il  sort  tout  k  coup  dans  l'opéiation  de  la  cataracte  par 
extraction  ,  dilate  si  fortement  la  pupille,  que  l'iris  en  demeure 
paralysé.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que  les  or- 
ganes ne  s'am.incissent  pas  toujours  en  augmentant  de  capacité, 
et  que  quelquefois,  au  contraire,  ils  augmentent  beaucoup 
d'épaisseur.  Morgagni  a  vu  la  vessie  dilatée  outre  mesure  pré- 
senter plus  d'un  travers  de  doigt  d'épaisseur.  11  en  est  de  même 
del'eslomac,  dont  les  parois  deviennent  souvent  alors  cartila- 
gineuses ,  et  du  piériloine  dans  certains  cas  d'hydropisie.  Oa 
sait  d'ailleurs  que  la  matrice,  quand  elle  est  remplie  par  le 
pro/luit  de  la  conception,  acquiert  une  plus  grande  épaisseur. 
Celte  augmentation  pourrait  bien  n'être  que  l'eflét  d'un  ac- 
croissement vérilabiement  organique  et  matériel  de  la  masse, 
puisque,  par  exemple,  les  artères  qui  se  rendent  à  l'utérus  , 
d'étroites  qu'elles  sont  dans  l'état  ordinaire,  présentent,  vers 
la  fin  de  la  grossesse,  un  calibre  fort  considérable  j  et  qu'on  a 
vu  (juelqueiois  égaler  celui  de  la  radiale. 

On  n'a  point  encore  expliqué  pourquoi  la  cessation  subite 
d'une  exlrns  on  qui  a  été  portée  à  un  haut  degré  ,  peut  entraî- 
ner t'es  accidens  lâclitux,  et  souvent  même  rcdoutaLle».  Per- 
sonne n'ignore  les  suites  fup-stesqu'a  pour  U  sfemmes  enceintes 
l'expidsou  subite  du  produit  entier  de  la  Gonccp-tiou  :  les  parois 
des  gran  s  abcès  sont  piesque  toujours  fiappées  de  ganjjiène, 
lorsqu'on  se  hàle  trop  de  donner  issue  aux  matières  qu'ils  ren- 
feriueut;  l'opératiôu  de  la  paracenlèiccst  é^alcmcBt  suivie  df" 
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<lëfalllances ,  qaantî  on  emploie  une  canule  trop  large  pour 
vfâer  le  bas-ventre  des  eaux  qu'il  renferme.  Quoi  qu'il  en  soit 
-de  la  cause  de  ces  phénomènes,  laquelle  est  très-diflicile  à. 
assigner,  ils  fournissent  roccasion  d'un  précepte  important  en 
chirurgie,  celui  de  graduer  toujours  l'évacuation  des  fiuidt^s 
produits  par  une  action  morhifique  ,  de  l'opérer  atec  une  len- 
teur proportionnée  à  l'abondance  de  la  collection  ,  et  de  sou- 
tenir par  une  pression  extérieure  les  parties  que  cette  évacua- 
tion relâche,  afin  d'en  prévenir  le  collapsus. 

Jamais  l'extension  de  nos  organes  n'est  passive  pendant  la 
durée  de  la  vie  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  produite  par  une  cause 
agissant  du  dehors,  encore  même  alors  se  ressent -elle  de  la 
présence  du  principe  vital.  L'ampliation  de  l'estomac  par  les 
substances  alimentaires,  quoiqu'elle  dépende  en  grande  partie 
de  la  disposition  des  membranes  ,  du  mode  de  texture  de  la 
tunique  musculcuse,  d(?s  plicaturcs  de  la  membrane  interne  , 
et  du  prolongement  épiploïque  du  péritoine,  n'est  cependant 
point  passive  comme  dans  le  cadavre  où  on  y  introduit  une 
substance  capable  de  le  remplir;  mais  elle  est  déterminée  par 
l'abord  d'alimens  convenables  au  degré  actuel  de  sensibilité 
du  viscère.  En  effet,  quelque  vide  que  soit  cet  organe,  il  ne 
reçoit  jamais  d'alimens  qj^ii  lui  répugnent  :  suivant  la  manière 
dont  ils  agissent,  suivant  aussi  l'exaltation  plus  ou  moins 
grande  des  propriétés  vitales,  on  éprouve  des  nausées,  l'anxiété 
gastrique  et  la  cardialgie,  si  les  alimcns  ne  sont  pas  conformes 
au  degré  de  sensibilité  du  viscèrej  et  si  au  contraire  ils  con- 
viennent à  son  mode  actuel  d'impressionnabilité,  ils  sont  reçus 
avec  facilité,  et  ,  au  sentiment  pénible  qui  caractérise  la  faim, 
en  succède  un  autre  de  chaleur  et  de  plaisir,  qui  engage  ù 
continuer  la  mastication  et  la  déglutition.  N'est-ce  pas  à  la 
même  cause  qu'il  faut  attribuer  la  dilatation  des  cavités  du 
cœur  par  le  sang  que  les  veines  y  apportent,  c'est-à-dire,  à 
l'action  du  liquide  sur  la  sensibilité  particulière  du  muscle  j 
an  lieu  d'aJmettre,  sur  la  foi  de  Pechlin  et  de  Bacon,  une  force 
inhérente  d'expansion,  ou  d'imaginer,  avec  Ilamberger  et  au- 
tres, des  fibres  dilatatrices  ?  car  la  dilatation  du  Ctiiur^^parait  être 
passive,  mais  en  tant  seulement  qu'il  peut  y  avoir  un  état  passif 
sous  l'empire  de  la  vie  :  la  sub-stance  du  viscère  est  alors  lâche  , 
molle  et  moins  compacte  que  pendant  la  systole. 

L'extension  prompte  des  fibres,  celle  qui  s'opère  avec  m» 
effort  qu'on  ne  peut  attribuer  ,  ni  à  leur  ressort ,  ni  à  aucune 
autre  condition  physique,  a  fait  imaginer,  dans  ces  dernier* 
temps,  que  le  principe  de  la  vie  était  capable  de  produiie 
des  mouvemens,  non-seulement  de  contraction ,  mais  encore 
de  dilatation  et  d'extension  moléculaire.  Celte  prc'teudue  nio- 
dificaliou  de  la  Vitalité  a  reçu  le  noni   d'c/vtr/Y/Vc'.  On  a  eU- , 
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et  Ba!thez  est  l'inventeur  ce  cette  fausse  ide'e ,  Jusqu^à  lui  at- 
tribuer la  faculté  tle  causer  un  r<'lachement  déterminé  dans 
les  fibres  niustulaires,  comme  la  contraclilité  possède  celle  d'y 
produire  un  raccourcissement  déterminé.  Mais  on  s'en  est  sur- 
tout servi  pour  expliquer  l'érection  dont  sont  susceptibles  un 
grand  nombre  de  jiarties  du  corps,  telles  que  la  verge  ,  le  cli- 
toris, le  ptvillon  des  trompes  de  Fallope,  l'iris  ,  le  mamelon 
du  sein  ,  etc.  Toutes  les  parties  se  gonflent  ,  par  l'afilLix  deî 
humeurs,  lorsqu'elles  viennent  à  être  irritées;  mais  leur  dila- 
tî'tiou  ne  dépend,  en  aucune  manière,  d'une  propriété  spé- 
ciale et  distincte  ,  soit  de  la  sensibilité,  soit  de  la  contraclilité. 
L<-iir  lissu  s'étend  p  :r  l'exercice  du  mode  particulier  de  sensi- 
bilité dont  elles  sont  douées  ,  ainsi  que  par  suite  de  leur  confor- 
mation spéciale,  et  le  même  phénomène  s'observerait  dans 
toutes  les  parties  ,  si  la  même  structure  se  rencontrait  dans 
toutes. 

On  croit  communément  que  le  corps  caverneux  de  la  verge, 
le  bulbe  et  la  partie  spongieuse  de  l'urètre  ,  le  clitoris  et  le 
plexus  qui  entoure  l'entrée  du  vagin,  sont  formés  d'un  tissu 
parcitchymateux,  et  on  s'imagine  qu'au  moment  de  l'érection, 
le  sang  s'épanche  dans  celte  cellulosité,  pour  être  ensuite  re- 
pompé par  les  veines  qu'on  suppose  agir  alors  à  la  manière 
des  vaisseaux  absorbans  ;  mais  le  corps  caverneux  de  l'élé- 
phant, du  cheval  et  de  quelques  autres  grands  animaux  ,  n'a 
offert  qu'un  assemblage  de  veines  anastomosées  ensemble  de 
mille  manières  diverses.  Les  nerfs  expliquent  la  manière  dont 
se  fait  l'érection.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  se  rendre  raison  de 
l'ellét  de  l'imnginatiou  sur  eux  ,  cependant  on  connaît  parfai- 
tement leur  action  sur  h'S  vaisseaux  sanguins.  Lorsque  l'ima- 
gination les  a  excités  ,  ces  nerfs  ,  dont  un  grand  nombre  pc- 
ïièlre  dans  les  membranes  des  veines  ,  exaltent  l'irritabilité  de 
celles-ci,  et  les  font,  à  ce  qu'il  paraît,  diminuer  de  diamètre. 
Or,  le  plexus  veineux  étant  devenu  moins  ample,  le  sang 
éprouve  de  la  diflicullé  à  revenir  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation :  il  en  résulte  une  intumescence  momentanée  ,  accom- 
pagnée d'une  augmentation  de  sensibilité.  Une  structure  ana- 
logue se  remarque  dans  l'iris  :  cette  membrane  étant  un  composé 
de  vaisseaux  artériels ,  de  veines  et  de  nerfs.  Il  en  est  de  même 
di'lapnlpfides  doigts ,  des  lèvres,  des  papilles  de  la  langue,  etc., 
<Mi  tes  extrémités  des  nerfs  sont  environnées  d'un  lacis  vascu- 
hiire  inextricable. 

Le  meilleur  argument  dont  on  puisse  se  servir  pour  démon- 
trer que  l'extension  active  ,  désignée  sous  le  nom  <Yérectilite\ 
li'est  que  le  résultat  d'une  modification  de  la  sensibilité  inhé- 
rente à  certaines  dispositions  déstructure,  c'est  que  les  irrita- 
tions mentales,  l'inuginatiou  et  les  sympathies  sont  les  plus 
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puissantes  de  toutes  les  causes  qui  la  produisent.  La  vue  d'une 
Lelle  femme',  la  présence  d'un  objet  adord  ,  font  plus  àùremenl 
tiirger  la  verge  que  toutes  les  irritations  directes  :  l'iris  se  di- 
late à  un  jour  faible  ,  quoique  la  lumière  ne  frappe  directement 
que  la  rétine j  la  vue  ou  la  simple  idée  d'un  alimetit  de  liant 
goiit  qu'on  a  déjà  savouré  avec  délice  produit ,  surtout  quand 
on  est  tourmenté  par  le  besoin  impérieux  de  la  faim  ,  un  senti- 
ment particulier  et  presque  indéfinissable  ,  qui  s'étend  à  toutes 
Ï€S  parties  de  la  bouche  ;  les  glandes  salivaires  elles-mêmes  se 
gonflent  alors  ,  comme  le  font  aussi  les  lacrymales  dans  les  affec- 
tions tristes  de  l'ame  j  les  lèvres  turgent  dms  la  faim  et  les  bai- 
sers lascifs;  certains  enfans  font  éprouver  aux  nourrices  une 
sensation  voluptueuse  qui  se  propage  ju?qi'à  l'utérus  ,  et  les 
femmes  disent  alors  qu'elles  sentent  leur  lait  monter;  les  vaches 
rllcs-mèmes  contractent  aisément  Thidjitude  de  se  laisser  traire 
par  certaines  personnes  ,  et  à  toute  autre  elles  retiennent  leur- 
lait ,  au  point  qu'on  peut  à  peine  en  tirer  quelques  gouttes  ;  eu 
\m  mot ,  tous  les  phénomènes  de Térectilité  se  passent  dans  des 
«rganes  où  les  vaisseaux  sont  extrêmement  abondans.  La  cha- 
leur s'accroît ,  la  rongeur  devient  plus  grande  ,  la  sensibilité  se 
développe  à  un  point  exquis ,  et  devient  quelquefois  la  source 
des  plaisirs  les  plus  vifs;  enfin  il  s'établit  une  véritable  fièvre, 
ou  plutôt  on  voit  se  succéder  rapidement  tous  les  phénomènes 
de  l'inflammation  ,  qu'on  a  ingénieusement  compai-ée  à  l'érec- 
tilrté ,  parce  qu'elle  se  caractérise  en  eflct  par  une  pléthore  lo- 
cale ,  souvent  due  à  une  irritation  sympathique  éloignée  ,  une 
augmentation  de  rougeur  et  de  chaleur,  et  un  accroissement  de 
sensibilité  annoncé  dans  l'origine  par  un  prurit  qui  n'a  rien  de 
désagréable. 

On  est  encore  incertain  de  savoir  si  la  congestion  du  sang  se 
fait  dans  les  veines  ou  dans  les  artères.  Si  toutefois  on  réfléchit 
que  l'érection  excite  une  sorte  de  fièvre  peu  différente  de  celle 
qu'on  appelle  angioténique  ,  que  dans  celle-ci  les  veines  sont  le 
siège  de  la  pléthore ,  et  que  l'activité  da  système  artériel  ne 
semble  être  accrue  que  pour  surmonter  les  obstacles  au  cours 
du  sang  et  dissiper  la  gêne  de  la  circulation  ,  peut-être  se  croira- 
l-on  autorisé  à  conclure  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  le  phénomène  de  l'érection.  Une  sorte  de  probabi- 
lité encore  en  faveur  de  cette  idée  ,  c'est  que  les  veines  parais- 
sent former  en  grande  partie  le  corps  caverneux  de  la  verge  , 
puisque  les  plaies  de  ce  corps  réclament  rarement  la  ligature, 
et  qu'il  suflit  presque  toujours  d'y  exercer  une  douce  compres- 
sion pour  arrêter  le  sang  :  d'où  l'analogie  permet  de  conclure 
qu'une  disposition  à  peu  près  analogue  se  rencontre  dans  toutes 
les  parties  susceptibles  d'éprouver  une  inlumesceine  et  une 
fc'*len$ion  semblables,  (jourdak) 
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EXTENSION  (  chirurgie  )  :  opération  indispensable  dans  les  cas 
de  luxation  et  de  fraclure,  et  qui  consiste  à  agir  sur  les  os  en 
sens  inverse  de  la  cause  qui  en  a  opère'  le  de'placement  ou  le 
hrisenieut,  afin  de  les  réintégrer  dans  leur  situation  naturelle, 
ou  d'en  alTronter  les  fragmens  de  manière  qu'ils  puissent  se 
consolider  ensemble  ,  sans  qu'il  en  résulte  ni  difl'ormité  ni  gêne 
dans  les  fonctions  de  la  partie. 

L'extension,  qui  s'exerce  sur  le  fragment  osseux  ou  le  point 
du  membre  le  plus  éloigné  du  tronc,  dans  les  fractures  et  les 
luxations  des  extrémités  ,  suppose  toujours  la  contre-extension, 
par  laquelle  on  retient  le  corps  ,  ou  même  on  le  tire  en  sens  in- 
verse ,  afin  de  l'empêcher  de  suivre  la  partie  sur  laquelle  la 
traction  s'exerce. 

Il  importe  ,  en  pratiquant  l'extension  et  la  contre-extension  ^ 
d'observer  plusieurs  règles  qu'on  peut  rapporter  aux  préceptes 
suivans  : 

Les  forces  qui  tirent  et  celles  qui  retiennent  doivent  être 
appliquées  sur  les  parties  ou  membres  situés  audessus  et  au- 
dessous  de  l'os  fracturé  ou  déplacé  ,  par  exemple  ,  à  la  poitrine 
d'une  part,  et  au  poignet  de  l'autre ,  dans  la  luxation  du  bras. 
Si ,  en  effet ,  l'application  des  puissances  extensive  et  contre- 
extensive  avait  lieu  sur  le  membre  malade  lui-même,  non-seu- 
lement on  se  priverait  de  l'avantage  immense  d'agir  par  un  bras 
de  levier  plus  long  ,  et  de  se  procurer ,  à  l'aide  de  ce  simple  ar- 
tifice ,  un  degré  considérable  de  force  rendu  très-précieux  par 
les  grandes  difficultés  qu'on  a  quelquefois  à  surmonter,  mnis  en- 
core la  pression  exercée  sur  les  muscles  qui  entourent  l'os 
malade  s'opposerait  à  l'alongement  de  leurs  fibres  ,  les  irrite- 
rait ,  et  déterminerait  en  eux  une  contraction  spasmodique  qui 
obligerait  de  suspendre  toutes  les  tentatives  de  réduction,  de- 
venues ,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  entièrement  inutiles 
et  mênie  dangereuses. 

On  doit  d'abord  rendre  l'action  des  puissances  extensives 
parallèle  à  la  direction  plus  ou  moins  oblique  que  les  parties  ont 
prise  ;  mais  il  faut  les  diriger  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'os 
fracturé  ou  luxé ,  dès  que  l'alongement  graduel  des  mus- 
cles a  permis  aux  surfaces  déplacées  de  parvenir  jusqu'à  la  hau- 
teur du  lieu  de  leur  situation  habituelle.  La  première  pré- 
caution a  pour  but  de  dégager  l'os  luxé  ,  ou  le  fragment ,  des 
parties  au  milieu  desquelles  il  s'est  insinué  ,  et  d'épargner  à 
cel!es-ci  une  dilacéralion  que  toute  autre  manœuvre  ne  man- 
querait pas  de  produire.  La  seconde  tend  à  favoriser  la  coapta- 
tion  exacte  desfragmens  ou  des  surfaces  articulaires.  Celle  der- 
nière partie  de  la  réduction  doit  ,  de  toute  nécessité  ,  s'(.xé-< 
enter  pendant  que  les  puissances  extensives  continuent  encore 
d'agir;  car,  si  on  inlerrouipait  rcxtenîiun  avant  de  l'avoiv- 
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accomplie,  les  fibres  musculaires,  en  se- contraclsnt ,  ne 
larderaient  pas  à  ramener  l'os  dans  la  position  vicieuse 
d'où  on  n'est  quelquefois  parvenu  qu'avec  tant  de  peine  à  le 
tirer. 

Quoique  l'extension  doive  être  proportionnée  à  l'éloigne- 
ment  des  parties  qu'on  veut  réduire  et  à  la  résistance  qu'op- 
posent les  muStles  en  vertu  de  leur  nombre  et  de  leur  volume, 
cependant  il  est  de  règle  générale  de  l'opérer  avec  lenteur  et 
par  degrés  presque  insensibles.  Eiercée  d'une  manière  subite, 
elle  détermine  dans  les  muscles  une  coutraction  spasmodique  , 
qui  surmonte  l'effort  des  puissances  qu'on  leur  oppose,  et  qui 
oblige  d'interrompre  des  tentatives  toujours  alors  vaines  et  dou- 
loureuses j  au  contraire,  les  fibres  musculaires  semblent  su 
prêter  plus  aisément  à  une  traction  graduée  et  lente,  d'autant 
plus  surtout  que  cette  dernière  occasionnant  moins  dedouleuis 
au  malade  ,  il  s'abandonne  avec  plus  de  confiance  aux  soins  de 
r.opérateur. 

En  effet ,  la  crainte  ,  l'inquiétude  et  l'impatience  sont ,  dans 
une  foule  de  eus,  suffisantes  pour  opposer  des  obstacles  insur- 
montables à  la  réduction,  et  surtout  à  celle  d'une  luxation.  11 
convient  donc  de  cbercher  à  dissiper  la  frayeur  que  l'appareil 
inspire ,  de  tranquilliser  le  moral  ,  et  de  profiter  du  moindre 
moment  de  calme  pour  pratiquer  l'extension  ,  sans  que  le  ma- 
lade ,  pris  ,  pour  ainsi  dire  ,  au  dépourvu  ,  ait  le  temps  de  con- 
tracter et  de  tendre  ses  muscles.  Il  est  bon  aussi  de  le  placer 
dans  une  situation  qui  ne  lui  permette  pas  de  trouver  un  point 
d'appui  solide  contre  lequel  jI  s'arcboute.  Ainsi ,  on  a  vu  plus 
d'uue  fois  la  réduction  de  la  luxation  du  bras,  qu'il  était  im- 
possible d'effectuer  le  malade  étant  assis  ,  s'opérer  avec  la  plus 
gi  ande  facilité  ,  quand  on  venait  à  l'étendre  sur  une  table. 

La  force  musculaire  est  l'unique  cause  qui  puisse  rendre 
l'extension  difiicile  ;  car  cette  opération  ne  présente  jamais 
d'obstacles  chez  les  personnes  ivres  ,  et  elle  est  d'autaut  plus  ai- 
sée à  exécuter  que  l'individu  est  doué  d'un  tempérament  moins 
robuste,  d'une  fibre  plus  molle  et  plus  relàciiée.  On  parvient 
quelquefois  à  vaincre  la  résistance  des  muscles  chez  un  iiomme 
robuste  ,  et  à  épuiser  leur  conlractilité  ,  en  les  fatiguant  par  la 
réitération  fréquente  des  eiforts  de  traction  ,  et  en  soutenant 
pendant  longtemps  l'application  des  puissances  extensivcs. 
Quand  ce  moyen  est  insuilisant ,  on  a  recouis  à  quelques  sai- 
gnées copieuses ,  on  conu;imne  le  malaiie  à  une  absiinence  des 
plus  sévères,  ou  le  plonge  pendant  plusieurs  heures  ,  et  à  c'i- 
veises  reprises  ,  dans  un  baui  tiède  ;  enfin  ,  on  lui  administre 
de  l'opiuiu  en  quantité  suffisante  pour  provoquer  chez  lui  îe 
sommeil ,  ou  pour  le  plonger  dans  un  état  liès-rapproché  de 
l'ivresse;  car  alors  les  fibres  musculaires  souilreut  un  tel  aff.ii- 
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blissemf.nt  qu'elles  deviennent  incapables  de  s'opposer  davaii-^ 
tage  aux  tentatives  de  réduction. 

L'extension  ,  pour  être  exécutée,  exige  l'assistance  d'aides, 
dont  le  nombre  doit  être  en  raison  de  la  vigueur  du  malade  et 
du  volume  de  la  partie  affectée  ,  c'est-à-dire  ,  proportionné  à  la 
résistance  que  les  forces  musculaires  opposent.  C'est  à  leurs 
soins  que  l'opérateur  confie  tous  les  efforts  relatifs  soit  à  l'ex- 
tension proprement  dite,  soit  à  la  contre-extension.  Q'iant  à 
lui,  son  office  se  bortie  à  leur  prescrire  la  direction  suivant 
laquelle  ils  doivent  tirer  ,  à  leur  indiquer  les  changemens  qu'il 
devient  nécessaire  d'imprimer  à  cette  direction  lorsque  l'os  est 
dégagé  de  l'endroit  où  il  s'était  glissé,  à  leur  recommander 
d'employer  une  égale  force  dans  chacun  des  deux  sens  où  la 
traction  s'effectue ,  et  enfin  à  combiner  ses  actions  avec  les 
leurs,  de  telle  sorte  qu'il  affïonte  les  fiag  mens ,  ou  rétablisse 
le  rapport  naturel  des  surfaces  articulaires  ,  avant  que  l'exten- 
sion soit  interrompue.  La  force  n'est  donc  pas  seule  nécessaire 
ici ,  et  il  faut  y  joindre  beaucoup  d'adresse. 

Les  mains  ne  suffisent  pas  toujours  ,  et ,  dans  la  plupart  df* 
cas  ,  on  est  forcé  de  recourir  à  des  moyens  auxiliaires.  Pendant 
longtemps  on  a  mis  en  usage  une  foule  de  macliines  destinées 
à  multiplier  les  forces  par  l'emploi  des  poulies  ou  autrement; 
mais  les  modernes  ont  abandonné  tous  ces  divers  procédés , 
qui  ne  faisaient  que  causer  d'inutiles  douleurs.  D'ailleurs  ,  en 
tiiant  tout  à  coup  avec  violence,  on  s'expose  à  déchirer  les 
parties  molles  et  à  rompre  les  muscles,  parce  que  leurs  fibres 
n'ont  point  le  temps  de  céder  à  l'impulsion  qui  leur  est  donnée, 
et  à  laquelle  en  outre  elles  résistent  d'autant  plus  opiniâtrement 
qu'elle  est  plus  soudaine  et  plus  impétueuse.  On  se  borne  doni; 
maintenant  à  l'usage  des  lacs,  aidés  seulement  de  pelotles  ou 
d'autres  appareils,  lorsque  la  disposition  des  parties  les  re- 
quiert ,  ou  permet  d'y  avoir  recours  avec  avantage.  Quant 
aux  lacs  eux-mêmes  ,  on  les  choisit  forts  et  résistans  ,  comme 
sont ,  par  exemple  ,  un  drap  ,  une  nappe  ,  une  serviette,  pi  es 
en  plusieurs  doubles.  Dans  le  même  temps ,  on  a  soin  qu'ils 
ag  ssent  par  les  surfaces  les  plus  larges  possibles.,  afin  d'évi- 
ter les  contusions ,  et  d'épargner  d'assez  vives  douleurs  au 
malade. 

On  manquerait  presque  toujours  le  but  de  l'extension  ,  c'est- 
à-dire  ,  le  replacement  des  parties  dans  leur  situation  respec- 
tive habituelle  ,  si ,  lorsqu'elle  est  achevée  ,  on  abandonna. t  le 
membre  à  lui-même  et  au  libre  exercice  des  mouvemens  que  la 
Milure  l'appelleà  exécuter.  Li  réitération  de  ceux  dans  lesquels 
le  déplacement  a  eu  lieu,  en  cas  de  luxation,  occasion- 
nerait la  récidive  de  la  maladie  ,  laquelle  finirait  par  devenir 
incurable ,  par  suite  de  l'habitude  de  position  que  les  partie» 
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contracteraient,  comme  on  le  vo't,  entre  autres,  pour  les 
luxatioMs  (]e  rimniéius  qui  ont  S'  bsislé  pendant  longtemps 
sa  s  qu'on  ;iit  essayé  ou  sans  qu'il  ait  été  possible  «le  les  ré- 
duire. Pour  obvier  à  cet  inconvénitnt ,  et  contenir  l'os  ou  ses 
frr.f:mens  ,  on  applique  des  bandages  diversement  configurés, 
indispensables  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  fracture. 

Lt  s  appareils  ordinaires  des  fractures  ne  tendent  à  empêcher 
le  déplacement  ultérieur  des  fragmens  affrontés  qu'en  les 
maintenant  dans  la  situation  où  l'opérateur  les  a  placés  au 
moment  de  la  réduction.  Mais  il  existe  des  cas  où  cette  pré- 
caution serait  insuftisante  :  t«Is  sont  ceux  de  la  rnpturt,  du  col  du 
fémur,  des  fractures  très-obliques  du  corps  de  cet  os  et  de 
celui  du  tibia ,  enfin  ,  des  fractures  comm.imtives  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe.  Un  bandage  purement  contentif  ne  saurait  ici 
s'opposer  à  la  contraction  toujours  agissante  des  muscles  ,  et 
procurer  la  guérison  sans  raccourcissement  du  membre.  Il 
devient  donc  indispensable  de  choisir  un  autre  moyen  de 
prolonger  l'extension  à  laquelle  on  a  eu  recours  pour  exécuter 
la  coaplation,  et  delà  rendre  continuelle,  non  pas  dans  la- 
vue  tl'alongcr  les  muscles  au  -  delà  du  degré  d'exteiisibililé 
dont  ils  soi.t  doués,  mais  afin  de  modérer  les  eifels  de  leur  con- 
tractilité ,  de  s'opposer  à  leur  raccourcissement  ,  suite  néces- 
saire de  l'exercice  de  cette  propriété ,  de  leur  conserver  la 
loiu^u^ur  qu'ils  ont  habituellement ,  et  de  remplacer  ainsi ,  jus- 
cfu  a  la  consolidation  de  la  fracture,  l'os  que  la  nature  avait 
detiiaé  en  partie  à  remplir  cet  usage.  L'extension  continuée 
n'est  donc  que  la  continuation  de  la  traction  c^u'on  a  été  obligé 
d'exercer  pour  réduire  la  fracture  ;  mais  elle  ne  répondrait  pas 
au  but,  si  elle  alongeait  le  m;mbre  auquel  on  l'applique,  et 
dont  elle  doit  se  borner  à  prévenir  \  '.  raccourcissement,  (/est 
dans  cette  inlejition  qu'ont  été  construits  les  bandagts  de 
î>esault  pour  la  fraclur;;  de  la  clavicule  et  celle  du  col  du 
fémur,  la  machine  tiu  professeur  Ijoyer  ;  et  divers  autres  appa- 
reils, dont  la  description  sera  donnée  à  V i.rùc\i'Jracturc.  f  oj  ez 
ce  mol  et  luxation.  (jourdak) 

EXTÉNUATION,  s.  f .  ,  erti'mialio,  dérivé  de  tenuis , 
mince,  grêle.  (>n  entend  par  ce  mot  une  déperdition  considé- 
rable ou  un  défaut  de  réparatrou  des  fluides  animaux,  d'où 
résulte  la  maigreur  et  l'anéaiil-ssem^ut  des  forces.  Le  mot 
exteniiaiion  tst  plus  populaire  eue  médical  ,  et  tout  ce  qui  s'y 
rapporte  est  sumsammeut  développé  dans  f^s  arlicies  amai- 
grissement,  anémie ,  astlienic,  consomption,  cnnvalesceiicti ^ 
épuisement ,  etc.  auxquels  je  renvoie  le  lecteur,  pour  éviter 
des  rép'^litions  in;  tiles.  f  vmdy) 

EXTINCTION,  s.  f .  ,  <:x:inctio,  du  verbe  ex:it>i^u,re , 
éteindre.  Eu  pharmacie  ,  on  fait  i'ejLtinciun  de  la  cîiaux  ,  pour 
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préparer  l'eau  de  cîiaux  officinale.  Les  pharmaciens  appellené^ 
aussi  extinction  l'opération  par  laquelle  iLs  triturent  le  mer- 
cure avec  fie  la  graisse,  jusqu'à  ce  que  les  globules  niétalliques 
aient  entièrement  disparu.  Enfin,  dans  le  langage  vulgaire  , 
ou  dit  souvent  exLinction  de  voix ,  au  lieu  diaphonie.  Voyez  ce 

mot.  (VAIDY) 

EXTIRPATION  ,  s.  f. ,  exùrpatio.  Ce  mot  sert  à  désigner 
l'ope'ration  par  laquelle  on  enlève  une  tumeur  quelconque  en 
conservant  toute  ou  la  plus  grande  partie  de  la  peau  qui  la 
recouvre.  Ainsi  ,  on  dit  iaire  l'extirpation  d'une  loupe  ,  d'une 
glande  ,  d'un  squirrhe  ,  etc.  Quelques  praticiens  ont  étendu 
la  signification  de  ce  mot  à  l'ampulaion  dans  les  articles  j  mais 
c'est  là  multiplier  les  acceptions  sans  nécessité. 

Aucun  auteur  jusqu'ici  n'a  exposé  des  règles  géne'rales  pour 
pratiquer  l'extirpation.  Cependant  la  nature  de  cette  opéralion 
eu  comporte  qu'il  nous  paraît  utile  de  faire  connaître. 
Pour  pratiquer  cette  opération,  il  faut  : 
l'j.  Que  la  tumeur  qui  la  nécessite  soit  située  de  manière 
qu'on  puisse  l'enlever  sans  courir  les  risques  de  compromettre 
la  vie  du  malade  durant  l'opération  ,  en  lésant  quelques  or- 
ganes essentiels  à  la  vie. 

2°.  Que  sou  volume  et  sa  situation  relative  n'exigent  pas 
une  dissection  longue  et  pénible  qui  entraînerait  un  délabre- 
ment tel  que  la  nature  ne  pourrait  évidemment  pas  le  réj^arer , 
ou  qui  donnerait  lieu  à  des  accidens  consécutifs  auxquels  le 
malade  succomberait  inévitablement,  comme  on  l'a  vu  arri- 
ver à  la  suite  de  l'extirpation  de  goitres  volumineux  que  des 
praticiens  habiles  avaient  exécutée  avec  la  plus  grande  dex- 
térité. 

3°.  Que  ,  dans  le  cas  où  la  tumeur  serait  de  nature  à  repnl- 
iuler,  on  puisse  l'enlever  complètement ,  ou  au  moins  détruire 
ce  qui  en  resterait,  soitpar  des  applications  stimulantes,  soit  par 
l'action  des  eaustiques'bu  du  cautère  actuel. 

4>.  Que  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  soit  saine  dans  une 
assez  grande  étendue  pour  pouvoir  être  conservée  et  recou- 
vrir la  surface  de  la  plaie,  ou  au  moins  une  grande  partie  de 
cette  surface. 

Appat'cil.  L'apparcil  doit  être  composé  d'un  ou  de  plusieurs 
histouris,  les  uns  droits,  les  autres  courbes  sur  leur  tranchant; 
d'aiguilles  à  ligature  des  fils  cu'és  de  diverses  grosseurs  ,  de 
plusieurs  éponges,  de  l'eau  tiède  ,  de  la  charpie  en  boulettes 
et  en  gâteaux  ;  de  bandelettes  aglutuiatives ,  de  compresses 
plus  ou  moins  larges ,  et  d'une  bande  roulée  plus  ou  moins 
lon.^ue. 

Manuel.  Si  la  trmeur  n'a  pas  un  très-grand  volume  et  que 
la  p.'^iu  qui  la  recouvre  soit  saine  ,  on  la  met  à  découvert  par 
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une  incision  simplement  longitudinale,  ou  par  une  incision  .-îi 
î»,  ou  par  une  incision  en  croix  •]•  suivant  son  volume  et  s,t  si- 
tuationjon  la  dissèque  avec  exacliludeenayant  soin  de  pratiquer 
la  ligature  des  artères  à  mesure  qu'on  les  découvre ,  et  ou  l'en- 
lève ainsi ,  en  conservant  toute  la  peau  qui  la  recouvrait. 

Si  la  tumeur  est  mobile ,  et  que  la  peau  dont  elle  est  couverte 
soit  assez  lâche  pour  pouvoir  être  soulevée,  il  faut  ,  si  elle  est 
enkystée  ,  pincer  la  peau  qui  la  recouvre  ,  y  taire  un  pli  dont 
on  confie  uil  des  angles  à  un  aide  ,  et  pratiquer  sur  ce  pli  la 
première  incision  par  laquelle  on  doit  mettre  la  tumeur  à  dé- 
couvert j  de  cette  manière  on  évitera  l'ouverture  du  kyste  qui 
rendrait  l'exlirpalioa  plus  difficile  ,  si  elle  venait  à  avoir  lieu.  Si 
la  tumeur  n'est  point  enkystée,  on  pourra,  suivant  qu'on  le 
trouvera  convenable  ,  ou  faire  un  pli  à  la  peau  qui  la  recouvre  , 
ou  tendre  sur  elle  la  peau  que  l'on  doit  inciser, soit  en  press mt, 
soit  en  la  faisant  saillir. 

Si  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  n'est  pas  saine  dans  toute 
son  étendue  ,  on  circonscrit  la  portion  de  peau  altérée  par  une 
incision  dé  forme  convenable,  et  on  agit,  du  reste,  couiiulî 
nous  venons  de  le  dire  peut  le  cas  prccédcnl. 

Dans  le  cas  où  la  tumeur  qu'on  doit  extirper  est  Irès-volit.-* 
mineuse,  quoique  la  peau  qui  la  recouvre  soit  saine,  ou  ne 
doit  en  conserver  que  ce  qu'on  juge  nécessaire  po;:r  recouvrji" 
la  surface  de  la  plaie  qui  résultera  de  i'opc-ration.  On  conçoit 
facilement  la  raison  de  ce  précepte,  une  trop  grande  quantité 
de  peau  conservée  deviendrait  inutile  et  nécessiterait  une  opé- 
ration subséquente  pour  l'enîever.  Dans  ce  cas  ,  on  doit  tou- 
jours commencer  l'extirpation  par  circonscrire  la  peau  qu'on 
croit  pouvoir  retrancher. 

Cette  circonscription  se  fait  par  deux  inc  sions  semi-circu- 
laires qui  se  confondent  par  leurs  extrémités  ,  de  manière  à  ne 
foi'mer  ensemble  qu'une  seule  incision  qui  eu  consent  1 1  tumeur. 
Cette  incision  devra  ,  dans  tous  1  s  cas  ,  être  pratiquée  vers  un 
point  plus  ou  moins  élevé  de  la  tumeur  ,  suivant  ie  besoin  eu 
l'on  sera  de  conserver  plus  ou  moins  de  peau  pour  recouvrir  la 
surface  de  la  plaie. 

Lorsque  la  tumeur  qu'on  doit  extirper  est  enkystée,  ilfatTt 
disséquer  le  kyste  avec  le  plus  grand  soin  ,  en  prenant  bi*  u 
garde  de  ne  point  l'ouvrir  durant  l'opération.  Cet  accideiil  f 
lorsqu'il  arrive  ,  outre  qu'il  rend  l'extirpation  bi^ucoup  piU-i 
difficile  ,  oblige  que  quefois  l'opéralcur  ii  laisser  une  portion 
du  kyste  et  à  recourir  ,  pour  le  détruire,  à  l'usage  des  caus- 
tiques ou  du  cautère  actuel.  Sans  celte  dt  i  uière  precauii  n  , 
l'opération  n'aurait  point  tout  le  succès  qu'on  espérerait  en 
obtenir^  on  verrait  par  la  suite  lu  tum^ui  se  former  de  n^.- 
veaii,  ou  au  moins  la   cicaliiiat'on  de  la.  pla-e   être  relarJc« 
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par  !a  portion  de  kyste,  qui  ,  étant  intacte,  n'est  point  suscep- 
tible de  contracter  les  adhérences  nécessaires  avec  les  parties 
environnantes. 

L'opériition  faite,  on  réunit  les  ligatures  vers  un  ou  plu- 
sier.rs  des  angles  de  la  plaie,  et  ou  panse  celte  plaie  suivant 
l'exigeance  des  cas,  soit  par  la  réunion  immédiate  ,  au  moyen 
des  bandelettes  aglutinatives  etdu  bandage  unissant,  soit  avec 
des  boulettes  de  charpie  qu'on  place  entre  la  surface  de  la 
plaie  et  les  tégumens  qu'on  a  conservés  pour  la  recouvrir.  Ou 
recouvre  le  tout  de  quelques  gâteaux  de  charpie  et  de  plu- 
sieurs compresses,  que  l'on  soutient  au  moyeu  d'un  bandage 
convenable.  (  petit  ) 

EXTRACTIF  ,  s.  ru.  ,  du  verbe  extrahere ,  extraire,  tirer 
de  ;  substance  mise  jusqu'à  présent  au  nombre  des  principes 
immédiats  des  végétaux  ,  parce  qu'on  l'a  regardée  comme  iden- 
tique dans  ditféreutes  plautes  ,  ou  plutôt  parce  qu'on  ne  l'a  pas 
euLore  décomposée  sans  la  réduire  aux  é'émens  de  toutes  les 
substances  végétales  (  oxigène,  hydrogène  ,  azote  et  carbone  ), 
L'extraclif  existe  dans  les  parties  colorées  ,  solides,  vertes  ou 
brunes  des  végétaux,  soit  qu'on  prenne  le  tronc,  les  tiges,  les 
écorces  ,  les  feuilles  ou  les  fruits  ligneux. 

Pour  obtenir  Vexti  actif  il  faut  d'abord  faire  uu  extrait , 
c'est-à-dire  traiter  par  l'eau  froide  ou  chaude  une  plante  quel- 
conque ,  séparer  de  cet  extrait  ,  par  des  moyens  chimiques,  les 
produits  immédiats  qui  y  sont  mêlés  ,  tels  que  le  mucilage  ,  la 
résnie  ,1e  tannin,  les  acides,  ou  le  sucre,  la  fécule, les  sels,  etc.  j 
ce  qui  restera  sera  l'exlr^ctif.  On  le  reconnaît  aux  propriétés 
suivantes  :  il  est  soluble  dans  l'eau  ,  et  sa  solution  est  toujours 
colorée.  Par  l'évaporatiou  lente  de  l'eau  ,  on  obtient  la  ma- 
tière extractive  solide  et  transparente  j  mais  si  l'évaporatiou 
est  rapide  ,  la  matière  est  opaque.  La  saveur  de  l'extraclif 
est  toujours  foi  te  et  varie  beaucoup  ,  selon  la  plante  dont  oa 
l'obtient.  L'alcoo!  dissout  l'extractif  j  mais  il  est  insoluble  dans 
l'éiher.  Expose  longtemps  à  l'air  ,  en  couches  minces  ,  il 
devient  insoluble  dans  l'eau.  Une  solution  aqueuse  d'extractif 
abandonnée  à  elle-même  ,  avec  le  contact  de  l'air  ,  se  couvre 
de  moisissure  ,  se  corrompt  et  se  décompose.  Si  l'on  verse  de 
l'acide  sulfurique  sur  de  l'extraclif,  il  se  dégage  des  vapeurs 
de  vinaigre. 

La  stiiution  aqueuse  d'extractif  est  précipitée  par  l'alumine, 
par  les  sels*métalliques  ,  par  les  acides  muriatique  ,  nitrique  , 
muriatique  oxigéné.  Quand  on  distille  l'extraclif  sec  ,  il  fournit 
un  liquide  acide  imprégné  d'ammoniaque. 

Tous  ces  caractères  ne  prouvent  pas  que  l'extraclif  soit  un 
principe  immédiat  particulier  et  identique  ,  car  l'extraclif  que 
l  uu  relire  de  plusieurs  sèves  ne  possède  pas  ces  caractères  au 
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tncme  (legrë,  parce  qu'on  trouve  des  diîTc'iences  notables  eiilre 
l'extractif  obtenu  d'une  plante  et  celui  d'une  autre.  L'extiactit 
du  quinquina  ne  ressemble  pas  à  celui  du  safran  ,  ou  à  celui  du 
séné  ,  etc.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  ce  principe  n'exisle  pas 
encore  pour  les  chimistes;  tout  ce  qu'ils  savent ,  c'est  que  la 
matière  colorante  des  végétaux  en  fait  la  base  ;  mais  c  tte 
matière  colorante  n'est-elle  pas  elle-même  une  combinaison? 
Il  est  important  que  les  chimistes  se  livrent  à  des  recherches 
propres  à  leur  faire  connaître  l'extractif.  Cette  connaissance 
intéresse  la  physiologie  végétale  ,  dont  elle  peut  exnliquer  plu- 
sieurs phénomènes  ,  et  elle  serait  très-utile  à  la  médecine  et 
aux  aits  ,  surtout  à  celui  de  la  teinture. 

(  CADET  DE  GASSICOURT  ) 

EXTRACTION,  s.  f.  ,  extractio,  de  extrahere. ,  arracher  ; 
opération  de  chirurgie  p  ir  laquelle  on  enlève  du  corps  ,  soit 
avec  les  mains  ,  soit  à  l'aide  de  quelque  instrument  évulsif,  les 
substances  étrangères  qui  s'y  sont  introduites  du  dehors  ,  qui 
s'y  trou^mt  engagées  contre  nature,  ou  qui  s'y  sont  dévelop- 
pées spjHpnément.  Ainsi  définie ,  l'extraction  seml  le  syno- 
nyme de  rexérèse  ;  mais  l'usag*'  a  prévalu,  et  ce  dernier  t-rme 
se  prend  toujours  dans  une  signiilcation  beaucoup  plus  étendue 
{  ployez,  EXERESE  ).  Il  ne  sera  question  ici  que  de  l'cxtractiou 
considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  chirurgie  militaire  ,  c'est- 
à-dire  ,  de  celle  des  projectiles  mis  en  mouvement  pour  la  pou- 
dre à  canon. 

La  chirurgie  naquit  du  premier  besoin  que  l'homme  ,  blessé 
par  un  éclat  de  bois  ,  une  épine,  une  llèche ,  etc.,  éprouva 
d'implorer  les  secours  de  son  semblable  pour  s'en  débarrasser. 
Elle  se  perfectionna  chez  les  peuples  guerriers  ,  et  nous  voyons 
que  plusieurs  des  héros  grecs  n'étaient  pas  moins  recommaii- 
(lables  par  leur  adresse  à  extraire  les  traits ,  que  par  leur  bra- 
voure. Patrocle  relire  à  Eurypile  son  ami ,  le  fer  d*nt  il  ve- 
nait d'être  frappé  ;  3Iénéias  ,  Philoctète  ,  sont  sauvés  par 
l'habileté  de  Machaon  ,  qui  ,  blessé  lui-même  aux  rives  du 
Scamandie  ,  devient  l'objet  de  la  sollicitude  de  l'armée  des 
Girecs. 

Les  doigts  ,  les  dents  ,  furent  les  premiers  instrumens  ,  dont 
les  hommes  se  servirent  pour  extraire  les  corps  étrangers  ,  en 
y  joignant  la  puissance  imaginaire  du  dictame  et  du  gui  de 
chêne.  Ce  fut  pendant  la  guerre  du  Pélopouèse  que  l'on  in- 
venta une  sorte  de  tenaille  exlractive  ,  qui  fut  nommée  he- 
liilcum.  Hippocrate  en  fit  usage  dans  les  campagnes  ou  il  ser- 
vit ,  et  il  conseille  d'y  avoir  recours  ,  pour  retirer  des  plaies 
les  corps  orbes  lancés  par  les  frondeurs.  Après  lui  ,  Dio- 
des de  Cariste  imagina  le  graphiscos  ,  dont  on  ne  trouve  la 
véritable  description    que   dans    le  livre  de   Pollux    et  Ptii- 
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loxène.    Ces   instrumens  furent   Jes  seuls  employés  pendant" 
une  longue  siiile  de  siècles.  Dans  le  cours  des  guerres  qu'Au- 
guste eut  à  sout'/uir  ,  He'ras  de  Cappadoce  imagina  les  dlffe'rens 
bv  es   de  cinue  qui    sont  parvenus  jusqu'à    nous,   et  qu'on  a 
Kiodifiés  de  tant  de  façons.   Il  paraît  ,   d'après  sa   riche  col- 
lect  on  de  Portici ,  qu'ils  eftaieut  très  en  vogue  parmi  les  chi- 
rurgiens des  légions  romaines.  Celse  donna  de  très-bons  prt-- 
cep'.es  pour  l'extraction  des  g  ands   de  plomb  ,  des  pierres  et 
des  traits  ,  et  l'on  s'étonne  que   l'art  ,  qui  aurait  dû  marcher 
vers  sa  perfect  on,  ait  au  contraire  rétrogradé,  et  se  soit  traîné 
à  travers  les  siècles  ,  si-ns  faire  les  moindres  progrès.  La  dé- 
couverte de  la  poudre  à  canon,  qui  ht  changer  les  instrumens 
lîicuvtriers  ,    n'eu   fit   inventer   aucun    pour    l'extraction    des 
tcrps  étrangers  qu'elle  servait  à  lancer.  La  chirurgie,  croyant 
quel:  s  plaies  faites  par  ces  nouvelles  armes  étaient  vénéneuses, 
employait  la  méthode  barbare  de  la  cautérisation    par  l'huile 
bouillante  ,  et  se  reposait  sir  la  foi   trompeuse  des  miracles- 
pour  l'exérèse  des  corps  étrangers.  C'est  a  Jean  dg^ersdorc* 
en  Allemagne  que  nous  devons  les   premiers    tirSpds   bien 
faits,  dillérens   tireballes  à  bec  de   grue,  de  corbin,  uns    cu- 
rette droite ,  et  une  courbe,  et  des  dilatatoires  de  toute  façon  , 
proscrits  depuis  avec  juste  raison.   Alphonse  Ferri ,  eu  Italie  , 
imaç;ina  aussi  plusieurs   instrumens  extractits  ,  mais  si  lourds  , 
sieffrayans,  qu'on  les  abandonna  bientôt  pour  ceux  des   Al- 
lemands ,  dès    que    la     ren  outre    des    guerres    les    eut    fa:t 
toanaîlre.   Maggius  en  adoptant   le  tire.ond  à  canule  ,  et  !a 
curette  pour  les   balles  incrustées  dans  la  substance  des  os  , 
blâma  les  lenettes  dont  l'usige  exigeait  les  incisions  que  per- 
sonne  n'osait  encore  tenter.  Il   imagina   une   espèce  de  pin- 
c<  Ite  ,    dont  les   branches  amovibles,  pouvaient  s'introduire 
sépart^ment ,   et  être  ensuite  ass(îmblé -s  par  un  clou  comm.in. 
La  chirurgie  flottait  encore  incertaine  ,  entre  la  méthode   de 
l'extraction  et  celle  de  la  cautérisatioh ,  lorsque  le  hasard  fit 
ah. ndon.ier  cette  dernière   pratique,  à  Ambroise  Paré  ,  flont 
1-  génie  fit  faire  à  la  chirurgie  des  progrès  tels,  que  celui  qui 
suivrait  encore  aujourd'hui  I»s  préceptes  de  ce  grand  ma  Ire  , 
risquerait  peu  de  s'égarer,   li   inventa   plusieurs  pincettes  de 
ditlVrentes  forme,   giandeur  et  longueur.   Il  adopta    le  tnc- 
foud  à  canule  ,  ainsi   que  les  dlataloires.   On    trouve  dans  la 
(.hirnrgie  d'André  de   Lacroix  ,  la  descrij)li'>n  du  lirebalie  des 
T«u'.'ns,   sous  le   nom  (Yorgnnum   rainijicalwn.    Fabrice  de 
Hilden  et  Scullct   augmentèrent  c  icore   la  cho^e  instrumen- 
t:  L^    sins  la  perfectionner.  L,es  A.ng|a!S  eurent  à  peu   près  les 
jnêmes  instrumens  que  les  Allemands.  Douglass  leur  préiera 
une  pince  plus  longae  que  celle  à  l'usage  des  pansemens  ,  et 
dont  les  branches  é. aient  t.-ruiinées  par  des  pomtjs  transvcr* 
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sales  ,  qui  s'engrenaient  les  unes  dans  les  autres.  Ledran  , 
Ravaton  ,  Pt-rret  ,  ont  voulu  inventer,  et  n'ont  tait  qu'aug- 
menter le  nombre  déjà  trop  considérable  des  inslrumcns  ex- 
trac tifs  ,  monumons  de  la  longue  enfance  de  la  chirurgie,  et 
dont  on  trouve  une  collection  coniplrtte  dans  \ Annamenta- 
rium  de  Scullet  ,  ou  dans  \ Insivumeniariuin  d'Alexandre 
Braiiîhilla.  Il  «était  réservé  à  M.  le  protVsseur  Percy  de  déli- 
vrer la  chirurgie  des  armées  de  l'inutile  fardeau  de  tous  ces 
instrumens,  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  et  d'im[)ri- 
mer  à  l'art  le  grand  mouvement  qui  lui  a  la  t  atteindre  en 
peu  de  temps  le  plus  haut  degré  de  perfeclion.  C'est  de  sou 
Manuel  que  les  chirurgiens  d'armée  oiit  tiré  h;s  préceptes 
qui  leur  ont  valu  tant  de  succès  pendant  nos  longues  guerres  , 
et  c'est  à  ce  grand  maitre  que  j'emprunleiai  les  rendes  que  je 
vais  tracer,  pour  l'txérèse  des  corps  étrangers  arrêtés  dans 
les  plaies  faites  par  les  armes  a  téu. 

Rien  n'est  plus  important  sur  un  champ  de  bataille,  que  de 
procéder  de  suite  à  l'extraction  des  corps  etiaiig«  rs  restés  dans 
une  plaio.  La  rechen  he  en  est  ordinairement  facile  ,  puis(pie 
le  gonliement  qui  ne  manque  pas  de  survenir,  n'a. pas  eni  ore 
changé  la  forme  et  le  rapport  des  p;n  tics,  i.a  douleur  n'y  est 
pas  développée,  et  le  malade  plus  docile  pir  l'espoir  de  voir 
sortir  le  corps  étranger  ,  auteur  de  ses  maux,  se  prête  plus 
aisément  aux  opérations  n  cessaires.  L'heureuse  méthode  des 
incisions  qui  prépaie  la  voie  aux  inslrumei.s  exlractd's  ,  a  fait 
réformer  tous  ces  tireballes  si  lourds  ,  si  cmbarrassans,  H  en 
fallait  un  qui  put  rem|)lir  une  tiiple  indication,  sans  surchar- 
ger la  boîte  du  chirurgien  militaire;  qui  fût  facile  à  nianier  : 
et  vingt  ans  di'  guerre  ont  consacré  l'excellence  du  tr;bulcou 
de  M.  le  professeur  Percy.  En  voici  la  des(  ription  :  les  pin- 
cettes doivent  être  longues,  afin  de  pouvoir  s. rvir  partout  ; 
il  est  riîlicule  d'<'n  avoir  de  petites  exprès  pour  les  plaies  peu 
profondes  ,  à  l'exemple  de  (Quelques  chirurgiens  ;  leur  lon- 
gueiu-  totale  étant  d'un  pied,  et  celle  de  leurs  branches  d<! 
cinq  pouces,  il  n'est  point  de  plaies  si  enfoncées  dont  elles 
ne  puissent  atteindre  le  fond  ,  parce  que  le  diamètre  d'un 
membre  est  rarement  de  plus  de  dix  pouces,  ei  que,  quand 
la  balle  est  située  plus  loin  que  son  centre  et  que  les  gros 
vaisseaux  ,  il  faut  la  retirer  par  une  contre-ouverture  qui 
abrège  le  chemin.  Aux  lonihes  et  aux  fesses,  oii  cette  o[>é- 
ration  est  impossible,  l'épaisseur  des  cliaus  ,  même  après 
leur  gonliement  subséquent ,  n'excèd.^  guère  celte  étendue; 
et  de  combien  les  grandes  incisiOiis  ne  rae<oi:rcissent-eiles  pas 
le  canal  de  la  plaie  ?  sars  compter  que  l'on  peut  fare  entrer 
cet  instrument  au-delà  <le  ses  eninbUires.  Il  est  essentiel  que 
le»  br.inches  soient  dé'iécs,  polies,  et  plutôt  plates  que  rondes, 
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afin  qu'elles  occupent  encore  moins  de  place  dans  la  plaie. 
Elles  se  lerniinenL  chacune  par  utie  espèce  d'ongle,  dont  les 
bords  seront  minces,  le  dedans  uni,  et  la  fossette  me'diocre- 
meni  écrasée,  ce  qui  suflit  pour  leur  donner  la  plus  grande 
prise  :ur  les  corps  à  extraire,  et  leur  en  facilite  singulière- 
ment l'appréhension.  Elles  se  joignent  par  deux  surfaces  planes, 
qui  n'excèdent  pas  le  niveau  de  l'inslrunicnk,  pour  qu'on 
pu'sse,  selon  les  occurrences,  le  faire  pénétrer  aussi  avant  qu'il 
lu-  faut.  Elles  sont  retenues  ensemble  pai'  un  cliquet  tournant 
q  :i  permet  de  les  séparer,  pour  faire  de  chacune  d'elles  un 
usage  particulier,  et  pouvoir  les  introduire  l'une  après  l'autre 
dans  une  plaie  étroite,  à  l'agrandissement  de  laquelle  quelque 
partie  respectable  se  serait  opposée.  La  longueur  des  jambes 
est  d'environ  six  pouces  ,  et  leur  configuration  telle  que  je  vais 
la  décrire. 

La  meilleure  curette  que  Ton  puisse  emploj'er  dans  l'ex- 
traction des  balles,  est  celle  dont  on  se  sert  dans  la  taille  poup 
relirer  les  fragmens  d'une  pierre  écrasée,  et  qui  termine  cette 
grosse  sonde  à  crête,  qu'on  a  nommée  bouton.  La  ronde  est 
à  rejeter,  parce  que  les  balles  ne  restent  pas  toujours  sphé- 
yi'jues.  L'ovalaire  a  une  cavité  feoi  te ,  déclive,  incapable  de 
retenir  ces  corps  étrangers.  Celles  qui  sont  fenétrées  laissent 
<:ch;q:)per  les  petits  corps.  Les  dents  dont  qwelques-unes  sont 
hérissées  ne  signifient  rien,  puisque  sans  pression  ,  elles  ne  ptu- 
A'ent  mcrdre  sur  ces  mêmes  corps.  Il  faut  donc  donner,  à  la 
curette,  pour  l'extraction  des  balks,  la  wême  forme  ,  quant 
à  la  cuiller,  (^le  les  lithotomisles  ont  assignée  à  la  leur,  une  ca- 
vité demi-circulaire  de  trois  lignes  de  profondeur,  c|ui  se  dé- 
cide biusquement,  s'alonge  peu  à  peu  pour  finir  en  une 
pointe  conique,  un  bord  élevé  sur  le  devant,  rentrant  insen- 
siblement, et  qui  diminue  dans  la  même  proportion  que  la 
cavité  pour  disparaître  avec  elle  j  enfin  une  inflexion  douce 
qui  n'éi oigne  cette  cuiller  que  de  trois  lignes  et  demie  au  plus 
de  l'axe  de  la  tige. 

Pour  ne  jias  faire  un  instrument  à  part  de  la  curette  et  la 
rendre  utile  de  toute  manière  ,  M.  Percy  a  imaginé  de  l'adapter 
aux  pincettes,  en  en  faisant  pratiquer  une  à  la  place  de  l'an- 
neau de  la  branche  femelle,  autrement  que  celle  qui  s-'invagine 
dans  le  cliquet.  Elle  en  fait  très-bien  Us  foactionsj  mais  il  est 
nécessaire  qu'elle  descende  un  peu  plus  bas  que  l'autre.  La 
branche  à  laquelle  elle  tient  lui  sert  de  poignée,  loesque  les 
pincettes  sont  brisées,  et  l'ongle  de  cette  branche  revient  au 
cuilleron ,  qu'il  faudrait  placer  à  son  autre  extrémité,  si  on 
voulait  l'avoir  séiîarénient. 

La  longueur  du  tirefond  doit  être  de  ciiiq  ou  six  pouces, 
ce  qui  est  suffisant  pour  tous  les  cas  où  Ton  est  lorcé  u'v  rq- 
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♦ourir,  n'y  ayant  point  d'os  dans  le  corps  humain,  quelque 
gros  qu'on  le  suppose ,  auquel  il  ne  puisse  parvenir,  surtout 
après  les  incisions  que  requièrent  les  plaies  d'arliies  à  feu.  Il 
l.uil  que  la  mèche  soit  menue  ,  que  les  pas  en  soient  nomlareux , 
bien  évidës  ;  qu'ils  se  renversent  l'un  sur  l'autre,  et  se  ternii* 
nent  par  deux,  petits  crochets  bien  pointus.  Ainsi  disposes  ,  !a 
perforation  se  fera  sans  elForts,  ce  qui  n'ai-rive  pas  avec  les 
antres  lirefonds.  La  canule  du  tirefond  lui  était  inutile.  On 
peut,  sans  craindre  de  se  blesser  ,  ni  de  nuire  aux  parties  envi- 
ronnantes, l'insinuer  le  long  du  doigt,  qui  le  conduit  vers  le 
point  le  plus  à  découvert  de  la  balle  ,  et  s'y  fixe  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  mordu. 

M.  Percy  a  aussi  réuni  le  tirefond  aux  pincettes ,  afin  qu'il 
ne  composât,  avec  elles  et  la  curette,  qu'un  instrument  com- 
mun. Un  canal  pratiqué  dans  l'épaisseur  de  l'autre  jambe  lui 
sert  de  fourreau  ;  il  se  monte  sur  cette  jambe  par  quelques^ 
tours  de  vis,  et  porte  un  anneau  qui  lui  sert  de  manche  lorsqu'il 
est  démembré  ,  et  devient  celui  des  pincettes  lorsqu'il  est  as- 
semblé avec  elles. 

Au  lieu  de  tenir  ce  tireballe  avec  quelques  doigts  seulement 
comme  on  tiendrait  des  ciseaux  ou  toute  autre  pince,  on  y 
employé  la  main  entière.  La  première  piialange  du  doigt  an- 
nulaire entre  dans  l'anneau  ;  la  voûte  de  la  curette  porte  dans 
le  creux  de  la  main  ,  le  bout  du  petit  doigt  se  place  dans 
la  fosse  de  la  curette  ,  le  pouce  appuyé  sur  les  deux  Jambes  la- 
téralement,  et  les  autres  doigts  sont  recourbés  sur  celle  où  est 
l'anneau.  Le  jeu  simultané  de  ces  doigts  écarte  et  rap- 
proche les  branches,  de  sorte  que,  tenu  ainsi,  l'instrument 
n'est  point  sujet  à  chanceler  ,  et  a  la  plus  grande  force  pour  ser- 
rer ,  parce  que  la  puissance  agit  sur  presque  tous  les  points  du. 
levier. 

Le  chirurgien  a  en  outre,  dans  son  étui  portatif,  des  bis- 
touris, des  sondes  ,  des  stylets  pour  l'exploration  ,  des  pincettes 
à  pansement  pour  extraire  quelques  corps  étrangers  ,  situés 
superficiellement  ;  une  spatule  pour  ébranler  les  balles  incrus- 
tées ,  une  érigne  double  ou  simple  pour  accrocher  les  pièces 
d'étoffe.  Dans  les  cas  difficiles  et  extraordinaires,  il  met  à  con- 
tribution tout  ce  qu'il  porte  avec  lui. 

Les  anciens  avaient  coutume  de  mettre  la  partie  blessée 
dans  la  situation  où  elle  était  au  moment  où  elle  avait  été 
frappée  par  un  corps  étranger ,  et  l'expérience  des  siècles  n'a 
fuit  que  confirmer  la  bonté  de  cette  doctrine,  (/est  ce  qui 
couvrit  de  gloire  Ambraise  Paré,  qui,  appelé  près  du  maic- 
thal  de  Bris.sac  ,  trouva,  par  ce  moyen,  la  huile  qui  s'était 
arrêtée  sous  la  peau  au-dessous  de  l'omopîale  ,  et  que  plusieur.'» 
autres  chirurgiens  croyaient  dans  la  poitrine.  Celte  vîssourrc 
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peut  quelquefois  se  trouver  en  défaut  par  les  différentes  dévia- 
lions  que  le  corps  étranger  éprouve  de  la  résistance  des  os,  des 
tendons,  ou  ,  comme  l'a  observé  Levaclier,  de  la  seule  diffé- 
rence d(  s  milieux.  Dans  le  cas  oii  l'on  jugerait  que  la  balle  a 
changé  de  dir(  clion  ,  on  explorerait  le  membre  avec  la  plus 
grande  allention  ,  on  lui  imprimerait  des  inouvemens  différens, 
lanlôt  pour  déloger  le  corps  étranger  et  le  rendre  accessible 
aux  instrumens ,  tantôt  pour  le  tenir  captif  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  le  saisir  avec  les  pincctt'.'s. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  visiter  les  habits  des 
^blessés  pour  s'assurer  si  la  balle  n'en  a  pas  entraîné  des  portions 
avec  elle  ,  ou  si  <  l!e  n'v  est  pas  resiée  attachée.  Après  avoir 
exploré  la  blessure  et  ses  environs,  avoir  reconnu  le  siège  du 
corps  étranger,  sa  forme  ,  sa  direction  ,  ses  déviations  souvent 
singulières  ,  on  fait  les  incisions  convenabies  en  les  proportion- 
nant au  volume  du  corps  étranger  et  au  chemin  qu'il  doit  par- 
courir, à  moins  que  des  parties  respectables  ne  s'y  opposent. 
Ou  se  sert  du  doigt  indicateur  pour  conduire  le  bistouri  bou- 
tonné jusqu'au  corps  étranger ,  et  l'on  incise  de  dedans  en 
dehors.  De  cette  manière  tout  le  trajet  de  la  balle  est  amplifié  j 
on  y  introduit  le  tireballe  sans  difficulté ,  et  on  évite  des  tirail- 
lemens  douloureux  j  le  gonflement  qui  survient  est  plus  mo- 
déré ,  et  la  suppuration  s'établit  sans  trouble.  11  est  prescrit 
d'inciser  suivant  la  direction  des  fibres  musculaires  ;  mais  il  est 
des  cas  oii  l'art  désavouerait  le  chiruigien  timide  ,  qui  n'oserait 
couper  un  muscle  en  travers  pour  pénétrer  jusqu'au  corps 
étranger  dont  réduction  serait  importante. 

On  prend  bien  garde ,  en  recherchant  les  corps  étrangers , 
de  détacher  une  escarre  ,  qui  pourrait  causer  une  hémonagie 
qu'on  ne  pourrait  arrêter. 

Si  en  explorant  un  membre  blessé  on  sentait ,  à  l'endroit  dia- 
métralement opposé  et  à  travers  l'épaisseur  plus  ou  moins 
grande  des  parties  ,  un  corps  dur  et  proéminent ,  il  faudrait  le 
retirer  au  moyen  d'une  contre-ouverture  ,  qui  a  le  double 
avantage  d'offrir  une  voie  phis  courte  à  la  balle  ,  et  une  issue 
plus  facile  à  la  suppuration  qui  entraîne  avec  elle  les  petits  corps 
étrangers  (jui  avaient  échappé  aux  premières  recherches.  La 
saine  pratique  doit  indiquer,  au  jeune  chirurgien,  deux  écueils 
également  dangereux;  qu'il  se  garde  de  vouloir,  par  des 
mariœuvres  obstinées ,  extraire  un  corps  étranger  inaccessible 
aux  instrumens  ,  ou  qu'il  ne  se  livre  pas  à  un  repos  prématuré, 
dans  l'espoir  qu'il  seia  entraîné  par  la  suppuration  ,  lors- 
/[u'avec  un  peu  de  persévérance  et  des  moyens  bien  dirigés  il 
pourrait  en  opérer  de  suite  l'extraction  :  on  ne  sait  que  trop 
combien  l'inobservance  de  ces  préceptes  a  causé  d'accidensi 
<:Gusi.'cnUls. 
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Si  la  balle  n'a  pas  élé  extraite  dans  le'premier  moment  de 
la  blessure,  et  que  l'inflammation  s'y  soit  de'veloppée ,  on  se 
garde  bien  de  troubler  le  travail  de  la  nature  ,  par  des  incisions 
OH  des  reclicrches  avec,  les  inslrumeus  extracti/'s.  On  attend 
que  la  suppuration  leur  .lit  ouvert  une  voie  sulfisante,  par  la 
ionte  du  tissu  cellulaire  et  la  cliule  des  f  scarres.  Toute  ma- 
nœuvre pourrait  interrompre  le  travail  salutaire  de  la  nature, 
et  de'terniiner  la  gingrène  ou  des  convulsions. 

On  nomme  extraction ,  proprement  dite,  l'ope'ralion  par  le 
moyen  de  laquelle  on  retire  ,  d'une  plaie,  un  corps  étranger 
par  le  même  cbemin  qu'il  s'était  ouvert  en  y  entrant;  et  con- 
tre-eoctraction ,.ce\\e  par  laquelle  on  le  retire  au  moyen  d'une 
incision  que  l'on  pratique  au  côté  opposé.  Les  anciens  nom- 
maient ces  deux  opérations,  attraction  et  impulsion. 

Il  faut ,  pour  opérer  la  contre-exlraction  ,  tendre  la  peau  et 
inciser  sur  le  corps  étranger  lorsqu'il  est  situé  profondément. 
Lorsqu'il  proémine  sous  la  peau,  il  faut  faire  un  pli  aux  légu- 
mtns,et  les  diviser  d'un  seul  coup  dans  l'étendue  nécessaire. 
On  évite,  par  ce  moyen,  l'inconvénient  de  repousser  la  balle 
en  arrière  ,  d'avoir  une  plaie  frangée  et  d'émousser  la  lame  du 
bistouri.  11  arrive  souvent  que  la  balle  ,  après  avoir  frappé 
contre  les  os,  est. hérissée  d'aspérités,  et  adhère  très-fortement 
au  tissu  cellulaire;  il  faut  alors  la  cerner  avec  lu  pointe  du 
bistouri. 

Ordinairement  les  pièces  d'étoffes  et  la  bourre  précèdent  la 
balle,  ou  ku  servent  comme  d'une  sorte  d'enveloppe.  11  est 
facile  d'en  faire  l'extraction  avec  les  doigts  ou  des  pincettes  à 
pansement;  il  arrive  souvent  aussi  qu'elles  restent  dans  le 
trajet  de  la  plaie  ,  et  que  ,  recouvertes  par  du  sang  coagulé , 
elles  simulent  un  caillot  et  échappent  aux  instrumens.  Ce  n'est 
pas  un  grand  inconvénient  quand  le  trajet  delà  balle  est  bien 
agrandi  par  les  incisions;  la  suppuration  les  entraîne  facile- 
ment. II  n't  n  est  pas  de  même  lorsqu'elles  sont  arrêtées  par  des 
esquilles.  Si  elles  échappent  aux  premières  recherches  ,  elles 
restent  comme  emprisonnées,  empêchent  la  réunion  des  frag- 
mens  osseux,  enli  tliennent  des  fistules  inlerrainabhs  ,  causent 
la  carie,  et  finisse,  t  par  entraîner  la  perle  du  membre. 

Quand  la  balle  est  s. tuée  tiès-profondément,  qu'on  ne  peut, 
sans  témérité  ,  pousser  les  incisions  jusqu'à  elle,  ou  qu'on  ris- 
querait de  la  précipiter  dans  une  cavité  ,  on  la  charge  avec  le 
tireballe  dont  on  insinue  les  branches  séparément.  On  eu 
place  une  d'abord  au  côté  de  la  balle ,  puis  ou  la  donne  à 
tenir  à  un  aide,  tandis  qu'on  dispose  l'autre  du  tôté  opposé  ; 
on  les  réunit  par  le  moyen  du  cliquet,  et  on  les  lelire  en- 
semble. Après  avoir  extrait  la  balle,  il  faut  encore  s'assurer 
si  elle  y  était  seule  ,   ou   si  elle  u'ava.it  pas  entraîne  de  corps 
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étrangers.  Dionis  ,  Lodran  ,  Petit  ,  Sclimucker  ont  vu  des 
coups  de  feu  où,  de  deux  balles  entre'es  à  la  fois  par  une  seule 
plaie  ,  l'une  avait  traversé  le  membre  ,  et  l'autre  s'y  était  ar- 
rêtée. Une  autre  fois  elles  étaient  restées  toutes  deux,  et  oc- 
cupaient des  plaies  différentes.  Il  arrive  souvent  que  des  pis- 
tolets ,  chargés  de  deux  balles  ,  sont  tués  de  près,  et  ne  font 
qu  une  plaie.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  faire  des 
recherches  soigneuses,  afin  d'éviter  ,  dans  la  suite  du  traite- 
ment, les  accidens  fâcheux  qui  pourraient  se  développer  et 
dont  on  ne  soupçonnerait  pas  la  cause. 

Quand  une  balle,  un  biscayeii  frappent  directement  un  os  , 
il  est  ra^■e  qu'il  ne  se  brise  pas  en  éclats.  Cependant  Schlig- 
ting  rajwporte  avoir  vu  une  balle  se  faire  jour  à  travers  le 
iémur,  sans  laisser  ni  esquilles ,  ni  éclats;  ce  qui  peut  toute- 
lois  avoir  lieu  ,  et  même  avec  facilité,  aux  extrémités  arti- 
culaires et  spongieuses  :  le  plus  ordinairement  elle  s'arrête 
dans  l'épaisseur  de  l'os,  s'y  incruste  et  rend  son  extraction 
très-difficile.  On  cherche  à  l'ébranler  au  moyen  d'un  éléva- 
toire,  du  manche  d'une  spatule  ou  des  ongles  du  tireballe. 
Si  les  esquilles  la  retiennent  trop  fortement,  on  y  applique  le 
trrelond  auquel  elle  ne  résiste  que  dans  le  cas  oii  elle  a 
changé  de  forme.  On  porte  cet  instrument  le  long  du  doigt 
indicateur  que  l'on  a  d'avance  introduit  dans  la  plaie  ,  et  qui , 
après  l'avoir  dirigé  jusqu'à  la  balle,  lui  sert  encore  de  point 
d'appui  pendant  la  perforation.  On  peut  le  retirer  après  lui 
avoir  ftit  faire  cinq  ou  six  tours,  et  la  balle  suit,  à  moins 
qu'elle  ae  soit  retenue  par  de  puissans  obstacles. 

Tous  les  auteurs  anciens  et  modernes  prescrivent  d'avoir 
recours  au  trépan  dans  le  cas  où  le  tirefond  a  échoué  ;  il 
laut  ,  autant  que  possible,  le  placer  sur  le  corps  étran- 
ger, et  que  la  couronne  soit  assez  large  pour  l'embrasser  et 
pénétrer  dans  l'os  sans  loucher  la  balle.  Guillemeau  a  con- 
seillé d'avoir  recours  au  trépan  perforalif  ou  pyramidal  pour 
pratiquer,  sous  la  baile  ,  un  conduit  dans  lequel  on  introdui- 
rait un  élévatoire  étroit,  avec  lequel  ou  soulèverait  la  balle 
et  on  la  chasserait  de  sa  retraite.  Les  anciens  pratiquaient, 
autour  du  corps  à  extraire,  des  excavations,  avec  une  espèce 
de  gouge,  qu'ils  nommaient /'/tacofo^  ou  scalpruni  excisoriuru. 

Quoique  nous  ayons  des  exemples  de  balles  qui  sont  res- 
tées dans  les  os  sans  nuire  à  la  cicatiice,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  négliger  les  moyens  de  les  extraire ,  et  pour  quelque* 
cas  heureux,  il  en  est  beaucoup  plus  qui  ont  été  funest("S. 

Il  faut  enlever  soigneuscu:ent  touUs  les  esquilles  mobiles, 
qui  ne  manqueraient  pas  d'entretenir  une  lungue  iriitdtiou 
dans  la  plaie;  mais  on  replace  celles  qui  tiennent  encore  au 
pciio^le  et  nui  finissent  par  se  cousolider. 
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Appliquons  maintenant  ces  préceptes  gc'ne'raux  à  quelques 
cas  paiiiculiers  de  plaies  d'armes  à  feu  duus  les  diiiérenles 
régions  du  corps. 

Si  ajirès  avoir  fracturé  la  première  table  des  os  du  cr;\ne, 
une  balle  menait  s'aplalir  contre  la  seconde  et  la  tapissait 
comme  d'une  feuilUe  de  fer-blanc  ,  qu'elle  se  ramifiât  eu  ])ar- 
tie  dans  les  cellules  du  diploé,  ou  c|u'ayant  percé  les  deux 
tables  d'un  petit  trou  seulement ,  une  moitié  se  fût  alongée 
comme  par  une  fdière  ,  tandis  que  l'autre,  restée  au  deliors 
simulerait  une  tête  de  clou,  alors  il  faudrait,  sans  perdre  de 
temps ,  recourir  au  li'épan ,  et  en  multiplier  les  couronnes 
suivant  l'étendue  de  la  lésion,  la  grandeur  et  la  cpiantité  des 
esquilles.  Si  la  balle,  hérissée  d'aspérités,  adhérait  à  la  dure- 
mère,  il  faudrait  mieux  remporter  de  suite,  en  la  cernant 
H^.c  la  pointe  d'un  bistouri. 

Les  l)«lles  logées  dans  les  sinus  frontaux  ou  maxillaires  en 
sont  retirées  par  le  moyen  du  trépan. 

Kicn  n'est  plus  important  que  d'explorer  attentivement  la 
bouche  lorsque  celte  cavité  a  été  frappée  par  une  balle.  Ou 
lit,  dans  les  notes  sur  la  chirurgie  de  Barbette,  par  Manget , 
<{u'un  homme  resta  bègue  à  l'excès  pendant  six  ans,  parce 
que,  pendant  tout  ce  temps,  on  avait  méconnu  le  siét^c  de 
la  balle  qui  s'était  implantée  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de 
la  langue. 

M.  G***,  lieutenant  de  chasseurs,  reçut,  pendant  la  cam- 
pagnes de  i8i3,  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche  h  bout 
portant.  La  balle  fractura  toutes  les  molaires  inférieures  du 
côté  gauche,  et  se  logea  dans  l'épaisseur  de  la  base  de  la 
langue.  Le  chirurgien  ne  voyant  aucune  issue  à  la  balle,  crut 
qu'elle  avait  été  crachée  avec  les  dents,  et  conseilla,  au  blessé, 
d'user  de  gargarismes  émolliens.  Un  gontlement  considérable, 
survenu  à  la  langue,  provoqua  un  examen  plus  exact  cpii  fit 
reconnaître  la  balle  logée  dans  l'épaisseur  de  la  langue.  Oa 
incisa  dessus,  et  avec  las  pincettes,  on  en  lit  l'extraction.  Elie 
était  très-rugueuse,  et  portait  l'empreinte  des  dents.  Le  blessé 
guérit  très-promptemcnt. 

En  1812,  un  aide-de-camp  fut  blessé  à  la  bouche,  étant  de 
service  devant  l'ennemi  en  Espagne.  La  plupart  des  dents  de 
devant  furent  brisées,  et  il  surxiiit  tout  à  coup  un  gonfle- 
ment considérable,  avec  diillculté  de  respirer.  Lu  chirurgien  » 
qui  n'était  malheureusement  supérieur  que  par  sa  place,  fui, 
appelé,  et  dit  que  ce  ne  serait  rien,  et  que  le  blessé  en  se- 
rait quitte  pour  se  faire  remettre  d'autres  dents.  Cepcuijaut 
les  accidens  augmentent.  M.  le  chirurgien-major  Charp^îutur 
est  appelé  à  son  tour  j  ii  pa^se  deux  doigts  d.u.s  la  houriie  ,  t 
découvre  un  éclat  dç  grenade,  et  fait,  sans  [>i  iuc,  l'extraction  de 
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ce  corps  étranger,  qui  pesait  plusieurs  onces.  Mais  il  était  trop 
tard,  l'oflicier  mourut  éloullé;  ce  qui  indignn  telli;mcnl  l'ar- 
mtie,  qu'elle  appela  ironiquement  père  la  grenade,  l'igno- 
rant et  impudent  chirurgien  à  qui  elle  avait  à  reprocher  ce 
fàc'jeux  e've'nement. 

Si  les  incisions  sont  indiquées  pour  aider  la  recherche  des 
corps  élraiigers  et  en  faciliter  l'extraction,  la  saine  pratique 
recommande  la  plus  sage  réserve  dans  les  plai;  s  avec  corps 
étrangers  au  cou,  à  cause  des  nombreux  vaisseaux  iniporlans 
qui  y  passent  ou  s'y  distribuent.  Il  faut  emplover  tous  les 
moyens  de  l'art  pour  extraire  la  balle,  qui,  comprimant  le 
nerf  récurrent,  la  trachée-artère,  l'œsopluge  ,  paralyse  la 
voix,  nuise  à  la  respiration  ou  empêche  la  déglutition.  Le 
sieur  Janin,  ancien  bas-offi  ier  aux  gardes  suisses,  en  ayaat 
reçu  une  à  la  journée  de  Fontenoy ,  à  côté  du  cartilage  tS- 
ro'ide  ,  on  n'osa  en  faixe  la  recherche,  et  le  sixi(jni«  jour  elle 
sortit  par  les  selles. 

Un  grenadier  de  la  neuvième  demi-brigade,  nom^mé  Four- 
nier,  conserva,  pendant  six  semaines,  un  fragment  de  bayon- 
nette  d'environ  un  pouce ,  dans  le  fond  du  gosier  du  côté 
gauche  sous  les  pilicis  du  voile  du  palais.  La  présence  de  ce 
«.orps  étranger,  qu'on  avait  inutilement  cherché  à  extraire  , 
avait  causé  la  perte  presque  totale  de  la  parole.  M.  le  baron 
Larrey  le  sentit  au  fond  de  l'arrière-bouche,  et  à  l'aide  du 
pharyngotome,  il  incisa  son  envoloppe  ,  mil  à  découvert  le 
iVagmeut ,  et  en  fil  l'exti'aclion ,  qui  fut  immédiatement  suivie 
du  recouvrement  de  la  parole.  Ce  grenadier  fut  guéri  peu  de 
jours  après. 

Il  est  bien  essentiel,  avant  de  prononcer  que  le  corps  étran- 
ger a  pénétré  dans  la  poitrine,  de  se  rappeler  toutes  les  dé- 
vialioi.s  (jui  peuvent  lui  être  imprimées,  soit  par  un  bouton 
de  l'habit,  soit  par  la  résistance  des  os.  C'est  ici  que  l'ex- 
ploration la  plus  attentive  est  indiquée.  M.  le  professeur 
Boyer  a  retiré,  à  un  jeune  tambour  des  gardes  suisses,  une 
balle,  qui,  après  avoir  frappé  sous  la  c'avicule,  s'était  portée 
sous  l'angle  inférirur  de  l'omoplate,  et  présentait  des  aspérités 
qui  prouvaient  qu'elle  avait  frotté  sur  d."s  parties  osseuses. 

Si  la  balle  était  encastrée  entre  deux  vraies  côtes,  il  faudrait 
agrandir  la  plaie,  en  ayant  soin  d'éviter  de  blesser  l'artère  m- 
tercostale  et  le  poumon,  passer  ,  p:ir  dessous  le  corps  étr;inger, 
un  élévatoire  ,  une  curette,  et  protiter  du  moment  de  l'inspira- 
tion pour  achever  l'extraction  du  corps  étranger. 

Les  auteurs  s'accordent  tous  pour  proscrire  les  recherches 
dans  le  cas  oii  le  corps  étrnneer  serùt  logé  dans  le  poumon. 
Il  n'y  aurait  que  le  cas  exlrèm-'inent  rare  oii  la  balle  s*"  trou- 
vant à  la  portée  du  doigt  ,  pourrait  être  chargée  par  les  pin- 
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^ttes  et  extraite  sans  enlever  l'escarre, Dans  le  casoù  la  balle 
serait  flottante  dans  la  poitrine,  on  mettrait  le  hh  ssë  dans  la 
situation  la  plus  favorable  pour  que  la  balle  vînt  ,  par  son  pio- 
pre  poids,  se  présenter  à  l'ouv.  rlure  de  la  plaie,  et  on  lâche- 
rait alors  de  la  sasir  avec  la  cur<  tte  ou  1<  s  pincettes. 

Il  n'est  pas  prudent  d'aller  à  la  recherche  des  corps  étran- 
gers dans  le  bas-ventre;  on  risr,uera't  de  blesser  Its  inteslins 
qui  n'auraient  été  que  froissés  par  la  balle;  la  nature  linii  par 
s'en  débarrasser  tôt  ou  tard. 

Si  la  balle,  après  avoir  p»  nétré  parl'hypocondre  droit ,  était 
logée  dans  la  partie  convexe  du  fo.e,  et  qu'on  eût  reconnu  sa 
situation  au  moyen  du  doigt  ou  de  la  sonde,  on  pourrait,  sans 
inconvénient,  agrandir  l'ouvertuie  delà  plaie,  et  retirer  la 
balle  avec  les  pincettes. 

Si  la  balle  s'était  arrêtée  dai  s  la  vesjie,  ce  dont  on  s'assurera 
par  le  cathétérisme,  il  serait  important  de  r.e  pas  reniellre  son 
extraction  à  un  autre  temps;  son  séjoxir  donnerait  lieu  à  des  ac- 
cidcns,  el  elle  ne  manquerait  pas  de  servir  de  novau  à  une 
pierre,  qui  exigerait  plus  lard  la  lilhotomie.  Si  elle  avait  pé- 
nétré audessusdu  pubis,  on  pourrait  agrandir  la  plaie  sans  ciain- 
dre.des  évcutrations ,  et  la  relirer  par  une  sorte  de  haut  aj.pa- 
reil.  Dans  les  difFérens  autres  cas,  on  aurait  plutôt  recours  à  la 
lilhotomie  par  l'appareil  latéral. 

Quand  la  balle,  après  avoir  peicé  l'os  des  îles,  reste  logée 
dans  le  tissu  cellulaire  du  péritoine  ,  on  dans  les  muscles  psoas 
et  iliaque,  et  qu'elle  a  été  reconnue  an  moyen  du  doiet  ou  de 
la  sonde  ,  alors  on  agrandit  l'ouverture  de  la  plaie,  et  au  bcsinii 
on  a  recours  au  trépan.  Ce  dernier  moyen  serait  le  seul  indiqué 
si  la  balle,  incrustée  dans  l'os  desiles,  pouvait  être  précipitée 
dans  le  bassin  par  les  manœuvres  forcées  qu'on  emploverait  à 
son  extraction. 

Les  corps  étrangers,  arrêtés  dans  l'épaisseur  des  membres, 
sont  presque  toujours  accessibles  aux  inslrumens,  el  ne  de- 
mandent d'autres  procédés  pour  leur  extraction  que  ceux  indi- 
qués dans  les  généralités.  Dans  les  cas,  heureusement  très- 
lares,  de  déviations  extraordinaires,  le  chirurgien  se  rappel!  ra 
la  nécessité  d'une  exploration  bien  attentive  ,  non-seulement 
dans  les  environs  de  la  blessure  ou  du  côté  oppos(- ,  mas  en- 
core dans  toute  l'étendue  du  membie.  C'  st  la  negl  gmce  de 
ce  précepte  utile,  qui  couvrit  de  honte  les  chiiuri;iins  qui 
appelés  près  du  prince  de  Rohan,  le  laissèrent  j  érir  pour 
n'avoir  jias  trouve  la  balle,  cpii,  après  l'avoir  Irappc  pi  es  du 
genou,  s'était  portée  jusqu'auprès  du  bass.n;  et  l'exemple  <> 
M.  de  Samt-Marc,  chez  qui,  depuis  le  pied,  elle  (tait  reu.oulée 
jusqu'au  genou.  Un  aide-ue  cmn};  reçut  ,  ;,  la  bataille  tic  Boiù- 
zea  ,  une  bulle  qui  pénétra  à  la  puilic  supériture  et  anlérici.:  ; 
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de  la  cuisse  ,  au  coté  externe  de  Tarière  crurale.  Le  chirurgien  , 
qui  vit  le  premier  le  blessé  ,  ménagea  l'incision  nécessaire  pour 
arriver  jusqu'au  corps  étranger  qu'il  ne  trouva  pas.  Le  lende- 
main le  blessé  se  refusa  à  une  recherche  plus  soignée  que  hii 
proposait  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée,  et  préféra  d'at- 
tendre tout  de  la  nature.  Il  fut  conùuit  à  Dresde,  ou  un  chirur- 
gien habile  lui  fit  une  contre-ouverture  dans  l'endroit  diamétra- 
leinent  opposé  à  l'entrée  de  la  balle  ;  il  tiouva  des  portions  de 
vélemens;  nuiis  la  balle  échappa  à  ses  recherches  :  les  plaies 
restèrent  fistuleuses  pendant  huit  mois  ;  le  membre  s'atrephia 
et  le  blessé  n'en  a  pas  encore  recouvré  l'usage. 

Un  soldat  recul  un  biscayen  audessus  du  grand  trochanter, 
du  côté  droit.  La  plaie  n'offrait  qu'une  seule  ouverture,  et  tout 
faisait  présumer  qu'elle  recelait  sa  cause  :  on  ne  sentait  rien 
dans  les  environs  de  la  plaie.  En  explorant  attentivement,  011 
remarqua  que  les  muscles  fessiers  étaient  plus  tendus  que  ceux 
du  côté  opposé,  et  on  ne  douta  plus  que  le  corps  étranger  ne 
lût  recouvert  de  leur  triple  enveloppe.  On  fit  une  large  et 
proloude  incision  jusqu'au  corps  étranger  qu'on  chargea  avec 
les  pincettes,  et  dont  on  fit  l'extraction  avec  la  plus  grande 
facilité. 

La  cuisse  peut  receler  des  corps  étrangers  d'un  très-gros 
volume.  MM.  les  inspecteurs  Percy  et  Larrey  ont  letiré  un 
boulet  de  trois  livres  de  ia  cuisse  d'un  soldat.  A  la  ba- 
taille de  Leipsick  ,  on  apporta,  à  l'ambulance  du  quatrième 
corps  ,  un  soldat  dont  la  cuisse  droite  avait  été  fractu- 
rée audessus  du  genou  par  un  coup  de  boulet.  Le  désordre 
était  te!  qu'il  fallut  procéder  de  suiteà  l'amputation.  La  cuisse 
présentait  une  saillie  considérable  audessus  du  grand  trochan- 
ter,  et  en  la  palpant,  on  sentit  un  corps  orbe  très-volumineux. 
On  incisa  dessus,  et  aussitôt  un  boulet  s'échappa  par  son 
propre  poids  et  tomba  aux  pieds  des  nombreux  spectateurs 
étonnés. 

liien  n'est  plus  important  que  l'çxtraction  des  corps  étran- 
gers dans  les  articulations,  où  il  se  dérobe  si  aisément  à  nos 
recherches.  Lorsqu'on  a  le  rare  bonheur  de  les  y  trouver  libres, 
leur  extraction  s'en  fait  sans  peine.  Mais  aussi  lorqu'ils  sort 
comprimés  par  les  surfaces  articulun-es,  étranglés  par  les  liga- 
mens ,  implantés  dans  le»  têtes  des  os,  les  dilhcullés  sont  ex- 
trêmes. C'est  alors  que  le  chirurgien  doit  employer  toutes  les 
ressources  de  l'art ,  imprimer  au  membre  des  mouvemens  va- 
lics  d'intension  et  de  flexion,  dans  la  vue  de  déplacer  le  corps 
étranger  et  de  le  rendre  accessible  aux  instrumens.  C'est  bien 
le  cas  de  n'épargner  ni  son  temps  ni  sa  peine,  c;ir  les  accidens 
({ui  surviennent  entraînent  presque  toujours  la  perte  du  blessé. 

Si  la  balle  était  tellement  implantée  dans  la  tcte  de  l'humé- 
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î-ns  ,  et  par  sa  direction  oblique  tout-à-fait  inaccessible  au  tiie- 
lond  ,  il  faudrait,  sprès  avoir  incisé  Icngîtuduialement  sur  le 
deltoïde,  et  avoir  dégagé  la  tête  de  l'humérus  ,  en  faire  la  ré- 
section plulèt  que  de'la  replacer  dans  sa  cavité  après  avoir  ex- 
trait la  bulle  :  on  évitera,  par  ce  moyen  ,  les  accidens  de  la  cu- 
rie de  cette  partie  spongieuse  de  l'os  que  le  séjour  de  la  sup- 
puration ne  manquerait  pas  de  déterminer,  et  on  aura  toutes 
les  chances  favorables  d'une  réussite  complclte.     (  laureist  ) 

EXTRACTO-RESliNE,  s.  f.  ,  EXTBAcTO-nÉsiNEUx,  acJj.  un 
se  sert  quelquefois  de  ces  expressions  pour  désigner  un  pro- 
duit végétal  qui  participe  de  la  résine  et  de  ce  qu'on  appLiie 
extractif.  Ce  produit  est  en  partie  soluble  dans  i'eau  et  eu 
partie  dans  l'alcool.  Sa  cassure  est  vitreuse,  il  est  iniiammablc 
et  se  réduit  facilement  en  poudre.  11  varie  de  couleur  et  de 
saveur.  L'aloëssuccotnn,  la  scammonét-,  l'euphorbe,  ia myrrhe 
sont  des  extracto-résineux.  JMaià  comm  l'cxlraLtit  est  encore 
un  principe  mal  connu  ,  toutes  les  dénominations  qui  eu  dé- 
rivent sont  nécessairement  inexactes.      (  cadet  de  gassicourt  ) 

EXTRACTo-sucRÉ  ,  S.  m.  ,  produit  végétal  ioim^-  par  un  mé- 
lange naturel  de  sucre  et  de  matière  extraclivc.  ba  .-«aveur  est 
douce;  il  est  également  soluble  d;ins  i'eau  et  dans  l'alcooJ. 
Ou  a  donné  ce  nom  à  la  manne  et  au  miel ,  mais  l'analyse 
de  la  première  a  prouvé  qu'elle  était  beaucoup  plus  composée; 
le  second  n'est  pas  un  produit  purement  végétal.  Le  nom 
d'extracto- sucré  conviendrait  mieux  au  suc  rapproché  de  ré- 
glisse s'il  était  susceptible  de  passer  à  k  fermentation  vineuse  , 
ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  jusqu'à  présent.  Le  mot  ejctracto- 
sucrd ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  la  imil.isse. 

(CADET  DE  gassicourt) 

EXTRAIT,  s.  m.,  ex/'rac/uw.  j'appelle  extraits  pliamiu- 
ceuliques  ,  dans  le  sens  le  plus  étendu  ,  des  médicamens  ob- 
tenus par  l'évaporition  des  sucs  naturels,  ou  des  produits  de 
la  digestion  et  de  la  macération  ,  de  diverses  substances  ani- 
males ou  végétales  ,  dans  des  menstrues  appropriés.  Baume 
est  le  premier  auteur  qui  ait  admis  certaines  préparations 
animales  au  nombre  des  extraits;  M.  Viiey  ,  dans  son  Traite 
de  pharmacie  the'oricjiie  et  pratiijue ,  a  aussi  admis  des  ex- 
traits animaux. 

Il  y  a  des  extraits  solides ,  et  des  extraits  mous.  Eu  Alh- 
magne ,  et  dans  quelques  autres  pays  du  iNord  ,  on  tait  dts 
extraits  liquides  ,  connus  sous  le  nom  de  mellai^mes.  Ainsi  , 
l'on  dit,  mellago  graminis ,  mellago  taraxaoi  :  mais  ces  ex- 
tra.ts  liquides  sont  avantageusement  remplacés  par  les  sue* 
des  mêmes  plantes,  eu  été,  et  par  des  préparations  plus  con- 
sistantes en  hiver. 

On  a  diyisé  les  extraits  en  plusieurs  genres ,  d'après  la  u^- 
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lure  des  principes  qu'ils  conlieiincut.  E.ouel!e  en  avait  c'taLli 
trois  : 

lo.  Des  sucs  épaissis,  ou  des  extraits  uiuqueiir,  parmi  les- 
quels se  trouvent  le  rob  de  groseilles,  le  suc  de  réglisse  ,  i'ex- 
Irait  de  genièvre, 

"î'K  Des  sucs  épaissis,  ou  des  extraits  sa.'-'nueuv ,  auxquels 
on  rapporte  le  suc  ou  extrait  de  bourrache,  le  suc  d'acacia,  l'ex- 
trait de  quinquina. 

3t>.  Des  sucs  î'paissis,  ou  des  extraits  extracto -résineux ,  qui 
oflrent,  parmi  les  espèces  les  pins  r^m  irquables,  l'aloès,  l'ex- 
trait de  rhubarbe,  l'élatérium  et  l'opium,  suc  très-compliqué. 

D'autres  auteurs  ont  ajouté  aux  trois  genres  de  Rouelle  : 

4*^.  Des  extraits  gommeux-sucrés  ou  exlraclo-sucrés ,  aux- 
quels ils  rapportent  l'extrait  de  polypode  ,  et  ceux  de  rcgiis-e 
et  de  genièvre  ,  que  Rouelle  avait  regardés  comme  extraits 
muq lieux ,  simplement. 

5».  Des  extraits  résineux ,  tels  que  ceux  de  gavac ,  de  j.ilap 
et  de  scammonée,  lorsqu'ils  sont  séparés  par  l'alcool. 

Gj.  Des  extraits  albumineux ,  contenant  un  piiucipe  aui- 
malisé.  Ce  sont  les  extraits  de  ciguë,  d'aconit,  de  toxico- 
dendron. 

7^.  Des  extraits  ast'ingens ,  cop.ten  int  du  tan  lin  et  du  tau- 
nale  d'albumine,  selon  Si.  Vauquelin(  \  oyez  Bulleli a  df^ phir- 
inacie ,  juin  i8io,  p.  ^43),  comme  le  cachou,  et  généralement 
les  extraits  provenant  des  racines  ,  des  bois  et  des  ccorces. 

8\  Des  extraits  aniinauv  ,  comme  les  gelées  ,  la  bile  et  le 
lait  ép  issis  ,  le  sang  de  bouquetin  ,  préconisé  autrefois  par 
Yan  llelmont,  dans  le  traitement  de  la  pleurésie. 

Mais  les  principes  qui  caractérisi;nt  ces  divers  genres  existent 
rarement  seuls.  D'un  autre  côté,  quelques  chimistes  révoquent 
aujourd'hui  en  doute  l'existence  de  Vextraclif,  que  d'autres 
regirdent  comme  un  des  principes  les  plus  abonJaus  des  vé- 
gétaux. Enfin,  nous  n'avons  point  encore  assez  de  faits  posi- 
tifs sur  les  extraits,  pour  pouvoir  les  classer  d'après  lei%is 
caractères  chimiques.  Je  me  conlenterai  donc  d'exposer,  sui- 
vant les  procédés  employés  par  le  pharmacien  ,  ceux  de  ces 
produits  nommés  essentiellement  extraits ,  dans  les  officines. 
Je  renverrai ,  pour  l'extraction  des  mucilages  ,  des  robs  ,  des 
gelées  ,  végétales  et  animales,  aux  articles  ou  ces  divers  objets 
sont  traités. 

Règles  ge'nc'rales  pour  la  préparation  des  extra' ts. 

Première  règle.  Prélérer  les  plantes  sèches  aux  p'antes  fraî- 
ches, toutes  les  fois  que  le  choix  est  à  la  disposition  du  pliarma- 
tien,  parce  que  les  dernières  conti.MîneiU  une  grande  qiuinlité 
de  p.incipe  muqueux  et  d'acétate  de  polasse.  qui  attirant  l'hu- 
inidiîé  de  l'air,  cl  font  moisù  les  extrails. 
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tjtïixi'^nie  règle.  Diviser  ies  substances  sèches,  et  n'tui- 
jployer,  pour  les  faire  maiérer  ou  digérer,  que  la  quantité  de 
liquifje  slrictcment  nécessaire,  afin  d'obtenir  l'extrait  plus 
prompleiueut  et  sans  altérât. on. 

Troisièntt  règle.  Débarrasser  les  racines  charnues  et  fraîches, 
comme  celle  de  la  patience,  de  l'amidon  qu'elles  contiennent, 
avant  d'en  retirer  l'extrait. 

Quatrième  règle.  Lorsqu'on  opère  sur  des  substances  fraî- 
clies,  exprimer  le  suc  sans  eau,  ou  avec  le  moins  ci'eau  pos- 
sible, atin  de  n'être  pas  obligé  de  le  tenir  trop  longtemps  au 
fep. 

Cinquième  réglé.  S'abstenir  de  clarifier  les  sucs,  ou  les  pro- 
duits (-e  la  di;.;estioii  et  de  la  macération  ,  avec  des  blancs  u'œufs, 
qui  enlèvent  toujouis  quelques  parties  essentielles.  La  clarill- 
cation  par  la  décantation  et  par  le  blanclut  suflit. 

Sixième  règle.  IN'employer  l'ébullition  que  pour  les  bois 
fournissant  un  extrait  amer  ou  savonneux,  bi  l'on  fait  une  tlo 
coction  à  grand  feu  ,  surtout  peur  les  écorc<  s  et  les  végétaux 
résineux,  il  se  dépose  une  matière  analogue  au  corps  ligneux  , 
ou  du  tannate  d'albumine,  selon  M.  ^  auque  in.  Les  extraits 
contenant  un  principe  muqueux-sucié,  ou  (  xtr;icto-muqueux  , 
noircissent  par  une  forte  ébullition,  et  deviennent  à.rts  et 
amers.  Quand  on  opère  sur  des  substances  qui  ne  sont  point 
ligneuses,  il  vaut  mieux  faire  digérer,  à  une  ^laleur  de  qua* 
ranle  à  quatre-vingts  degrés  centignn.es,  celh  s  qui  doivent  être 
préparées  à  cbaud  ,  suivant  que  leurs  principes  sont  plus  ou 
moins  altérables,  par  une  température  élevée. 

Septième  règle.  Faire  macérer  à  froid  ,  et  filtrer  à  travers 
le  papier  gris,  toutes  les  substances  dont  on  veut  séparer  la 
résine. 

Huitième  règle.  Préparer  avec  de  l'eau  distillée  les  extraits 
qu'on  administre  à  une  très-petite  dose.  L'eau  commune  la  plus 
pure  est  toujours  cbargéed'uuecertainequjntité  de  sels  neutres, 
qui  altèrent  les  extraits.  Lorsqu'on  préparait  l'extrait  d'opium 
par  longue  digestion,  suivant  le  procédé  de  Beaumé  ,  on  taisait 
évaporer,  chaque  jour,  vingt-quatre  onces  d'tau,  qu'on  rem- 
plaçait à  mesure.  Eu  supposant  que  celte  qu.mtilé  d'eau  lu; 
contint  que  deux  grains  de  matières  salines,  cela  faisait  trois 
cent  soixante  grains  au  bout  de  six  mois. 

Nem'ième  règle.  Employer  un  mé  ango  d'eau  et  d'alcool  , 
lorsqu'on  veut  conserver  dans  l'extrait  un  princ  pe  gommo-ré- 
siiieux,  ou  bien  la  partie  miqueuse  et  la  partie  ré.-iueuse  li'une 
substance.  On  pourrait  se  servir  de  vin  pour  le  même  objet  ; 
mais  ce  véhicule  ajouterait  aux  extraits  une  matière  extractive 
étrangère,  qui  augmenterait  leur  disposition  a  la  déliquescence. 
Le  viu  a  d'ailleurs  des  qualités  très-varmbles,  suivant  qu'il  vient 
»4'  ^  a» 
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riu  nord  ou  du  midi,  qu'il  est  vieux  ou  nouveau,  qu*il  a  ete 
re'colté  dans  une  saison  chaude  et  sèche,  ou  bien  dans  un  temps 
iVoid  et  humide.  Je  conseille  ,  pour  le  même  motit",  do  préparer 
lexlrait  d'ellébore  noir,  par  l'eau  et  l'alcool,  dans  des  propor- 
tions bien  de'terminées ,  au  lieu  d'employer  le  vin  et  l'alcool, 
comme  le  voulait  Bâcher. 

Dixième  règle,  iivaporer  tous  les  extraits,  au  bain-marie  , 
dans  un  alambic,  dont  le  bec  est  plongé  sous  l'eau  d'un  réci- 
pient. Par  ce  moyen,  on  prévient  l'absorption  de  l'oxigènc  , 
et  l'on  évite  une  température  trop  élevée,  deux  causes  qui 
déterminent  toujours  des  altérations  dans  les  extraits.  L'ébulli- 
tion  prolongée  noircit  les  extraits ,  les  rend  plus  cassans  ,  dé- 
compose, en  partie,  le  corps  muqueux,  détruit  l'acide  gal- 
liquL^,  développe  l'acide  acétique,  précipite  la  tannate  d'albu- 
mine ,  qu'on  prenait  autrefois  pour  une  sorte  de  résine,  quoi- 
qu'elle ne  se  dissolve  point  dans  l'alcool.  L'ébullilion  légère 
produit  moins  sensiblement  ces  incouvéniens  :  miais  elle  déna- 
ture toujours,  pli's  ou  moins  ,  les  principes  consliluans  des  vé- 
gétaux. Lorsque  la  plante  dont  on  prépare  l'extrait,  fournit 
une  eau  distillée  médicinale,  on  a  encore  l'avantage,  en  éva- 
porant dans  l'alambic,  de  recueillir  cette  eau  parla  même  opé- 
ration. 

Onzième  règle.  Lorsqu'on  prépare  des  extraits  de  plantes 
aromatiques  ,  0^1  peut  ajouter,  sur  la  lin  ,  un  peu  d'huile  vola- 
tile, ou  de  l'eau  distiliée  de  la  plante,  pour  restituer  l'odeur 
qui  s'est  dissipée  pendant  l'évaporation. 

Pour  s'assurer  du  degré  convenable  de  concentration  d'un 
extrait  mou  ,  on  en  retire  ,  de  temps  en  temps  ,  avec  la  spatule, 
une  petite  portion  qu'on  laisse  refroidir.  S'il  se  forme  à  la  sur- 
face une  légère  pellicule,  ou  si  l'extrait,  appliqué  sur  la  paume 
de  la  main,  avec  la  spatule,  n'y  adhère  pas  ,  on  a  la  certitude 
qu'il  a  la  consistance  nécessaire. 

SEcTio>'  I.  Extraits  regetaux.  On  tire  les  extraits  végétaux 
de  toutes  les  parties  des  plantes,  depuis  les  racines  jusqu'aux 
semences.  Les  sucs  des  fruits ,  évaporés,  portent  le  nom  de 
roh  ou  <]■:  miva.  Celui  de  raisin  s'appelle  particulièrement  de- 
Jmtum  ou  sapa,  suivant  qu'd  est  réduit  d'un  ti-rs  ou  des  deux 
tiers.  Plus  rapproché  encore,  c'est  notre  raisiné,  qui  est  ré- 
servé pour  l'usage  domestique,  p^ojez  defrctum,  miva  ,  rai- 

SIXE,  ROB  et  SAPA. 

Les  plantes  qui  fournissent  les  extraits  sont  dans  l'état  frais 
ou  dans  l'état  sec.  Les  plantes  fraîches  sontpilées  et  exprimées. 
On  opère  ordinairement  sur  le  suc  dépuré. 

Les  plantes  sèches  exigent  un  menstrue,  qui  peut  être  aqueux 
ou  alcoolique.  On  combme  assez  souvent  ces  deux  menstrues  j 
ou  en  réunissait  autrefois  ua  bien  plus  grand  nombre.  Raymoud 


ÈXT  •        55rj 

Minilerer  (  qu'on  nomme  quelque  lois  ,  a  tort,  Mfndererus)  em- 
ployait,  pour  la  prt'paratioii  de  l'extrait  niucrocosliii',  le  vi- 
naigre sçiiliU([ue  ,  le  vinaigre  de  rhue,  le  tniahat-um  ou  iufu-' 
sioji  de  roses,  le  suc  de  limon  ;  les  eaux  distille'es  de  roses ,  de 
canelle ,  de  houblon  ,  de  bourrache,  de  béloine.  de  chardon- 
Léui,  d'aigremoiiie,  de  petile  centaurée,  de  romarin,  de  cerises 
noires.  "Voyez  Pharmacopoeia  Augiistana ,  etc.  Goudœ ,  i653, 
in-8''.,  page  a'jS. 

On  emploie  les  menstrues  à  froid  ou  à  chaud,  et  l'on  e'nonce 
quelquefois  celte  dilEérence  :  extraits  à  froid,  extraits  à  chtud 
(  extractafi  i^idè  vel  ccdidè  parafa  ). 

AuTicLE  I.  Extraits  par  dccoction.  Ou  ne  doit  préparer  ainsi 
que  les  extraits  savonneux,  provenant  de  parties  ligneuses. 

§.  I.  Extraits  mous  par  décoction ,  Extrait  de  htis  de  cam- 
pêcbe.  Prenez  deux  livres  de  bois  de  campi'che  ,  râpé  ou  haché 
en  très-petits  copeaux  ;  faites  bouillir  doucement,  pendant  une 
demi-heure,  avec  seize  livres  d'tau  ;  coukz  et  exprimez,  faites 
Louilhr  (!e  nouveau  le  résidu,  avec  huit  livres  d'eau,  pendant 
ime  demi-heure  ;  coulez  avec  expression.  Décantez  les  deux, 
liqueursaprès  les  avoir  laissées  refioidir;  réunissez-les,  etfailes- 
les  évaporer  dans  le  baih-marie  d'un  alambic. 

ARTICLE  II.  Extraits  par  digestion.  Ce  procédé  est  applicable 
à  tous  les  extraits  qui  ont  besoin  d'un  menstrue  aqueux,  excepté 
à  ceux  qui  provieiuient  de  substances  ligneuses,  et  à  ceux  dont 
on  veut  séparer  la  résine. 

§.  1.  Extraits  mous  par  digestion  dans  l'eau.  Extrait  de 
salsepareille.  Prenez  deux  livres  de  racine  de  salsepareille  ha- 
chée ,  versez  dessus  seize  livres  d'eau  bouillante;  faites  digérer 
pendant  douze  heures,  à  la  température  d'environ  quatre- 
vingts  degrés  centigrades  ;  coulez  avec  expression.  Versez  de 
nouveau  sur  le  marc  huit  livres  d'eau  bouillante  ;  laissez  en 
digestion  pendant  six  heures  ;  coulez  et  exprimez.  Décantez 
les  deux  liqueurs  refroidies;  réunissez-les,  et  faites-les  évapo- 
rer, dans  le  bain-marie  u'un  alambic,  en  consistance  conve- 
oable. 

On  traite  de  la  même  manière  toutes  les  plantes  sèches,  dont 
les  extraits  doivent  être  préparés  à  chaud ,  dans  un  menstrue 
aqueux, 

§.  II.  Extraits  solides  par  digestion.  C'est  par  la  digestion 
qu'on  devrait  préparer  les  extraits  solides  d'aloës,  de  cachou 
d'opium  ,  de  réglisse.  Mais  ces  extraits  sont  faits  en  i;ranJe 
quantité,  par  (ies  commerçans ,  qui  ne  mettront  jamais  dans 
leur  travail  tout  le  soin  que  nous  pouvons  désirer.  Les  pharma- 
ciens sont  obligés  de  purifier  ces  extrait.;,  en  les  faisant  dissoudie 
dans  de  l'eau  chaude,  et  en  les  évaporant,  après  les  avoir 
iillrës. 
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§,  ni.  Extraits  mous,  par  digestion,  dans  l'eau  et  l'alcool, 
Ejctrait  de  valériane.  Prenez  une  livre  de  racine  de  valériane 
haciiée,  cinq  livres  d'eau  pure,  deux  livres  d'alcool  à  vingt  de- 
grés (aréomètre  de  Bauuié);  fuites  digérer  pendant  douze 
heures,  ù  une  température  de  quarante  degrés;  coulez  avec 
expression,  et  filtrez  ensuite;  évaporez  à  l'alambic,  et  recueil- 
lez l'alcool  qui  s'élève  au  commencement. 

On  obtient,  par  ce  mode  opératoire,  tous  les  principes 
gommeux  ,  gommo-résineux,  résineux,  savonneux,  camphrés  , 
aromatiques  et  aslringens  de  la  plante.  On  prépare  de  ]a 
même  manière  tous  les  extraits  dans  lesquels  on  veut  conser- 
ver ces  mêmes  principes,  (^'est  ainsi  qu'on  devrait  toujours 
préparer  l'extrait  degayac,et  surtout  celui  de  quinquina, 
pour  avoir  tous  les  principes  constitutifs  de  cette  précieust^ 
écorce.  Je  ne  conrois  pas  pourquoi  La  Garaye  cherchait  à 
séparer  toute  la  résine  de  son  extrait  sec,  par  une  macératioa 
dans  l'eau  froide,  et  par  des  filtrations  réitérées.  Ce  chi- 
miste, qui  n'était  pas  médecin,  croyait  -  il  donc  que  la  ré- 
sine nuit  à  l'eflicacilé  du  quinquina  ?  Cela  n'est  guère  vrai- 
semblable. Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  la  vertu  fébrifuge 
du  quinquina  ne  réside  exclusivement  ni  dans  la  partie  mu- 
queuse,  ni  dans  ia  résine,  ni  dans  le  tannin,  ni  dans  l'acide 
galliquc,  ni  dans  l'acide  kinique ,  découvert  par  M.  Deschamps, 
de  Lyon;  mais  bien  dans  la  réunion  de  toutes  ces  substances. 
Si  ma  conjecture  est  fondée  ,  l'extrait  de  quinquina  par  diges- 
tion, dans  l'eau  et  .'alcool,  doit  être  préféré  à  celui  que  La 
Garaye  désignait  si  improprement  sous  le  nom  de  sel  essentiel 
de  quinquina. 

ARTICLE  ni.  Extraits  par  n\acération . 

§.  1 .  Extraits  par  macération  dans  l'ecài.  On  emploie  ce  pro- 
cédé lorsqu'on  veut  obtenir  un  extrait  débarrassé  de  la  partie 
ré.ineusc.  L'opium  est  une  des  substances  pour  lesquelles  cette 
séparation  est  le  plus  nécess  lire.  On  sait  que  la  partie  résineuse 
de  l'opium  occasionne  la  constipation  et  le  narcotisme.  L'effet 
sédatif  que  produit  la  partie  gommeuse,  n'est  pas  accompagné 
des  mêmes  inconvéniens.  Voyez  opium. 

Extrait d' opium  gommeux.  Prenez  une  livre  d'opium  brut, 
râpez-le  et  faites-le  macérer,  durant  quatre  jours,  dans  dis 
livres  d'eau  distillée  ,  froide;  filtrez,  évaporez  dans  l'alambic  , 
à  une  douce  chaleur.  Lorsque  la  liqueur  sera  réduite  de  moitié, 
laissez  refroidir,  filtrez  de  nouveau,  et  achevez  ensuite  l'opé- 
ration ,  toujours  dans  l'alambic. 

La  partie  résineuse  qui  reste  après  cette  opération  peut  en- 
core servir  à  préparer  la  teinture  d'opium.  Ainsi^  rien  n'est 
perdu. 

Ce  procédé,  qui  est  indiqué  par  M.  Moulagnier  ,  pharma- 
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cien  a.  Agen  (Voyez  Annales  cliniques  de  Montpellier ,  mars 
i8i5),  me  paraît  bien  préférable  à  celui  de  M.  Josse  ,  qui 
conseille  de  malaxer  un  morceau  d'opium  brut  sous  un  filet 
d'eau.  Dans  cette  opération  ,  la  chaleur  des  doigts  et  leur 
action  mécanique  favorisent  la  solution  d'une  partie  de  la 
résine. 

On  devrait  préparer ,  suivant  le  procédé  qui  vient  d'être 
indiqué  pour  l'opium  ,  l'extrait  de  coloquinte  ,  et  les  autres 
extraits  analogues. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  la  nécessité  de  ne  rien  perdre  des 
principes  du  quinquina  ,  il  me  paraît  superflu  de  décrire  le 
procédé  de  La  Garaye. 

§.  II.  Extraits  par  macération  clans  F  alcool.  On  prépare  , 
par  ce  procédé,  les  résines  extraites  artificiellement  des  végé- 
taux ,  telles  que  celles  de  gayac ,  d«  jalap  ,  etc.  Mais  ,  comme 
ces  résines  ne  sont  pas  communément  désignées  sous  le  nom 
iï extraits ,  je  n'en  exposerai  point  ici  la  préparation.  Voyez 
rësike. 

ARTICLE  IV.  Extraits  des  sucs  exprimés.  Les  extraits  des 
plantes  succulentes  se  préparent  toujours  avec  le  suc  exprimé. 
Stoerck  ne  dépurait  point  le  suc  de  la  ciguë,  pour  obtenir 
l'extrait  de  cette  plante.  Son  extrait  contenait  des  débris  du 
végétal  et  une  partie  albumineuse  concrétée  par  le  feu.  Il  con- 
tenait beaucoup  de  grumeaux  ,  et  n'olfrait  point  à  l'œil  une 
couleur  égale  dans  toute  sa  masse.  L'archiâtre  de  Vienne  a 
attribué  à  l'extrait  de  ciguë  ,  préparé  sans  défécation,  la  gué- 
rison  d'un  grand  nombre  de  cancers.  11  n'a  manqué  k  celte  as- 
sertion que  la  vérité.  Puisqu'il  n'est  pas  démontré  qu'on  ait 
guéri  un  seul  cancer  avec  l'extrait  de  ciguë,  on  ne  peut  pas 
affirmer  que  la  présence  d'une  partie  albumineuse  concrétée  , 
et  de  quelques  débris  des  fibres  de  plante  ,  soit  une  condition 
nécessaire  à  l'efficacité  de  ce  médicament.  On  doit  donc  ,  pour 
cet  extrait  comme  pour  tous  ceux  de  la  même  nature  ,  clarifier 
le  suc  par  décantation ,  et  séparer ,  par  le  blaucliet  ou  par  l'écu- 
moire,  les  flocons  albumineux  qui  se  pi'ésenteut  aussitôt  que 
la  liqueur  est  chaufî"ée.  Du  reste ,  il  sérail  inutile  de  clarifier 
ce  suc  par  les  blancs  d'œufs  ou  par  le  filtre  de  papier. 

§.  1.  Extraits  des  sucs  dépurés.  Extrait  de  chicorée.  Prenez 
une  quantité  quelconque  de  Icuiiles  de  chicorée,  pilez  et  expri- 
mez; versez  le  suc,  décanté  dans  le  baiu-muiie  d'un  alambic  y 
cl  faites  évaporer  en  consistciiice  d'extrait. 

On  prépare  de  la  même  manière  tous  les  extraits  des  sucs 
dépurés.  Si  le  suc  est  visqueux  ,  ou  ajoute  un  peu  d'eau  en  pi- 
lant la  plante. 

article  v.  Extraits  composés.  Ces  sorlns  d'extraits  ont  été 
fort  à  la  mode  aulrcfais  j  on  avait  des.  extraits  cholagogue  , 
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meianagôgue  ,  phlc;:;mas:ogue  ,  catholique  ,  panchymn:^»', 
gue  ^  etc.  (\oyez  Phai niacupotia  Augustana) ,  d.ins  lesquels 
eotraienl  un  grand  nombre  de  subslaiictis.  A  mesure  que  le 
flambeau  de  la  philosophi.-  disiipe  les  téii'  bres  de  la  médecine 
icolaslique ,  ces  composit  ons  bizarres  ton)bent  en  désuéiude. 
Déjà  les  médecins  du  nord  de  l'Europe  les  ont  fait  disparaître 
de  leurs  pliarmacopé.  s.  Mais  en  France,  ou  la  polypharmaci'e 
continue  de  recevoir  une  espice  de  culte,  on  trouve  encore, 
dans  des  ouvrages  modernes  très-recommaudables  ,  les  ior- 
inules  des  exiraiU panchjma^y'Ogue ,  catholiciue ;  ainsi  que  des 
pillules  angcliques  et  des  pilluies  de  Radius ,  qui  sont  de  vé- 
ritables extraits  composés.  Je  n'indiquerai  point  le  mode  de 
préparation  de  ces  divers  extraits;  je  rappellerai  seulement  aux 
médecins  qui  conservent  une  grande  vénération  pour  l'eau  de 
mille  fleurs  tl  l'extrait panchymogogue  ,  que  l'usage  des  mé- 
dicamens  composés  est  la  principale  cause  qui  a  retardé  jus- 
qu'ici les  progrès  de  la  matière  médicale.  Ou  n  •  peut  biea 
iipprécie.'  un  médicament  q.ie  lorsqu'on  l'a  administré  Seul. 
INous  devons  toujours  tendre  vers  celte  unité  si  désirable  lors- 
que nous  év^^rivons  une  iormule.  Les  mé  iecins  feraient  bien 
surtout  de  ne  plus  employer  ces  dénominations  vagues  :  e^- 
pèces  amères ,  fleurs  pectorales  ,  racines  apcriti^'cs ,  bois  su- 
doripques  ,  semences  froides ,  semences  chaudes  ,  extrait  pan- 
cliymagogue  y  etc. 

Analyse  clnmiqne  des  extraits  ve'gétaur.  Les  extraits  vé- 
gétaux sont  des  substances  très-composées  ,  renfermant  tous 
les  matériaux  immédiats  des  végétaux,  solubies  dans  l'eau  et 
l'alcoolc  Ils  contiennent  le  mucilage  ,  le  muqueux  combiné 
avec  de  la  résine,  l'extractif  savonneux,  le  tnnin,  deux  es- 
pèces de  principes  colorans,  la  fécule  amylacée,  le  gluten, 
l'albumine  ,  la  gélatine,  le  soufre  ;  les  acides  benzoïque  ,  citri- 
que, galiique  ,  acétique,  malique,  oxalique;  les  acid  des  oxa- 
lique et  tartareux,  la  combinaison  des  acides  et  des  acidulés  avec 
la  potasse  ,  la  chaux  et  l'ammoniaque.  Ou  trouve  aussi  assez 
souvent  du  nitrate  de  potasse  ,  qui  paraît  provenir  du  terrain 
sur  lequel  la  plante  a  été  nounie. 

Si  l'on  Verse  dans  une  solution  d'extr  dt  quelconque  une 
solution  de  sulfate  saturé  d'alumine,  et  si  l'on  fait  bouillir  ce 
mélange  ,  \\  se  forme  un  précipit<'  lloconneux  très-abondant  , 
qui  est  composé  d'alumine  et  de  matière  végétale ,  devenue 
insoluble  dans  l'eau,  la  solution  reste  décolorée  :  presque  lon$ 
les  sels  métalliques  produisent  le  même  elïet.  L'acide  cldorique 
(oximuriatique)  versé  dans  une  solution  d'extrait,  forme  sur- 
le-cliamp  un  précipité  jaune  toncé  ,  et  la  luqueur  ne  conserve 
qu'une  légère  couleur  citrine. 

Tous  les  extraits  végétaux,  soumis  à  la  distillation  ,  douneu^ 


EXT  513 

TU»  profUiit  acifle,  en  partie  sature  d'amninniaqne.  Ces  mêmes 
extraits,  dissous  dans  l'eau  et  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  ss 
décomposent  bientôt;  la  liqueur  se  trouble,  dépose  des  flocons 
muqueux,  se  couvre  de  moisissures,  répand  des  odeurs  di- 
verses ,  exhale  de  l'ammoniaque ,  et  laisse  à  la  tin  des  carbo- 
nates de  chaux  et  de  potasse. 

SECTION  II.  Extraits  animaux.  D'après  la  définition  que  j'ai 
e'tablie  au  commencement  de  cet  article,  on  doit  compter 
parmi  les  extraits  animaux  le  lait  épaissi  (frangipane),  les 
gelées  animales,  la  gélatine  concrète  (colle),  et  l'exlrait  de 
bile.  Mais,  les  trois  premiers  n'étant  point,  à  propreimiit 
parler,  des  extraits  pharmaceutiques  ,  il  me  suffira  de  les  avoir 
mentionnés.  Quant  à  l'extrait  de  bile,  on  le  prépare  comme 
les  extraits  de  sucs  exprimés,  en  évaporant  de  la  bile  de  bœuf 
jusqu'à  consistance  requise. 

Caractères  d'extraits  bien  préparés.  Lorsqu'on  examine  un 
extrait ,  on  fait  attention  à  sa  couleur,  à  sa  saveur,  à  son  odein- , 
à  sa  solubilité  dans  l'eau ,  aux  parties  cuivreuses  ou  ferrugi- 
neuses qui  peuvent  en  altérer  la  pureté.  Un  extrait  bien  pré- 
paré est  ordinairement  brun  ;  il  a  une  saveur  et  une  odiuir 
analogues  à  celles  de  la  substance  dont  on  l'a  tiré;  il  se  dissout 
entièrement  dans  l'eau  (à  moins  qu'il  ne  soit  de  nature  rési- 
neuse). Si  une  lame  de  fer,  plongée  dans  un  extrait,  se  re- 
couvre d'un  enduit  rougeàtre  ,  on  a  la  certitude  que  cet  extrait 
contient  des  parcelles  de  cuivre  ,  détachées  du  vaisseau  dans 
lequel  on  l'a  préparé.  Pour  s'assurer  si  un  extrait  contient  des 
parties  ferrugineuses ,  on  en  fait  dissoudre  ime  portion  dans 
de  l'eau,  et  l'on  ajoute  à  cette  solution  quelques  gouttes  de  tein- 
ture de  noix  de  galle.  S'il  y  a  du  fer  dans  l'extrait,  il  se  forme 
aussitôt  un  précipité  noir. 

De  la  conservation  des  extraits.  Les  extraits  mous,  qui 
contiennent  des  sels  déliquescens  ,  et  beaucoup  de  parties  mu- 
queuses ,  se  conservent  difficilement  pendant  toute  l'année. 
Plusieurs  auteurs  conseillent  d'ajouter  un  peu- d'alcool  aux  ex- 
traits vers  la  fin  de  l'évaporalion  ;  mais  cette  addition  en  change- 
la  nature.  D'autres  auieurs  proposent  de  couvrir  les  extraits^ 
avec  de  la  poudre  de  lycopodc  :  ce  moyen  réussit  assez  bit^n. 
M.  Swédiaur  recommande  d'arroser  les  extraits  avec  de  l'al- 
cool ,  et  de  les  conserver  ,  dans  des  vessies ,  avec  de  l'huile.  Si 
l'on  suivait  cette  méthode  ,  les  extraits  contracteraient  tou- 
jours une  saveur  et  une  odeur  rances.  Je  pense  que  le  procédé 
de  M.  Appert  conviendrait  parfaitement.  Pour  exécuter  ce 
procédé,  il  faut  mettre  les  extraits  dans  des  pots  de  fayence , 
qu'on  ferme  avec  des  bouchons  de  liège,  forcés  et  ficelés  ;  ou 
place  les  pots  dans  une  chaudière  remplie  d'eau,  qu'on  enîre- 
tient  en  ébullition  pendant  une  demi-heure  j  ou  laisse  refroi. 
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dir  doucement ,  et  l'on  conserve  les  pots  ,  toujours  bouchés, 
jusqu'à  ce  ({u'on  soit  oblige  de  les  entamer,  pour  en  employer 
l'extrait,  Pendant  celle  ébullilion,  les  extraits  n'e'prouvent  pas 
xuie  altération  sensible,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  contact 
avec  i'air  atmosplicriqne  (  T'oyez  l'ouvrage  de  M.  Appert,  iui 
titule  ,  je  crois,  Le  livre  des  ménage?  ,  etc.  ), 

(TAIDY) 

EXTRAVASA.TION, 'OU  extravasion,  suivant  plusieurs 
écrivains,  s.  f* ,  exlravasalio ;  d'extra,  hors,  et  de  vas  ,  vais- 
seau :  action  par  laquelle  le  sang,  la  lymphe,  le  chyle,  la  bile 
ou  toute  autre  humeur  quelconque,  abandonnent,  à  la  suite 
de  l'impression  d'une  cause  extérieure,  les  vaisseaux  ou  canaux 
destinés  par  la  nature  à  les  renfermer,  et  se  répandent,  soit 
au  dehovs ,  soit  dans  le  tissu  cellulaire,  les  cavités  splanchni- 
ques  ou  le  parem.hyme  des  organes  ,  comme  il  arrive  dans  l'ec- 
chyniose,  l'intiltiation  sanguine,  l'hémorragie  et  l'ép;aiche- 
■rnenl  {  P'ofez  ces  mois).  On  trouve,  dans  quelques  livres, 
i'anasarque,  la  leucophlegmaiie  et  l'hydropisie  comjirisps  avec 
les  accitiens  précédciis^  sous  le  titre  com.n\.ind'extravasatio>i. 
C'est  un  abus  évident  du  mot,  puisquj  le  Uuide  qui  constitue 
ces  iulillratipns  ou  collections  séreuses,  est  destiné  natu; elle- 
liicnt  à  s'écii  ipper  des  vaisseaux  qui  le  renferment,  et  que  soQ 
accumulation  ne  dépend  que  de  l'inertie  des  absorhans,  ou  du 
défaut  d'équilibre  entre  l'absorptioji  çt  l'exhalation  artérielle, 

(JOURDAN) 

EXTREMITE,  s.  f . ,  extremiias  ;  le  bout  d'une  chose,  la 
partie  qui  la  termine.  On  se  sert  encore  de  ce  mot  pour  expri- 
mer les  derniers  momens  de  la  vie  ;  il  est  a  toute  extrémité', 
H  est  à  {'exLrémilc.  Quelques  personnes  appellent  extrémités 
les  bras  et  les  jambes  en  les  distinguant  eu  extrémités  supé». 
ricures,  thoraciiiques  ou  pectorales,  et  en  inférieures,  pel- 
viennes oii  abdominales.  Il  est  plus  convenable  d'appeler  ces 
parties  les  membres  (  Voyez  ce  mol  ),  Dans  runalomie  oa 
divise  le  corps  en  tronc  et  en  membres;  le  tronc  se  subdivise 
en  partie  moyenne  essentiellement  formée  parle  rachis ,  et  ea 
extrémités,  dont  l'une  est  céplialiquo  et  l'autre  pelvienne. 
On  entend  encore  par  extrémités  les  parties  du  corps  les  plus 
élo.gnées  du  centre  de  lu  circulaiion  el  où  celle  fonction  se 
fait  avec  moins  d'activité  que  partout  ailleurs.  Teissunt  les. 
mains  ,  les  pieds  ,  le  pénis  ,  le  nez ,  l'auricule  ou  pavillon  de 
l'oreille  ,  etc.  C'est  eneil";  t  de  ces  parties  que  l'on  veut  parler  , 
loisque,  dans  la  séuiéiologie,  an  traite  des  xlitférens  états  de 
tempéraiure  ,  de  coloration  ,  de  sensibilité  ,  etc.  des  extrémités. 

(bheschet) 

EXTROVERSION ,  s.  f. ,  extroi'ersio  ,  renversement  eu 
dehors,  dérivé  d'extra  et  de  ven.us.  INous  désigaous  stiasi  CÇC- 
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tains  vices  de  conformation  ou  certains  de'placemens  de  nos 
.  organes  ,  et  particulièrement  de  la  vc  sie. 

Extroversion  de  la  vessie.  Dans  un  des  précédens  volumes, 
nous  avons  décrit,  sous  le  nom  d'e'pispadias ,  un  vice  de  onfor- 
îiîalion  des  parties  génitales  très-remarquabl  - ,  peu  connu  ,  et 
auquel  on  n'avait  point  encore  donne  de  nom  pa;  ticulier  ;  il  en 
est  à  peu  près  de  même  du  vice  de  conformalion  dont  nous 
allons  faire  l'histoire,  avec  celt(>  diflérence  cejxndant,  que  les 
annales  de  la  science  renferment ,  depuis  longtemps  ,  un  grand 
nombre  d'observations  de  ce  dernier  g(  nre  d'altération  de  nos 
parties  j  mais  on  ne  lui  avait  point  encore  miposé  de  dénomi- 
nation, ou  cel'e  dont  quelques  personnes  se  sont  ser\  ies  donnait 
mie  idée  fausse  de  la  maladie.  C'est  à  M.  le  professi  ur  Chaussier 
que  la  langue  médicale  est  redevable  de  cette  nouvelle  perléc- 
tion.  Ce  savant  désigne  indifïéremmcnt ,  sous  le  nom  (Vexstro- 
pluii  ou  d'cxtrovefsion  de  la  vessie ,  l'altération  dont  nous  al- 
lons tracçr  les  principaux  caraclèrrs. 

Les  enfans  portent  quelqu*  fois  en  naissant ,  à  la  région  pu- 
bienne ,  une  tumeur  rouge,  molle,  pi  is  ou  moins  volumineuse, 
à  laquelle  on  distingue  de!iX  petites  ouvertures,  qui  sont  les 
extrémités  des  uretères  ,  et  par  lesquelles  l'urine  suinte  conti- 
nuellement. Si  la  tumeur  a  un  petit  volume  ,  sa  surface  est  iné- 
gale ,  bosselée  ,  et  ressemble  ,  sous  ce  rapport ,  à  une  mure  ou 
plutôt  aune  framboise  ;  elle  est  unie  ,  lisse  et  comme  bilobée  si 
8on  volume  est  plus  considérable.  Une  douce  compression  fait 
successivement  diminuer  cette  tumeur  ,  qui  paraît  rentrer  dans 
l'abdomen  et  disparaître  au  point  de  ne  laisser,  au  dehors, 
qu'une  ouverture  arrondie,  placée  au  bas  de  l'abdomen  entre 
les  muscles  droits  (  sterno-pubiens ,  Ch.  )  ,  dont  les  bords  sont 
formés  par  la  peau  qui  y  est  adhérente.  Lorsqu'on  cesse  de 
comprimer,  la  timieur  reparaît;  sou  volume  augmente  par 
Jes  efforts  de  toux  ,  d'éternuement ,  de  vomissement ,  parles 
cris  ,  enfin  par  toutes  les  fortes  contractions  du  diaphragme. 
Ces  derniers  caractères  lui  donnent  cjuelque  analogie  avec  les 
hernies. 

L'examen  anatomique  des  parties  a  fait  reconnaître  que, 
dans  ce  vice  de  conformation  ,  la  vessie  est  à  nu  ;  que  sa  partie 
antérieure  est  ouverte  et  détruite,  et  que  la  postérieure  est 
renversée  «le  manière  à  présenter  au  dehors  sa  face  interne 
recouverte  par  la  membrane  muqueuse  ou  folliculeuse.  Ce 
renversement  de  la  vessie  forme,  en  arrière,  une  poche  où 
les  intestins  ]ieuvent  s'engager;  la  vessie  représente  alors  une 
espèce  de  sac  herniaire  ,  et  C(  tte  tunuur  vésiiale  s'échappe 
de  l'abdomen  à  travers  un  éeartemeiit  accidentel  des  muscles 
droits  (  steruo-pubiens  ,  Ch.  ).  Le  plus  souvi  ni  ,  à  la  naissance 
dç  rçyfanl,  ellç  u'e}^cèUç  pas  le  volume  d'uwç  tuise  ou  d'une 
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nuire  j  mais  elle  devient  plus  considërabK?  avec  l'âge  ;  et ,  dans 
une  fille  adulte,  dont  M.  le  professeur  Chaussier,  auquel  nous 
empruntons  presque  textuellement  tout  ce  que  nous  venons  an 
dire,  donna  la  description,  en  1780,  à  la  .Société  royale  de 
médecine,  il  vit  cette  tumeur  arrondie,  large  de  quatre-vingt- 
quinze  millimètres  ,  former,  à  la  surface  de  l'abdomen,  une 
saillie  de  plus  de  quarante  millimètres  ,  et  l'ouverture  qui  don- 
nait issue  à  cette  poche  membraneuse  contenait  une  portion 
d'intestin  ,  qui  s'y  était  engagée. 

Dans  ce  genre  d'altération  ,  l'orifice  urétral  de  la  vessie  est 
oblitéré  ,  les  pubis  so:U  disjoints  et  plus  ou  moins  écartés  l'un  de 
l'autre,  l'ombilic  est  placé  plus  bas  qu'à  l'ordinaire,  quel- 
quelois  même  il  est  entièrement  caché  par  la  tumeur  ,  ce  qui  a 
lait  croire  à  quelques  médecins  que  des  enfans  étaient  nés  sans 
cordon  ombilical.  Une  observation  consignée  dans  l'ouvrage  de 
Stalpa.rt  Vauder  Wiel ,  démontre  que  cet  écrivain  a  commis 
l'enenr  dont  nous  parlons.  En  1686,  il  fit,  avec  Ant.  Nuck  , 
J'éxamen  du  corps  d'un  enfant  de  six  jours ,  lequel  portait,  à 
l'hypagistre  ,  une  tumeur  arrondie  ,  rouge  ,  proéminente  , 
comme  divisée  par  son  centre ,  et  qui  tenait  à  la  peau  de  l'ab- 
domen. L'ombilic  manquait,  mais  il  paraissait  être  suppléé  par 
les  vaisseaux  ombilicaux  qui  se  rendaient  vers  la  base  de  la 
tumeur.  Vers  ce  même  point,  cette  tumeur  offrait  deux  ouver- 
tures à  un  travers  de  doigt  de  dislance  i'r.ne  de  l'autre,  qui  pou- 
vaient recevoir  un  stylet  de  médiocre  grosseur.  L'urine  sortait 
continneilementpar  ces  deux  parties.  L'ouverture  du  cadavre  iit 
voir  que  les  uretères,  très-diialés  ,  se  rendaient  à  la  vessie  uri- 
naire  ,  laquelle  était  renversée  et  absolument  sans  cavité ,  for- 
mant la  tumeur  rouge  à  l'extérieur.  Vesica  urinaria  omiiinà 
plana  collapsa ,  in  se  invicem  compressa ,  et  nullo  modo  con~ 
cava.  A  la  racine  du  gland  était  un  corps  dur  ,  glanduleux  ,  ou 
l'on  distinguait  que  les  canaux  défércns  venaient  se  terminer  , 
sans  qu'on  reconnût  aucun  indice  d'existence  des  vésicules  spcr- 
matiques  (  Cornel.  Stalp.  Vander  Wiel ,  Obs.  rar.  med.-cliii .  ^ 
t.  II,  p.  359  et  36o  ). 

Le  plus  souvent ,  l'extroversion  de  la  vessie  se  trouve  réunie 
à  une  disposition  vicieuse  dans  la  conformation  des  organes  gé- 
nitaux ;  ce  qui  peut  quelquefois  induire  en  erreur  sur  le  véri- 
table sexe  de  l'enfant. 

M.  le  professeur  Chaussier  assure  que  c'est  dans  les  mâles 
surtout  que  la  déformation  des  parties  génitales  est  le  plus  re- 
marquable ;  le  pénis  est  court ,  sans  urètre  ;  quelquefois  il  est 
élargi  et  creusé  eu  gouttière  à  sa  face  supérieure  j  souvent  le 
scrotum  est  rapetissé  ,  vide  ,  les  testicules  restent  dans  l'abdo- 
men ,  ou  sont  arrêtés  au-dessus  de  l'anneau  sus-pubien.  Dan* 
les  femelles,  la  vulve  conserve  à  peu  près  la  forme  qui  lui 
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est  naturelle,  seulement  rëmiticnce  sus-pnhienne  est  entière- 
ment effacce;  mais  lorsqui;  les  filles  attaquées  de  ce  vice  de 
confoi-mation,  sont  parveiiues  à  l'âge  adulte,  il  peut  arriver 
que,  dans  un  ellort,  l'utérus  soit  tout  à  loup  déplacé,  et  que 
son  col  sorte  par  l'orifice  du  vagin,  et  fasse  à  l'extérieur  une 
saillie  plus  ou  moins  considérable,  qui  pourrait  encore  faire 
IT.itre  des  doutes  sur  le  vériiable  sexe  de  la  personne;  accident 
qui  est  arrivé  à  la  jeune  femme  dont  M.  Chaussier  a  publié 
l'histoire. 

Ce  vice  de  conformation  appartient-il  à  l'organisation  pri- 
mitive, ou  résulte-t-il  de  quelque  accident  ou  d'une  altération 
survenue  au  fœtus  renfermé  ans  i'ulérus?  On  voit  quelque- 
fois sur  des  fœtus  à  terme,  une  tumeur  à  ia  région  des  pubis  , 
immédiatement  située  sous  la  peau,  formée  par  la  vessie  qui 
proéniine  comme  une  iiernie,  et  passant  à  travers  un  écarle- 
mt-nt  de  deux  pubis  et  des  muscles  droits  (sterno-pubiens)  :  ces 
cas  peuvent  laire  connaître  d'une  manière  précise  comment  se 
forment  ces  extroversions  de  vessies.  Il  paraît  que  lcpr<niier  état 
de  ces  vices  de  conformation  est  la  tumeur  non  ouverte,  for- 
mée par  la  vessie  dont  nous  venons  de  parler ,  et  que  plus  tard 
il  s'y  fait  une  ouverture,  soit  par  la  distension,  soit  par  quelques 
mouvemens  flu  fœtus;  la  paroi  postérieure  de  la  vessie  ii'<?tant 
plus  soutenue  dans  sa  position  primitive,  est  mxessairement 
îiffaissée ,  puis  poussée,  renversée  en  dehors,  it  par  une  suite 
également  nécessaire,  cette  extrov-rsion  de  la  vessie  amène 
l'oblitération  de  l'orifice  urétral.  Ainsi,  dit  M.  Chaussier,  au- 
quel appartient  tout  ce  que  )ious  venons  de  dire  ,  le  merveil- 
leux s'évanouit  par  l'observation  ,  le  rapprochement ,  la  com- 
paraison des  dilférens  cas  ;  et  sans  doute  un  jour  on  parviendra 
a  reconnaître  que  tous  ces  vices  de  coniormation  congéniale, 
quek[ue  extraorduiaires  cpi'iis  paraissent,  ne  sont  ni  des  jeux, 
ni  des  bi?  irreries  de  la  nature ,  comme  le  disent  cjuelcjues  gens 
bizarres,  et  qui  ne  savent  pas  que  la  nature  ne  joue  point, 
mais  suit  des  lois  constantes;  qu'ils  ne  sont  point  l'eliet  du 
hasard  ,  de  l'imagination  des  mères  ou  d'une  organisation  pri- 
mitivement défectueuse  liu  germe,  comme  l'ont  dit  quelques 
autres,  mais  que  lous  dépendent  d'une  altération  dans  la  nu- 
trition ,  dans  les  propriétés  Vitales,  souvent  produite  par  quel- 
que maladie,  et  d'autres  lois  par  quehjne  cause  accidentelle 
que  l'on  reconnaîtra  lorsqu'on  examinera  les  faits  sans  préven- 
tion ,  et  que  l'on  connaîtra  mieux  l'ordre  ,  le  mode  de  forma- 
lion  ,  de  développement  des  dilférens  organes     u  fœtus. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  l'extroversion  de 
la  vessie  ,  prouvent  que  ce  vice  de  conformation  congénial 
apporte  avec  lui  une  grande  incommodité;  c'est  l'uicontinence 
d'urine.  Dans  les   observations  qui  ont  été  jHiblices,  et  dont 
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nous  allons  donner  l'extrait  de  quelques-unes  ,  on  voit  que 
l'urine  sortait  goutte  à  goutte  par  les  deux  petites  ouvertures 
qui  se  trouvent  à  la  base  de  la  tumeur;  que  ce  liquide  salissait 
lesvètemens,  donnait  à  tous  les  individus  afïectés  de  ce  vice 
luie  odeur  urineuse^ni  rendait  leur  approche  desagréable,  et 
qu'il  se  formait  sur  les  parties  ge'nitales  etsurlos  cuisses  undépôt 
de  matière  blanche,  comme  terreuse,  qui  n'était  que  les  sols 
contenus  dans  l'urine.  Cette  in  onlinence  l'orce  les  sujets  mâles 
à  porter  des  jupons  ;  et  dernièrement  j'ai  observé  un  cas  de  ce 
genre  sur  un  jeune  homme  de  treize  à  quatorze  ans,  qui  était 
venu  consulter  un  de  nos  plus  habiles  chirurgiens  de  la  capi- 
tale. Pour  remédier  à  cette  incontinence,  ce  chirurgien  avait 
l'intcutioii  de  porter  dans  les  uretères  dont  les  orilices  parais- 
saient sur  la  tumeur,  dcssondesd'argenloude gomme  élastique, 
qu'il  aurait  fait  pénétrer  assez  profondément,  et  lorsque  les 
parties  auraient  été  habituées  à  la  présence  de  ces  corps  étran- 
gers il  eût  fait  communiquer  l'extrémité  externe  ou  le  pavil- 
lon de  ces  soudes  avec  un  petit  réservo  r  ou  urinai  fait  en  cuir 
bouilli  ou  en  caoutchouc,  et  soutenu  à  l'aide  d'uue  ceinture  ou 
d'un  bandage  de  corps.  Mais  l'tnfarit  ne  voulut  point  se  sou- 
mettre à  cette  opération  très- simple,  qui  n'avait  de  doulou- 
reux que  les  premières  introductious  des  sondes,  à  !a  titillation 
desquelles  les  uretères  se  seraient  accoutumés,  comme  on  le  voit 
arriverpour  l'urètre,  dans  les  cas  de  rétrécissement  de  ce  canak 

M.  Jurine,  savant  professeur  de  Genève,  a  inventé  une  ma- 
chine pour  diminuer  les  incommodités  inhérentes  à  l'extro- 
version  de  la  vessie.  Par  cette  machine,  il  parvient,  dit-il ,  à 
mettre  les  malades  à  l'abri  des  douleurs  occasionnées  par  le 
contact  de  leurs  vètemens  ,  et  des  désagrémcns  constans 
causés  par  l'incontinence  d'urine.  Le  moyen  qu'il  emploie  est 
une  cuvette  d'argent  doré  qui  couvre,  sans  la  toucher,  la  pa- 
roi convexe  de  la  vessie,  et  qui,  en  diminuant  de  largeur, 
s'adapte  parfaitement  sur  le  contour  du  pubis  dont  elle  suit  la 
forme  et  l'inflexion  jusque  près  de  l'anus.  Dans  la  partie  la 
plus  basse  de  cette  cuvette,  plus  ou  moins  convexe,  selon  les 
organes  de  la  génération  qui  existent,  se  trouve  une  ouvertur»? 
un  peu  évasée,  en  forme  d'entonnoir,  qui  se  termine  à  l'ex- 
térieur par  un  écrou  ou  un  petit  ressort  ,  sur  lequel  se 
monte  fort  aisément  une  vessie  de  gomme  élastique,  armée 
d'un  tube  courbé,  aussi  d'argent  doré,  et  destiné  à  recevoi? 
l'urine. 

M.  Desgranges,  célèbre  praticien  de  Lyon,  a  pubbi 
dans  le  Journal  de  médecine,  du  mois  de  mars  176B,  et  de 
mai  1792,  une  observation  dans  laquelle  on  voit  qu'André 
Bonn,  savant  professeur  d'anatoniie  et  de  chirurgie  à  Amster- 
dam, avait  tenté  avec  succès  l'opératioa  doi;t  nous  venons  de 
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parler,  et  avait  ainsi  alle'ge  l'infirmilé  du  mallienreux  dont 
nous  allons  tracer  succncterm-ut  l'histoiie.  Mathieu  Iscm , 
Malheus  Usm ,  de  Cologne,  âge'  de  vingt-un  ans,  de  petite 
staUire,  avait  les  jambes  arquées  en  dehors,  peu  de  bftrbe  et 
une  voix  d'un  timbre  ordinaire.  On  observait  audessus  des  os 
pubis  une  tumeur,  commtinément  du  vohime  d'une  grosse 
pomme-reinctle  ,  transversalement  .'.plalie ,  dont  la  surface 
était  d'un  rouge  vif,  un  peu  grenue,  et  sensible  au  toucher.  Au 
premier  coup  d'oeil ,  elle  paraissait  d'une  nature  spongieuse  , 
ayant  cependant  de  la  consistance  ;  elle  n'('tait  pas  réductible 
par  le  tax'S.  Sur  les  parties  latérales  et  déclives  de  la  tumeur,  on 
remarquait  deux  conduits  dont  les  orifices  étaient  mollasses  (  t 
dilatés,  par  où  découhiit  sans  cesse  et  involontairement  l'urine. 
Un  styiet  boulonné,  légèrement  courbé  à  son  tiers  supérieur, 
pénétra  avec  aisance  de  cpialre  pouces  de  profondeur  du 
côté  gauche  ,  et  de  près  de  cinq  du  côté  droic.  La  tumeur  ,  le 
matin  au  sortir  du  lit,  était  petite  ,  du  volume  seulement  d'ua 
marron  ;  au  milieu  du  jour  ,  et  vers  le  soir  principalement , 
lorsque  Isem  avait  beaucoup  fatigué  ,  elle  était  grosse  comme 
le  poing.  Fixée  précisément  audessus  des  os  pubis  ,  elle  appuyait 
par  en  bas,  et  se  reposait  sur  la  vrrge,  adhérant  dans  tout  soa 
contour  aux  enveloppes  du  bas-ventre  ,  oii  l'on  voyait  une  peau 
mince  et  blanche  comme  une  cicatrice.  La  symphisc  des  os 
pubis  a  paru  à  quelques  personnes  distendue,  enlr'ouvcrte,  et 
Isem  lui-même  assurait  que,  dans  la  marche,  il  sentait  la  ren- 
contre ou  le  choc  de  ses  os  ;  cependant  la  marche  de  ce  jeune 
homme  était  ferme  et  assurée.  La  tumeur  ne  paraissait  pas 
creuse  ou  cystique ,  ni  servir  de  réservoir  à  l'urine  •  on  voyait 
ce  liquide  continuellement  suinter  des  deux  orifices  sus-mcn- 
tionnés.  Le  pénis  était  court ,  ayant  à  peine  deux  pouces  dans 
l'état  de  flaccidité ,  et  tout  au  plus  trois  quani  il  était  dans  une 
demi-éreclion  ,  la  seule  qu'il  pût  atteindre  ,  au  rappoi  t  du  ma- 
lade. Le  gland  était  sans  cesse  découvert  :  audessous  se  trouvait 
le  frein  ou  filet  bien  distinct  qui  y  fixait  une  petite  portion  de 
tégumens  comme  un  reste  de  prépuce.  Sa  forme  était  aplatie;  il 
n'avait  point  d'ouverture;  mais  il  paraissait  être partagéen  deux, 
offrant  à  droite  et  à  gauche  un  lobe,  et  au  milieu  une  face  plate, 
rougeâtre  ,  sensible  ,  qui  régnait  tout  le  long  du  pénis  supé-» 
rieurement,  où  se  remarquait  un  sillon  qui  semblait  un  urètre 
ouvert.  Avec  quelque  attention  que  l'on  ait  examiné,  ou  n'a  pu 
y  découvrir  ni  conduits,  ni  lacunes,  ni  cavités  sensibles.  Eu 
abaissant  le  pénis  pour  l'écarter  de  la  tumeur,  on  apercevait  la 
sinuosité  qui  les  séparait ,  et  en  y  promenant  une  sonde  ,  on  ne 
pénétrait  nulle  part.  Le  raphé  manquait  absolument ,  excepté 
près  du  filet,  dans  l'étendue  d'un  pouce.  Le  scrotum  était  dans 
l'état  ordinaire  ,  renfermant  deux  testicules,   dont  les  cordons 
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un  peu  gros  faisaient  une  saillie  au  dehors.  Une  macliinepré- 
seulaut  un  bec  d'aiguière  e'crasë  ,  conduisant  dans  un  réser- 
voir, recevait  l'urine,  et  pre'serv;iit  ce  jeune  homme  de  l'in- 
commodité que  lui  procurait  auparavant  l'fcoulement  habituel 
<3e  ce  liquide.  Lorsque  Isem  se  présenta,  en  i-jSi  ,  à  B-ann  ,  il 
portait  des  habits  de  femme  ,  qu'il  lui  fit  quitter,  en  lui  don- 
nant l'urinai  solide  dont  nous  venons  de  parler  ,  lequel  avait 
dans  son  Ibnd  un  robinet  qui  permettait  de  faire  couler  l'urine- 
à  volonté.  Ce  réservoir  était  ingénieusement  imaginé,  autant 
pour  garantir  la  tumeur  de  toute  pression  extérieure,  que  pour 
recevoir  audes>ous  du  scrotum  le  liquide  qui  le  mouillait.  La 
tumeur  rouge,  grt  nue  ,  contractile,  saignait  au  moindre  attou- 
chement ,  et  toute  sa  surface  sécrétait  une  mucosité  très-vis- 
queuse. M.  Desgranges  n'avait  pas  découvert ,  à  Mathieu  Isem , 
cle  trace  d'ombilic,  et  il  compare  son  obs^eivalion  à  celle  de 
Stalpart  Yander  Wiel  ,  qui  rapporte,  qu'en  i683  ,  on  faisait 
voir  à  La  Haie  un  enfant  de  quinze  mois  ,  auquel  on  n'avait 
trouvé  aucune  trace  de  cordon  ombilical  ;  il  n'avait  pas  non 
plus  de  nombril  ;  mais  à  su  place  on  apercevait  dans  la  région 
hypogaslrique ,  près  des  os  pubis  ,  une  grande  tache  rouge  et 
ronde  ,  couverte  d'unie  peau  fine  ,  et  percée  de  deux  trous  par 
où  l'urine  s'écoulait.  Cet  enfant  est  mort  à  l'âge  de  trois  ai. s. 
M.  Desgranges  déduit  de  cette  prétendue  absence  de  l'ombilic, 
que  le  tœlus  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  tirait  sa  nour- 
riture de  la  liqueur  de  l'amnio»  dans  iTaquelie  il  nageait.  Bonn, 
qui  avait  observé  le  même  individu,  avait  reconnu  une  cica- 
trice vers  la  partie  gauche  de  la  tumeur,  qui  désignait  le  lieu 
de  l'insertion  du  cordon  ombilical.  Il  avait  également  observé 
que  les  os  pubis  étaient  écartés  ,  et  paraissaient  ne  tenir  en- 
semble que  par  le  commencement  du  corps  caverneux.  En 
introduisant  les  doigts  dans  l'anus ,  on  sentait  distinctement 
le  défaut  de  symphise  entre  les  pubis. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  vraie  nature  de  cette  con- 
formation vicieuse,  on  n'a,  dit  Bonn,  qu'à  inc  ser  sur  un  ca- 
davre les  tégumens  depuis  l'ombilic  jusqu'au  pudendum,  divi- 
ser la  symphise  des  pubis  ,  la  peau ,  le  prépuce ,  le  corps 
caverneux  et  le  gland  ,  en  ouvrant  l'urètre  seulement  ;  on  fen- 
dra ensuite  le  col  de  la  vissie  et  la  partie  antérieure  de  cet 
organe,  pour  en  faire  un  canal  continu;  alors  si  Ton  renverse 
ce  sac  niusculo-membrancux  ,  et  que  l'on  amène  dans  l'écar- 
lement  des  pubis  sa  paroi  postérieure  et  inférieure  ,  oîi  se 
trouve  l'insertion  des  uretères ,  on  obtiendra  artificiellement 
la  diiiormité  dont  nous  parlons.  Dans  les  cadavres  des  enfans  , 
on  peut  obtenir  cette  extroversion  en  introduisant,  par  le  vagin, 
si  c'est  une  fille,  par  le  rectum  ,  si  c'est  un  garçon  ,  un  stylet 
jecombé  que  l'on  dirige  coutie  la  paroi  postérieure  de  la  ycs- 
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sîe  ,  pour  la  pousser  renversée  à  travers  la  coupe  extérieure. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  tait  assez  connaître  la  nature  de 
Cl  s  tumeurs  ,  pour  qu'on  ne  continue  pas  à  les  regarder  comme 
de  véritables  iongus  ,  et  surtout  pour  qu'on  se  garde  de  les 
traiter  comme  tels,  en  y  appliquant  des  caustiques  ou  l'ins- 
trument trancJiant  ,  ainsi  que  quelques  personnes  l'ont  con- 
seillé. 

Quoique  l'extroversion  de  la  vessie  ait  été  signalée  et  dé- 
crite depuis  très-longtemps  par  A  andcr  Wiel ,  qui  en  a  donné 
plusieurs  observaftons  j  par  Antoine  JXiick  et  par  jN'athauael 
fjighmorej  cependant  ce  n'est  que  depuis  les  travaux  de 
MM.  Bonn,  Tenon,  Desgranges,  Castéra  ,  ïhiébault  ,  La- 
Loardelte  ,  Dupuytren  ,  Chaussier  ,  Pinel  et  Percy  ,  qu'on  a 
des  idées  bien  exactes  sur  la  nature  et  le  mode  de  i'ormatioa 
de  ce  genre  de  diiïbrmilé.  Stalpart  Yander  Wiel  est  un  des 
premiers  auteurs  qui  aient  appelé  l'altcnlion  des  médecins  sur 
ce  genre  d'altération  orgarjique  (  foj  ezsou  ouvrage  Observât, 
rarior.  med.  anatom,  dàrurg.  t.  1 1  ,  Leidœ ,  1727  )j  Thomas 
Bartholiu  (  j4nat.  cjiiart.  renov.  Lugduià  ,  1G84  j  dit  que  Jean 
Van  Uorne  trouva  sur  une  jeune  fllie  que  les  uretères  venaient 
se  terminer  vers  la  partie  moyenne  du  puLis  ,  où  l'on  voyait  un 
corps  glanduleux  et  charnu  duquel  l'urine  coulait  contuuielle- 
ment.  Gérard  Blasius  (  Obs.  med.  rar.  )  raconte  qu'un  homme 
de  trente-cinq  ans  ,  dont  la  santé  avait  toujours  été  bonne  , 
nrinait  avec  difficulté  et  d'une  manière  qui  n'est  pas  ordinaire. 
A  sa  mort ,  lorsqu'on  l'examina  ,  on  ne  trouva  point  de  vessie , 
les  uretères  très-dilatés  semblaient  se  terminer  aux  environs 
de  l'union  des  os  pubis  ,  puis  ils  se  rapprochaieiit ,  se  réfléchis- 
saient pour  aller  s'ouvrir  vers  l'ombilic,  par  une  très-petite 
ouverture  par  laquelle  ,  le  jour  comme  la  nuit ,  l'urine  s'écou- 
lait involontairement.  Blasius  ne  dit  pas  qu'il  eut ,  vers  l'hypo- 
gastre,  aucune  espèce  de  tumeur  l'ongueuse.  Ce  genre  de  vice 
de  conformation  ne  serait  dOnc  pas  tout-à-t"ait  celui  dont  nous 
parlons,  et  il  ne  faudrait  pas  les  confondre  ensemble, ainsi  que 
cela  a  été  fait  par  quelques  modernes.  INathanael  Highmore 
nous  a  conservé  l'histoire  d'un  enfant  de  neuf  à  dix  ai.s  qui 
n'avait  point  de  nombril,  mais  qui  offrait  vers  l'hypogastreuue 
place  rouge,  grenue,  par  où  l'urine  distillait  goutte  à  goutte 
(  Disc],  anat, ,  part,  iv  ,  cap.  7  ). 

En  1701  ,  une  femme  de  la  ville  de  Sens  accoucha  d'un  en- 
fant qui  n'avait  pas  de  pénis ,  mais  seulement ,  en  son  lieu  et 
place  ,  une  petite  éminence  un  peu  aplatie  audessus  et  à  côté 
de  laquelle  il  y  avait  une  chair  fongueuse  de  la  largeur  d'un 
ccu  blanc,  et  de  l'épaisseur  d'un  travers  de  doigt ,  ronde  et 
élevée}  l'ombilic  n  était  pas  au  milieu  du  ventre,  où  il  se 
Uouve  ordinairement ,  mais  audessus  du  pénis,  tout  auprès  de 
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cjiUe  r.Iiair  fongueuse.  Celle  petite  e'mincKce  était  percée  ds 
deux  pf  lires  ouvertures,  par  o  i  i'urme  sortait  (  V'^oy<:z  Becu  il 
d'obscfv.  cJiirurg,  ,  par  SaviarJ  ,  obs.  cxvii  ,  pig.  4^3  ). 

Uaiis  11'  mois  de  nov  Mubre  i'j5i  ,  une  l'emine  accoucha  d'ua 
enlant  doiil  le  cordon  ombilical  était  attnclié  au  bord  supérieur 
d'un  trou  profond,  q.ii  perçait  le  péritoine  précisément  audds- 
sus  des  os  pubis  ;  il  en  sortait  un  ■  m^isse  de  cbair  spongieuse  , 
sur  laquelle  on  observait  deux  papilles,  par  lesquelles  l'urine 
s'écoulait  sans  discontinuer  •  man  lorsque  i'eulanl  criait ,  el  e 
sortait  avec  la  mèm>-  impéiuosité  que  le  sang  sort  par  l'ouver- 
ture d'une  petite  artère;  le  pénis  p.u  développé  était  aplati, 
inipcrforé  ,  le  scrotum  trts-ridé  ,  conleuait  les  testicules  ;  la 
distance  entre  le  scrotum  et  l'aïuis  paraissai'.  plus  grande  que 
l'ordinaire  ,  el  les  os  pubis  s  lubiaicnt  plus  longs  et  plus  aplatis 
que  dans  K  s  antres  enians  (  Voyez  Essais  et  ohserv.  de  mc'de-* 
ciiie  de  la  Sociale  (UEdiubourg  ,  tome  m  ,  page  336,  obs.  de 
Jacq.  irloM  al ,  tliirurg  en  à  Laugboim  ). 

Eu  nSb,  le  docteur  Goupil,  médecin  à  Argentan,  inséra 
dans  le  Journal  de  médeciue  ,  l'histoire  d'un  enfant  de  douze 
a  treize  ans,  qui  p-ntailsur  le  milieu  du  pubis  une  tumeur 
ovale  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ,  dont  la  peau  était  ten- 
due ,  rouge,  et  comme  enflammée,  mais  sans  une  sensibilité 
très-vive  ;  au  côté  gaucbe  de  celte  tumeur ,  était  une  fente  obli- 
que, longue  d'environ  quatre  lign;  s  :  c'est  par  cette  ouverture 
que  l'enfant  urinait  goutte  à  goutte  comme  d'im  alambic.  Sur 
la  tumeur,  existait  une  ouverture  transversale  ;  il  en  sortait  de 
l'air  avec  bruit  ,  el  qi'.eiqucfois  des  gaz  de  mauvaise  odeur  j 
mais  il  n'y  passait  j  imais  d'excrément,  lmmédiatem^■nt  sous 
cette  ouverture  se  trouvait  une  seconde  lumeur  ;  celle-ci  p..- 
raissait  être  le  pénis  ,  dont  le  gland  était  aplati ,  découvert  et 
imperforé.  Plus  bas  ,  on  voyait  le  scrotum,  dans  lequel  ii  n'y 
avait  point  de  testicules.  I/anus  ,  placé  plus  en  devant  qu'il  ne 
devait  être  ,  ne  formait  qu'une  très-petite  ouverture. 

Louis  Lémeiy  a  communiqué  en  i']4i  ,  à  l'Académie  des 
sciences ,  l'observation  d'une  liïle  chez  laquelle  il  ne  paraissait 
aucun  organe  d(;  la  génération;  elle  aviit  seulemenl  de  la  gorge, 
et ,  audessous  de  l'ombilic,  une  tumeur  grosse  comme  une 
pomme,  percée  de  petits  trous  en  forme  d'arrpsoir ,  par  les- 
quels s'écoulait  l'urine. 

Au  mois  de  février  1761  ,  M.  Tenon  fit  voir  ,  à  l'Académie 
des  sciences  ,  un  homme  âgé  de  trente-sept  ans,  qu!  lui  avait 
été  adressé  par  M.  Bourgelat;  cet  liouime  avait  sur  les  os  pubis 
■une  tumeur,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie  ,  rouge  , 
grenue  ,  excoriée  dans  quelque^  endroits  ,  et  partout  extrème- 
luent  sensible  ;  le  grand  diamètre  de  celte  tumeur  s'ctendail 
de  gauche  à  droite  j  elle  s'élevait  du  milieu  d'uu  eufoacemeui 
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pi'Csqne  quadrangulaire  ,  et,  vers  sa  partie  inférieure,  o:i 
observait  deux  petits  trous ,  placés  l'un  à  droite  l'autre  à 
gauche,  par  lesquels  l'urine  s'écoulait  involoatairement  ;  le 
nombril  n'était  pas  à  sa  place  ordinaire  ,  mais  situé  imméJiate- 
inent  audessus  des  os  pubis  ,  où  on  le  distinguait  pu*  vme  espèce 
de  petit  pli  à  la  peau  ,  eu  forme  de  croissant ,  placé  audessus  de 
la  tumeur  ;  sous  celle-ci ,  était  une  espèce  de  péais  ,  long  d'un 
pouce  et  demi  ,  fendu  en  dessus  dans  toute  sa  longueur,  ainsi 
que  l'urètre,  qui  s'y  trouvait  placé  au  lieu  d'èlre  en  dessous  , 
comme  il  arrive  ordinairement  ;  et  ce  can  d  ,  ainsi  ouvert  , 
n'aboutissait  à  aucune  cavité.  On  sentait  au  tact,  dans  les  plis 
de  la  peau  situés  dans  les  aines,  deux  corps  de  la  forme  et  du 
volume  des  testicules,  à  chacun  desquels  se  rendait  un  cordon; 
dans  le  pli  de  l'aine  gauche,  on  observait  de'  pus  une  hernie 
qui  rentrait  à  la  moindre  compression  ;  et  dans  l'endroit  ou 
aurait  dû  être  le  scrotum  ,  il  n'y  avftil  qu'une  peau  dure  ,  gerc  é^î 
et  comme  chagrinée.  Cet  homme  ne  paraissait  avoir  rien  d'ef- 
féminé :  ses  muscles  étaient  gros  et  forts;  il  était  extrêmement 
Lai  bu  et  d'vm  poil  noir;  sa  voix  ,  qui  était  une  taille  taible  , 
avait  été  d'abord  ,  à  l'ordinaire  ,  un  fausset;  elle  mua  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  et  devint  rauque  ,  comme  la  voix  devient  eu  ce 
cas  ;  mais  celte  raucité  ,  qui  se  dissipe  ordinairement ,  subsista  ; 
ce  qui  donnerait  lien  de  présumer  qu'il  resta  dans  l'état  de 
puberté  commençante  ;  il  se  portait  bien  et  n'avait  jamais  été 
malade  qu'une  fois  ;  il  était  ordinairement  relâché,  mangeait 
et  buvait  fort  peu  ,  et  presque  toujours  sans  appétit  et  sans 
s(^';  sa  mémoire,  son  esprit  et  ses  sens,  si  on  eu  excepte  celui 
<iu  goût,  étaient  excellens  ;  il  n'avait  jamais  senti  aucun  désir 
des  fciimies  ,  et  il  assurait  que  l'espèce  de  pénis  qu'il  avait , 
dans  aucune  circonstance,  n'oflVait  cet  orgasme  propre  à  celte 
partie.  Le  second  fait  publié  par  M.  Tenon  ,  est  un  enfant  âgé 
de  deux  mois,  qui  n'avait  aucune  ouverture  au  pc'nis;  cet  organe 
était  comme  divisé  en  deux  têtes  à  son  extrémité  ,  l'une  formée 
par  les  corps  caverneux  ,  et  l'autre  par  le  gland  ;  à  la  racine  du 
pénis,  on  observait  un  enfoncement  oblond, placé  précisément 
audessus  du  pubis  ,  dans  lequel  se  trouvait  un  corps  membra- 
neux ,  de  la  grosseur  et tle  la  figure  d'une  mure  ,  plissé  et  brun; 
deux  lignes  audessus  de  ce  corps  était  un  boutori  cutané  ,  gros 
comme  un  pois ,  et  on  remarquait  sur  Its  côtés,  deux  tumeurs 
qui  bordaient  l'enfoncement  oblong  dont  nous  venons  de  par- 
ler; le  scrotum,  le  testicule  et  les  vaisseaux  spennatiques 
étaient  dans  leur  état  naturel ,  si  ce  n'est  que  les  vaisseaux  dé- 
férens  se  terminaient,  chacun  de  leur  coté  ,  dans  le  bassin,  à 
deux  tubercules  blancs  ,  qui  ne  paraissaient  avoir  ni  méd  ate- 
ment  ni  immédiatement  aucune  communication  au  dehors.  A 
Touverture  du  cadavie  de  cet  enfant,  i\].  Tenon  chercha  inuli- 
.4.  -^i 
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Il  ment  la  vessie,  pour  s'assurer  de  IVnrIroit  oii  elle  pouvait 
être,  il  souffla  par  les  urclètes  ,  persnaue'  que  par  ce  moyen  il 
allait  la  laire  gonfler;  mais  il  iul  bien  sur[>ris  de  voir  que  le 
venl  s'échappait  pir  deux  petits  trous  situes  à  droite  <  t  a  gau- 
che de  cette  tutnc  ur  extern  ■  el  mmibraneiisc  ,  qu.e  no;. s  avons 
dit  ressembler  à  une  mure  ;  il  soup  oiiU»  aussitôt  cpie  cette  tu- 
meur pouvait  être  une  portion  de  la  vessie  .  qui  iorm  :il  là  une 
hernie  ,  el  dont  le  reste  avait  été  détruit  ou  ne  s'était  pas  dé- 
veloppé. Pour  s'en  éclarcir,  il  suivit  avec  attention  les  ar- 
tères, les  veines  ombilicalts  el  l'ouiaque,  toutes  parties  qui 
aboutissent  à  la  vessie,  et  il  trouva  qu'effecîivement  elles  se 
rendaient  à  la  tumeur  membraneuse  ,  comme  duns  l'état  ordi- 
naire, avec  cette  différente  que  l'oeraque  aboiilissail  à  ee  boulon 
cutané  placé  aud<  ssus  du  pub  s.  M.  Tenon  recoruiut  par  c« 
moyen  ,  que  l'ombdic  au  lieu  o'èlre  situe  à  l'oidiiia.re,  était 
seulement  placé  plus  bas  ;  <  e  qui  rend;iit  les  arlèrs  onibiiieales 
et  l'ouraque  plus  courts  qu'ils  ae  d.  vaiei.l  être  naturellement, 
et  la  veine  ombilicale  ,  qui  doit  se  tcrmnier  au  t'oie  ,  b  aiicoup 
plus  longue. 

L'autre  enfant  âgé  de  trois  mois  lorsqu' l  mourut,  offrit  à 
M.  ïenon  les  mêmes  phénomènes,  à  cela  pn  s  que  tous  les 
organes  de  la  générât  on  manquaient  j  il  n'y  avait  m  prosl  ite, 
ni  vésicules  spermatiques  ,  m  pi  nis  ,  m  scrotum.  x\i.  Tenoa 
trouva  seulement  dans  deux  phs  iorm'  s  par  la  p.  au  cies  uînes  , 
im  testicule  de  chaque  côté  ,  pourvu  d'un  cpi-yciime  el  d'un 
canal  déférent  j  mais  celui-t-i  se  U  rmiwail  en  ucaans  à  un  tuber-' 
cule  blanc  sans  cavilé  et  sans  issue.  Dans  .'observai. on  du  sujet 
adulte ,  ou  a  remarqué  1rs  phéuomi  n.  s  suivons:  lorsqut  cet 
homme  n'avait  ni  bu  ni  mangé  depuis  iix  ou  .louzc  heures  et 
qu'il  s'était  un  peu  reposé ,'  il  sortait  peudanl  l'i-S^jace  de  .eux 
minutes,  environ  sept  gouttes  d'urine  de  l'extrémité  cie  l'uie- 
tère  gauche  ,  et  environ  six  gouttes  de  c*  Ile  de  i'iirelère  droit. 
Lorsqu'il  s';.gitait  en  marchant  ou  en  iaisant  quelque  exeici  e 
du  corps ,  il  sortait  de  l'un  et  de  l'autre  urctér.  de  six  à  douze 
gouttes  d'urme  par  minute;  peul  élie  qu'un  ex,  rcice  pes  long 
ou  plus  violent  en  aurait  fait  soi  tir  dasantage.  i:.n>  irou  ue.e 
demi-heure  après  avoir  bu  une  demi  bout  iiie  de  v'u  Manc , 
que  M.  Tenon  lui  fit  prendre  con-me  diuiéticjue,  h  s  goultci 
augmentèrent  de  nombre  et  de  volume;  il  en  soi  tait  sept  à 
huit  de  suite  par  chaque  uretère  ,mais  tou  ouss  pius  <  u  aauciie 
que  du  droit,  et  elles  faisaient  une  petite  s  il  ie  avant  de 
se  détacher,  sans  cependant  former  encore  un  jet  :  ce  jel  vint 
ensuite,  et  dans  le  fort  de  la  sécrétion,  Its  gouttes  s'alon- 
jgeaient  en  61et  continu ,  qui  s'élançait  à  la  dislance  d'environ 
six  lignes  j  enfin  ,  dans  l'espace  d'inie  heure  et  eeinie,  il  avuit 
jçndu  par  les  viretères  ^  d'abord  une  uriue  blanche ,  séreusu 
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et  fort  peu  oclorante  ,  ensuite  une  plus  charge'e ,  et  le  tout  en- 
fenible  égalait  à  peu  prrs  les  trois-quarls  de  la  demi-bouteille 
qu'il  avait  bue  il  y  avait  deux  heures.  La  même  chose  n'arri- 
vait pas  lorsque  ce  n'était  que  de  l'eau  qu'il  avait  bue  ;  le  cours 
t't  la  quaiililé  de  l'uriue  n'augmentaient  pas  à  beaucoup  près 
aussi  rapidement.  11  se  passait  quelquefois  une  heure  et  de- 
mie avant  qu'on  remarquât  une  accélération  sensible  dans  le 
cours  de  l'uriue.  Ces  observations  ,  d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  ont  été  faites  sur  un  sujet  d'ailleurs  très-sain  ,  font 
voir ,  dit  l'iiistorien  de  l'Académie  ,  qu'on  peut ,  sans  avoir 
recours  à  aucune  des  hypothèses  qui  ont  été  proposées ,  ex- 
pliquer l'émission  piompte  el  abondante  de  l'urine  ,  et  la  dif- 
lérence  entre  la  première  urine  claire  et  celle  qui  vient  ensuite 
plus  colorée.  Il  n'est  donc  nullement  nécessaire  de  recourir  à 
des  canaux  inconnus  ou  à  la  porosité  de  la  vessie  ,  pour  expli- 
quer la  promptitude  avec  laquelle  l'urine  coule  dans  certains 
cas,  et  la  dillerence  de  sa  couleur.  Ces  observations  suflisent 
sans  doute  pour  faire  connaître  les  vrais  caractères  de  l'extro- 
version  de  la  vessie  ;  nous  ])ourrions  certainement  en  rappor- 
ter un  plus  grand  nombre  si  ce  livre  comportait  ce  genre  d'é- 
ludition  ;  nous  ne  nous  sommes  permis  de  transcrire  ces  faits 
principaux  que  pour  donner  à  la  description  que  nous  avons 
laite  de  l'extroversion  de  la  vessie  loute  la  clarté  et  toute  la 
vérité  que  demande  l'histoire  d'une  aftVclion  peu  connue  ou 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  ouvrages  didactitjucs. 

INous  terminerons  cet  article  par  deux  ob.-.ervatioi)s  inéditesj 
l'une  m'a  été  dionnée  par  M.  le  docteur  Dolivera  ,  cl  je  dois 
l'autre  à  l'amitié  de  M.  J.  Cloquet. 

Madame  H***  a  eu  trois  accouchemens ,  les  deux  premiers 
ont  été  heureux  ,  et  les  cufans  qui  en  provinrent  étaieut  d'uue 
Lonne  conformation;  il  n'en  fut  pas  de  mtnie  ,  sous  ce  dernier 
rapport  seulement ,  pour  le  troisième  accouchement.  L'enfant 
vint  à  terme  le  u6  juillet  i8i5;  la  tête,  ja  lace,  le  thorax  et 
les  membres  supérieurs  n'offraient  rien  de  remarquable.  La 
partie  supérieure  de  l'abdomen  était  dépriméiiî  ,  l'inférieure 
présentait  l'état  suivant  :  la  peau  de  la  région  hypogastrique 
paraissait  manquer  dans  un  point ,  elle  formait  un  bourrelet 
roug^  ,  de  deux  lignes  â'étendue  ,  autour  d'une  tumeur  qui 
la  dépassait  de  deux  pouces  environ  ,  et  qui  paraissait  être 
formée  par  le  péritoine  épaissi  ;  celte  tumeur  avait  trois  pouces, 
à  peu  près ,  dans  tous  les  sons ,  et  paraissait  coiut- nir  une  portion 
<lesinteslius.  Alapartie  inférieure  decettemème  tumeur  et  vers 
l'aîne  gauche  ,  on  apercevi.it  un  prolongement  d'un  pouce  tt 
<lcmi  de  long  ,  presque  simblabie  au  pis  d'une  vache,  mais 
.  «lépouillé,  rouge  et  gren-i  ,  avec  un  oritice  par  où  s'échap- 
pait le  méconiuui.  Un  ptu  plus  k  drpite,  se  trouvait  une  autre 
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exubérance,  de  quelques  lignes  seulement,  perce'e  de  plu- 
sieurs trous ,  par  les  [uels  coulait  continuellement  l'urine.  Pluâ 
loin  encore  et  dans  la  même  direction ,  on  apercevait  le 
cordon  ombilical  ,  très-délié.  A  droite  du  pubis  se  voyait  un 
repli  de  la  peau  qu'on  aurait  pris  pour  une  portion  de  la 
vulve. 

Une  innieur  oblongue  ,  de  trois  pouces  et  demi  à  quatre 
pouces  de  long  sur  deux  à  trois  de  large  ,  occupait  la  fesse  gau- 
che.Les  membres  intcri»'urs  étaient  très-maigres. 

Le  2g  juillet  MM.  Dolivera  et  Forestier  procédèrent  à 
l'ouverture  du  cadavre  de  cet  enfant  :  ils  ouvrirent  la  tumeur 
dont  le  péritoine  formait  l'enveloppe  ;  les  viscères  qui  vêtaient, 
parurent  en  très-bon  état;  une  sonde  introduite  dans  l'orilice 
du  prolongement  qui  présentait  à  son  extrémité  l'espèce  d'a- 
nus d(int  on  a  parlé,  conduisit  à  un  intestin  très-grèle  qui 
parut  être  l'extrémité  du  colon  descendant.  La  cavité  pel- 
vierme  était  très-petile,  on  n'y  a  trouvé  aucune  trace  dt  s  organes 
génitaux,  ni  du  reotum  :  au  lieu  de  vessie  existaient  deux 
petits  renflemeus  formés  par  l'extrémité  inférieure  des  ure- 
tères ,  qui  se  retrocissaieiit  ensuite,  pour  aller  se  terminer 
aux  petits  tubercul'.îs  dont  nous  avons  parlé. 

La  tumeur  de  la  fesse  étant  ouverte  ,  il  en  sortit  une  livre 
d'urine  environ.  L'intérieur  de  cette  tumeur  était  lisse,  la 
membrane  interne  était  formée  par  l'uretère  gauche  dont  une 
petite  ouverture  qui  se  trouvait  à  sa  partie  inférieure  ,  com- 
muniquait avec  le  renflement  du  côté  gauche  que  nous  venons 
de  décrire.  Le  sacrum  déprimé  et  porté  en  devant,  diminuait 
d'une  marfière  très-notable  la  cavité  du  bassin. 

Le  repli  de  la  peau  que  nous  avons  dit  ressembler  à  une 
poition  de  la  vulve  n'était  formé  intérieurement  que  par  du 
tissu  lamineux  très-dense. 

Joseph  Gouget ,  Agé  de  onze  ans  et  demi ,  entra ,  le  -  sep- 
tembre 1810  ,  à  l'hospice  des  enfans  ,  pour  y  être  traité  d'une 
tumeur  blanche  qu'il  portait  au  genou  gauche.  Ce  jeune  ma- 
lade oÔrait  ,  dans  les  organe»  génita\ix  et  urinaires ,  le  vice  de 
conformation  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation.  La  vessie, 
manquant  de  paroi  antérieure  ,  se  présentait  audessus  des  pu- 
bis, sous  la  forme  d'une  surface  déprimée,  circulaire.  Je  la 
grandeur  d'un  écu  de  six  francs;  elle  était  formée  par  une  mem- 
brane muqueuse  d'un  rouge  assez  vif,  laquelle  Sij  continuait  in- 
sensiblement avec  les  légumens  drj  parois  abdominales. 

La  cicatrice  de  l'ombilic ,  située  beaucoup  plus  bas  que  dans 
l'état  ordinaire,  marquée  par  quelques  (.etH&pHs  de  la  peau  , 
occupait  la  partie  supérieure  de  cette  surface  ,  où  se  trouvaient 
inférieurement  deux  tubercules  mois  ,  rouges  aussi  ,  cachant 
les  orifices  des  uretères.  Une  bandelette  demi-circulaire  ,  blau- 
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châtre  ,  tapissée  de  même  par  la  membrane  muqueuse  ,  moins 
colorée  en  cet  endroit ,  répondait  en  haut  ,  par  sa  concavité  ,  à 
cette  portion  de  vessie;  en  bas  se  continuait ,  par  sa  convexité  , 
avec  un  pénis  impariait,  formé  seulement  pas  un  gland  aplati , 
imi ,  sans  ouverture  ,  et.  par  un  prépuce  qui  n'existait  qu'en 
dessous;  à  la  base  de  ce  gland  ,  était  un  petit  tubercule  blan- 
châtre, alongé  ,  rudiment  de  la  crête  urétrale.  Dans  l'état  ordi- 
naire ,  cette  verge  se  trouvait  redressée  et  appliquée  entre  les 
deux  tubercules  des  uretères;  on  pouvait  facilement  lu  renver- 
ser en  tirant  sur  le  prépuce;  audessous  un  scrotum  petit,  ridé, 
d'une  couleur  brune  ,  se  contii.uant  de  chaque  côté  avec  deux 
saillies  oblongues.  De  ces  deux  saillies  ,  la  gauche  offrait  un  vo- 
lume supérieur  à  celui  de  la  droite;  elles  étaient  formées  par  l'ex- 
trémité interne  des  pubis,  écartées  l'une  de  l'autre  d'environ 
deux  pouces.  L'e'cartement  de  la  symphyse  variait  p.ir  la  mo- 
bilité des  os  coxaux  ;  les  testicules  formaient  une  saillie  que  l'on 
sentait  facilement  à  travers  les  tégumens ,  l'anus  se  trouvait 
plus  en  avant  que  de  coutume. 

Pendant  la  vie  de  cet  individu ,  M.  Cloquet  a  fait ,  avec 
M.  Béclard  ,  plusieurs  remarques  relatives  à  ce  vice  de  confor- 
mation. Ils  n'ont  pu  tirer  que  très -peu  de  renseignemens 
de  ce  malade  ,  qui  était  idiot,  et  répondait  à  peine  aux  plus 
simples  questions;  il  avait  un  caractère  maussade,  il  criait  et 
pleurait  à  la  moindre  contrariété ,  ce  qui  le  tirait  d'un  état 
d'assoupissement  dans  lequel  il  était  presque  continuellement 
plongé.  Lorsque  l'on  touchait,  même  légèrement,  la  surface 
nmqueuse  et  les  deux  tubercules  des  uretères,  il  se  plaignait, 
et  assurait  qu'il  souffrait  beaucoup  ;  l'urine  suintait  sans  cesse 
de  dessous  ces  deux  tubercules  ,  et  se  répandait  sur  ses  vête- 
mens  ;  mais  lorsqu'il  venait  à  coniracter  ses  muscles  abdo- 
minaux ,  quand  il  criait  par  exemple,  la  surface  de  la  vessie , 
presque  plane  habituellement,  devenait  convexe,  l'urine  sor- 
tait en  bien  plus  grande  abondance  ,  sans  cependant  oli'iir  des 
jets  sensibles.  Le  matin  ,  au  moment  du  révtiil ,  l'urine  couhiit 
aussi  plus  copieusement  que  de  coutume.  On  n'a  rien  remar- 
qué de  particulier  dans  les  propriétés  physiques. de  l'urine  et 
jamais  la  verge  n'a  été  vue  en  érection.  Cet  enfant ,  en  s'aidant 
de  béquilles  ,  marchait  assez  facilement  sur  le  membre  sain.  Il 
mourut  le  6 avril  i8i  i  ,  sept  mois  après  son  entrée  à  l'hospice, 
à  la  suite  de  la  suppuration  de  la  tumeur  de  l'articulation  pour 
laquelle  il  avait  imploré  les  secours  de  l'art.  M.  Cloquctfit  l'exa- 
men du  cadavre  conjointement  avec  M.  Béclard;  la  membrane 
muqueuse  adhérait  assez  intimement,  au  moyen  d'un  tissu  cel- 
lulaire dense  ,  à  un  autre  tissu  comme  fibreux  dans  lequel  on  a 
cherché  en  vain  des  fibres  charnues.  A  l'endroit  des  tuber- 
eules  des  uretères  ,  cette  adliérence  était  moins  prononcée  ;  les 
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deux  i-cins  ëta'ent  asspz  volumineux  j  la  membrane  interne  du 
rein  gauclie  a  paru  phlogosee  ,  le  bassinet  et  l'uretère  de  ce 
rein  étaient  dilatés  ,  remplis  d'un  fluide  blancliâtre  ,  puri- 
forme,  qu'une  légère  pression  faisait  tluer  facilement  par  To- 
rifice  extérieur.  Pendant  la  vie  de  cet  individu  ,  oa  n'a  jamais 
vu  ce  fluide  sortir  de  l'uretère.  Le  rein  droit  était  sain  ; 
l'uretère,  du  même  côté,  quoique  dilaté,  l'était  cependant 
Leaucoup  moins  que  le  précédent ,  et  contenait  une  petite 
quantité  d'urine.  Les  deux  uretères  se  rétrécissaient  sensible- 
jjient  en  pénétrant  à  un  pouce  de  distance  environ  l'un  de 
l'autre  la  face  postérieure  de  celte  portion  de  vessie.  On  pou- 
vait facilement  s'apercevoir  de  ce  rétrécissement  au  moyen  d'un 
stylet  un  peu  gros  et  mousse,  introduit  par  une  ouverture 
faite  à  l'uretère ,  et  que  l'on  faisait  sortir  par  l'orrtîce  exté- 
rieur. La  face  postérieure  de  cette  portion  de  vessie  ^  assez  ru- 
cueuse  ,  olfrait  supérieurement  une  dépression  en  forme  de 
croissant  répondant  à  la  veine  ombilicale  qui  ne  présentait 
rien  de  particulier  ,  si  ce  n'est  plus  de  longueur  que  darks 
l'état  habitue!,  l'ombilic  étant  beaucoup  plus  bas.  L'ouraque  ni 
les  artères  ombilicales  n'ont  pu  être  découvertes.  Les  muscles 
sterno-pubiens  ,  Irès-écartés  l'un  de  l'autre  à  cause  de  la  dispa- 
rition des  pubis,  embrassaient  les  côtés  de  cette  vessie  impar- 
faite. La  ligne  blanche  abdominale ,  occupant  l'intervalle  de  ces 
muscles  ,  se  trouvait  avoir  une  très-grande  largeur ,  surtout 
va  bas;  les  deux  saillies  extérieures  furent  ouvertes.  La  gauche, 
qui  était  beaucoup  plus  volumineuse,  comme  il  a  été  dit,  offrait 
un  sac  assez  grand,  ouvert  supérieurement  dans  la  cavité  péri- 
tonéale;  une  portion  de  l'épiploon  gastro-colique  occupait  l'in- 
térieur de  ce  sac,  et  adliérait  fortement  au  testicule.  Le  testi- 
cule droit  était  recouvert  de  sa  membrane  séreuse  comme  à 
l'ordinaire.  Les  conduits  déférens  se  rendaient  à  deux  vési- 
cules sémnales  d'une  grosseur  médiocre ,  ayant  une  direc- 
tion veilicale  et  située  audessous  et  en  arrière  des  orifices 
des  uretères.  Ces  vésicules  contenaient  un  peu  de  mucus. 
On  n'a  pas  trouv»;  de  communication  au  dehors;  les  racines 
dû  corps  caverneux  convergeaient  l'une  vers  l'autre,  mais  ne 
se  réunissaient  pas,  et  rentérmaicnt,  dans  leur  écarlement, 
un  rudiment  uj  bulbe  de  l'urètre  ,  non  creusé  par  le  can;d. 
Ce  rudiment  ,  prolongé  d'un  pouce  environ  ,  se  terminait 
par  le  renflement  qui  représentait  le  gland.  Le  muscle  is- 
chio- sous  -  pénien  était  assez  prononcé,  quelques  fibres 
seulement  formaient  le  bulbo  -  urélral.  Le  rectum  ,  dilaté 
iuférieurement  ,  était  recouvert  par  le  péritoine  ,  et  n'a- 
vait aucun  rapport  avec  les  vésicules  spermatiques  et  la  ves- 
sie. La  symphyse  pubienne  ofl'rait  un  écartement  de  deux 
pouces  dix  ligues  j  les  os  coxaux  semblaient  déjetés  en  ar- 
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rière  ,  et  n'élairnt  sépares  l'un  de  l'autre  ,  au  niveau  des  épines 
siîpei  ieiir<  s  et  poslericures,  que  par  un  intervalle  de  six  poucesj 
l'espace  entre  les  epiins  anteiiiurefi  et  supe'ricui  vs  e'îait  de  sept 
pouces.  Le  sacruni  p;i laissait  comme  comprimé  et  poussé  en 
avant  par  l'ellet  de  celte    isjosilion. 

Or.  n<'  rencontra  point  de  l'gamrnl  entre  lespul  is,  tandis  que 
ce  moy  n  d'union  exislail  sur  u«j  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
dont  pai  le  l'esau't,  et  sur  i;n  lu mme  de  trente  ans,  observé 
par  jVÎ.  DesiltampS,  de  ia  Charité.  Ln  outre  le  cad-ivre  de  (et 
eniiint  a  offert  le  tissu  I  niineux,  environnant  l'ai  liculation 
coxo-fcmoraie  du  tôle  gauche,  baigne  de  pus.  Une  hy.lalide  , 
de  la  grosseur  du  poing,  occupait  l'intérieur  de  l'hémisphère 
gauche  du  cerveau. 
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(Journal  de  inedrcine,  chirurgie  et  pharmacie,  etc.  j  par  M.  A.  Roux, 
tome  XXVII,  juillet  1767,  pag.  26). 

TLAIANI,  Ntiofo  methodo  di  medicare  alcune  malattie  spettanti  alla  chi- 
rurgie ,  etc.  ;  1786. 

DFHAïN  (Aiil.J  ,  Hùlio.  med.  ùi  nos.  pract. ,  part.  î  ,  cap.  7. 

NOËL,  Mémoire  de  \  erdier  sur  la  hernie  de  ia  vessie,  observation  17. 

SOLINGEN  TCoin.),  Ohse-t>. de  millier,  tiiirfuiil.mvrb.c/iir.pag.'^^^j.. 

HO-IN  ,  Essai  sur  les  hernies. 

I,FSAGF, ,  Description  anai<imi<)up  d'un  vice  de  conformation  de  la  veesie, 
et  des  parties  génitales  d'un  homme,  etc.  (Journal  de  médecine,  chi- 
rurgie et  pharuiaeie,  mai ,  178B,  tomeLXXV,  page:içi^. 

ï)FSGHAKGtS,Deseription  d'un  vice  de  confoimation  ohservéà  la  régioa 
livpoj^aKlritiue  ini'ei'ieiire  d'un  jeune  Alleuiand  (  Jouinal  de  médftinej 
eliiroigie  et  ph.iru.aeie,  tome  LXXJV  ,  page  .^70.  (  Précis  d'observation 
sur  l'inversion  de  la  vessie,  etc.)  (Jouruidde  médicine,  chiruigie  et 
pharmacie,  par  Bâcher,  tome  XCi ,  I7iy2,  pages  3o  et  149}. 

•HOPART,  Traite  des  maladies  des  voies  uriaairctj  Des  maladie»  de  la 
vwtsic,  page  2. 
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On  trouve  dans  cet  ouvrage  les  Observations  de Desault  et  de  M. Des- 

«haraps. 
KOOSK,  De  riali  »>  vesicœ  urinariœ prolapsit; ciim  tabul,  œnea;  Gœttingœy 

1793. 
BOUVIER,  Conformation  monstrueuse  des  parties  sexuelles  (Recueil  pe'- 

riodique  de  la  société  de  médecine  de  Pari< ,  lome  m ,  pa^e  291  ). 


XULLIEH,  Observation  sur  une  conformation  vicieuse  (Journal  de  méde- 
cir)ede  MM.  Corvisart,  Leroux  et  Buyer  ,  volume  XI,  pajjeaSi  ,  1806). 

PETIT  (Edouard),  Observalionsur  uneconformation  vicieuse, etc.  (Jour- 
nal de  médecine  ,  tome  XI ,  1806 ,  page  436). 

DUPUYTREN,  Bulletius  delà  faculté  de  médecine  de  Paris,  an  xiil,  vo- 
lume V,  page  58. 

DUBOIS  cl  DUPUYTHEN,  Bulletins  de  la  faculté,  page  107. 

LAEOURDETTE,  Observation  sur  un  enfant  dépourvu  de  vessie  urinaire 
(Journal  général  de  médecine,  tome  XXXII ,  page  375). 

THiÉBAUT  (  M.  cl.)  ,  Observation  sur  une  inversion  delà  vessie,  chez  une 
fille  devcniK'  mère,  et  qui  accoucha  parle  déchirement  du  périnée,  sans 
lésion  de  l'->rilice  flu  vagin  ni  de  l'anus  (Journal  général  de  méde- 
cine, etc.;  tome  XXXIV,  page  178). 

GILBERT,  Inversion  congénialede  la  vessie  urinaire  (Bulletin  dessriences 
médicales,  publié  au  nom  de  la  société  médicale  d'émulation  de  Pa- 
ris, etc.;  tome  v,  page  i57).  On  y  trouve  une  planche  coloriée. 

PERCY,Kxlrait  d'un  rapport,  sur  une  description  d'un  vice  de  conforma- 
tion dt  la  vessie,  et  sur  les  pièces  en  cire(|ui  la  représentent  ;  par  M.  Jules 
Cloquel  (Bulletin  de  la  laculié  de  médecine  de  Paris,  i8ii,n°vtli, 
page  171). 

Dans  ce  rapport ,  M.  le  professeur  Pcrey  dit  «  qu'on  trouve  dans  le 


traité  deRui'fin  ,Z)£^  conceptioiie  et generatione ,  impriméen  1687,  dans 
l'Histoire  d<  s  monstres  ,  publiée  par  Schenck,  en  1660;  dans  les Ephé- 
mérides  des  curieux  de  la  nature  ,  année  1786 ,  etc.,  non-seulement  de 
bonnes  descriptions,  mais  encore  des  desseins  assez  exacts  du  vice  de 
cooformation  dont  il  s'agit. 

ï  En  1737  ,  le  docteur  Charles-Auguste  de  Bergen  ,  envoya  de  Franc- 
fort sur-l'Oder,  une  observation  au  rédacteur  du  Commercium  littera.- 
riiim  ,  leqjiella  fit  imprimer  avec  deux  dessins  bien  faits.  » 

M.  le  professeur  Pcrcy  nous  apprend  encore  ï  qu'André  Bonn  ,  p^rofes- 
^ei^f-  à  Amsterdam ,  pub  ia  en  1780,  dans  la  langue  du  pays^  un  mé- 
moire érudit  et  très-détaillé  sur  l'anomalie  pariiculièfe  (|ui  nous  oc- 
cupe; deux  ans  après,  M.  Henri-Joseph  Arotz  traduisit  en  allemand  ce 
mémoire,  qui  parut  pour  la  première  fois  .i  Strasbourg,  et  à  la  i>uite 
duquel  sont  plusieurs  planches  soigneusement  gravées.  » 

(BRESCHEX) 

EXTUMESCENCE,  S.  f. ,  extumescentia ,  du  \&x\>&  exiu- 
mescere ,  s'eniler,  se  ejoiifier.  Ce  mot  est  synonyme  de  gonfle- 
ment, d'tniline,  de  tuméfaction.  Il  y  a,  par  exemple  ,  exlumes- 
cence  de  la  langue,  lorsque,  par  une  cause  quelconque,  cet 
organe  a  acquis  un  volume  très-considérable. 

(renauldin) 

KXUDATrON,  ou  EXSUDATION,  s,  f. ,  exudaiio  ,  exsu- 
ddiio}  de  ex ,  liors,  dcliors,  et  de  siidare ,  suer.  On  appelle 
aiiisi  tout  déplacf  ment ,  naturel   ou  morbide,  d'une  huiiicur 


oui  suinte  êe  ses  réservoirs  Lahiluels  ,  pour  se  présenter  à  l'ex- 
tcîicur  <3u  corps  ou  à  la  siuiace  d'une  de  ses  cavités  internes, 
?<  us  la  forme  de  goutlelelles  analogues  à  celtes  de  la  sueiir. 
Eaiidatioii  est  parfailcment  synonyme  à\)j1ddrose ,  dars  le 
sens,  toutefois,  que  Thomas  Willis  a  attache  à  cette  dernière 
expression;  car,  dans  les  livres  hippocratiques,  eT4fa<r/ç  ne  se 
rapporte  qu'à  la  sueur  proprement  dite,  ou  à  la  perspiratiou 
culane'e,  quoique  sa  signification  soit  d'aiileurs  assez  incertaine, 
comme  Galien  en  a  déjà  fait  la  remarque,  puisqu'il  exprime, 
t;intcit  une  sueur  gcne'rale  ,  critique  et  salutaire ,  tantôt  aussi , 
ri  nicme  plus  fréquemment ,  une  sueur  locale ,  ou  une  sueur 
légère  ,  inutile,  de  mauvais  signe  ,  el  qui  fatigue  le  malade  au 
lieu  de  le  soulager.  Au  reste,  le  terme  à'exudalion  est  peu  usité 
Jiujouru'hui  :  presque  généralement  en  !e  remplace  par  un  auti  e 
plus  exact ,  et  qui  présente  un  sens  bien  plus  précis  ,  celui  (Vex- 
ha/ation.F'Qyez  ce  mol.  (jourdan) 

EXULCÉPtATION,  s.  f. ,  exulceratio  :  se  dit  d'une  ulcéra- 
tion commençante,  légère  et  superficielle,  dans  laquelle  la 
surface  cutanée  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'effleurée  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue.  La  maladie  cesse  d'être  une  ex  ul- 
cération, dès  que  la  solution  de  continuité  qui,  dans  ces  cas,  est 
lou jouis  produite  ou  entretenue  par  une  cause  interne  ou  locale, 
acquiert  delà  profcndcur,  quelque  petite  d'ailleurs  que  soit 
son  étendue.  (petit) 

EXUTOIRE,  s.  m.,  du  verbe  latin  exuere,  dépouiller, 
tirer  de.  On  donne  ce  nom  à  un  petit  ulcère  dont  on  entretient; 
la  suppuration  par  des  moyens  divers  et  connus  ,  et  que  l'on  a 
formé  à  dessein,  en  employant  les  caustiques  ou  l'instrument 
tranchant. 

Nous  avons  déjà  traité  ce  sujet  au  mot  cautère  ;  nous  avons 
parlé  des  procédés  que  l'on  employait  pour  établir  un  exutoire; 
nous  avons  indiqué  l'importance  que  cette  lésion  locale  acqué- 
j ait  dans  l'économie  animale;  nous  avons  rappelé  les  maladies 
dans  lesquelles  ce  moyen  thérapeutique  promettait  des  avan- 
tages réels.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  ici  quelques  ré- 
flexions générales  sur  cette  matière. 

Un  exutoire  nous  a  paru  être  comme  un  organe  sécréteur 
que  l'on  ajoutait  à  ceux  qui  composent  la  machine  animale. 
Nous  voyons  en  effet  que,  dans  le  calme  de  la  sauté  ,  l'exutoire 
<lonne  une  sécrétion  purulente  proporlioimée  à  son  étendue  ; 
cjue  cette  sécrétion  augmente  aussitôt  que  l'on  a})plique ,  sur 
la  surface  ulcérée,  un  corps  irritant  ;  nous  voyons  enfin  que 
l'action  sécrétoire  de  cette  partie  suit  absolument  les  lois  qui 
régissent  les  opérations  de  tous  les  appareils  sé(  réleurs  ou  ex- 
halans  du  corps.  Les  cautères,  les  vésicatoires  partagent  aussi 
les  variations  que  ces  appareils  éprouvent  dans  l'état  de  mafca- 
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d\n.  Survieot-il  une  sorte  d'éréthisme  dans  tout  le  systèmfi  ri^- 
vanl;  l'ardeur  fébrile  est-elle  telle  qu'elle  buspeud-^  toute  espèce 
d'ëvacu  'tions,  qu'elle  rende  la  peau  aride  ,  qu'elle  retienne  les 
mines  ,  qu'elle  sèche  les  membranes  muqueuses  ,  etc.,  alors  les 
cxuioires  ne  fournissent  ri*  n  et  s'iriiteat.  Au  contraire  ,  si  à  la 
suite  d'un  travail  critique  toutes  les  excrétions  devienn<;nt  plus 
abondâmes  qu'elles  ne  le  sont  ordinairement,  on  voit  de  même 
l'exutoire  aa^me-nler  son  activité  sécrétoire  :  la  raaiière  puni» 
lente  qui  en  sort  alors  est  deuv  lois  plus  considértbîe  que  de 
coutume.  Enfin  toutes  les  causes  qui  agissent  sur  l'économie 
animale  et  qui  changent  sa  disposition  actu.lle .  exercent  une 
grande  iniluence  sur  It^s  exuloices.  Des  erreurs  de  régmo,  ou 
l'emploi  d'une  nourriture  stimulante,  l'usage  de  bcis'ons  al- 
cooh(f  les,  un  exercice  Violeut,  etc.,  les  rendent  ro.ig-s.  p'us 
sensibl  s,  les  fout  gonder,  etc.  Les  personnes  sujc(tes  à  des 
douleurs  vagues  ,  aux  rhumatismes  ,  a  ix  fliixions  ,  etc.  , 
e'piouvcLit  souvent  th  s  élanc  émeus  pénibles  d;ins  les  endroits 
où  sont  situés  les  exutoires.  Ces  derniers  sont  des  surfaces  vi- 
vantes, liées  à  l'ensemble  (ies  oi  gancs  de  la  machine  animale, 
et  sur  lesquelles  v  eunent  se  peindre  toutes  les  mutations  inté- 
rieures qu'éprouve  celte  dernière. 

Nous  nous  sommes  souvriit  demandé  si  la  matière  purulente, 
que  fournissent  les  exutoires,  était,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies, une  cause  particidière  d'avantages  :  hérapeuti(iues;  si 
l'on  pouvait  attribuer,  à  cette  évacuation,  une  utilité  propre 
et  autre  que  celle  qui  dérive  de  la  lluxion  vitale  que  le  c  lutère 
entretient  sur  ie  Ip-u  où  ii  est  établi;  en  un  mol  si  l'irrilatioa 
locale  des  forces  vitales  et  la  soi  lie  d'une  humeur  purulente 
procuraient  d  s  avantages  disliiicLi  et  iudépendans.  Cette  ques- 
tion n'est  p  .s  facile  à  résoudre. 

Pour  que  la  suppuration  soit  la  cause  unique  ou  au  moins 
principale  des  avantages  que  procure  un  exutoire,  il  faudrait 
qu'jl  ne  se  montrât  utile  que  quand  il  en  sortirait  une  matière 
excrétée,  et  que  son  utilité  (ievînt  d'autanlplus  évideute,  que 
cette  excrétion  serait  elle-même  plus  abondante.  Quelquefois 
cette  proposition  parait  appuyée  par  l'observalioa;  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  malades  qui  se  plaignent  de  ressentir 
du  malaise,  des  douleurs  vagues,  de  l'oppression ,  qui  éprouvent 
une  exaspération  dts  aci-ideiis  qui  constituent  leur  maladie, 
aussitôt  que  l'exutoire  qu'ils  portent  habitucllentcnl,  ou  q  l'ou 
leur  a  appliqué  récemment,  menace  de  se  sécher.  Ce  ré- 
sultat au  reste  pourrait  égalem<nt  être  attribué  à  a  que  la 
sécrétion  de  l'exuloire  est  diminuée,  ou  bien  à  ce  que  la 
fluxion  vitale ,  qui  existait  sur  le  point  où  se  trouve  l'exutoire , 
est  éteinte. 
#  jMiiis  oa  trouve  des  cas  où  c'est  évidemment  à  la  fluxion 
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vitale,  à  l'irritation  locale  que  prodtiit  rexutoire ,  qu'il  faut 
rapporter  le  bien  qui  suit  son  application.  Une  dame  éprou- 
vait tous  les  matins  un  vomissement  qui  paraissait  tenir  à  une 
cause  spasmodique.  Despilulcs  faites  avec  l'assa-iœtida  l'avaient 
suspendu  pendant  un  certain  temps;  mais  il  revint  avec  opi- 
niâtreté :  on  mit  un  vésicatoire  au  bras  ;  l'épispastique  de'ter- 
mina  un  gonflement  douloureux  de  ce'te  partie  :  pendant 
plusieurs  semaines  la  plaie  du  vésicatoire  ne  fournit  qu'un 
suintement  séreux  ,  mais  elle  entretenait  sur  le  bras  une 
fluxion  capillaire  trôs-intense,  avec  chaleur,  douleur,  rou- 
geur, etc.  Or,  pendant  tout  ce  temps-,  les  vomissemens  n'eu- 
rent pas  lieu,  et  bien  qu'il  n'y  eût  point  de  suppuration,  ce 
travail  local  cependant  soulageait  l'estomac.  j\'arrive-t-il  pas 
souvent  que  des  gonllemens  ,  dans  les  glandes  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  font  cesser  dts  accidens  morbifiques  inquiétans, 
deviennent  comme  des  mouvemens  critiques  salutaires  ?  cepen- 
dant il  n'est  rif-'n  sorti  du  corps. 

Les  exutoires  exercent  aussi,  sur  les  fibres  vivantes  ,  une 
irfluence  tonique  à  laquelle  on  ne  porte  pas  assez  d'intérêt. 
Les  personnes  dont  les  tissus  organiques  sont  dans  l'atonie, 
<lans  le  relâchement ,  trouvent,  dans  un  vésicatoire,  un  moyen 
efilcace  pour  rendie,  à  leur^  libres,  le  ton  qu'elles  ont  perdu  : 
l'irritation  journalière  qu'éprouve  un  point  du  corps  semble 
alors  se  transmettre  sympatiquemcnt  a  tout  le  système;  cette' 
impression  mordicante ,  répétée  à  chaque  pansement  de  la 
plaie  ,  retentit,  en  quelque  sorte,  dans  tous  les  tissus,  et  ra- 
mène leur  énergie  organique.  J'ai  vu  des  eiifais  pâles,  dont  la 
chair  était  mollasse  et  daijs  une  sorte  de  boutlissure,  sur  qui 
l'eflét ,  dont  je  viens  de  parler  ,  m'a  paru  remarquable.  T'oyez 

CAUtÈbE  ,    ÎPISPASTiyUE.  (BARBIER) 

BARTHOLIN  (Gaspard),  Sytagma  medicum  et  chirurgicum  Jecauteriis^ 

prœsertiTTi  potestalf  agenlibiii  seu  ruptoriis  ;  in-40    H:fiiiœ^  1642, 
"WINTER  (Miitliipu  HeoriJ,  DeJ'ouiiculis,  Diss.  111-4°.  ^l'i^orfii ^  i68o. 
MAYNWABING  (Evernrd),  ^  tieatise  iipon  issues  ondse/ons  ,  c'est-à-dire^ 

Trailésiir  les  caulér«-s  «'t  les  sétuo»;   iii-iio.  Londres,   1682. 
«CHELHAMMER  (Gonthicr  chrislopliej,  Dtjonticulis  ,  Diss.  10-4*.  .K»/©- 

nicp  ,   1696. 
DOERING  (Théophile),  Defonticuh ,  Diss.  med.  c/iir.  prœs.  Polyc.  Gotth 

Schaclier ;  \x\-^°.  hipsicp  ^  16  inart.  1722. 
THiEL  (Frëderir  Louis),   De  curatione  morborum  artiJiciaU  per  ulcéra  ^ 

Diss.  in-4°.  Gottingœ,  1761. 
"WAUTERS  (p.  E.  )  ,    Tractalus  de  exutoriorum  delectu  ,  prœsertim  de  eli" 

gendis  vesicatoriis,  fonticulis ,  setacfis ,  necnon  de  assignando  vario 

enriim  locn  pro  varia  in  rnorbis  indicatione:  in-S".  Parisiis,  1 80T .  — Trad. 

en  fruDCui^ ,  Kver  un  grandii«nibrc  d'additioai  et  de  notts,  parCurlet  j 

2  vol.  in-8°.  Bruxelles,  i8o3. 

Cet  excellent  traité  est  forine'de  deoxdissertations  oflçrtes  ,  en  lyqof* 

1791 ,  à  la  société  de  medcciue  de  Paris^  qui  avait  proposé  la  <|uc»ti»Q 
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suivante  :  déterminer,  danslc  traitement  des  maladies  pour  lesquelles 
les  difiërens  exutoircs  sont  indiques  ;  i°.  quels  sont  les  cas  où  l'on  doit 
donner  la  préférence  à  l'un  d'eux  sur  les  autres  ;  2°.  dans  quels  cas  on. 
doit  les  appliquer,  soit  .i  la  plusgraude  dislance  du  siège  de  la  maladie, 
soit  sur  les  parties  les  plus  voisines,  soit  sur  le  lieu  même  de  la  douleur. 
—  La  société  décerna  un  double  prix  d'émulation  ,  qu'elle  partagea  en- 
tre le  docteur  Wauters  el  le  pmfes-eur  Joseph  Claude  Rougemont  :  j'ai 
indiqué  le  mémoire  de  ce  dernier  à  la  bibliographie  deVarlïcleépispas- 
iiquf.  Je  crois  deyoir  saisir  cette  occasion  pour  l'aire  une  remarquequi 
me  semble  utile;  c'est  que  le  mot  exutoire  ^  très-analogue  à  ceux  de 
cautère exj'onticiile ,  est  un  terme  nouveau  ;  il  a  été.  si  je  ne  me  trompe, 
introduit  dans  la  langue  médicale  en  1767,  par  Jacques  Agathauge  Le 
Rov  :  Essai  sur  l'usage  et  les  effets  de  l'écorce  de  garou ,  ou  traité  de» 
exutoires. 

GEOFFROY  (r.)  ,  Dissertation  (inaugurale)  sur  l'emploi  des  exutoiresdans 
les  maladies  du  poumon  ;  in-8°.  Paris,  19  thermidor  an  x. 

couRNiER  fA.  p.),  Propobilions  (  inaugurales  )  sur  les  exutoires  j  in-4». 
Paris,  18  février  l8o8. 

(F.  P.  C.) 


FAC  3ô5 


FXCE,s.t,  faciès,  viiltiis.  La  fuce  forme  la  moitié  anté- 
rieure de  la  tête  ,  et  est  le  siège  de  la  plupart  des  organes  des 
sens. 

Considérée  anatomiquemenl,  li  face  est  située  au  devant 
et  audessous  du  crâne  :  elle  est  bornée  en  haut  par  cette  «ler- 
nière  cavité,  et  latércdenient  par  les  arcades  et  les  losseszygo- 
maliqaes.  Sa  partie  antérieure,  d'une  forme  à  peu  près  ova- 
laire,  en  y  comprenant  le  front,  qui  appartient  au  crâni", 
présente  une  symétrie  assez  parfaite,  mais  chacun  de  ses  côtés 
a  une  figure  très-irrégulièrc- 

Le  tiers  supérieur  de  la  face  en  est  la  partie  la  plus  large; 
celte  largeur  diuiinue  sensiblement  dans  les  deux,  tiers  infé- 
rieurs. La  plus  grande  étendue  transversale  se  trouve  com- 
munément entre  les  deux  os  de  la  pommette  :  tout  ce  qui  est 
audessous  do  cette  région  présente  uu  rétrécissement  progres- 
sif jusqu'à  l'extrémité  du  menton. 

La  face  n'a  point  une  direction  perpendiculaire;  au  moins 
cette  direction  est  très-rare.  On  observe  qu'elle  s'incline  plus 
ou  moins,  suivant  les  divers  peuples  et  les  iiidividus.  C'est  ce 
degré  d'inclinaison  qui  établit  la  ligne  J'aciale ,  laquelle  sert 
à  former  l'angle  du  même  nom.  /'oj^es  facial. 

Tour  les  gens  du  mon  Je ,  la  face  ne  se  compose  que  dis 
organes,  dont  un  seul  coup  d'œil  suttit  pour  embrasser  l'en- 
semble :  tels  sont  le  front,  les  sourcils,  IfS  yeux,  le  ncz^  bs 
joues,  la  bouche,  la  mâchoire  ei  les  dents.  L'auatomiste,  ou- 
tre ces  organes,  aperçoit  dans  la  composition  de  la  tace  une 
foule  d'autres  objets,  tels  que  une  certain  nombre  de  pièces 
osseuses  articulées,  une  grande  (juautité  de  muscles  qui  don- 
nent à  la  physionomie  la  mobilité  qu'on  lui  connaît,  (.'inuora- 
brablt s  vaisseaux  sanguins,  qui  viennent  animer  de  diverses 
nuances  le  coloris  de  la  face,  des  nerfs  qui  communiquent  à 
ses  dilierentes  parties  le  sentiment  et  le  mouveni'-nl,  etc.  Fai- 
sons une  courte  énumération  de  ces  dilférens  objets. 

Les  os  de  la  tace  sont  au  nombre  de  quatorze  ,  savoir  :  deux 

maxillaires  supérieurs,    qui  concourent  à  former   ia  bouche, 

Je  nez  et  les   orbites;  deux   mal.iires  ou  os    de  la   pommette; 

deux  os  du  nez;  deux  unguis  ou  lacrymaux;  un  vomcr;  deux 

sous-ethmoïdaux    ou  cornets   inférieurs,    deux  paiatius  et  le 
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maxillaire  inférieur.  A  ces  quatorze  os,  qui  forment  le  système 
osseux  de  la  face,  il  faut  ajouter  tre.ite-deux  dents,  seize  à 
chaque  mâchoire.  Tous  les  os  de  l.i  face  ,  à  l'exception  du  der- 
nier, sont  immobiles  ;  leur  articulation  a  lieii  par  juxLa-position 
et  par  engrenure.  Quant  à  celle  de  la  mâchoire  intérieure, 
c'est  une  espèce  d'énarthrose ,  qui  permet  des  mouvemetis 
assez  étendus  en  bas  ,  en  haut,  en  avant,  en  arrière  et  sur  les 
côte's.  Les  os  de  la  face  sont  disposes  de  manière  qu'il  résulte 
de  leur  arrangement  plusieurs  cavités  plus  ou  moins  larges  ou 
profondes;  telles  que  les  orbites,  les  narines  et  leurs  siiuis,  la 
Louche;  cavités  qui,  en  laissant  à  li  face  un  volume  assez  con- 
sidérable ,  diminuent  beaucoup  sa  pesanteur. 

Les  muscles  dj  la  face  sont  très-nombreux.  Ceux  qui  sont 
superficiels  adhèrent  à  la  peau  du  visage,  et  c'est  à  cette  adhé- 
rence qu'est  due  la  mobile  expression  de  cette  noble  partie  de 
l'homme.  On  rencontre  à  la  région  frontale  le  muscle  occipito- 
frontal,  qui  préside  au  mouvement  du  front;  à  la  région  des 
paupières,  les  muscles  sourcilier,  palpébral  et  élévateur  de 
la  paupière  supérieure  (  les  deux  derniers  ont  pour  usage  spé- 
cial d'ouvrir  ou  de  fermer  la  fente  des  paupières  );  à  la  région 
oculaire  ,  l'élévateur,  l'abaisseur,  radduclcur,  l'abducteur,  le 
grand  et  le  petit  rotateur  de  l'ecil ,  muscles  qui  donnent  à  cet 
organe  une  extrême  mobilité  dans  tous  les  sens  ,  «t  le  rendent 
susceptible  de  ce  langage  muet  qui  devient  le  fidèle  interprète 
des  passions  et  même  des  besoins  ;  à  la  région  nasale ,  le 
pyramidal,  l'élévateur  commun,  l'abiisseur  des  ailes  du  ne» 
et  leur  dilatateur;  à  la  région  maxillaire  supérieure,  l'éléva- 
teur de  la  lèvre  supérieure,  le  canin  ,  le  grand  et  le  petit  zy- 
gomatiques;  à  la  région  maxillaire  inférieure,  l'abaisseur  de 
l'angle  des  lèvres,  l'abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  et  le  rele- 
veur  du  menton  ;  à  la  région  intermaxillaire,  le  buccinaleur 
et  le  labial;  à  la  région  ptérygo-maxiUaire  ,  les  deux  ptérygo'i- 
diens ,  dont  l'un  est  interne  et  l'autre  externe;  à  la  région 
temporo-maxillaire ,  le  masseter  et  le  temporal ,  muscles  très- 
forts,  dont  le  principal  usage  est  d'élever  la  mâchoire  pour 
Tacte  de  la  mastication;  à  la  région  linguale,  l'hyo-glosse,  le 
génio-glosse,  le  stylo-glosse  et  le  lingual,  qui  font  exécuter  a. 
la  langue  des  mouvemens  infiniment  varies ,  lesquels  se  rap- 
portent les  uns  à  la  succion,  à  la  mastication ,  à  la  déglutition, 
les  autres  à  la  prononciation  des  sons,  au  siffleni;'nt  et  à  l'ex» 
putation;  à  la  région  palatine,  les  périslaphylins  interne  et 
externe,  le  palato-staphylin,  les  pharyngé  et  glosso-slaphy-- 
lins;  à  la  région  pharyngienne,  trois  muscles  constricteurs: 
l'inlerieur,  le  moyen  et  le  supérieur  ,  et  le  stylo  pharyngien. 
Beaucoup  de  ces  muscles,  proloiidénienl  situés ,  ne  servent 
nullement  à  l'expression  des  traits  de  la  figure  :  c'est  pour  uouâ 


Conformer  à  l'usage  anatomique  que  nous  en  avons  donné  l'c- 
tiUDiéraliou  compieLte. 

Les  vaisseaux  de  la  face  lui  sont  principalement  fomiiis  par 
rarlèfe  facial,  qui,  nëc  de  la  carotide  externe,  se  divise  en 
plusieurs  branches  j  el  par  la  veine  faciale  ,  qui  donne  de  toutes 
parts  des  rameaux  ph:s  p'>lils,  nia!")  beaucoup  phii  nmllipîiés 
quf  ceux  dei'arttre.  LiiecUose  reniarqp  ible ,  c'est  la  facilité 
avec  laquelle  le  sang  pénètre  le  syslème  capillaire  de  la  la'.,e  : 
une  marche  vive,  un  ucièsde  lièvre,  un  mouvement  (ie  pu- 
deur, suhîl  pour  auEÇineuter  l-i  coloration  nauireih^  d-s  jo'jcs  , 
sans  qu'aucune  autre  p.u  lie  de  la  peau  oflie  une  teinte  plu» 
animée. 

Tous  les  nerfs  qui  se  distribuent  à  la  face  viennent  du  cer- 
veau :  aussi  ce  deini'i  organe  tieul-il  entièrement  sous  sa  dé- 
pendau  e  le  système  niJ.culaire  facial. 

C'est  à  la  pays  ologi  ;  et  à  la  sèineioliquc  à  donner  1rs  au- 
tres détails  rel'tils  à  l'i'istoire  de  la  face  humaine,  .^onsidérée 
dans  les  d  iFéreutes  races  d'i  ommcs,  dans  l'S  divers  âges  ,  les 
tempèn.aicns ,  les  passions,  les  maladies,  etc. 

(  RENAt'LDIN  ) 

FACE  ,  Aejaci'es  ,  q.ii  parak  vetiir  ùefarî  ,  parler.  !  ta  mois 
<DS  et  vulius  désignent  plus  piifticulièrement ,  l'un  la  bouche 
et  les  parties  vo  sines,  ie  second  l'exjjressien  de  laphvsionomiej 
car  il  se  tire  de  Vi.lle,  vouloir.  C'  st  ainsi  que  Tacift,  p  triant 
<3e  ïi'..cre,  dit  qu'il  avait  vulius  jusstis ^  une  physion  ini.e  com- 
mandée ,  lorsqu'il  dissimulait  ses  senti. ucns  pour  uiùJre  ceux 
qu'il  n'avait  pas. 

De  tous  temps,  l'excellence  et  h  dignité  dcl  i  face  humaine, 
qui  s'élève  vcrslecifl,  tandis  que  celle  des  aninumx ,  sans 
noblesse ,  sans  expression,  sa  courbe  bassement  veis  la  terre, 
a  servi  de  text^aux  poètes  et  aux  orateurs.  Cioéron  ctipruiite 
à  Platon  ses  belles  penscta  sur  ce  sujet;  Ovide  nous  assure  que 
Dieu  même  : 

Os  homini  sublime  JiJit ^  ccèlumquetiteri 
Jussitf  et  ereclos  cd  sidéra  iolL.re  viiltus. 

Silius  Italiens  le  répète  en  moins  beaux  vers,  etBulTon  après 
eux ,  nous  montre  que  «l'attitude  ce  l'honinje  ■st  c?llc-  du 
commandement;  sa  tête  regarde  le  ciel  et  pré^eite  une  face 
auguste,  sur  laquelle  est  imprimé  le  caractère  d.  sa  nignité; 
l'image  de  l'ame  y  est  peinte  par  la  physionomie;  l'excellence 
de  sa  nature  perce  à  travers  les  oiganes  miUér^els  et  animo 
d'un  feu  divin  les  traits  de  son  visage  ».  Les  contradicteurs, 
car  il  y  en  a  sur  tout,  disent  néanmoins,  uvec  le  s.cptiqiie 
Montagne  et  quelques  autres  ,  que  les  clitraeaux  ,  i;  s  ;-utiu- 
Oties,  et  mémelee  oies  et  ie$  dindons,  relèvent  également  la, 
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tête,  et  que  nous  ne  regardons  pas  encore  si  directement  \6 
ciel  que  le  poisson  uranoscope  ,  dont  les  yeux  sont  placés  sui' 
le  sommet  de  son  crâne;  enfin  ,  que  le  pingouin  (  oiseau  marin , 
alca  tarda,  L.  )  marche  aussi  redressé  que  nous. 

Il  y  a  cependant  une  dilïe'reace  cnornie  entre  la  face  ds 
l'homme  et  l'ignoble  inuseau  des  bètes  brutes  ;  l'alongement  de 
leurs  mâchoires  ,  le  reculement  et  l'aplatissement  de  leur  cer- 
veau ,  montrent  bien  qu'elles  mettent  l'appe'tit  devant  la  pen- 
sée,  cju'el les  tendent  vers  l'aliment,  comme  étant  le  premier 
besoin  pour  elles.  Le  singe  même,  l'orang-outang,  le  plu% 
voisin  de  notre  espèce,  a  plutôt  mie  moue  grimaçante  qu'un 
visage,  et  déjà  il  présente  des  vestiges  de  cet  os  incisif  ou  in- 
termaxiilaire  supérieur,  qui  porte  chez  les  autres  mammifères 
les  dents  incisives  supérieures ,  et  concourt  à  l'élongation  des 
mâchoires.  Le  nègre,  enfin,  indépendamment  de  son  teint 
noirci  et  de  ses  cheveux  laineux  ,  annonce  encore  ,  par  l'avan- 
cement de  sa  bouche  et  l'abaissement  de  son  iront ,  qu'il  a  des 
appétits  moins  nobles  et  une  disposition  moins  marquée,  pour 
l'ordinaire  ,  à  la  réflexion,  àla  méditation,  que  riiom^m:? blanc, 
dont  la  face  est  droite  et  le  front  avancé.  On  doit  uonc  consi- 
dérer que  plus  le  museau  sera  prolongé  dans  un  être,  plus  son 
cerveau  sera  reculé  et  rétréci,  et  en  même  temps  plus  il  sei'a 
brute  et  dépourvu  d'intelligence;  au  contraire  ,  à  mesure  que 
les  os  delà  face  se  raccourciront  et  diminueronfde  volume, 
plus  l'organe  encéphalique  aura  d'étendue,  et  plus  l'animal , 
déployant  de  facultés  intellectuelles,  s'élèvera  dans  l'échelle 
des  êtres,  jusqu'auprès  de  l'homme  qui,  étant  placé  au  som- 
met, doit  présenter,  par  cela  même,  le  cerveau  le  plus  déve- 
loppé, et  les  os  de  la  face  les  moins  alougés,  de  tous  les 
êtres. 

•  C'est  sur  de  telles  observations  qu'est  fondée  la  belle  règle 
ôeVangle  facial ,  établie  par  P.  Camper,  dans  sa  dissertation 
sur  les  traits  du  visage.  Que  l'on  suppose,  en  elFet,  avec  lui, 
une  ligne  droite  passant  à  la  base  du  crâne,  depuis  le  trou 
occipital  ,  jusqu'à  la  racine  des  incisives  supérieures  ;  puis 
qu'on  tire  une  autre  ligne  de  cette  même  racine  des  incisives 
supérieures  au  front  de  l'homme  ou  de  l'animal  qu'on  veut 
examiner,  on  aura  un  angle  d'autant  plus  aigu  que  l'animal 
sera  plus  brute  ,  et  d'autant  plus  ouvert,  plus  voisin  de  l'angle 
droit,  quel'homme  aura  plus  de  noblesse  et  d'intelligence.  Les 
singes  offrent  des  ang'es  depuis  quarante-cinq  degrés  (  les  ma- 
caques) jusqu'à  soixante  ou  même  soixante-trois  d'ouverture 
(  aux  orangs-outangs  et  jockos  )  ;  le  Nègre  a  soixante-dix  de- 
grés environ  ;  l'Européen,  depuis  soixante-quinze  degrés  jus- 
qu'à quatre-vingt-cinq.  Mais  les  anciens  sculpteurs  grecs  ,  aux- 
quels le  génie  des  beaux-arts  avait  peut-être  ji'évélé  celte  règle. 
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donnaient  à  la  face  de  leurs  dieux  quatre-vingt-dix  degrés  d'ou- 
verture, et  même  cent  degrés  à  leur  dieu  suprême,  au  giaud 
Jupiter. 

J)aubenton  avait  fait  une  observation  remarquable  aussi  ; 
c'est  ({ue  pUis  le  museau  des  animaux  s'alonge  ,  plus  le  trou 
occipital  est  reculé  ,  de  sorte  que  dans  les  espèces  à  très-long 
museau  ,  il  est  à  l' opposite  de  la  gueule  ,  et  le  crâne  est  très- 
petit.  De  cette  manière  ,  la  tête ,  qui  est  dans  l'iiommp  pres- 
«ju'en  équilibre  sur  l'atlas  ,  et  qui  retombe  même  en  arrière 
chez  l'homme  blanc  à  grand  cerveau  ,  tombe  toujours  en  devant 
et  en  bas  chez  les  quadrupèdes  •  c'est  pourquoi  ils  ont  besoin 
d'un  ligament  cervical  fort  à  proportion  de  ce  prolongement 
du  museau  ,  pour  le  soutenir.  Les  tractions  qu'exerce  alors  ce 
ligament  sur  l'os  occipital  doivent  empêcher  le  libre  dévelop- 
pement du  cerveau  dans  les  espèces. 

La  beauté  de  la  face  n'est  donc  pas  tout-à-fait  un  résultat 
de  simples  conventions  ,  ni  le  fruit  du  caprice  et  des  goûts  par- 
ticuliers de  chaque  peuple,  comme  on  le  pense.  «  Interrogez  , 
dit  Voltaire  ,  sur  le  beau,  sur  le  70  kmKov,  un  crapaud  ^  il  vous 
répondra  que  c'est  sa  crapaude  avec  ces  deux  gros  yeux  et  sa 
peau  gluante  ,  etc.  ».  Le  Nègre  doit  iaire  sa  beauté  noire 
comme  lui  sans  doute.  Mais  n'y  a-l-il  pas  un  étal  de  perfec- 
tion, de  régularité,  d'harmonie  ,  d'organisation  dans  chaque 
espèce  ?  n'a-t-elle  pas  sa  beauté  propre  indépendamment  de 
nos  préventions?  Les  seuls  aveugles  ont  la  permission  de  nier 
sans  absurdité  qu'un  vis  ige  dont  les  deux  moitiés  sont  égale- 
ment formées ,  dont  les  traits  sont  symétriques  et  dans  une 
juste  proportion  avec  l'ensemble  ,  ne  soit  pas  beau.  Or  tout  ce 
qui  caractérise  la  perfection  d'un  être  ,  dans  sa  propre  espèce 
fût-ce  un  crapaud  ou  une  araignée  ,  le  rend  beau  relativement 
au  rang  que  la  nature  lui  assigne.  Et  comme  l'homme  e$t  le 
premier  de  tous  les  animaux  ,  il  est  certain  que  plus  il  se  dis- 
tinguera d'eux  par  l'éminence  de  ses  facultés  in  tell  ec  tu  elles 
plus  il  aura  de  vraie  beauté,  et  même  de  majesté  dans  sa  fi- 
gure. C'est  en  eff.^t  ce  qui  résulte  du  développement  de  sou 
cerveau  et  de  la  diminution  des  os  de  la  face.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  n'ont  souvent  pas  d'autre  artifice  pour  imprimer  un 
caractère  de  "noblesse  et  d'élévation  aux  figures  ,  que  de  leur 
donner  un  angle  facial  plus  ouvert ,  comme  l'ont  fait  les  aràstes 
grecs.  Les  autres  moyens  ,  tels  que  la  régularité  de  l'ovale  ,  les 
traits  droits  ou  demi-onduleux  ne  sont  que  des  auxiliaires  du 
type  principal  de  la  beauté. 

Si  c'était    ici  le  lieu    de  rapporter  les  recherches  que  nous 

avons  consignées  dans  plusieurs  travaux   sur  l'homme ,  nous 

classerions  les  différons  degrés  de  laideur  et  de  bauté  des  races 

du  genre  humain  ,  et  nous  prouverions  que  la  race  caucasienuo 
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à  leiiit  blanc  est ,  noû-seulem.  nt  la  pins  indnslrieuso  et  la  plus 
capable  d'  nstruction  ,  mais  aussi  la  plus  uoMe  cl  la  plus  belle. 
Sa  supériorité'  sur  les  autres  races,  que  sa  va'eur  a  toujours 
domptées  ,est  prouvée  par  l'état  où  elle  a  porté  les  sciences  , 
les  aits  et  la  civilisation  ;  car  la  vice  mongole,  à  laquelle  ap- 
partiennent les  Chinois  et  les  Japonais,  n'a  pis  pu,  maigre; 
leur  long  état  social  ,  malgré  l'étendue  et  la  pu  ssance  de  leurs 
empires  ,  sous  les  plus  heureux  climats  de  la  terre  ,  s'élever  au 
inéme* degré  u'habilclé  d;.ns  toutes  les  connaissances  humaines. 
Son  état  stationnaire  dans  la  médiocrité  semble  accuser  en  eux 
l'imperfection  de  la  nature ,  et  son  cerveau  est  bien  moins  dé- 
veloppé aussi  que  dans  notrg  race.  Les  peuplades  nègres  sont 
encore  aujourd'irai ,  sur  le  sol  africain,  au  même  état  oà  les 
trouva  le  Caithaginois  llannon  ,  dans  son  périple  ,  longtemps 
avant  l'ère  vulgaire;  les  plus  zélés  détVnseurs  de  celle  race  in- 
fortunée ,  que  nous  tyrannisons  si  injusteraeiit ,  n'ont  pu  mon- 
trer en  elle  aucun  homme  d'un  vrai  génie  dans  quelque  genre 
que  ce  soit.  Tons  ceux  que  M.  l'évèque  Grégoire  ,  par  exem- 
ple,  a  cités  ,  ne  se  sont  guère  élevés  audessus  du  médiocre, 
quoiqu'ils  puissent  avoir  d'autres  vertus  ,  et  que  la  iaiblesse 
de  leur  intelligence  ne  doive  pas  autoriser  à  les  réduire  en 
servitude. 

La  plupart  des  animaux  ne  sont  beaux  que  par  les  formes 
générales  de  leur  corps  ;  aucun  ne  l'est  spécialement  par  sa 
face  comme  l'homme  ,  parce  que  lui  seul  est  le  plus  intelli- 
gent ;  lui  seul  porte  sur  son  front  l'auguste  sceau  de  sa  dignité  j 
sa  seule  démarche  droite  impose  le  respect  aux  autres  ani- 
maux qui  le  redoutent  ;  iU  semblent  tonnaîlr.e  l'étendue  de  ses 
movens  ,  et  nous  voyons  même  que  le  lion  ,  le  tigre  ,  l'ours  et 
les  espèces  les  plus  féroces  ,  a  moins  d'être  forcées  parla  faim  , 
ou  transportées  par  la  rage  et  la  vengeance ,  n'attaquent  pas 
volontiers  l'homme  debout  ;  l'ëlephant  lui  obéit  ,  tous  trem- 
blent devant  leur  roi ,  lorsque  ,  les  armes  à  la  main  ,  il  marche 
en  conquérant  sur  la  terre  ,  et  donne  d'un  regard  ses  ordres  au 
chien  ,  son  satellite  et  son  ardent  auxiliaire. 

Après  ces  considérations  ,  qui  nous  montrent  la  supériorité 
«Je  notre  organisation  sur  celle  des  autres  animaux  ,  il  importe 
d'^exaniiner  les  traits  mêmes  de  la  face  humaine,  ce  miroir  vi- 
vant de  l'ame  ,  où  viennent  se  peindre  nos  aiiections  ,  nos  pen- 
chans ,  où  se  décèlent  même  les  lésions  profondes  de  notre 
économie.  L'homme  est  tout  entier  dans  sa  face;  c'est  dans  la 
tète  qu'il  vit  le  plus;  c'est  par  là  qu'il  se  distingue  de  ses  sem- 
Llables;  un  tronc  sans  tête  n'a  pas  de  nom  :  et  sine  nomine 
corpus.  Les  bêtes  n'ont  presqu'aucune  physionomie  dlflérenle 
entre  elles  ,  en  chaque  espèce,  liors  des  diversités  de  taille  , 
de  couleur ,  de  sexe  et  d'âge ,  tous   les  individus  de   même 
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(.ont  les  iacullcs  njorales  sont  laremint  mises  en  jeu,  dont 
l'inlelligence  est  faiblement  éclairée  ,  dont  les  passioi.?  sont 
peu  exuUée»,  a  peu  de  physionomie.  Ainsi,  l'on  a  dit  des  B;a- 
silicns  et  de  la  plupart  des  Américains  sauvages  qu'ils  avaici.t 
tous  à  peu  près  les  mêmes  traits.  Chez  les  insulaires  des  m  rs 
du  sud  ,  on  n'observe ,  en  général ,  qu'une  piiysionomie  brute 
et  féroce j  les  peuplades  nègres,  sauf  les  variétés  nationales  de 
corpulence,  de  teint,  etc.,  offrent  toutes  le  mcnie  niuseai 
plus  ou  moins  prononcé.  Ces  êtres  élevés  par  la  simple  nature, 
dans  le  même  climat,  nourris  de  mêmi^s  alimens  ,  aussi  peu 
instruits  les  uns  que  les  autres  ,  réduits  à  des  conditions  toutes 
semblables,  étant  tous  à  peu  près  égalenaeiit  apathiques,  coi- 
vent  avoir,  en  ellét  ,  très-peu  de  diversité  de  piiysionomie^  et 
les  animaux  sauvagt  s.  soumis  pareillement  à  l'uniformité  de  vie 
et  d'instinct  dans  Itur  espèce,  sous  le  même  climat,  n'oi- 
Irent  aucune  diltêrence  notable  dans  les  trafts  de  leur  h- 
gare. 

Il  n*en  est  pas  ainsi  parmi  nous  :  la  prodigieuse  variété  d'é- 
tats,  de  con  liions,  de  fortunes,  engendre  une  foule  de  diifé- 
rences  pour  la  nourriture,  les  vètemens  et  les  abris,  pour  les 
occupations  des  arts  mécaniques  ,  des  études  et  de  l'éciiication. 
Il  en  résulte  une  réaction  continuelle  sur  nos  sentimens  mo- 
raux, selon  les  sexes,  les  âges  et  les  diverses  situations  de  notre 
vie  sociale  ,  dans  laquelle  cliacun  ,  tenant  a  tous,  en  tiraillé  et 
contrarié  souvent  en  tous  sens.  Que  l'on  compare  seulement 
la  figure  liâlée  et  rustie|ue  d'un  villageois  avec  les  luiéamens 
souples  d'un  délicat  citadin;  ou  la  finesse  cauteleuse  du  cour- 
tisan avec  l'air  franc  et  militaire  du  soldat;  l'aspect  calme  et 
réfléchi  de  l'iiomme  d'études  et  la  trogne  enlummée  du  bibe- 
ron ,  ou  les  traits  hagards  et  sinistres  de  l'homme  à  niauvais 
projets  ,  etc.  Le  plus  ou  moins  d'écus  dans  la  bourse  se  peint 
souvent  en  caractères  frappans  sur  le  visage  du  riche  et  du 
pauvre  ,  comme  la  vanité  ou  l'abjecliou  sur  celui  du  paissant 
et  du  faible.  Ployez  physionomie. 

Mais  il  faut  distinguer  dans  lu  face  les  traits  physiognomo- 
niques  qui  résulteut  de  la  forme  des  parties  Ic-s  plus  fixes  du 
visage,  comme  de  la  charpente  osseuse  ,  de  l'état  habituel  des 
muscles  et  de  la  peau,  euiin  des  linéamens  beaux  ou  laids, 
réguliers  ou  irrégidiers,  etc.;  et  la  patliognomonie ,  c'est-à- 
dire,  celte  sorte  d'expression  du  visage  qui  naît  de  nos  passions , 
de  notre  volonté  ,  du  jeu  de  nos  atfections  naturelles  ou  fac- 
tices ,  et  même  de  nos  maladies.  Chez  la  femme  ,  la  sensibilité 
étant  plus  facile  à  émouvoir  que  chez  l'homme  ,  l'expression 
j-athognomonique  doit  être  plutôt  étudiée;  l'extrcrae  mobilité 
chez  les  enfans  fait  que  leur  face  u'est  presque  jamais  reposée  ; 

34- 


3']i  FAC 

les  sentimens  les  plus  divers  y  brillent  comme  autant  d'éclairs, 
et  s'y  succèdent  sans  relâtlie. 

La  face  est  eu  etlet  la  partie  extérieure  de  notre  corps  dans 
laquelle  il  se  distribue  peut-être  le  plus  de  nerfs j  car  iridépen- 
damuient  des  cinq  sens  qu'elle  contient  (quoique  le  tact  ap- 
partienne aussi  aux  autres  parties)  et  de  leurs  nerfs  ,  on  sait 
que  les  rameaux  de  la  troisième  paire  se  distribuent  à  six  mus- 
cles des  yeux  ,  à  leurs  paupières  et  aux  tuniques  même  de 
l'œil;  que  la  quatrième  paire  ou  pathétique  concourt  pareille- 
ment à  l'expression  de  cet  organe  délicat  j  que  la  cinquième 
paire  surtout,  si  bien  décrite  par  Meckel ,  se  distribue  en  trois 
.  branches,  savoir  :  i".  l'orbitaire  ou  ophthalmique;  •!'>.  la  maxil- 
laire supérieure  qui  se  ramifie  sur  le  nez  ,  la  lèvre  supérieure  , 
les  jouos,(t  3^^.  la  maxillaire  inférieure.  Enfin  la  portion  dure 
de  la  septième  paire  se  partage  tant  à  la  mâchoire  et  à  la  lèvre 
iu'érieiue,  qu'aux  parties  de  l'oreille  externe,  d(  s  tempes,  au 
péricràne,  etc.  Il  n'est  donc  nullement  surpren  inl  que  la  face 
soit  11  ès-sensible  en  général,  et  les  nombreux  rameaux  de  l'artère 
carotide  externe  y  portent  encore  abondamment  le  sang  ,  la 
chaleur  et  la  vie.  Les  observations  pathologiques  viennent  en 
preuve  aussi  j  car  nulle  autre  partie  du  corps  (si  l'on  en  ex- 
cepte celles  de  la  génération,  également  sensibles)  n'est, 
comme  la  face,  aussi  susceptible  d'ailéclions  inllammatoires , 
d'ulcères  ,  de  boutons  ,  de  marques  de  petite  vérole  ,  et  surtout 
de  carninomes,  de  taches  de  naissance,  etc.  C'est  la  partie  ex- 
terne du  corps  qui  se  maintient  le  plus  constamment  chaude, 
quoique  la  plus  exposée  à  l'air.  Elle  a  donc  une  vitalité  plus 
intcnsejla  moindre  impression  fait  rougir,  pâlir,  changer  ra- 
pidement la  douce  figure  de  la  jeune  vierge j  ses  muscles  déli- 
cats sont  autant  de  cordes  sur  lesquelles  vibrent  sans  cesse 
diverses  passions.  Le  teint  même  se  ressent  de  notre  manière 
de  vivre  j  il  est  pius  pur  et  pius  blanc  lorsqu'on  suit  un 'régime 
végétal  presque  pythagoricien j  il  devient  allumé  et  tout  cou- 
perosé lorsqu'on  se  gorge  habituellement  de  chairs  succulentes 
épicées;  il  se  montre  rubicond  et  tout  boutonneux  chez  les 
ivrognes  de  profession;  il  annonce,  par  des  rougeurs  volages, 
une  ardeur  pétillante  ou  acre  (  selon  Baglivi ,  la  meilleure  ma- 
nière de  dissiper  ces /ez/x  volages  et  toujours  renaissans  au 
visage  cpi'ds  défigurent ,  est  d'établir  un  cautère  aux  jambes  )  ^ 
il  naraît  livide  et  verdàtre  dans  toutes  les  affections  chroniques 
des  viscères  abdominaux;  il  décèle,  par  sa  pâleur  ehez  les  (iiies, 
l'inertie  de  l'organe  utérin  ,  et  chez  les  enfans  mâles,  souvent 
une  cachexie  v<^rmineuse;  l'imprégnation  se  marque  même 
chez  la  femme  par  des  taches  jaunes  à  la  figure;  selon  Baglivi, 
les  iemmes  qui  ont  un  cancer  ii  l'utérus  ont  aussi  des  joues  tou- 
jou*  rouges  3  on  sait  que  lu  vive  coloration  des  pommettes, 
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tandis  que  le  teint  est  d'un  gris-pâle,  indique  la  phthisie  ;  que 
le  goallement  des  paupières  inférieures,  avec  un  teint  terreux, 
annonce  la  tuméfaction  de  la  rate  (  Hippocr. ,  Prorrbetiq.  ^ 
liv.  II  )  j  que  les  hémoptoïques  ont  une  figure  pâle  ,  ex^ténuée  , 
et  des  yeux  concaves  entourés  d'un  cercle  livide  ;  que  l'aspect 
devient  luride  ou  triste;  que  les  lèvres  pâlissent,  les  joues  s'af- 
faissent et  les  yeux  se  creusent  dans  ceux  qui  abusent  des  vo- 
luptés vénériennes  ;  qu'un  visage  tantôt  gai ,  tantôt  chagrin  , 
rouge  ou  pâle  sans  cause,  surtout  après  le  repas,  est  l'indice 
certain  de  l'hypocondrie  chez  les  hommes  ,  de  l'hystérie  dans 
les  femmes.  Enfin  les  différentes  distorsions  de  la  figure  décla- 
rent ou  une  paralysie  imminente  ou  un  spasme;  la  contraction 
des  traits  dans  les  fièvres  est  d'un  mauviis  présage  ,  et  leur 
épanouissement  prépare  une  solution  heureuse  ;  une  physio- 
nomie truculente  ou  féroce  devance  le  délire  ;  elle  devient 
rouge ,  ardente  dans  la  frénésie  ;  la  contraction  des  lèvres  an- 
nonce des  évacuations  bilieuses  ;  le  tremblement  de  la  lèvre 
inférieure  avec  la  pâleur  précède  le  vomissement;  la  peau  du 
visage  éprouve  un  froncement  général  et  spasmodique  à  l'ap- 
proche de  l'accès  fébrile,  etc.  P'ojez  Stahl ,  Dissert:  medico~ 
senieiodca  de  J'acie ,  morbonim  indice,  etc.,  Halie  ,  1700, 
in-4'^. ,  et  les  ouvrages  de  séméiotique. 

Mais  ce  sont  surtout  les  yeux  qui,  comme  la  fenêtre  de 
l'ame  ,  dévoilent  le  mieux  notre  état  physique  et  moral.  Le 
corps  va  bien  ou  mal  selon  que  l'annoncent  les  yeux ,  dit  Hip- 
pocrate  ,  Epidem.  vi ,  sect.  iv,  n».  26.  S'ils  deviennent  brillans 
dans  une  maladie,  ils  déclarent  une  crise  imminente;  s'ils  pa- 
raissent menaçans  et  sombres,  il  faut  craindre  un  trouble  mo- 
ral; s'ils  versent  des  larmes  involontaires  et  se  roulent  dans 
leur  orbite  ,  ils  présagent  une  affection  funeste  ;  s'ils  se  ternis- 
sent et  s'éteignent,  ils  annoncent  la  défaillance  ou  la  mort; 
sus  deviennent  jaunes  ou  livides  dans  les  pleurésies,  ils  sont 
de  mauvais  augure  ,  selon  Lommius  ;  si  leur  pupille  est  très- 
dilatée,  ils  indiquent  la  présence  des  vers  dans  les  intestins; 
s'ils  lancent  de  longs  regards  à  lu  dérobée  ,  ils  décèlent  la  mé- 
lancolie, la  nostilgie,  l'amour  malheureux;  enfin  ils  brillenit 
dans  la  joie,  s'allument  dans  la  colère,  étincellent  dans  la  ven- 
geance, s'adoucissent  clans  l'amour,  deviennent  niornis  dans 
la  tristesse,  rouges  et  humides  dans  le  chagrin,  etc.  Un  œil 
ouvert  et  serein  est  lo  présage  de  la  candeur  de  l'ame  ;  un  re- 
gard vif  et  pénétrant  décèle  l'éclat  et  le  feu  de  l'esprit  ;  on  Ht 
dani  les  yeux  l'assurance  ou  la  crainte,  le  plaisir  ou  la  peine  , 
la  confiance  ,  la  honte ,  etc. ,  en  des  traits  plus  frappans  quu 
sur  toute  autre  partie  de  la  figure. 

C'est  cependant  par  elle  qu'on  juge  principalement  du  lem- 
pérameut  de  chaque  individu.  Voyez  ce  visage  creux  et  alougé, 
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te  leinl  hâve  et  livide  ,  ces  jours  cécharne'es  ,  ces  yeux  en-i 
loncés  et  cmbiage's  d'épais  souici's,  ce  regard  sombre  ,  cette 
mine  voilée  et  sévère,  ce  froul  sillonné  de  rides  soucieuses  , 
tes  cheveux  plats  et  tombans  ;  chacun  y  reconnaît  d'abord  le 
triste  n.e'lancolique.  Mais  voyez  près  de  lui  celte  face  épanoui© 
et  joviale  sur  laquelle  se  déploient  le  contentement  et  la  gaîté;  à 
5un  teint  fleuri  qui  brille  de  l'éclat  du  printemps  et  de  la  vie,  à 
ces  joues  pleines  et  colorées  ,  à  ces  regards  -qui  invitent  au  plai- 
sir, à  ces  cheveux  blonds  et  mollement  bouclés,  vous  recon- 
naîtrez l'heureux  tempérament  sanguin.  Plus  loin  une  grosse 
et  lourde  figure  ,  à  joues  flasques  et  pendantes  ,  à  leint  fade  et 
blanchâtre,  avec  de  pesantes  mâchoiies,  un  œil  morne,  un  re- 
gard iudifiércnt  ,  des  cheveux  lougs  et  mous,  semble  porter" 
écrite  sur  son  front  l'apathie  du  temptramei  l  lymphatique  ou 
piluiteux.  Qu'il  diffère  de  cette  figure  à  l'œil  audacieux  et 
étincelant ,  au  front  intrépide,  à  trails  màles  et  tendus,  à 
barbe  brune  et  touffue,  à  cheveux  crcpus,  au  teint  bruni ,  è^ 
l'air  entreprenant  I  vous  remarquerez  sans  peine  l'ardente  com- 
plcxion  du  bilieux. 

Ajoutons  ici  une  observation  qui  nous  est  propre  et  que 
nous  croyons  utile  ,  c'est  qu'aucun  visage  du  tempérament  mci 
lancolique  n'est  presque  jamais  gravé  de  petite  vérole  ;  les 
bilieux  le  sont  moins  fréquemment  que  les  sanguins  et  les  lym- 
phatiques; car  il  paraît.que  ,  plus  le  système  cellulaire  sous-cu-» 
lané  est  développé  et  rempli  de  fluides  ,  comme  dans  tes  der* 
nicres  complexions,  plus  la  variole  y  exerte  de  ravages  ,  sur- 
tout sur  la  peau  délicate  des  femmes  et  des  personnes  blondes, 
vives  ,  excitables.  Mais  la  peau  plus  dense,  moins,  sensible  des 
complexions  sèches  et  brunes ,  résiste  davantage  aux  impres- 
sions de  cette  maladie,  et  leur  visage  en  est  rarement  défî= 
gurc.  Il  semble  donc  que  tout  ce  qui  peut  raffermir  la  peau 
de  la  face  doit  empêcher  la  variole  d'y  imprimer  ses  stigmates) 
mais  les  pommades  et  autres  topiques  gras  ou  relâchaus,  em- 
ployés quelquefois  pour  prévenir  ces  impressions,  produisent 
précisément  un  eh'et  contraire. 

En  général  l'expression  de  la  face  est  plus  vive  et  plus  sail- 
lante dans  les  tonstitulions  sèches  ou  maigres,  que  dans  les 
tempéramens  empâtés  et  humides,  et  chez  les  bruns,  plus  que 
dans  les  blonds.  La  figure  est  encore  plus  arrondie  dans  l'en- 
fance et  le  sexe  féminin  que  chez  l'homme,  et  surtout  le  vieil- 
lard. La  bonne  proportion  de  la  longueur  de  la  tête  à  celle  du 
reste  du  corps  ,  est ,  selon  les  peintres ,  d'un  septième  dan^ 
l'homme  lait;  mais  elle  est  plus  grosse  dans  l'enfant  et  dans  le 
nain,  qui  est  un  vieil  enfant  •  elle  est  plus  petite  dans  le  géant , 
et  chez  les  jeunes  gens  élancés  et  fluets  au  sortir  de  leur  adoles- 
cence. Les  peiip'us  des  pays  froids ,  les  montagnards  ont  une 


tt'te  et  use  figure  fort  volumineuses  lelalrvpment  à  leur  taille, 
qui  est  souvent  rabougrie  ,  parce  que  la  iroidure  restreint  son 
développement.  Mais  comment  expliquer  toutes  les  différences 
nationales  qui  caracte'riseat  les  traits  de  la  figure  de  chaque 
peuple?  Il  est  certain  cependant  que  l'on  distingue  principa- 
lement l'Italien  à  la  coupe  du  nez  ;  l'Espagnol ,  au  front ,  à  la 
figure  étiique'e  j  l'Allemand  ,  à  la  forme  un  peu  quadrangulaire 
de  son  crâne  j  Te  floilandais  ,  à  sa  face  ronde;  l'Anglais,  à  sa 
figure  plus  longue  et  relevée;  le  Français,  à  ses  traits  plus 
légers  ,  etc.  Voyez  physionomie.  (  virey  ) 

FACE  (  séméiotique).  Dans  les  maladies  aiguës  Hippocrate 
(  Traité  dts  pronostics  )  j  recommande  d'avoir  égard  d'abord 
aux  traits  de  la  face ,  de  considérer  si  le  visage  est  celui  d'un 
homme  qui  se  porte  bien  ,  et  surtout  tel  que  le  malade  l'avait 
en  santé.  Le  plus  défiguré  est  le  plus  mauvais.  En  recomman- 
dant l'étude  du  visage  dans  les  maladies  aiguës,  Hippocrate  n'a 
pas  prétendu  qu'elle  lût  inutile  dans  les  chroniques.  Son  pré- 
cepte est  également  applicable  à  ces  dernières,  mais  il  a  dû  le 
circonscrire  aux  maladies  aiguës,  parce  qu'il  ne  traitait  que 
d'elles  dans  l'ouvrage  dnnt  ce  passage  est  tiré. 

*Peu  de  parties  ,  dans  l'étude  de  l'extérieur  de  l'homme  ,  mé- 
ritent plus  que  la  face  de  fixer  l'attention  :  renfermant  les  prin- 
cipaux organes  des  sens  ,  pourvue  de  muscles  nombreux  et  d'un 
système  vasculaire  très-développé ,  elle  éprouve  une  foule  de 
changenrens  et  de  modifications  qui  correspondent  avec  mie 
graiide  partie  des  phénomènes  de  la  santé  et  des  maladies.  Les 
révolutions  des  âges,  les  diverses  constitutions,  les  grandes 
dilTérences  qui  distinguent  les  peuples  ,  ont  chacune  à  la  face 
des  traits  qui  les  caractérisent;  les  différentes  passions  s'y  pei- 
gnent sous  des  formes  aussi  variées  que  les  nuances  qui  les  dis- 
tinguent ;  elles  ont  leur  principale  expression  à  la  face,  qui  a 
mérité  d'être  appelée  le  miroir  de  l'ame ,  parce  que,  prenant 
involontairement  l'empreinte  des  diverses  aflections  qu'elle 
éprouve,  elle  nous  instruit  des  diverses  j>assions  qui  l'agitent , 
et  souvent  en  trahit  le  secret.  C'est  au  trouble  de  la  face  d'An- 
liochus,  bien  plus  qu'à  l'agitation  de  son  pouls  ,  lorsque  Str;.- 
lonice  paraissait  devant  lui,  qu'Erasistrale  reconnut  son  amour 
pour  celte  princesse.  Les  effets  extérieurs  que  le  chagrin  pro- 
duit sur  le  visage  sont  frappans  :  les  muscles  s'ailaissent ,  ils  sont 
moins  tendus  ;  la  peau  se  ride;  on  parait  maigri  et  décharné  au 
bout  de  quelques  heures  ;  il  survient  un  changement  marqué 
dans  les  ytux  ;  on  pâlit ,  on  jaunit ,  et  la  transpiration  se  faisant 
mal ,  la  peau  s'altère  singulièrement;  elle  devient  sèche  ,  rude, 
écailleusc. 

La  face  n'est  pas  moins  expressive  dans  les  maladies  :  une 
partie  du  corps  soullie-l-ei!e,  elle  nous  en  instruit  et  exprime 
la  dou  eur.  Elle  éprouve  dans  un  grand  nombre  d'all'ectious 
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des  changemens  très-remarquables.  Qui  ne  connaît  1#  face  du 
phthisique,  celle  du  phrénétique,  la  chute  des  traits  du  visage 
dans  la  lièvre  adynamique  ,  la  face  égare'e  des  fièvres  ataxiques? 
Si  on  comparait  le  portrait  fidèle  d'un  malade,  tracé  dans  le 
cours  de  l'une  de  ces  maladies  ,  avec  celui  qui  le  représenterait 
dans  la  convalescence  ,  on  observerait  entre  eux  une  sensible 
différence.  Depuis  Hippocrale  on  connaît  l'utilité'  de  l'observa- 
tion de  la  face  dans  les  maladies  j  et  le  tableau  frappant  qu'il 
nous  a  tracé  des  sigaes  tirés  de  la  face  qui  annoncent  une  mort 
prochaine  ,  nous  sert  encore  de  modèle. 

Parmi  les  altérations  que  la  face  éprouve  dans  les  maladies  , 
les  unes  ont  lieu  plus  particulièrement  dans  ses  systèmes  cellu- 
laire et  capillaire  ,  influent  sur  la  nature  et  la  quantité  des 
fluides  qui  la  parcourent ,  et  font  varier  son  volume  et  sa  colo- 
ration -y  les  autres  portent  leur  impression  sur  les  muscles,  exal- 
tent, affaiblissent  ou  développent  irrégulièrement  leurs  mouve- 
mens.  On  peut  donc  considérer  les  altérations  de  la  face 
relativement  aux  systèmes  qui  sont  affectés ,  et  examiner  suc- 
cessivement les  changemens  qui  se  remarquent  dans  l'expres- 
sion des  traits ,  dans  la  couleur  et  dans  le  volume.  Je  sais  que 
cette  distinction  ne  saurait  être  précise  et  rigoureuse  :  rarement 
les  altérations  se  bornent  à  un  système  ;  presque  toujours  plu- 
sieurs sont  affectés  •  la  nature  est  loin  de  s'astreindie  à  l'exacti- 
tude de  nos  divisions  ;  mais  elles  ont  l'avantage  ,  en  classifiant 
les  faits  ,  de  les  lier  entre  eux,  et  de  faire  mieux  sentir  leurs  rap- 
ports généraux  et  les  résultats  qu'ils  peuvent  offrir.  Je  remar- 
querai cependant  que  cette  division  des  altérations  de  la  face 
i]ui  se  rapporte  à  diflérens  systèmes  affectés  ,  est  la  même  que 
l'observation  sevde  a  fait  adopter  à  Duret  dans  ses  Conimen- 
laires  sur  les  Prénotions  Coaques. 

Les  muscles  de  la  face  sont  très-irritables  j  après  ceux  des 
membres  ,  ils  sont  de  tous  les  muscles,  ceux  qui  entrent  en  con- 
vulsion et  se  paralysent  le  plus  aisément,  et  ils  donnent  à  la 
figure  une  expression  très-variée  dans  la  santé  et  dans  les  luala- 
dies.  Les  principaux  cliangemens  à  remarquer  dans  l'expression 
des  traits  de  la  face  sont,  i».  l'exaltatiDn  ou  l'augmentation 
des  mouvemens  musculaires  ;  2*^.  leur  perversion  ou  leur 
dépravation;  3°.  leur  diminution^  4'^«  leur  cessation  ou  leur 
interruption.  ' 

Le  système  musculaire  à  mouvemens  volontaires ,  dont  celui 
de  la  face  fait  partie,  est  étroitement  lié  au  cerveau,  dont 
il  reçoit  par  l'entremise  des  neifs  le  principe  de  ses  nio'uve- 
mens  :  aussi  l'activité  plus  ou  moins  grande  de  ce  système 
peut-elle  indiquer  les  divers  degrés  d'énergie  de  cet  organe. 
La  liaison  paraît  encore  plus  grande  avec  les  muscles  de  la 
fage.  Les  maladies  sont  marquées  tantôt  par  l'exaltation  de  la 
contraeliiilé  animale ,  tuniôt  par  sa  diminution  3  l'une  et  l'autr..' 
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peuvent  se  pre'senter  sous  divers  e'tals  et  à  divers  degrés ,  de- 
puis le  mouvenjerit  un  peu  plus  vif  jusqu'à  la  roideur  téta- 
nique ;  et  tantôt  depuis  le  simple  affaiblissement  de  la  contrac- 
lilité  animale  dans  la  débilité  jusqu'à  sa  cessation  dans  la 
paralysie  ,  dans  les  fièvres  adynamiques.  Dans  les  maladies 
où  le  cerveau  est  directement  afï'ecté  ,  le  désordre  des  mou- 
vemens  de  la  face  suit  le  double  des  fonctions  cérébrales. 
Les  mouvemens  sont  irréguliers  dans  ces  affections  ,  comme 
la  volonté  qui  les  dirige  ;  elle  suit  alors  les  aberrations  qu'é- 
prouvent les  facultés  intellectuelles.  • 

Dans  la  fièvre  inflammatoire  et  dans  les  phlegmasies  in- 
tenses ,  les  traits  de  la  face  sont  plus  animés  :  le  délire  fébrile 
est-il  furieux,  l'expression  de  la  face  est  exaltée^  elle  prend 
l'air  de  la  menace  et  de  la  fureur. 

La  contraction  des  muscles  est  permanente  dans  le  tétanos  : 
aussi  la  face  présenle-t-elle  une  tension  et  une  roideur  remaz'- 
quables  dans  cette  maladie.  La  couleur  du  visage  ,  quelque- 
fois pâle  ,  est  le  plus  souvent  rouge  ;  les  yeux  sont  larmoyans  , 
fixes ,  renversés  ou  agités  de  mouvemens  convulsifs  ,  tantôt 
saillans  ,  tantôt  renversés  dans  l'orbite  j  les  paupières  contrac- 
tées les  recouvrent  à  peine,  ou  sont  étroitement  fermées.  La 
contraction  des  muscles  des  lèvres  est  quelquefois  si  considé- 
rable ,  qu'elles  sont  fortement  retirées  et  écartées  :  les  joues 
alors  sont  plissées  et  relevées,  et  toutes  les  dents  à  découvert  j 
ce  qui  change  singulièrement  la  figure ,  lui  donne  un  aspect 
horrible,  et  la  rend  souvent  méconnaissable;  les  mâchoires  sont 
serrées  ,  les  masséters  violemment  contractés  ,  durs  et  saillans. 

Les  maladies  précédentes  sont  marquées  par  l'exultation  de 
la  conlractilité  animale;  il  en  est  d'autics  où  sa  diminution 
s'observe  :  elle  peut  se  présenter  dans  divers  degrés  ,  depuis 
le  simple  affaiblissement  de  cette  propriété  dans  la  débilité  , 
le  tremblenient  ,  jusqu'à  son  interruption  dans  la  paralysie  , 
dans  les  fièvres  atlynamiques. 

Une  intermittence  accidentelle  de  cette  fonction  et  de  celle 
des  sens,  caractérise  les  fièvres  soporeuses  :  c'est  aussi  ce 
qu'on  observe  dans  la  catalepsie  et  l'extase.  La  face  présente 
dans  ces  maladies  une  immobilité  singulière;  ses  dillereni*» 
parties  conservent  la  situation  qu'elles  avaient  au  moment  do 
l'accès  et  celle  qu'on  leur  donne  ;  les  yeux  sont  ouverts  ou 
fermes  ,  abaissés  ou  élevés  ,  selon  qu'ils  étaient  lors  de  l'in- 
vasion ;  la  boucJie  reste  ouverte  chez  ceux  qui  parlaient  dans 
cet  instant.  Dans  la  2Jaratysie  de  la  face  .^  les  muscles  paralv- 
«  's  ne  pouvant  contre-balancer  l'action  de  leurs  antagonistes  , 
d  y  a  une  distorsion  de  la  face  du  côté  sain.  La  chute  ue  l,i 
paupière  supérieure  est  refl(  t  de  la  paralysie  du  muscle  qii 
la  relève.  Le  strabisme  parait  dû  à  l'afîection  paralvlique 
d'une  partie  ucs  muscles  qui  meuvent  l'ail. 
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L'afTaibliîSement  rie  la  conlractilité  est  très-marqué  dans  Ips 
maladies  aclynanàques  qui  paiaisseut  porter  sur  la  vie  et  sur 
la  texture  musculaire  une  influence  de'letère.  L'aflaissement 
des  traits  de  la  face  et  de  l'alouie  des  muscles  ,  qui  impriment  à 
la  pliysionomie  un  air  d'abattement  et  de  stupeur ,  sont  au 
nombre  des  signes  qui  caractérisent  les  fièvres  adynamiques. 

La  perversion  ou  dépravation  des  mouvemens  s'observe  du- 
rant les  maladies  qui  présentent  des  pbénomèues  d'une  irrë- 
f^ulariié  et  d'une,  variabilité  remarquables  :  tel'es  sont  assez 
généralement  les  malailies  nerveuses  et  spécialement  quelques- 
unes  de  CCS  aftcctions  ;  la  face  prend  alors  une  expression  éga- 
lement irrégulière  et  variable  par  la  contraction  simultanée 
ou  successive  de  ses  muscies  :  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  les 
fièvres  alaxiques  ,  dans  les  accès  de  manie ,  d'iiystérie  ,  d'épi- 
lepsie  ,  dans  les  convulsions  ,  dans  la  danse  de  Saint-Guy. 
Quand  l'épiiejisie  est  violente  ,  les  muscles  de  la  face  sont  très- 
affectés,  et  produisent  dans  la  pliysionomie  diJléien tes  contor- 
sions violentes  ;  ceux  surtout  qui  forment  les  joues  se  meuvent 
«le  façon  à  produire  les  grimaces  les  ])ius  singulières.  Quand 
les  actes  d'épi'cpsie  sont"  frcquens  ,  ils  grossissent  les  traits^ 
tbaugent  la  pliysionomie  ,  et  lui  donnent  un  air  de  stupi^. 
dite. 

Les  cbangemens  que  subit  la  couleur  de  la  face  dans  les. 
maladies  peuvent  se  rapporter  ,  i".  à  un  rouge  vif  j  20.  à  un 
louge  foncé,  livide  ,  plombé  ;  3<^.  à  la  pâleur  ,  la  décoloration  i 
40.  ù  une  teinte  jaune  ,  jaunâtre  ou  verdâlre.  La  blancbeur  de 
la  peau  des  Européens  la  rend  susceptible  de  plus  de  variétés 
de  couleur  ,  ou  nous  permet  du  moins  de  les  apercevoir  plus 
facilement  :  elles  ne  peuvent  être  aussi  sensibles  sur  celle  des 
peujilcs  qui  Tout  liabituellemcut  colorée. 

Le  sang  qui  pénètre  et  circule  dans  les  capillaires  de  la  face- 
lui  communique  ces  teintes  rouges  plus  ou  moins  foncées  qui 
la  colorent  habituellement.  Plus  il  est  rouge  et  abondant,  plus 
la  coubur  de  la  face  est  vive  et  animée.  Ces  circonstances. 
suiventle  développement  des  forces  vitales ,  et  peuvent  quel- 
quefois en  marquer  les  degrés.  La  vie  est  d'autant  plus  l'ro- 
noncée  dans  les  organes ,  que  le  sang  les  pénètre  eu  plus  grande 
quantité.  L'afflux  du  sang  et  l'activité  de  la  circulation  corres- 
pondent toujours  ,  dans  les  inflammations  ,  au  développement 
de  la  sensibilité  et  de  la  chaleur.  Eans  l'état  habituel ,  une  cou- 
leur vive  de  toute  la  face  annonce  le  bon  étal  des  forces  et  la 
plénitude  de  la  santé  ;  elle  se  rencontre  ordinairement  avec  une 
poitrine  laige  et  le  développement  des  oigam-s  pulmonaires. 
La  jeunesse  est  l'âge  de  la  vigueur  :  alors  prédomine  le  sang 
artériel ,  et  la  lace  se  pare  des  couleurs  les  plus  brillantes. 

Les  maladies  qui  soûl  marquées  par  un  développement  gé- 
néral des  forces  vitales  colorenl  lu  fucc  en  igu^c  vif.  Dans  la 
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fièvre  ir.flammaloirc  ,  la  face  est  rouge  ,  gonflée  et  onimce. 
On  observe  oaiis  les  paroxysmes  dts  fièvres  continues  ,  dims 
la  seconde  périoc  e  des  accès  des  fièvres  inlermittenles  ,  avec 
le  développement  du  pouls  ,  de  la  cliaieur  el  des  forces  ,  une 
coloraliou  plus  vive  de  lu  face.  Dans  la  fièvre  ataxique  on  ob- 
serve d(  s  rougeurs  circonscrites  sur  quelques  parties  de  la 
face  et  souvent  de  peu  de  durée  :  elles  sont  très-irrégulièrts 
quant  à  leur  apparition  'et  à  leur  sie'ge. 

J.a  phrénésie  est  celle  des  phlcgmasies  où  la  coloration  de 
la  face  en  rouge  vif  est  lephis  marquée.  On  peut  rapprocher 
de  celte  maladie  telles  qui  ont  avec  elle  quelque  analogie  sous 
le  rapport  de  la  couleur  de  la  ûtce  et  l'affection  du  cerveau. 
La  rougeur  presque  subite  des  yeux  ,  le  rt  gard  étincelanl ,  le 
coloris  des  joues  ,  font  souvent  présager  l'exp'osion  prochaine 
d'un  accès  de  manie.  Dans  Thydrophobie  ,  le  visage  devient 
rouge  ,  les  yeux  étincelans  ,  égarés,  le  regard  farouche  ,  avec 
impression  de  crainte  et  aversion  de  la  lumière. 

Les  éruptions  dont  le  siège  est  dans  le  système  capillaire 
sont  d'autant  plus  fréquentes  dans  les  organes,  que  ce  sys- 
tème y  est  plus  développé  :  aussi  le  système  dermoïde  de  la 
face  si  remarquable  par  le  développent  nt  de  son  système  ca- 
pillaire ,  l'est-il  encore  par  la  fréquence  de  ces  affections  ,  qui 
y  est  bien  plus  grande  que  dans  toute  autre  partie  de  l'organe 
cutané.  Le  nombre  des  érysipèles  de  la  face  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  des  érysipèles  des  autres, parties.  Dans 
les  afl'eclions  éruplives  ,  la  face  e.st  principalement  affectée  s 
c'est  au  visage  que  l'éruption  coninK  nte  ;  elle  y  est  constam- 
ment plus  abondante.  L'on  juge  ,  par  la  quantité  des  boutons 
qui  viennent  sur  la  face,  de  la  bénignité  ou  des  dangeis  de 
ia  petite-vérole. 

La  couleur  rouge  de  la  face  annonce  en  général ,  dans  les 
fièvres  continues  ,  des  céphalalgies  violentes  ,  lancinantes  , 
gravatives  :  elle  fait  craindre  le  délire.  Le  visage  haut  en  cou-r 
leur  et  l'air  hagard  sont  un  très-mauvais  signe  ,  et  dans  ce  cas 
la  conlractioîi  du  front  annonce  le  délire.  La  rougeur  de  la 
face  indique  d'autres  fois  une  hémorragie  du  nez  ;  elle  est 
alors  plus  vive  autour  c'e  cet  organe ,  el  si  elle  est  plus  mar- 
quée d'un  des  côtes  de  la  face  ,  c'est  de  ce  côté  que  le  sang 
s'écoulera. 

Les  femmes  qui  se  trouvent  à  l'âge  critique  sont  ordinaire- 
ment tourmentées  de  rougeurs  et  de  chaleurs  irrégulières  ue 
la  face  ,  qu'elles  désignent  sous  le  nom  de  feux.  Ces  signes 
n'indiquent  rien  de  fâcheux  ,  et  disparaissent  coustamuieni  uu 
peu  après  que  les  règles  ont  cesse'. 

La  couleur  rouge  ,  foncée  ,  livide  ,  plombée  de  la  face  ,  ac- 
compagnée de  l'afFaibliBScrncnl  des  forces  vitales  ,  est  presque 
ipiijours  d'un  funeste  augure  :  c'est  ainsi  qu'en  jugeait  iiippo- 
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ciate  :  Ubi  livores  in  fchre  Jiiint ,  prope  affore  mors  signijî' 
catur.   Coac.  Prœn.  65. 

Dans  !a  përipneuuionie ,  il  y  a  toujours  rougeur  plus  vive 
de  la  late.  En  çe'oéral ,  si  un  seul  côté  du  poumon  est  afieclé  , 
la  pommette  de  ce  côté  est  beaucoup  plus  rouge.  Si  les  deux 
côtés  du  poumon  sont  attaqués  ,  la  rougeur  des  pommelles 
est  égale.  Dans  les  péripneumoaies  qui  vont  se  terminer  d'une 
manière  fâcheuse  ,  la  figure  devient  ,d'un  rouge  plombé  ,  li- 
vide ,  noirâtre  j  la  physionomie  est  hébétée,  soporeuse  ,  demi 
apoplectiqife. 

Dans  les  angines  très-violentes  ,  lorsque  l'inflamm.ation  oc- 
cupe les  amygdales,  le  pharynx  et  toute  la  bouche,  la  langue 
procmine  entre  les  dents  et  les  lèvres  j  la  salive  s'écoule  avec 
une  mucosité  froide  et  épaisse;  la  face  est  rouge  et  tuméfiée  j 
les  yeux  sont  saillans ,  ouverts  et  très-rouges.  A  mesure  que 
la  maladie  augmente,  la  couleur  de  la  face  s'obscurcit  :  elle 
devient  livide  lorsque  la  mort  approche. 

On  observe  de  même  la  stase  du  sang  dans  le  système  ca- 
pillaire facial  ,  la  rougeur  foncée  ,  la  tuméfaction  du  visage  , 
la  plénitude  et  la  sailhe  des  veines  temporales  ,  la  proémi- 
nence tt  la  fixité  des  yeux  ,  dans  quelques  apoplexies.  La  perte 
du  sentiment  et  du  mouvement  caractérise  ces  maladies  ,  qui 
peuvent  être  avec  excès  ou  défaut  de  force.  Lorsque  la  livitlilé 
de  la  face  et  la  faiblesse  du  pouls  s'y  joignent ,  elles  annoncent, 
la  chute  des  forces  et  une  terminaison  funeste. 

La  face  est. injectée  ,  les  lèvres  sont  livides  ,  les  jugulaires 
gonflées  ,  dans  les  anévrysmes  du  cœur  ,  surtout  de  ses  cavités. 
A  ces  phénomènes  se  joignent  les  palpitations  de  cet  organe, 
la  faiblesse,  l'irrégularité  du  pouls,  l'affaiblissement  et  des 
syncopes  fréquentes. 

Dans  l'hydrothorax  ,  la  figure  est  pâle,  amaigrie  ,  fatiguée, 
mais  sans  bouffissure  ;  les  yeux  sont  ternes  et  1  inguissans  ,  les 
lèvres  pâles  et  comme  amincies.  On  a  souvent  placé  parmi  les 
signes  de  cette  maladie  la  couleur  livide  des  joues  ,  des  lèvres  , 
un  cercle  plombé  autour  des  yeux  ,  des  plaques  plombées  vers 
les  commissures  des  lèvres  et  les  ailes  du  nez  ;  mais  ces  signes 
ne  s'observent  dans  l'hydrothorax  que  lorsqu'il  est  consécutif 
aux  maladies  du  cœur. 

La  face  devient  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ,  souvent 
livide  ,  dans  les  accès  d'hystérie  et  d'épilepsie.  Mas  quelle 
que  soit  celte  altération  de  la  couh  ur  de  celle  de  l'expression 
des  traits  ,  la  face  des  hystériques  est  beaucoup  moins  hideuse  , 
moins  effrayante  que  celle  des  épilepliques  :  ce  signe  est  peut- 
être  celui  qui  a  le  plus  de  valeur  pour  faire  distinguer  certaines 
hystériqu  s.  Communément  la  stupeur  persiste  bien  pius  long- 
temps chez  les  épilepliques  que  ch  z  les  hystériques. 

Les  goitres,  Ils  sunphules ,  le  rachitisme  impriment  à  la 
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fftce  un  caractère  particulier.  Les  crétins  portent  des  goitres 
d'une  prodigieuse  grandeur;  ils  ont  la  peau  livide  et  un  air  de 
stupidité.  Les  ent'ansscrophuleux se  distinguent  par  la  blancheur 
et  l'incarnat  de  leur  peau  ,  un  visage  plein,  la  giosseur  des  lè- 
vres, le  gonflement  de  la  gerçure  de  la  lèvre  supérieure,  la  rou- 
geur du  nez ,  la  cliassie  des  jeux  ,  les  angles  carrés  de  la  mâ- 
choire inlVrieure. 

L'absence  du  sang  et  la  présence  des  fluides  blancs  sont  pour 
la  face  une  double  cause  qui  la  décolore.  Tantôt  celte  décolora- 
tion est  le  prompt  effet  d'une  impression  subite,  comme  on 
l'observe  dans  le  sais  ssement ,  la  syncope  ;  ou  elle  succède  à 
l'épuisement  qu'amène  une  maladie  longue  :  presque  toujours 
luie  diminution  des  forces  vitales  l'accompagne. 

LTn  teint  blême  est  presque  toujours  l'indice  d'une  santé 
faible,  La  vie  sédentaire  ,  l'habitation  dans  un  lieu  abrité  et  hu- 
snide  ,  ont  la  même  influence  sur  la  face  qu'elles  décolorent,  et 
sur  les  forces  qu'elles  afi'aiblissent.  Les  excès  d'étude,  de  veille, 
de  fatigue,  la  crainte,  la  tristesse,  etc.,  épuisent  les  forces  et 
déterminent  la  pâleur  de  la  face. 

La  pâleur  de  la  face  et  de  tout  le  corps  ,  le  froid,  le  Ireni- 
Llem<  nt ,  la  petitesse  du  pouls,  et  une  diminution  remarquable 
de  l'énergie  vitule,  caractérisent  la  première  période  des  accès 
de  fièvres  intermittentes.  Dans  les  fièvres  muqueuses,  la  luce 
est  orduiairement  à  peine  colorée  ,  et  elle  ne  s'anime  un  peu 
que  durant  les  redoublemens. 

Les  grandes  hémorragies  causées  par  rupture  ou  section  des 
vaisseaux  produisent  la  pâleur  de  la  face,  la  faiblesse  du  pouls  , 
la  chute  des  forces  ,  les  défaillances.  Les  pertes  utérines  ,  les 
flux  hémorroïdal  et  menstruel  excessifs  produisent  les  mêmes 
phénomènes.  Les  hémorragies  passives  ont  le  plus  souvent , 
dans  la  décoloration  de  la  face  et  la  débilité  qui  les  accompagne, 
un  caractère  bien  tranché  qui  les  distingue  des  liémorragits  ac- 
tives :  telles  sont  celles  qui  surviennent  dans  un  âge  avancé  , 
dans  le  scorbut,  les  fièvres  adynamiques,  à  la  fin  des  maladies 
organiques. 

La  face  se  décolore  dans  l'épuisement  que  produisent  toutes 
les  évacuations  augmentées  contre  nature ,  telles  que  celles  de 
la  bile,  du  lait,  du  sperme  ,  etc.,  les  catarrhes,  surtout  ceux 
qui  ont  lieu  sur  de  larges  surfaces ,  comme  les  pulmonaires,  ceux 
des  intestins ,  de  la  vessie  urinaire. 

La  pâleur  de  la  face  est  presque  toujours  l'indice  de  l'état 
languissant  ou  de  la  chute  des  forces  j  lorsqu'elle  est  extrême 
dans  les  maladies  ,  elle  annonce  en  général  le  plus  haut  degré  et 
le  danger  de  ces  affections. 

Dans  les  fièvres  gastriques  et  bilieuses,  et  même  dans  le 
siinple  embarras  gastrique,  souvent  les  lèvres,  les  ailes  du  nez, 
les  paupières,  sont  jaunâtres  ou  même  viresccntcjs.  Quelque- 
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lois  i!  arrive  ,  Irïrsque  la  fièvre  n'est  pas  forte  ,  que  toute  la  face 
p.!rli<  ipe  à  telle  couleur  ;  au  contraire  ,  dans  la  fièvre  ardente  , 
le  reste  di^  la  tace  est  rou2;e. 

Chez  les  chlorotiques,  la  face  est  blafarde,  jaunâtre,  couleur 
de  cire,  q-ielquefois  verdàtrej  mais  la  conjonctive  conserve  alors 
sa  blaui  heur  naturelle. 

Les  malades,  attaqne's  d'anasarque,  sont  ordinairement  pàît-s 
ou  blafards  ;  quelquefois  cependant  ils  ont  la  figure  ronge. 
L'auteur  du  traite  des  atiéctions  internes  en  a  fait  l'observation. 
Il  dit  qu'un  homme,  attaqué  d'hydropisie ,  avait  néanmoins 
le  visage  rouge.  Je  vois,  dans  ce  moment,  un  malade  qui  pré- 
sente le  même  symptôme. 

Dans  l'ictère,  la  face  prend  une  couleur  plus  ou  moins  jaune  : 
cettemcmetouleur  s'obsci  vedansla  jaunisse  des  nouveaux-nés  ; 
mais  elle  reçoit  alors  une  nuance  particulière  du  rouge  naturel 
à  la  peau  de  ces  très-jeunes  enfans.  Une  aifection  vive  de  l'ame 
colore  quelquefois  subitement  la  peau  en  jaune  j  d  .  poisons  , 
les  champignons  ,  la  morsure  d'un  animal  eu  colère  ,  d'un  chien 
t-nragé  ,  de  la  vipère  ,  etc. ,  peuvent  déterminer  cette  teinle  de 
la  peau.  Il  n'est  pas  rare  que  la  face  soit  d'un  jaune  verdâlre 
dans  l'ictère  :  on  l'a  vue  d'un  vert  de  poireau.  Galien  parle 
d'un  esclave  qui  fut  mordu  par  une  vipère  :  la  couleur  de  tout 
son  corps  devint  verte  ou  porracée. 

Dans  la  première  période  des  affections  organiques  des  vis- 
cères ,  les  traits  et  la  couleur  de  la  face  sont  un  peu  altérés; 
mais  après  un  certain  laps  de  temps,  il  est  rare  que  la  face  ne 
soit  pas  fort  changée;  peu  k  peu  les  traits  paraissent  tirés  ,  avec 
maigreur;  la  couleur  est  pâle,  jaune,  virescente,  terreuse» 
c'est  ce  qu'on  remarque  particulièrement  dans  le  squirre  et  le 
cancer  de  la  matrice. 

C'est  un  très-bon  signe  que  ,  dans  les  maladies  chroniques  , 
la  couleur  de  la  face  ne  diifcre  pas  beaucoup  de  l'état  natusel. 
Baglivi  conseille  même  de  n'entreprendre  le  traitement  des 
obstructions,  que  dans  ce  seul  cas.  Ohstrucdone  visceruni 
laLorantihiis ,  si  faciès  naluraleni  et  vividum  adhiic  servat 
colorem ,  taliuin  hominiuii  curatio/iem  suscipite ,  nam  facile 
sanabuntur.  Si  vero  faciès  a  naturali  statu  mullimi  reces- 
serit ,  et  pallor  cum  macie  omnia  occupa^erint,  si  poteris  cu- 
rationem  non  suscipias ,  taliter  enini  afj'ecti  non  sanantur, 
Piax.  med. 

Le  volume  de  la  face  éprouve  ,  dans  les  maladies  ,  quel- 
ques changcmens  qui  contribuent  à  éclairer  leur  diagnostic 
et  leur  pronostic  :  quelquefois  il  est  sensiblement  augmente; 
d'autres  fois  on  y  observe  une  diminution  encore  plus  remar- 
quable. 

La  face  est  rouge  et  gonflée  dans  les  maladies  inflamma- 
toiii  s.   Cet  état   a  élé  appelé,   par  quelques   auteurs,  ^ace 


FÂC  383 

miltûeuse.  Cette  tuméfaction  de  la  face  est  avec  chaloui-  et  rém- 
Iciice;  elle  est  produite"  par  l'aifluence  du  siug  dans  le  système 
rnpillaire  ,  et  peut-être  par  un  plus  grand  développement  du 
tissu  cellulaire. 

Le  gnnllemcnt  mode'ré  de  la  face  est  un  signe  salutaire 
lorsque,  survenant  vers  le  sixième  jour  après  l'éruption  de  la 
petite  vérole  ,  il  augmente  pendant  deux  ou  trois  jours  et 
diminue  ensuite.  Nous  avons  déjà  parlé  du  gonilement  avec 
rougeur  ou  lividité  de  la  face  qui  survient  dans  les  attaquis 
d'apoplexie,  et  dans  les  accès  d'hystérie,  d'épilepsie  et  d'iiy- 
drophobie. 

Ln  gonilement  de  la  face  d'une  autre  natun^  se  manifeste  dans 
les  hydropisies  :  la  face  est  pâle  et  bouliîe  ;  la  peau  est  froide  : 
elle  reçoit  et  conserve  l'impression  du  doigt.  La  présence  de-; 
fluides  blancs,  dans  les  vaisssaux  lymphatiques  et  dans  le  tissu 
cellulaire  ,  détermine  ce  gonflement. 

Avant  que  le  scorbut  ne  se  déclare  ,  ordinairement  le  visage 
perd  de  sa  couK  ur  naturelle  ,  il  devient  pâle  et  bouili.  Si  on 
examine  de  près  les  lèvres  et  les  caroucules  lacrymales,  oii  les 
vaisseaux  sanguins  sont  très-exposés  à  la  vue,  elles  paraissent 
d'une  couleur  verdàtre.  Quoique  le  changement  de  la  couleur 
du  visage  ne  précède  pas  toujours  les  autres  symptômes  du 
scorbut ,  il  les  accompagne  constamment  dans  la  suite.  La  plu- 
part des  scorbutic£ues  sont  d'abord  d'une  couleur  pâle  ou  jau- 
nâtre; cette  couleur  devient  ensuite  plus  obscure  ou  livide. 
Murray  remarque  aussi  qu'ils  ont  un  air  triste  et  chagrin. 

On  observe  au  commencement  de  quelques  maladies  aiguës  , 
que  la  face  est  comme  grippée,  et  que  ses  diverses  parties  molles 
Semblent  être  diminuées  de  volume,  resserrées  et  contractée» 
s  ir  elles-mêmes.  La  face  grippée  avec  diminution  de  volume 
paraît  être  un  effet  du  spasme  qui  domine  alors ,  et  est  en  géné- 
ral un  mauvais  signe. 

La  diminution  du  volume  de  la  face  survient  dans  les  mala- 
dies longues ,  et  toutes  les  fois  que  les  ditlcrentes  évacuations 
sont  augmentées  contre  nature.  L'action  soutenue  de  c&s  causes 
iiiiiue  sur  la  nutrition  qui  s'ailaiblit,  les  fluides  n'étant  plus  ap- 
portés en  suliisante  quantité.  L'amaigrissement  peut  aussi  être 
produit  par  les  efforts  qui  se  font  vers  certains  viscères. 

Il  est  favorable  que  le  visage  du  malade  maigrisse  en  pro- 
portion de  la  violence  et  de  la  durée  de  la  maladie  j  mais  si  les 
Six,  les  huit  premiers  jours  d'une  fièvre  aiguë  ,  son  visage  pa- 
raît se  soutenir  ,  et  devenir  même  plus  plein  que  dans  l'état  de 
santé ,  on  doit  savoir  que  ce  symptôme  appartient  aux  fièvres 
malignes. 

Dans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques  violentes,  les  pom- 
melles sont  asàcz  vivement  colorées  dans  les  paroxysmes;  la 
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face,  dans  les  autres  parties,  est  teireuse;  les  joues  ,  les  tempes  , 
les  ailes  du  nez  maigrissent. 

Il  est  avantageux  que  la  physionomie  du  mnlade  soit  à  peu 
près  natiuelle,  que  son  regard  soit  net  et  lerme,  que  son  visjge 
ne  soit  pas  excessivemrnt  maigre  et  décharné,  que  son  teint  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  ce  qu'il  était  en  état  de  santé,  que 
ses  lèvres  conservent  leur  incarnat,  qu'elles  soient  rapprochées, 
jnéme  durant  Je  sommeil,  à  moins  qu'il  n'ait  le  nrz  bouclié, 
ou  qu'il  n'ait  coutume  ,  même  en  santé,  de  dormir  la  bouclie 
■ouverte. 

Quand  la  peau  du  front  est  tendue,  sèche  ou  couverte  d'une 
•sueur  froide  j  quand  les  paupières  sont  pâles  et  ne  recouvrent 
pas  les  veux  pendant  le  sommeil  ,  mais  qu'on  voit  paraître  le 
jblanc  à  travers  ;  lorsque  la  cornée  est  lisse ,  argentée ,  brillante  ; 
quand  les  yeux  caignent  la  lumière  ,  s'enfoncent  dans  leurs  or- 
bites, ou  au  contraire  font  saillie  au  dehors  ;  lorsqu'ils  pleurent 
et  paraissent  sales  avec  un  regard  tout-à-fait  languissant ,  quand 
le  nez  s'amincit,  que  les  tempes  s'aflaisseat  .  et  que  1rs  pom- 
mettes deviennent  saillaite-  ;  lorsque  les  oreillt^s  sont  >echcs  , 
froides  et  retirées  ;  quand  les  lèvres  sont  pâles  et  décolorées  , 
ou  au  contraire  plombées,  livides,  pendantes,  cet  étal  de  la 
face  annonce  un  grand  danger  ,  et  presque  toujours  une  mort 
prochaine. 

Cette  face  ,  nomvaée  hippocratique  ,  est  beaucoup  moins  à 
craindre  lorsqu's^lle  a  été  précédée  et  occasionnée  par  une 
diarrhée  très-forte,  par  un  vomissement  laborieux  et  opiniâtre; 
par  une  hémorragie  considérable,  par  une  faim  excessive,  par 
le  défaut  de  sommeil ,  par  une  frayeur  ,  par  l'excès  des  plai- 
sirs, de  Vénus,  par  des  accès  d'hystérie  ou  de  colique  néphre'- 
tique ,  ou  enfin  par  des  douleurs  violentes  de  quelques  autres 
ViScères.  Dans  ces  cas,  l'altération  extrême  de  la  face  a  cou- 
tume de  disparaître  dans  les  vingt-quatre  heures,  souvent  plus 
lot.  Si  elle  se  soutient  trois  ou  quatre  jours,  quoique  produite 
par  une  de  ces  causes  ,  elle  est  un  signe  de  mort  ,  surtout  s'il 
«'y  joint  quelque  autre  mauvais  signe  ,  comme  une  respiration 
fréquente  et  pénible,  un  pouls  taible  ,  \îte,  fréquent,  des 
tremblemens  et  conlorsions  de  la  lèvre  iiif  rieure,  des  sueurs 
froid?s,  etc.  Ci-'^î^'ORé- beau  vais) 

STAHL  (Georg.  Ernest.)  ,  Dj'jjer/a/zo  medico-semeiotica  ,   de  Jacie  mor» 

boTitm  ind'ce  :  \n-^°.  Halop ,   l'job. 
CTi.lLl,(yalfr)ùnnsjo<^fph.),  Faciès  /wminumammœ  spéculum, Disserlatio 

medica  ;'\M  ^.o.  Mircehurgi  ,  lySS. 
QUELMALZ  (SiiriHifl  Thcodorus),  Dissertatio  de  pnsoposcofid  -rnedicâ  , 

in-40.  L'pS'CP^  I74'^* 
HATm;A>'l ,  DisseriatiS  de  œslimatione  morhorum  exjacre,  in  4°.  Baji- 

lecf,    1748. 
lAKGlUS  (  cliristianun)  ,  Faciès  hippocratica  Jcni penicii.o  cdumlrata  ^ 

111-4°.  l-ipsiai-^  1751. 
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"WÎEÔMAnn  (  Jacot.  fridericus  )  ,  Dissoiatio  dej'aciesibi  semper simili ^ 

longiTfitiilis  indice  ;  in-4".  Hehnstadii  ,  x^'S'à- 

îîAMMES  (  Joanil.  mdov.  }  ,  Tie  habita  jaciei  ut  signa  ,    in-40.  7ér/ifi?,  I763. 

CAMPER  (  pierre  },  Di.sicrt;\tii)iisur  les  va  rie  tés  naturelles  oui  cara<-teriseiil! 

lit   pîi^-.sioiiomie  des  liommesdes  divirs  clitnals  et  des  diflerens  àj;es  j 

ssiiviesde  réflexions  sur  Ja  beau  té,  parliculiéreinent  sur  relie  delà  tète, 

iivtcjine  manière  nouvelle  de  destiner  toute  sorte  de  lètes  avec  lu  pin» 

i^raiide  exactitude.  —  ïrad,  du  lioilaudais,  par  H.  J.  Jasseu  ;  t  vol.  iu-AO. 

Paris  etLahaye,  1791. 

BLUMENbach(  Joan  Frider.  ),  T)e  generis  Jiumani  variclale  natifâ  ^  tertio. 

editio^  I  vol.  in-i2.  Gottingœ ,  I795. 
tABUCHET  (  François  }  ,  Essai  sur   l'<xprcssion  delà  l'ace  dans  l'élat  de 

santé  et  de  maladie;  in-8°.  Paris,  1801. 
BARBOILHET  (P.),  Essai  SUC  les  signes  que  présente  la  f.ice  dans  les  mala- 
dies; in-40.  Paris,  1809. 
XEURS  (e.),  Essai  sur  l'expression  delà  face  dans  les  maladies  chronifjues 
des  <)rg;anes  contenus  dans  la  triple  cavité  du  crâne,  de  la  poiirme, 
«■t  dePalidiimen  ;  in-40.  Paris  ,  181 3. 
DELABIGNE-DESCHAMPS(J.  M.  R.)  ,  DisserlatioD  Sur  lessignes  tirés  de  l'ins- 
pection de  la  iace  dans  les  maladies  aijjués  cérebralis,  tiioracitiues  et 
abdoniinah  s  ;  in-4''.  Paris,  i8l3. 

Yeul-nn  réunir,  avecqueique  profit,  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  impor- 
tant sur  l'ex)iressi<in  de  la  face  dans  les  cnaladies.''  il  f^iul  coiisulu-r  :  1", 
l;i  lablede  l'edilion  d'IIippocrale  par  /  ander  Lind,n.  2  vol.  iii-B".  I.ugj. 
Jiat  ,i6b5;  2°.  la  table  analytique  mise,  par  Zw  iii;^er ,  à  la  lin  de  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  Toiivrage  intitulé  :  ihlagni  Htppocratis  Cui  opascula 
aphorisUca  semeiotico-therapcutica  Viii,  greecc  et  latine  ex  interpréta- 
lione  ylniitii  hoesil  elalioriini  ;  1  vol.  iu-tl".  Basileœ  ^l-j:),?,;  ?i°.  Ï^Hippo- 
crates  contractas,  par  Thomas  Burnet;  r  vol.  in-12.  Mr^entorati^i'j6b;  4°. 
la  tablede  l'édition  grcciiuc  et  latine  des  Ajjhorismeset  pronostus  d'Uip- 
po(  r  ite  ,  par  M.  Bosquillon  ,  2  vol.  i'i-]8.  Paris,  1784  ;  5°.  celle  du  même 
ouvrage  d'IIippucrate  ,  traduit  en  Irançais  par  M.  D  m<  rcy  ;  i  vol.  in-12. 
iParis,  i8l3;  0°.  enfin,  l'excellent  arcicle  des  signes  tirés  de  la  Jace  ^  de 
l'ouvragede  M.  Landré-Beauvais  , intitulé  :  Semt-i.otiijue  ,ou  traitédes  si- 
gnes des  maladies^  I  vol.  in-b^.  Paris  ^  I009,  deuxième  édition  ,l8l3. 

FACETTE,  s.  f . ,  petite  face.  Terme  (i'aiialoniie  qui  s'em- 
ploie pour  désigner  uncpelite  portion  circonscrite  de  la  super-* 
ficie  d'un  os.  Les  facettes  servent  ou  non  à  l'arliculiitiou  des 
os  :  dans  le  premier  cas,  on  les  ;ippelle  articulaires,  et  elles 
sont  quelquefois  nues}  tandis  que  d'anires  ibis,  wn^i  subs- 
tance cartilagineuse  les  encroùle.  il  en  est  dont  la  surface  est 
lisse,  et  d'autres  dont  elle  est  rugueuse  :  ces  dernières  donnent 
ordinairement  attache  à  quelques  muscles,  i.e  fiotteiu-nt  suf- 
fit pour  provoquer  la  formation  de  facettes  articulaires  sur  les 
os  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  tons  les  cas  où  les  fractures  ne  se 
consoliJent  pas  ,  par  défaut  de  soin  ou  par  l'effet  de  toute  antre 
cause ,  de  sorte  qu'il  se  produit  ce  qu'on  a]>pelle  une  lausse 
articulation. 

Certains  os   présentent  un    très-grand    nombre   de  facettes» 

Tel  est  entre  autre  celui  du  palais,  dont  la  poriioii  verticale  est 

garnie  supérieurement  de  deux  apophys.'S,  dont  l'aniérieure 

se  termine  par  cinq  facettes,   appelées  orbiiaira .  ethmoidale  ^ 

14.  »5 


3^5  FAC 

spliéno-palatïiie,  maxillaire  el  zygomatfqice ,  et  dont  fa  p&?- 
tiirieurf^  en  porte  trois,  nommées  sphé/widale ,  zygomali /ue- 
ci  nasaL'.  (jo-ubd-ai*) 

FACn  ,  s.  ni.  Les  Turcs  nomment  ainsi  un  roédicamenl  qu'ils 
rcs^ardent  comme  un  anlivénéaeux  universel.  (  vaid  t} 

t^A.ClAh  y  ad],  y  faciulis  ,  qui  appartient  à  la  face,  il  ne  doit, 
pas  être  question  ici  de  l'appar-il  facial ,  c'est-ù-dire  ,  de  l'en- 
semble des  organes  qui  servent  à  composer  cette  noble  et  ad- 
mirable partie  de  tout  humain  (  Voyez  face  ).  INous  parlerons  • 
seulement  de  la  li^Mje  i'aciale  et  de  l'angle  qui  porte  le  même 
nom. 

(J't'St  à  l'illustre  V,  Camper  que  nous  sommes  redevables 
de  celte  découverte.  En  recliercliant  sur  quel  fondement  re- 
pose la  dilférence  des  traits  de  la  iace  ,  il  reconnut  d'abord  que 
i'ovale  de  la  tête,  ou  la  cavité  destinée  à  contenir  le  cerveau , 
ïie  le  menait  à  aucun  résultat.  11  imagina  donc  de  partager 
exactement,  par  le  milieu,  un  grand  nombre  de  têtes,  hon- 
seuiement  d'hommes,  mais  encore  d'animaux  quadrupèdes ^ 
et  il  s'aperçut  tpie  l'emplacement  des  mâchoires  supérieure  et 
inférieure  était  ia  cause:  naturelle  de  l'étonnante  variété  que 
l'on  remarque  dans  les  physionomies.  C'est  ainsi  qu'en  plaçant 
les  unes  à  côté  des  autres  des  tètes  d'Européen,  de  Nègre  et 
de  singe  ,  il  observa  qu'une  ligue  tirée  du  front  jusqu'à  la  lèvre 
supérieure ,  indiquait ,  d'une  part ,  la  diilérence  de  leurs  traits  y. 
et  d'autre  part,  une  analogie  marquée  entre  la  tête  du  INègre 
et  celle  du  singe.  Après  avoir  dessiné  quelques-unes  de  ces 
têtes  sur  une  ligne  horizontale,  il  y  ajouta  les  lignes  faciales 
des  visages,  avec  leurs  ditférsns  angles  ;  et  aussitôt  qu'il  faisais 
incliner  la  ligne  faciale  en  avant ,  il  obtenait  une  tète  qui  tenait 
de  l'antique;  mais  lorsqu'il  donnait  à  cette  ligne  une  pente 
en  arrière,  d  produisait  une  pjiysionomie  de  Isègre  ,  et  succes- 
sivement il  obtenait  le  jnofil  d'un  singe  ,  d'un  chien,  d'une  bé- 
casse, à  proportion  qu'il  inclinait  davantage  cette  même  ligue 
en  arrière. 

La  rencontre  de  la  ligne  faciale  et  de  l'horizontale  formant, 
lin  angle  quelconque ,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  mesurer  le 
dc^ié  d'ouverture  de  cet  angle  dans  les  têtes  qui  présentent 
des  diftérences  bien  prononcées.  C'est  ce  qu'a  fait  Camper 
iivec  beaucoup  d'exactitude.  Ainsi  il  a  trouvé  que  l'angle 
facial  d'un  jeune  orang-outang  était  de  cinquante-huit  degrés. 
i  pi.  1  y  fig*  *•  );  que  celui  d'un  jeune  Nègre  était  de  soixante- 
dix  degrés  (  pi.  I,  fig.  a  )  j  que ,.  dans  le  plus  grand  nombre  de 
têtes  européennes,  cet  angle  a  quatre-vingts  degrés  (pL  11^ 
f,cr.  I  ):  mais  que  néanmoins  on  le  voit  tantôt  en  deçà,  tantôt 
au-delà  de  cette  mesure.  D'où  il  résulte  que,  dans  l'homme^ 
l'aiiclc  Cacial  offre  un  minimum,  qui  est  de  soiiaule-dix  ds^ 
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gfes,  eî  un  maxifimni ,  qui  est  de  cent;  que  tout  ce  qu* 
tlcseeud  audessous  du  minitnum ,  donne  ,  au  visage,  une  res- 
semblance avec  le  singe;  et  ^  au  coolraire  ,  tout  ce  qui  se  rap- 
proche du  maximum  caractérise  la  beauté  antique  ,  dont  les. 
Grées  nous  oui  laissé  de  si  parfaits  modèles  ,  et  qui  consiste  , 
d'une  part  ,  dans  la  saillie  du  front  et  des  os  du  nez  ,  et  d'autre 
part  ,  dans  le  fecul  des  deux  mâchoires.  11  faut  observer  aussi 
que,  dans  les  figures  grecques  ,  la  tête  perd,  en  arrière,  ce 
qu'elle  gagne  en  avant  ;  que  la  boîte  crânienne  prend,  en  outre, 
un  plus  grand  développement  en  hauteur;  et  que  ,  p:>r  la  proé- 
mintuce  du  coronal  et  des  os  nasaux.  ,  le  nez  se  trouve  ,  pour 
ainsi  dire  ,  en  ligne  droite  avec  le  iront ,  et  dépasse  de  fort  peu 
la  lèvre  supérieure  ,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaintie  en 
comparant  les.  deui  figures  de  la  planche  II.  il  existe  encore 
d'autres  différences,  qui  sont  relatives  à  la  position  de  piu- 
seurs  organes  de  la  tête;  mais  elles  ne  doivent  point  trouver 
place  ici ,  parce  qu'elles  appartiennent  moins  à  notre  objet  qu'à 
l'art  du  dessin. 

Au-delà  du  centième  degré  auquel  s'étaient  justement  ai-- 
rêtés  les  artistes  grecs  par  un  sentiment  inné  du  beau  idéal  ,  la 
tète  perd  son  air  de  gr.indeiir,  de  majesté  divine  ,  et  devient 
difforme.  Dans  leurs  compositions,  les  artistes -romains  ont 
donné  ,  à  leurs  figures  ,  un  angle  mains  ouvert  de  cinq  degrés  y 
et  l'ont  réduit  conséquemment  à  quatre-vingt-quinze  ;  ce  qui 
n'a  pas  la  mèjne  gràre  que  dans  Ics^têtes  grec(jues.  Mais  la  per- 
fection de  ces  dernières  nest  que  conventionnelle  et  purement 
idéale  ,  en  sorte  que,  comme  le  remarque  V\  inkelmann  (  Hist^ 
de  l'art  chez  les  anciens  )  ,  le  beau  dans  les  ouvrages  antiques 
n'a  point  été  pris  dans  la  nature. 

Afin  de  saisir  encore  mieux,  l'utilité  de  la  découverte  de 
Camper,  on  n'a  qu'à  tracer  le  profil  du  Nègre  d'après  la  figure  2 
de  ja  planche  I,  sur  le  profil  d'un  Européen  dont  les  lignes 
iacialc  et  horizontale  forment  un  angle  de  quatre-vingt-cinq 
degrés  (  pi.  111,  fig.  I  )  :  cela  fait  ,  si  l'on  cou-vre  ,  avec  le  bout 
dès  doigts  ,  la  ligne  pointillée  ,  on  voit  l'Européen  ;  si  au  con- 
traire on  cache  la  ligne  pleine  ,  on  a[>erçoit  le  Nègre. 

On  trouve  ,  du  reste  ,  de  plus  amples  détails  sur  celte  ma 
tière  duns  l'ouvrage  même  de  l'auteur  ,  qui  a  pour  titre  :  /Jis^ 
ierlation  sur  les  variétés  naturelles  cjui  caractérisent  la  phy- 
sionomie des  hommes  des  divers  climats  et  des  dijjcrens^ 
figes  ,  ouvrage  posthume  de  Pierre  Camjjer  ,  traduit  du  hollan- 
«!ais,  par  H.  J.  Jansen  ,  Paris  ,  1791  ,  in-4"'  »  %•  Cette  traduc- 
vion  de  Jansen,  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  la  compo- 
sition de  cet  article  ,  en  y  comprenant  les  profils  des  «lilférentes- 
figiues  que  nous  avons  fait  réduire  ,  est  bien  préférable  à  celle 
t£.io  Qualrenière  d'Isjouval  a  publiée  la  même  année  à  Utrecht  » 

•i5. 
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ri  rlans  laqr'elle  il  viole  assez  fréquemment  les  lois  delà  langue 
fiiiiiçaise.  (  renauldin  ) 

FACTICE,  iidj.  ,  dejactithis  ,  ce  qui  est  fait  par  ait  ,  ce  qui 
est  le  contraire  du  spontané  ou  n  tturel.  Ainsi  le  cinnabre  fac- 
tice ou  fabrique  dans  les  manufactures ,  les  ileurs  ,  les  iruits  , 
les  inuiéiaux  factices  sont  ceux  que  la  main  de  l'homme  a  pré- 
parés. On  nomme  st^  tout  liqueurs  ou  boisson?  tactices  celles 
que  la  nature  elle-même  ne  fournil  pas  seule  ,  comme  vin, 
bière  ,  cidre  ,  eaux-de-vie ,  vinaigre  el  aulres  produits  de  la 
fermentation  ou  des  inéparalions. 

Ce  sont  surtout  les  eaux  minéi  aies  factices  qu'on  propose 
aujourd'hui  en  plu>ieurs  circonstances  au  lien  di  s  naturelles  , 
lorsqu'un  malade  ne  peut  faire  usage  de  ces  dernières  ,  sur- 
tout à  la  source. 

Sans  dif.cuter  ici  le  mérite  des  eaux  factices  (  f^oyezla  suite 
de  l'article  eaux  wincialcs  )  ,  nous  observerons  que  l'art  chi- 
mique est  aujourd'hui  parvenu  à  en  composer  de  supérieures  , 
s  ms  beaucoup  de  rapports  ,  aux  eaux  minérales  nalure!les  ,  et  a 
les  charger  à  volonté  d'un  ou  plusieurs  principes  utiles.  Sou- 
vent les  eaux  minérales  naturelles  sont  le  pioiiu  t  du  hasard  , 
et  c'est  souvent  par  iiasard  aussi  qu'elles  se  trouvent  utiles  en 
diverses  maUidies.  Il  est  inéuie  très-piobabl'-  cpie  le  voyage  ,  la 
dissipation  ,  la  vari;ié  des  plaisirs  ,  l'oubli  des  graves  affections 
cuire  pour  beaucoup  dans  l'efficacité  ,  sur  les  malades  ,  de  ces 
eaux  miiiér  les  prises  à  leur  source  ,  tandis  qu'elles  sont  fort 
loin  de  produire  les  mêmes  résultais  si  on  les  envoie  au  loin  , 
lors  même  qu'elles  ne  peuvent  ;;voir  rien  perdu  de  leurs  prin- 
cipes. 

Ainsi  les  eaux  factices,  quant  à  leurs  propriétés,  sent  tout 
aussi  capables  de  produire  de  bons  eilels  que  les  vraies;  mais 
c>mme  il  ne  faut  pas  se  fli'raiiger  puur  les  aller  chercher  à  une 
source  ;  comme  on  n'épioiive  ni  changement  de  vie  ,  ni  se- 
cousse variée,  ni  '.'issipalion  physique  el  morale  dans  leur 
usage  ;  comme  on  les  apporte  à  la  maison  <  t  fju'on  les  boit  tris- 
tement dans  sa  ch  lUibre  ;  comme  aussi  le  terrine  de  factict  leur 
Ole  cette  idée  de  naturel ,  de  quelque  chose  formée  mystérieu- 
sement parla  nalure,  l'on  n'y  a  pas  autant  lie  loi  aveugle  et  de 
ferme  eonliance  que  dans  les  eaux  minér;des  ordinaires.  Enfin 
ces  eaux  factices,  fussent-elles  léellemenl  meilleures  ,  mieux 
appvf'priées  ,  plus  parfaites  que  les  vraie  s,  il  leur  manqueia 
toejours  l'étiquette  de  la  nalur^'  ,  et  les  laboratoires  chimiques 
d'où  elles  sortent  n'inspiri^ront  jamais  autant  d'assurance  que 
les  vives  sources  où  l'on  puise  les  eaux  naiurelles  ,  si  ce  n'e^t 
peut-être  chez  les  personnes  é'  lai; ces  ,  les  pli.insophes  au- 
dessus  des  préjugés.  Chez  les  luaîades,  pour  la  plupart,  l'es- 
prit est  faible  ou  il  s'afï'a:blil ,  en  sorte  qu'il  faut  toujours  leur 
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sauver   les  idées  de  doute  qui  les  inquiètent  et  les   afïliî^ent. 

(  VIREY  ) 

FACULTE,  s.  i.  ^facilitas  ;  puissance,  pouvoir,  principe 
d'action ,  force  ou  qualité  active.  La  plupart  ('e  ce>  mots  sont, 
en  effet,  tour-à-tour  employés  ]>our  exprimer  l'idée  qu'on  se 
fait  de  la  raison  première  ,  qutlle  qu'elle  soit  ,  qui  rend  un 
objet  capable  des  actions  qu'il  manifeste.  Ainsi  la  j^c«//6"' n'in- 
dique daiis  l'être  auquel  on  la  rattache  que  le  principe  ou 
l'origine  des  phénomènes  qu'il  présente,  et  dont  nous  prenons 
connaissance.  D'après  cla  ,  on  ne  saurait  définir  la  /'acuité' , 
attendu,  qu'absol'.menl  inconnue  dans  sa  n:ilure  ,  elle  se  trouve 
par-là  même  placée  hors  de  tout  terme  dt-  comparaison. 

Faisons  remarquer,  avaiit  d'alhr  plus  avant ,  <pie  l'usage  qui 
donne  au  mot /à<:////t'' une  grande  latitude  ,  a  permis  qu'on 
l'employât  assez  souvent  d'une  manière  que  nous  regardons 
comme  vicieuse.  Il  ne  faut  point,  en  effet,  confondre  \esja- 
cultes  avec  \t;s fonctions  de  l'économie.  Ces  dernières,  (]ui 
dérivent  toutes  dit  facultés  vitales ,  ne  sont  pas  cc^  facultés 
elles-mêmes.  Ce  serait  donc  à  tort  <{u'on  continuerait  de  par- 
ler de  nos  y«(iM//e^  animales  ,  vitales  et  naturelles  j  de  notre 
faculté  digestive  ,  de  nos  facultés  viriles  ,  etc.  Tous  les  phé- 
nomènes, ainsi  ilésignés  ,  ne  sont  que  de  simples  moyens  d'en- 
tretien de  la  vie,  et  par  conséquent  dvs  fonctions.  D'autre 
part,  quelques-uns  nomment  propriétés  et  qualités  de  vraies 
facultés.  C'est  ainsi  que  ,  dans  ces  derniers  lejups  ,  la  plupart 
des  plivsiologistes  ,  à  l'exemple  de  Bichat .  donnent  auxyb/-ce^ 
ou  facultés  vitales ,  les  noms  de  propriétés  vitales  ,  et  que 
quelques  autres  transforment  la  dénomination  cor.sacrée  dç 
facultés  morales  en  celle  de  qualités  ou  de  propriétés  fonda- 
me'tales  de  l'ame  (  MM.  Gall  et  Spurzheim  ;  Anatomie  et  phy- 
siologie du  cerveau  ). 

Quoi  qu'il  puisse  être  du  défaut  de  précision  apporté  dans 
le  langage  sur  l'emploi  et  la  synonymie  du  mol  faculté,  remar- 
quons que  Ton  a  généralement  séparé  l'histoire  des  facultés  de 
celles  des  forces.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  le  physicien  et  le 
physiologiste  s'occupent  delà  détermination  de  ces  dernières, 
de  leurs  lois  ,  et  de  l'élude  des  phénomènes  physiquFS  et  01  g  - 
niques  qui  en  dérivent ,  la  théorie  des  facultés  se  trouve,  par 
l'usage  qui  le  veut  ainsi  ,  presqu'enlièrement  bornée  à  ce  qui 
regarde  [a pensée.  Aussi,  lorsqu'il  s'agit  desj'acullés,  n'entend- 
ongéiiéralemenl  parlerque  des  seules  niodilicalions  de  l'homme 
moral ,  quicojistiluenl  l'entendement  et  la  volonté  ,  ou  ,  comme 
on  le  dit  plus  communément,  de  nos  facultés  morales  et  i/i- 
tellectuelles?  il  résulte  delà,  qu'ainsi  restreinte,  l'étude  or, 
facultés  appartient  moins  à  la  médecine  qu'elle  ne  dépend  d«j 
celte  science  particulière  lour-ù-tour  nommée  psychologie  , 
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piiilosophie ,  métaphysique,  et  plus  re'ccmment  encore  idéo- 
logie. ]Nous  ferons  donc  ici  abstraction  de  tout  ce  qui  regarde 
les  principes  de  nos  fonctions  ordinaires  ,  et  renvoyant ,  à  cet 
-égard,  au  mot Jorce ,  nous  nous  occuperons  seulement,  dans 
cet  article  ,  de  ces  phénomènes  que  quelques-uns  ont  nommés 
hyper-organiques  ,  tant  ils  leur  ont  paru  distincts  de  ceux  qui 
rentrent  dans  les  simples  opérations  de  nos  organes.  Si  l'on 
observe  ,  cependant,  que  tout  se  iie  dans  la  vie,  et  qu  •  l'homme 
moral  et  l'homme  physique  exercent  l'un  sur  l'autre  une  in- 
fluence intime  et  réciproque  ,  on  ne  pensera  guère  qu'il  pui-se 
être  permis  de  faire  de  chacun  une  éturle  isolée.  Aussi  l'îiis- 
loire  Je  [a  pcnsc'e  renlre-t-elle  en  partie  dans  la  phvsiologif^. 
M.  Gail  eu  traite  sous  le  nom  de  physiologie  du  cerveau  ,  et  !e 
célèbre  Cabai.is  a  consacré,  comme  on  sait,  au  développe- 
ment de  cette  proposition,  sou  be!  ouvr;ige  des  rapports  du. 
physique  et  du  uioral  de  l'homme. 

L'homme, quequelquesatuibuts  physiques  pourraientà  la  li» 
gueur  servir  à  faire  distinguer  des  autres  animaux,  se  trouve  sur- 
tout à  jamais  séparé  de  ceux-ci ,  alors  même  cju'ils  sont  le  plus 
remarquables  par  leur  inslitict ,  leur  intelligence  et  leur  indi  s- 
trie,  par  le  nombre",  l'étendue  et  la  perFectiblité  àe%  facultés 
vioralcs  et  intellectuelles  qu'il  a  re.  ues  de  la  nature.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  avancer,  à  cet  ég  ud  ,  qu'il  existe  vraiment  uns 
distance  incommensurable  entre  le  dernier  des  hommes,  celui 
qui  appartient  à  la  race  la  moins  privilégiée  ,  et  les  premiers 
des  animaux,  bien  que,  parmi  ceux-ci,  il  en  est  ,  comme  ou 
sait,  qui  le  disputent  h.  l'homme  ci  même  qui  l'emportent  s;ir 
lui,  par  retendue  de  la  plupart  de  leurs  sensations  et  par  l'ac- 
tivité de  leurs  fonctions  organiques.  C'est  cio.ic  dans  Ï^J'aculto 
ûe penser  ôeule  que  l'homme  trouve  l'irrécusable  preuve,  et  de 
la  noblesse  de  sou  être  ,  et  de  sa  véritable  supériorité  sur  tout 
ce  qui  partage  avec  lui  l'existence. 

i^es  facultés  morales  et  intellectuelles ,  ou  les  différnî 
niodes  d'action  de  \a  per.sée ,  que  nous  devons  exami  ler  dans 
cet  article  ,  ont  été,  depuis  la  naissance  de  la  phdosophie  , 
l'objet  constaut  des  méditations  des  métaphysiciens  et  des  mo- 
laiistes.  Tous  ont  en  effet  senti  que  ,  pour  bien  régler  ces 
facultés ,  il  fallait  commcnCv;r  par  appiendre  à  les  couuaîtie. 
Mùis  combien  de  variations  et  de  futiles  hypothèses  ne  règne- 
t-il  pas  dans  les  systèmes  qu'ils  en  ont  fournis  ! 

11  fcst,  sans  doute  ,  exlrèmement  diillcile  de  se  faire  des  idées 
précises  de  ce  cjue  les  anciens  pensaient  de syàezv//c.y  de  Vamn  ,• 
il  paraît ,  toutefois  ,  comme  le  fait  observer  M.  Laromiguière 
{Ltccns  de  philosophie ,  tom.  i  ,  pag.372  ,  in-8".  Paris,  i8i5}, 
que  i'amo  ét-il  pour  eux  le  piinci]!e  qui  donne  la  vie  aux  ani- 
uuiix  et  à  l'homme.   L'«juc  de  i'it-ommc  avail  àei faculté i, 


crimîr.-nncs  avec  celhs  des  animaux  ,  la  sensibilité  ,  rapjjcLit  , 
lu  force  de  se  mouvoir  ,  etc.  Llle  avait  ai;ssi  des  J'aci/llc's  qui 
lui  appartenaient  exclusivement  ,  qui,  coustiliiaient  l'intellect 
qu'où  distinguait  par  les  denoniiuations  d'iulelleet  j^jalient, 
agent  spéculatitet  pratique.  C'est ,  eu  elFel ,  à  pevi  près  à  cela 
•que  se  réduit  tout  ce  que  renterment  ks  Iraités  d'x\rislote  et 
de  ses  commentateurs  ,  sur  celle  matière. 

Mais  ,  sans  vouloir  nous  cng;iger  daus  l'historique  des  opi- 
nions des  auteurs  sur  \c?,  Jft'.itllcs  ^  essayons,  pour  meliie 
quelqu'ordre  dans  l'étude  de  celles-ci  ,  de  rappoi  ter  successi- 
vement ce  qui  regarde  l'origine  ou  le  principe  de  ces  Jhcidtcs  ; 
leur  d-riveloppement  ou  leur  génération  ;  leur  nombre  ,  leuis 
variéle's  les  plus  remarepiables  ;  leurs  rapports  avec  les  princi- 
pales fonctions  de  l'économiej  et  enliu  les  traits  les  plus  géné- 
raux de  leur  état  morbide. 

§.  I.  Oii^ine  cle  nos  facilites  morales  et  intellectuelles. 
Locke  et  Cotidiliac  ont  prouve  ,  comme  on  sait ,  contre  l'opi- 
nion de  leurs  devanciers,  qu'il  ne  pouv..it  exister  d'idées  in- 
nées ,  et  depuis  eux  l'adage  antique  ,  JSil.il  est  in  intellectu  , 
fiisi  quod  prias J'iieiit  in  sensu,  a  géiu-ralement  paru  l'expres- 
sion d'une  vérité  démontrée.  Mais  s'il  est  vrai  de  regarder  Icî 
idées  comme  le  produit  des  sensations  ,  l'esl-il  également  de 
dire,  avec  Conddlac ,  que,  non-scukment  les  idées,  mais  Ks 
facultés  elles-mêmes  qui  sont  distijicles  des  idées,  comure  un« 
cauic  l'est  de  son  efltel ,  dépendent  entoie  de  ces  mêmes  stu- 
sations?  Condillac  ,  qui  est  le  premier  qui  ait  distingué  les 
facultés  de  leurs  produits  ,  n'a-t-il  pas  commis  une  erreur  eu 
leur  attribuant  uue  commune  origine?  Cela  est  très-présu- 
jiiable.  Comment,  en  ellet ,  \es  facultés  elles-mêmes,  cjue 
aious  devons  considérer  comme  autant  de  puissances  ,  daut  1:> 
nature  a  pourvu  tous  les  hommes  ,  trouveraient-elles  leuri 
sources  dai.s  les  impressions  que  les  agens  externes  t'ont  sur 
nous,  phénomènes  dans  lesquels  nous  sommes  assurément 
plus  ou  moins  passifs.^  Ces  impressions  sont  donc  moins  le 
principe  de  nos  facultés  que  l'occasion  simple  de  leur  exer- 
cice. Ainsi ,  s'il  paraît  généralement  vrai  de  dire  que  nos  idées- 
sout  le  produit  de  nos  sensations  ,  il  n'est  pas  exact  d'avancer 
que  \AJacullé de  penser  elle-même  puisse  dériver  de  la  même 
source.  M.  Gall ,  qui  rattache,  comme  on  sait,  aux  diverses 
parties  du  cerveau  ,  comme  à  autant  d'organes  spéciaux  ,  les 
facultés  de  l'ame ,  admet  Vinnéilé  de  ces  dernières.  Il  les 
considère  comme  inhérentes  à  l'organisation  ,  développabics 
par  elles-mêmes  ,  et  n'attendant  pour  leur  manifestation  que 
desimpies  causes  occasionnelles. 

ÏLïi  considérant  les  sensations  comme  la  source  unique  de 
ï  entende  ment  et   des  facultés  morales  ,    on  néglige   à  tort , 
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suivant  Cabanis  ,  de  rattacher  à  l'analyse  philosophique  de  la 
pensée  ,  une  lo  île  de  déterminations  et  de  penchons  qui  trou- 
vent leur  prmeipe  dans  les  modifications  intérieures  que  les 
fonctions  organiques  font  continu  lîement  éprouver  à  la  plu- 
part de  nos  parties  ;  modiiiiations  qui  réagissent  sur  le  centre 
cérébral  ,  de  manière  à  pronuire  les  phénomènes  que  l'on 
nomme  inslinclij's  ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  appartiennent 
aux  passions.  Les  uns  et  les  autres  sont,  comme  on  sait  ,  plus 
ou  moins  complètement  étrangers  à  nos  déteiminalions  com- 
paré's  et  ra  S'junr-es.  Ainsi  notre  système  intellectu(i  et  af- 
fectif dépend  ,  suivant  ce  médecin  philosophe  ,  non-seultment 
des  sensations  externes,  mais  encore  des  stimulaiis  internes 
ou  de  Vinsimcf,  mot  qui  ,  dans  son  acception  étvnjologique  , 
ne  signifie  ,  en  t  tfet ,  autre  chose  qu'aiguillon  en  dedans. 

Aux  sensations   appartiennent  particulièrement  ,    dts-lors  , 
nos  déterminations  comparées  et  raisonnées  ,  a  l'instMitt  celle 
foule  de  déterminations  affectives  qui  nous  maîtrisent  et  qui 
nous  entraînent  sous  le  non\  àe  passions  ;  ces  deux  parties  de 
1  entendement  se  mêlent  et  se  conicndent ,  comme  l'ol^serve 
judicieusement  ^J.  le  professeur  Hicherand  (  \ oyez  Nouveaux 
clémens  de  physiologie ,  tom.  ii ,  pag.  i65 ,  in-8'J.  Paris  ,  1807  ) , 
pour  produire  le  système  intellectuel  et  les  diverses  détermi- 
nations dont  nous  sommes  suscej.tibles.  On  les  voit  tour  à  tour 
dominer  ,  suivant  diverses  cii  constances  ;  et  l'on  peut  générale 
int  ntfire  que  l'instinct  si'  dégrade  àmesurequelaraisons'épure. 
«Ce  n'est,  au  reste,  qu'après  avoirposé  entre  lesi^Ci^/ce^cienos 
connaissances  une  ligne  r.c  démarcation  bien  précise  ;  ce  n'est 
qu'aprts  avoir  scrupuieustnient   distingué   les-  déterminations 
rationnelles"  des  deteruiuialions  instinctives  ,  et  reconnu   que 
l'àg# ,  le  sexe ,  le  tempérament ,  la  santé  ,  la  maladie  ,  le  cli- 
mat, l'iiabiiude  qui  mociifunti'organisat'on  physique,  doivent, 
par  un  <  ii:  t  secondaire  ,  moîifler  ces  dernièies  ,  qu'il  est  pos- 
sible  de  concevoir  la  diversité  des  humeers  ,  des  seutimens  , 
des  eaiaclèies  ,  et  la  différente  portée  des  esprits.  Celui  qui  a 
justement  apprécié  l'altération  du  jugement  et  du   raisonne- 
ment, produite  par  les  impressions  qu'éprouvent  dans  leur  état 
habilutl  les  organes  iutéiii  uis  ,  \  oit  sans  peine  d'oii  provien- 
nent les  distinctions  établies  entre    l'ame  sensitive   et   l'ame 
ralioniifclit!  ,   le  principe  concupiscible  et  irascible  de  quelques 
moralistes,  et  le  principe  intellectuel.  Ces  phenomincs.  ajoute 
encore  ^1.  Richerand  ,  qui  feraient  croire  à  la  duplicité  de  l'être 
moral,  hcmo  duplex^   d'après   Bufïon  ,   ne   sont  autre   chose 
qu'une  lutte  établie  eiilri-  les  déterminations  instinct. ves  et  les 
■détermiu. liions  rationnelles,  tntre  1  s  besoins  souvent  impé- 
rieux d<;  l'organisme  et  le  ingénient  qui  les  réprime  ou  tiéli- 
bere  sur  le^  moyens  d'y  ohurupcrer  ,  sans  clioquer  les  idées.  . 
reçues  de  couvenauce,  de  devoir  ou  de  religion,  a 
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C'est  fl'après  celle  doclrine  particulière  ,  sur  la  double  ori- 
gine àe  \a  pensée  ,  que  Cabanis  avance,  touchant  le  fœtus 
t  ncon*  vierge  de  sensations  t  xlernes,  quedqà  mu  parrinstinct 
qui  devient  pour  lui  la  cause  de  plusituis  actions  qui  émanent 
«lu  contre  sensitif ,  son  cerveau  ne  doit  plus  paaître  ligoureu- 
sement  comparable  à  cette  table  rase  ,  à  ce  inarbre  de  Paros  , 
dont  Locke  a  si  communément  parlé. 

Les  analystes  modernes  ont  établi  entre  le?  sensations  exter- 
nes ,  consi('érées  comme  origine  de  V tntcn dément ,   une  dis- 
tinction judicieuse  qui  parait  avoir   échappé  à   la  sagacité  de 
leurs  devar.ciers.  Ces  sensations  se  partagci.t  réellement ,   en 
cllet,  en  S(  nsations  actives  ,  c'est-à-dire  ,  en  celles  que  la  vo- 
lonté dirige  ,  et  sur  lesquelles  l'attention  se  concentre  ,   et  en 
simples  in-.pressions  ou  sensations  passives.  Tout  le  monde  sait 
en  eilél  qu(;lle  diflerencc  il  y  a  entre  voir  vl  regarder,  entendre , 
écouler,  elr.  Or,  les  sensations  passives  ou   les  simplesim- 
pressions  qui  agissent  sur  nous,    ne  paraissent  guère  pouvoir 
devenir  le  principe  de  nosjhcidtés  intellectii'  lies  ,  elles  modi- 
fient seulement,  en  eflet ,  ce  que  M.  Laroniiguière  (  ouvrage 
cite),  nomme  notre  capacité'  (\c  sentir,  mais  elles  ne  portent 
rien  dans  Ventendemrnt.  M.  Maine-Biran  ,  qui  avait  déjà  iàit 
une  distinction  simblable  (  De  l'influence  de  l' habitude  sur  la 
J'acullc  de  penser  ;  in  8".  Paris  ,  an  xi  ) ,  rattache  nos  sensalioi  s 
actives  à  l'exercice  de  la  iorce  motrice  ,  et  les  nomme  ,  potir  les 
distinguer  des  premières  ,  sensations  perceptives.  Seules  ,  sui- 
vant lui  ,  elles  oUi  eut  à  Vanic  ou  au  principe  substantific  de  nos 
de'terniinations  et  de  nos  volontés  raisonnées ,  les  matériaux  ce 
ses  connaissances.  JNotre  force  motrice  volontaire  {contractililc 
cérébrale),  est  alors  en  eifet  constamment  employée.  C'estelle 
uniquement  qui  m(;t  l'organe  seusorial  qui  doit  recevoir  l'im- 
pression ,  dans  un  état  locomotile  déterminé  et  tout  yjarticulier. 
M.  Laromiguièrt! ,    qui  ne  regarde,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  la  ,ve//.si/;/7;V6'  que  comme  une  im\{Ac  capacité  qui 
nous  rend  sujets  inactils  de  l'impression  que  les  objets  font  sur 
nous,  se  demande,  touchant  le  sujet  qui  nous  occupe,  com- 
ment il  pourrait  ai  river  (ju'urie  manièrt;  d'être  toute  passive  , 
comme    la    sensation  ,    pût    devenir  la  source  de    ce   qu'il   y 
a   à'actij'  dans   notre   entendement.    Les   sensations  ont  sans 
doute  ,  avec  les  idées  ,  des  rapports  de  nature  ,  mais  elles  n'en 
ont  point  avec  \(i<f, facultés  de  l'esprit.    Avoir  beaucoup  senti 
n'est  p:is  ,  suivant  ce  inélaphysicien  ,  une  raison  pour  avoir 
beaucoup  (l'intelligence  :  s'il  en   était  autrement  ,    les  seiis.t- 
tions  ,  qui  sont ,  comme  on  le  voit,  à  peu  près  les  mêmes  poui 
tous  l(  s  hommes  ,  donneraient  à  tous  les  mûmes /'acuités  ;  mais 
combien    de   dillerences  s('pareiit  celles-ci   enlie    les   h()mmr> 
<lu   mcnie  âge  ,  soumis  aux  luéiues   sensations  I   Sans  doute  , 


•ce  que  noirs  savons  ,  nous  l'avons  senti  ;  nviis  combien  dp  /.ho- 
ses,  peut-on  dire  encore  ,  avons-nous  senties  ,  qne  nous  igno- 
rons I  et  combien  d'infortunes  qui  seritent,  et  qui  ne  font  que 
sentir  ,  vieillisseut  Sîuis  avoir  fait  paiailre  une  étincelle  de  rai- 
sou  I  C'est  principalement  d'après  ces  reile.xions  que  M.  L«rc- 
ni;guiî;re  place  dans  Vattenlinn  et  non  dans  la  sensation  le 
principe  générateur  àts  facultés  de  l'ame.  Dans  la  sensntion  , 
proprement  dite  ,  l'impression  faite  sur  le  sens  est  transm  se 
au  cerveau  ;  cet  organe  est  modifié  d'une  manière  quelcoiiqu<^ , 
et  le  sentiment  lui-même  suit  enfin  cette  modification.  L'a<  tiou 
se  passe  ici  ('e  dehors  en  dedans  ;  mais  dans  la  sensation  active, 
perspective  ou  intellectuelle,  l'attionsepropageensens  inverse; 
i  ameréagit,e!lemodiiielecerveavi,quicommuniquerimpulsi'  u 
qu'il  reçoit  à  l'organe,  lequel  entre  à  son  tour  en  mouvement. et 
luit  l'objet  de  l'impression  ,  ou  se  dirige  vers  lui ,  et  s'e'pauouii , 
•eu  quelque  sorte  ,  pour  en  rassembler  toute  l'action.  Or  ,  c'e&t 
Y attenlion  qui  joue  vraiment  alors  le  principal  rôle  ,  et  qui  se 
montre  la  premièreyac»//*?' de  l'esprit  et  l'origine  de  Y  enten- 
dement. jNous  ne  connaissons,  en  efl'et  ,  que  ce  que  nous 
avons  ^ni  ou  entendu  avec  attention.  Oui  ne  sait  que  les  sens 
ne  nous  instruisent  qu'autant  que  nous  savons  les  diriger  ,  c'est- 
à-dire  ,  regarder  ,  écouter,  toucher  ,  etc.?  Or  ,  dans  chacune  de 
<ces  actions  ,  on  retrouve  comme  condition  nécessaire  que  la 
■volonté s' exerce  ,  et  qu'elle  dirige  par  un  effort  réel  ,  soutenu  , 
■et  dont  nous  avons  plus  ou  moins  la  conscience  ,  l'organe  veis 
l'objet  extérieur  qui  cause  l'imprcssiou;  c'est  alors  seulement 
que  V attention  ,  ccncculrant  notre  sensibilité,  montre  touli; 
Vactiiité  de  notre  ame.  Or  ,  on  ne  saurait  voir  ,  d'apiès  jM.  La- 
romiguière  ,  Vatteniion  naître  de  la  sensation  ,  ou  comme  en- 
veloppée dans  celte  c'ernière  ,  ainsi  que  l'a  dit  Condillae.  :  on 
voit  seulement  cette /àcz//.'e  de  l'entcndt  ment  entrer  en  exei- 
eice  à  l'occasion  ,  à  la  suite  des  sensations,  mais  voilà  tout  :  ou 
ne  voit  ni  l'attention  ni  aucune  ix\itïeJ'aculLc  n;vA\e  des  sensa- 
tions ,  considérées  comme  un  simple  re'sidlat  de  la  capacité  de 
■sentir.  Celle-ci,  toute  passive  ,  ne  saurait  jamais  rien  produire 
«n  puissance  ,  en  activité ,  ou  bien  ,  en  faculté. 

5.  II.  Développement  ou  génération  des  facultés  morales 
•et  intellectuelles.  Locke  avait  prétendu  que  toutes  les  idée» 
viennent  de  la  sensation  et  de  la  réflexion-,  mais  Condillae  ,  que 
î'on  gagne  tant  à  laisser  parler  lui-même,  et  que  ,  par  celle 
raison,  nous  nous  bornerons  à  citer  textuellement,  a  dit  : 
«  Toutes  les  idées  et  la  réflexion  elle-même  vieinnnt  de  Va 
sensation.  L'ame  seule  connaît  ,  parce  que  c'est  l'ame  seule 
qui  sent ,  et  il  n'appartient  qu'à  elle  de  faire  l'analyse  de  tout 
ce  qui  lui  est  connu  par  sensation.  »  Voici  donc  comment ,  daiiS 
<:c  bt  au  système  de  la  pensée  ,  Condillae  a  cru  démonlier  qua 
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îa  faculté (\e  scnfîr  enveloppe  et  produit  toutes  celles  qui  peu- 
vent venir  à  notre  connaissance. 

L'homme  ,  entoure  d'objets  qui  produisent  en  lui  des  sen- 
sations ,  ne  sent  pas  également  tout  ce  qui  l'aflecle  ;  bien 
plus,  il  ne  ressent  distinctement  d'impression  que  de  la  pi.;t 
de  l'objet  sur  lequel  il  fixe  le  regard  ,  ou  vers  lequel  il  tend 
l'oreille.  Cette  action  coxw'wnie  Catli^iilion  ,  J'acultc  (\m  n'est, 
de  la  part  de  l'ame  ,  que  la  sensation ^  en  quelque  manière 
exclusive  que  cet  objet  fait  sur  nous.  Cette  J'aculte  est  la 
première  que  nous  ren»ar(juons  dans  la  J'aculte  de  stnlir. 
Lorsque  Vtitfcntion  se  dirige  sur  deux  objets  ,  au  lieu  d'une 
seule  stnsation  exclusive  .  nous  en  éprouvons  deux,  et  nous 
disons  que  nous  les  comparons  ,  parce  que  nous  ne  les  éprou- 
vons exclusivement  que  pour  les  observer  l'une  à  côte'  de 
l'autre  ,  sans  être  distraits  par  d'autres  sensations.  Or  c'est  pro- 
prement ce  que  signilie  le  mot  comparer.  La  comparaison 
n'est  donc  qu'une  double  attention;  «  elle  consiste  dans  deux 
sensations  qu'on  éprouve,  comme  si  on  les  épioiivait  seules, 
et  qui  excluent  toutes  les  autr(  s. 

»  Un  objet  est  présent  ou  absent.  S'il  est  présent  ,  Vatten- 
ii<  n  est  la  sensation  qu'il  (ait  sur  nous  ;  s'il  est  absent  ,  V atten- 
tion est  le  souvenir  de  la  sensation  qu'il  a  laite.  C'est  à  ce  sou- 
venir que  nous  devons  le  pouvoir  d'exercer  la  facultc  de 
comparer  les  objets  absens.    • 

»  Nous  ne  pouvons  comparer  deux  objets,  ou  éprouver, 
comme  l'une  à  côté  de  l'autre,  les  deux  sensations  qu'ils  font 
exclusivement  sur  nous  ,  qu'aussitôt  nous  n'apercevions  qu'ils 
se  ressemblent  ou  qu'ils  diflèrent.  Or  apercevoir  des  ressem- 
blances ou  des  ditiérences  ,  c'est  juger.  Le  jugement  n'est 
donc  encore  que  sensation. 

»  Mais  si  nous  faisons  ime  suite  de  jugemens  pour  lesquels 
Vattention  rcjlcchit  en  quelque  sorte  d'un  objet  sur  un  autre  , 
nous  disons  que  nous  rcjlcchissons.  La  réflexion  n'est  donc 
qu'une  suite  de  jugemens  qui  se  font  par  une  suite  de  compa- 
raisons ,  et  puisque,  dans  les  compaiaisons  et  dans  les ///g^f- 
niens ,  il  n'y  a  que  sensations,  il  n'y  a  donc  aussi  que  des  sen- 
sations  dans  la  réflexion, 

»  Lorsque  par  la  «'//eWo//  on  n'unit,  sur  un  objet,  les  fjua- 
lilés  é[)aises  par  les(|uelles  on  a  reujaiquéque  ]>lusieurs  objets 
différaient  ,  alors  les  idées  qu'on  se  fait  sont  des  images  qui 
n'ont  de  réalité  que;  dans  l'espiit  ,  et  la  rejlcxitn  qui  fait  ces 
images  prend  le  nom  d'imai^inaiion. 

»  Lors(ju'un  jugement  en  renferme  implicitement  un  autre  , 
prouonce-t-on  ce  dernier  ,  il  devient  comme  une  suite  du  pre- 
mier, et  par  cette  raison  on  dit  (pi'il  en  est  la  conséquence.  Or 
•ç'tst  là  ^)vcLis6nitul  raison.'^cr  ^  le  raisonnement  consiste  donc 
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a  prononcer  deux  jugcmens  de  cette  espèce.  41  n'y  a  donc  que 
des  S(  nsiiùon&dtiu%ïVfSji(gcniens,  comme ddu^'pos raison/iemens , 
Ainsi  tontes  li-s  Jaciillés  que  nous  vei>ons  d'examiner  sont 
renlerniees  dans  là  faculté  de  sentir.  Leur  reunion  constitue 
1  entendement ,  mot  qui  comprend  l'ensemlilc  de  nos  facultés  , 
nomme'es  intellectuelles  ;  attention,  comparaison,  jugemenl , 
réflexion,  imagination  et  raisonnement. 

»  En  considérant  nos  sensations  comme  reprë>nntalives,  nous 
venons  (i'tn  voir  sortir  toutes  les  facultés  de  V entendement  ; 
Si  nous  les  considc'rons  comme  a;^réables  ou  désagré.ibles  ,  nous 
eu  verrons  naUre  toutes  \esjacutles  qu'on  rap-porle  à  la  volonté. 

Sous  la  volonté i^e rangent  in  effet ,  le  besoin, qui  consiste  d'a- 
bord dans  la  simple  privation  des  objets  rcconmis  coninie  pro- 
pres a  produire  en  nous  des  inipressions  agréables.  Celte  souf- 
irance,  dans  son  plus  faible  degré  ,  est  moins  une  douleur  qu'un 
etntoù  nous  nenous  trouvons  pas  bien  ,  où  nous  ne  nous  trouvons 
pas  a  notre  aise.  C'est  cet  état  que  Condillac  nomme  malaise. 

Le  malaise  nous  porte  à  nous  donner  des  mouvemens  pour 
nous  procurer  la  chose  que  nous  avons  besoin  ;  nous  ne  pouvons 
donc  pas  rester  dans  un  parfait  repos  ;  et ,  par  cette  raison  , 
le  malaise  prend  le  nom  à' inquiétude.  Plus  nous  trouvons 
d  obstacle  à  jouir  ,  plus  notre  inquiétude  croît ,  et  cet  étal  peut 
devenir  un  tourment. 

»  Le  besoin  ne  trouble  notre  repos  et  ne  produit  Vinquié' 
tude ,  que  parce  qu'il  ('étermine  \es  facultés  du  corps  et  de 
l'ame  sur  les  objets  dont  la  privation  nous  fait  souffrir.  Nous 
nous  retraçons  le  plaisir  qu'ils  nous  ont  fait;  la  réflexion  nous 
tait  juger  de  celui  qu'ils  peuvent  nous  faire  encore  ;  l'imagina- 
tion l'exagère  ,  et  pour  jouir  nous  nous  donnons  tous  les  mouve- 
mens dont  noussommes capables.  Toutes  nosfacultés  se  dirigent 
doue  sur  l'objet  dont  nous  sentons  le  besoin;  et  cette  direction 
est  proprement  ce  que  nous  entendons  par  désir. 

»  Comme  il  est  naturel  de  se  faire  une  habitude  de  jouir  des 
choses  agréables,  il  est  aussi  naturel  de  se  faire  une  habitude 
de  les  désirer  j  et  les  désirs  tourne's  en  habitude  se  nomment 
passions. 

»  De  pareils  désirs  sont  en  quelque  sorte,  permanens,  ou 
du  moins  s'ils  se  suspendent  par  intervalles,  ils  se  réveillent  à 
la  plis  légère  occasion.  Pius  ils  sont  vifs ,  plus  les  passions 
sont  violentes. 

»  Si  ,  lorsque  nous  desirons  une  chose ,  nous  jugeons  que 
nous  l'obtiendrons  ,  alors  le  j-ugeureut ,  joint  au,  désir  ,  produit 
Vespérance. 

»  Un  autre  Jugement  produira  la  volonté,  c'est  celui  que 
nous  portons  lorsque  l'expérience  nous  a  fait  une  habitude  (ie 
Jiig^er  que  nous  no  devons  trouver  aucun  obstacle  ii  nos  désirs. 
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Je  veux  ,  signifie  je  désire  ,  et  rien  ne  peut  s'opposer  à  mon 
uesir ,  tout  doit  y  concourir. 

»  Telle  est,  au  propre,  l'acception  du  moX.  volonté  ;  mais  on 
rst  dans  l'usage  de  lui  donner  une  sii^nifkatioa  plus  étendue  , 
vi  l'on  entend  par  volante  wne  faculté (.\n\  comprend  toutes 
1(  s  liabilude»  qui  naissent  du  besoin;  les  désirs ,  les  passions  , 
V espérance,  le  désespoir,  la  crainte  ,  la  confiance,  \ix  pt  ésomji- 
tion  ,  et  plusieurs  autres  dont  il^est  facile  de  se  l'aire  des  idées. 
»  Enfin  Ir  moi. pensée  ,  plus  général  encore,  comprend,  dans 
son  acception,  tontes  \e%  facultés  de  l'entendement  et  loulcs 
celles  de  la  volonté;  car  penser,  c'est  sentir ,  donner  son 
attention,  comparer,  jug^r,  réfléchir,  imaginer,  raisonner,  dé" 
sirer,  avoir  des  passions ,  espérer,  craindre  ,  etc.  » 

Ainsi  d'après  cette  cx|)li(.ation  de  l'origine  et  de  la  généra- 
l'on  des  facultés  morales  et  intellectuelles ,  toutes  soiit 
d'abord  rentermées  et  comme  enveloppées  dans  la  faculté  de 
sentir,  et  lorsqu'elles  se  montrent  ou  une  à  une,  ou  pkisieuis 
à  la  fois,  ce  n'est  jaunis  que  la  faculté  de  sentir  qui  se  pr(- 
senle  sous  une  S'uile  iornie  ou  sons  plusieiu's  formes;  en  soi  e 
que  \' entendement  et  la  vol  n té,  ou  plus  généralement  la 
pensée  ne  sont  et  ne  peuvent  eu;-  que  des  mod(  s  divers  de  la 
sensi-ilité ,  des  m.inièr(;s  ditTérentes  de  sentir  ;  et,  }>our  parier 
1 1  langue  de  Condillac,  des  transformations  de  ia  sensation. 

ïel  est  le  sVsiènie  qui  a  ,  comme  on  sait  ,  obtenu  tous  les 
suffrages,  et  que  Condillac  a  développé  d'une  manière  si  li<  u- 
reuse  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  notamment  dans  sa 
Logique  (  part,  i  ,  ch.  vu  ),  et  dans  son  EîSai  sur  l'origine  des 
totmassances  luimainis   (  pag.    42-5o  )  ,    auxquels    nous  ren- 
voyons. l)epuis  CoijJiilaC)  M.  Destut-Tracy  {ElJmens d'idéo- 
logie ,  tom.  I ,  in-H'\  ,  Paris,  i8j4  ) -,  «^  essayé  de  rattaclier  plus 
imniédialement  encore  nos  facultés   à  Li  sensibilité.  D'après 
<.et  an.ilyste  ,  penser  n'est  que  seutir  ;  et  sentir  est  pour  nous  'a 
même  cliose  qu'exister.  Liafaculté  générale  de  penser,  qui  se 
réduit  à  telle  d'avoir  des  perceptions  ,  se  compose  seulement 
de  c\\iiiU  cficidtés  ,    que  M.  Tracy  nomme  élémentaires  ,  et 
qui  sont  la  sensibilité  ^ropismcnt  dite,  \&  mémoire ,  \c  juge- 
ment  et  le  désir.  Par    la  sensibilité  nous   sentons  des  sen- 
sations; par  la  mémoire,  qui  est  une  seconde  partie  de  la  sen- 
sibilité ,   nous  sentons   un   souvenir  j  par  le  jugement ,    nous 
sentons  un  rapport  qui  existe  entre  deux  perce[)tions  ;  p  .r  la 
volonté  enlin  nous  sentons  des  désirs.  Ainsi  penser  eo.isiste 
uniquement  à  sentir  soit  des  impressions  ,  soit  des  souvenirs  , 
soit  «les    rapports  ,    soit    enfin   des    désirs.   Pour  nous  ,    noiis 
avouons  que  nous  ne  comprenons  pas  du  tout  ,  que  la  mé- 
moire ,  \e.  jugement  et  la  ivjlonté  ne  soient  que  des  sjus.ilions. 
Ce  sei  ait  ,  en  elftît ,  faire  de  la  sensibilii;;  nn  enq)loi  tout  parli- 
culier,  cl  qui  n'est  p  i.s  consacré  par  l'u&.ige  ,  que  de  l'appliquet 
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à  noire  sens  intime  ,  à  la  vue  parliculière  de  notre  esprit ,  lors- 
que   celui-ci  aperçoit ,   distingue,  apprécie   ou  prend  en  um 
mot   la  conscience  de  ses  propres   opérations.  L'homme  qui 
exerce  sa  mémoire  ,  son  jugement  et  sa  volouté  ,  a  ,  sans  con- 
tredit, le  sentiment  de  ces  actes.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  ,  pour 
cela  ,    que    ce  sentiment  et  ces  actes  soient   la  même  elxose  ^ 
si  nous    osons  le  dire,   il  nous   semble,   à  cet  égard,   que  ce 
n'est    point .    par    exemple  ,   avoir    éclairci  l'idée    qu'il   faut 
avoir    de  la    mémoire  ,   que    de  dire  que    la  mémoire  con- 
siste à  sentir  un  souvenir  ^   car  le  souvenir  et  la  tnc'uioirc  ne 
paraissent  guère   deux  choses   qu'on   puisse   distinguer j   or, 
d'après  cela  ,  ne  serait-il  pas  au  moins  smgulier  de  dire  que  la 
mémoire  consiste  à  sentir  ,  ce  qui  n'est  que  la  mémoire  elle- 
même.  Quand  au  iug(!meut ,  lorsque  l'esprit ,  qui   rapprociie 
deux  perceptions  ,  les  compare  entre  elles  ,  il  saisit  nécessaire- 
ment leur  différence,   apprécie  leur  rapport;  mais  comme 
rien  de  perceptible  ou   d'impressionnable    ne    représente   ce 
rapport,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut,  sans  un  abus  de  mois, 
due  qu'en  jugeant  on  sent  ce  même  rapport.  Juger  n'est  donc 
évidemment  qu'une   simple  vue  de  l'esprit,    résultat  néces- 
saire d'une  comparaison.  En  bornant  ici  ces  remarques  ,   que 
nous  ne  faisons  qu'hasarder  ,  et  qui  ont  pour  but  de  faire  pi( - 
sumer  que  la  sénisantde  simplicité  à  laquelle  M.  Destut-Tracy 
a  ramené  le  système  de  \ix  pensée ,   est  peut-être  plus   appa- 
lenle  que  réelle,   nous  engageons  toutelbis  nos  lecteurs  à  mé- 
diter les  élémens  d'idéologie  de  ce  penseur  célèbre,  et  à  nieltre 
à  profit  la  foule  de  boimes  choses  que  renferme  son  excellent 
ouvrage. 

Cependant ,  tout  récemment ,  M.  Laromiguière  {  ouvrage- 
cité),  après  avoir  fait  au  système  de  Coiidillac  différens 
reproches ,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  regarder  comme 
fondés,  paraît  avoir  ajouté  un  nouveau  degré  de  perfection  à 
l'histoire  de  nos Jacullcs.  «Trois  conditions,  dit-il,  sont  indis- 
pensables pour  se  faire  une  idée  de  ces  facultés ,  et  elles  sul- 
lisent  en  général  à  tout  autre  système  de  connaissances; 
1°.  se  faire  des  idées  liès-es actes  de  toutes  les  parties  de  l'ob- 
jet qu'on  étudie;  c'est  ['attention  cpii  les  donne;  a»,  comiaitrc 
les  rapports  de  ces  idées,  ce  qui  est  indispensable  pour  les 
lier  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  ce  qu'elles  iorment  un 
corps  de  science;  or  c'est  la  comparaison ,  qui  n'est  qu'une 
double  attention  ,  cpu  d('COUvre  ces  rapports;  3".  enfin  s'éle- 
ver pour  constituer  le  système  de  connaissance,  de  rapport 
en  r.ipport,  au  rapport  londamental  par  où  tout  commence. 
Or  c'est  le  raisonnement  qui  nous  porte  ainsi  jusqu'au  prin- 
eipc  ,  comme  de  ce  principe  il  nous  fait  descendre  jusqu'aux 
conséquences  les  plus  éloignées.  Ainsi  par  ['attention ,  nous 
découvrons  les  lailsj  par  la  t?ow/;ûf/a/^o//,  nous  saisissons  leuts- 
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rapports  ;  pnr  le  rnisoiwrment .^  nous  les  re  iuisoris  en  System^-. 
P'ir  Valtcntion ,  qui  concenUe  la  seiisibililé  sur  un  S(  ul  point, 
ajoute  encore  M.  Laromiguière  5  par  !a  (comparaison ,  qui  la 
partage  ,  cl  qui  n'est  qu'une  double  attention  ;  par  le  raison- 
nement,  qui  la  (iivise  ,  et  qui  n'est  qu'une  double  comparai- 
son, l'esprit  devient  re'ellement  une  puissance,  il  a^it ,  il 
fait.  » 

Telles  sont ,  d'après  ce  nouveau  système ,  les  trois Jacultés- 
qui  constituent  l'enlendementj  mais  l'homme  u'cjt  pas  seule- 
ment lait  pour  conn  .îlre  ,  il  est  également  ne  pour  être  heu- 
reux ,  et  tout  constate  au  moins  cju'ii  tend  à  le  devenir  par 
toutes  les  puissances  de  sa  volonté.  Toutes  ,  ou  presque  toutes 
nos  sensations  nous  affectent  avec  plaisir  au  avec  douleur , 
et  l'expérience  prouve  cpic  l'ame  ne  reçoit  pas  indiftercm- 
nient  des  nioililicaîions  si  conli aires;  elle  agit,  elle  lait  ef- 
lort  pour  retenir  le  sentiment  plaisir  ,  et  pour  repousser  le 
sentiment  douleur.  Un  besoin  nous  lourmente-L-il  ,  la  priva- 
tio.i  de  l'objet  capable  de  nous  en  délivrer  se  fait-elle  sentir  j 
aussitôt  toutes  nos  J'acullc's  se  dirigent  vers  l'objet  dont  la 
possession  peut  nous  rendre  le  calme.  L'a^toz/zo/i  se  concentre 
sur  son  idée,  hsi  comparaison  de  saprivalion  avec  le  souvenir  de 
sa  jouissance  augmente  la  douleur  de  celte  privation.  Le  raison- 
nement cherche  enfin  à  nous  prouver  que  nous  avons  le  droit 
de  l'obtenir.  Or  celle  direction  de  toutes  \c'à  facultés  de  l'en- 
lendement ,  vers  l'objet  dont  nous  sentons  le  besoin  ,  est  pré- 
cisément cette  prcmièreyrtci///e'de  la  volonté ,  que  l'on  nomme 
désir.  Lorsquerame  désire,  elle  jugequ'un  seul  objet  peut  satis- 
laire  à  ses  besoins,  ou  hirn  elle  en  aperçoit  plusieurs  qui  tendent 
au  niéme  but;  cependant  il  arrive  qu'entre  plusieurs  ,  elle  s'ar- 
rête sur  un  seul  qu'elle  choisit  ,  et  c'est  celui  qu'elle  préfère. 
Ainsi  la /?/'e/c.'>-e//C(ï  est  une  nouvelle /«c»/^e  qui  naît  du  désir. 
La  liberté  snx  biquelle  on  a  tant  et  si  vainement  disputé  ,  et 
que  M.  Laromiguière  se  détermine  à  admettre  ,  naît  elle- 
même  enfin  de  Va  préférence.  Elle  consiste,  dit  notre  autour, 
a  vouloir  ou  à  ne  pas  vouloir  après  délibération.  Celte 
faculté résu\x.K  de  la  volonté  modifiée  pur  l'expérience.  L'ex- 
périence constate,  en  elfct ,  que  dans  beaucoup  de  circons- 
tances nous  vouions  ou  nous  refusons  notre  volonté  après 
avoir  délibéré.  Il  faut  donc  ([uc;  nous  ayons  le  pouvoir  d'agir 
ainsi ,  et  par  conséquent  il  est  prouvé  que  nous  sommes 
libres. 

L'A  liberté  se  dirige-t-elle  vers  le  bien  public  ,  elle  produit 
la  moralité  on  la  liberté  morale.  Se  concenlre-t-elle  sur  l'in- 
térêt privé;  pour  ainsi  dire  étrangère  à  l'humanité,  n'em- 
l*rasse-t-ellc  que  le  moi  ;  elle  enfante  Végoismc.  Observons 
loulcfois  que  lu  moralité  et  ï'égoïsine  ne  cou'slilueul  pas  do 
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tiouvcWes  facit l'es  spdcialrs  ,  et   qu'ils    sont  senienunt   tleiix 
modilicatioiis  ou  deux,  cnraclères  tliit';rriis  ue  la  Liberté. 

Ainsi,  (i'apiès  c(^  système,  que  nous  engageons  à  lire  dans 
l'ouvrage  même  ifc  M.  l<aromiguière  ,  VetW  ndemeiit ,  expres- 
sion générique,  comprend  V  attention ,  la  coiiii,aiaisoH  et  le 
raisonnement  ^  qui  sont  nos  Uoh  facultés  intfllectutlles  pro- 
prement dites.  La  volonté',  attire  expression  générique,  se 
compose  du  dc'sir ,  de  la  préférence  et  de  la  liberté  ;  et  la 
perisée  enlin  ,  expression  p'us  g -nérale  encore  ,  embrasse  , 
sous  les  dénominations  composées  à^ entendement  et  de  vo- 
lonté,  l'ensemble  de  nos  Jaciiltés  morales  et  inlelectuelles. 
Remarquons  qti'il  existe  ,  entre  toutes  les  p;irlies  de  cet  en- 
semble ,  une  telle  liaison,  que  rA\ai\ue  J'ucullé  qui  le  corn? 
pose  ,  olïVe  la  conséquence  de  celle  qui  la  précède  et  la  rai- 
son de  celle  qui  la  suit.  C'est  en  ett'et  ainsi  que  la  liberté 
dérive  de  la  pnférence  ,  Va  préférence  du  désir  ,  le  désir  \y\\- 
mcme  naît  de  l'action  des  facultés  de  l'entendement  (  atten- 
tion ,  comparaison  et  raisonnement  ).  Le  raisonnement  n'est 
qu'une  double  comparaison  ,  la  comparaison  est  une  dotibie 
attention  ,  et  Vattcntion  ,  faculté  première  ,  est  le  principe 
générateur  de  toutes  \t'S  J'acultés. 

§.  III.  Nombre  des  facultés  morales  et  intellectuelles. 
D'après  ce  que  nous  venons  de^  dire  ,  ou  s'aperçoit  déjà  que 
rien  n'est  moins  fixe  que  les  idées  qu'on  a  du  nombre  de 
nos  facultés .  Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous  ,  chaque  auteur 
semble  en  avoir,  à  son  gié,  resserré  ou  élendu  les  limites. 
Bacon  (  De  augmefitis  scientiaruni  ,  lib.  iv,  cap.  m),  dans 
une  analyse  qui  ne  paraît  guère  supérieure  it  telle  di  s  anciens  , 
admet  deux  âmes,  l'une  raisonnable,  l'autre  sensilive;  il-  re- 
connaît ,  comme  facultés  de  la  première  ,  ï eJttendement ,  la 
raison  on  \e  raisonnement ,  V  imacj  nation  ,  la  mémoire  ,  Y  ap- 
pétit et  la  volonté i  et  comme  facultés  de  la  seconde  ,  le  niou- 
fenient  volontaire  et  la  sensibilité.  Descartes  (  AJédiiations  , 
tome  1  ,  page  iig  ,  in-12)  borne  seulement  à  quatre  nos^à- 
cultc's  principales  ;  celles  qu'il  admet ,  sont  ia  vol  >nlé,  l'enten- 
dement, {'imagination  et  la  sensibilité.  Il  suliirait ,  sans  doute  , 
comme  le  remarque  M.  Laromiguièrje  ,  qu'elles .  tussent  pré- 
sentées dans  un  ordre  inverse  pour  qu'elles  parussent  beau- 
coup mieux  systématisées.  Mallebraïuhe  (  Recherches  de  la 
f'érité,  page  '2  ,  in-4".  )  ,  ne  reconnaît  que  deux  facultés  , 
Y  entendement  et  la  volonté,  11  les  compaie,  pour  en  don:!er 
une  idée  plus  nette  et  plus  distincte  que  celle  qu'on  en  avait 
de  son  temps,  savoir,  l'entendement  .  ou,  comme  il  le  dé- 
signe, la  capacité  de  recevoir  des  idées  ,  à  la  capacité  qti'ont 
les  corps  de  recevoir  différentes  ligures  et  différentes  configu- 
rations^ et  lu  volonté  ou  la  capacilé  de  recei'oir  dijlérenlcs 
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inclinations  ,  à  la  c.ipacilë  qu'ont  les  corps  de  recevoir  difie- 
rens  mouvemens.   Suivant  Hobbes  (  De  la  nature  humaine  , 
chap/  i) ^connaître  et  se  mouvoir  sonl  les  deux  seulcsjaculle's 
qui  existent,  hes  yaculle's  qui   leur  sont  subordonnées  sont, 
pour  la  faculté'  de  connaître  ,  la  sensibilité,  Vimagination^  la 
mémoire  et  le  raisonnement  ;  et,  pour  \a  faculté  de  se  mou- 
voir, le  plaisir^  la  douleur^  Vamour,  la  haine ^  Vaversion^  la 
crainte,  etc.  ,  etc.  On  doit  remarfjuer  avec  M.  Laromiguière, 
que,  dans  ce  système,  Hobbes  a  substitué,  d'après  les  philo- 
sophes grecs  antérieurs  à  Aristote,  les  dean  facultés  qu'il  ad- 
met, à  ce  qu'on  a  depuis  communément  nommé  entende- 
ment et  volonté',-  Locke  (  Essai  sur  Ventendemenl ,  livre  ii, 
chap.  VI  )    reconnaît  deux  grandes  puissances  de  l'ame,  qu'il 
regarde  comme  des  idées  simples,  et  qui  sont  la  perception  ou 
la  puissance  de  penser,   et   la  volante'  ou  la  puissance  de 
vouloir.  Ce  qui  est ,  au  propre  ,  Ventendemenl  et  la  volonté. 
Mais   par  une  contradiction   qui  doit  paraître  singulière,    ces 
deux  idées,  regardées  comme  simples,  seraient  néanmoins  ca- 
pables de  diiréri'ns  morles,  comme  de  se  ressou^'enir ,  de  dis- 
cerner ou  distinguer ^  raisonner ^  j"S^f'i  et  enfin,  connaître. 
Bonnet  (^Essai  analytique  sur  les  facultés  de  lame)  reconnaît 
seplfaculle's,  qu'il  place  dans  l'ordre  suivant  :  entendement, 
volonté,  liberté  {  préface,  page  16),  sentiment ,  pensée,  vo- 
lonté', action{  inirod.  page  i  ).  Dans  l'enchaînement  qu'il  leur 
donne,  la  liberté  est  subordonnée  à  la  volonté,  la  volonté  à. 
\a  faculté  de  sentir,  \a  faculté  de  sentir  à  faction  des  organes 
cette  action  à  celle   des  objets.   De  Brosses  {  Mécanisme  du 
langage ,  tome  1,  page  197  )  reconnaît  seulement  la  volonté' 
Y  intelligence  et  la  mémoire,  comme  les  trois  puissances  uni- 
ques de  l'esprit  ;    et ,   d'après  Vauvrnargnes  (  De  la  connais^ 
sance  de  V esprit  humain  )  ,  imaginer ,  réfléchir  et  se  ressou- 
venir, forment  tout  le  don  (^p,  penser  ;  Iccjuel  précède  et  fonde 
tous  les  autres.  Diderot  (  Œuvres,  tome  vit  page  ti  [  )  réduit 
enfin  toutes  les  opérations  de  l'entendement  à  la  mémoire  des- 
signes ou  sons  ,  ou  à  l'imagination  ou  mémoire  des  formes 
et  des  figures. 

Condiilac  ,  qui  dans  sa  belle  analyse  de  la  pensée  ,  avait 
généralement  paru  réunir  tous  les  suffrages  sur  le  véritable 
nombre  ctsur  la  classification  de  r\0'^  facultés  [f^oj'ez  ce  nui  eu 
a  été  cité  plus  haut,  page  364  ^^  suiv.  ),  n'est  cependant  d'ac- 
cord ni  avec  M.  Deslut-Tracy  ni  avec  M.  Laromiguière  ,  (luî 
l'ont  suivi  dans  la  carrière  de  la  philosophie.  Le  premier  n'ad- 
met, comme  on  sait,  que  quatre  facultés,  qui  produisent  les 
sensations,  la  tnénioire,  \e.  jugement  et  le  désir-,  et  lo  second 
prouve,  suivant  nous,  qu'il  jj'en  existe  vraiment  que  six  et 
4u*on  ne  doit  eu  admettre  ni  plus  ui  moins  que  six  ,  savoir 
14.  >         ?.f' 
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trois  pourVeniendement  :  Vatteniion  ,  la  comparaison  et  le 
raisonnement  ;  et  trois  pour  la  volonté  :  le  désir ,  la  préfé- 
rence et  la  liberté'.  Mais  d'après  celle  manière  de  voir,  on  se 
demandera  sans  doute  ce  que  deviendront  la  sensibilité ,  qui 
commence  noire  existence,  la  mémoire,  qui  la  coniinue  ,  le 
jugement ,  qui  nous  donne  la  connaissance,  la  réjlexion ,  qui 
nous  fait  rentrer  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  Vtmngination 
elle-même  si  ge'ne'ralemeut  considérée  comme  la  plus  bril- 
lante de  noi  facultés.  Voici  comment  M.  Laromiguière  qui 
se  fait  ces  questions,  y  re'pond  lui  même.  La  sensibilité  ovl 
les  sensations  qui  s'y  rattachent  n'est  pas  une  puissance  , 
attendu  qu'elle  n'offre  rien  d'actif,  et  qu'elle  consiste  dans  la 
simple  capacité'  d'éprouver  des  impressions  j  la  mémoire  n'est 
qu'un  produit  de  l'attention  ou  ce  qui  nous  reste  d'une  sensa- 
tion qui  nous  a  vivement  affectés  :  \e  jugement ,  pris  pour  une 
perception  de  rapport,  n'est  point  une  action.  Nous  avons  agi, 
à  la  vérité,  puisqu'il  a  fallu  comparer;  mais  la  perception  du 
rapport  vient  après  l'action,  et  le  travail  de  l'esprit  est  réelle- 
ment fini  au  moment  oii  il  aperçoit  le  rapport.  L'imagination, 
quel  que  soit  l'éclat  qui  l'environne,  n'est  que  la  réflexion 
lorsqu'elle  combine  des  images,  et  enfin  la  rpflcxion  elle- 
même,  qui  se  compose  de  raisonnemens  ,  de  comparaisons 
et  di'actes  à'attention  ,  n'est  plus  dès  lors  une  faculté'  propre  , 
et  qu'il  faille  distinguer  de  ces  facultés  {\oyez  ouvrage  cité  ^ 
tome  I  ,  pages  102  et  io5  ). 

M.  Destul-Trac_y  ,  d'accord  avec  iM.  Laromiguière  ,  dans 
l'exclusion  (ju'il  donne  à  quelques  facultés  communément  ad- 
mises ,  refuse  ,  comme  ce  dernier  ,  le  rang  de  faculté  et  à 
la  réjlexion  ,  qu'il  définit  l'état  de  l'homme  qui  se  sert  de 
sa  seusiljililé  et  de  sa  mémoire  pour  arriver  à  porter  un  juge- 
ment ,  el  à  Vi/nagination ,  attendu  que  celle  ci,  considérée 
dans  le  sens  d'invention  ,  n'est  que  l'emploi  de  nos  di^'erses 
facultés  pour  former  de  nouvelles  combinaisons  ;  et  (ju'envi- 
sagée  dans  le  sens  de  mémoire  vive,  qui  prend  ses  souvenirs 
pour  des  impressions  actuelles,  elle  n'est  que  la  mémoire  elle- 
même,  unie  à  un  jugement  erroné.  La  réminiscence  que  quel- 
ques-uns font  consister  à  avoir  des  souvenirs  et  à  sentir  que  ce 
sont  des  souvenirs,  n'est  seulement  encore,  suivant  M.  Destut- 
Tracy,  que  la  mémoire,  unie  à  un  jugement,  mais  à  un  juge- 
meul  vrai  ;  et  ce  savant  ne  considère  enfin  toutes  Ic'i pissions 
que  comme  de  pures  affections,  de  simples  sensations  internes, 
ou  ces  mêmes  sensations,  unies  à  un  désir,  et  quelqui  fois  à  un 
iufemPMt.  M.iis  cet  analyste  se  trouve  en  opposition  manifeste 
avec  M.  Laromiguière  ,  touchant  Vattention  ,  la  comparaison 
et  le  ruiso'ine'nent,  qu'il  ne  regarde  point  comme  àe^  facultés 
fondamentales.  D.ins  le  système  idéologique  de  M.  Destut- 
Tracy  ,  Vattention  ne  serait,  en  effet,  que  l'état  de  l'homme 
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qui  veut  sentir,  juger  ou  agir;  la  comparaison  ne  consisterait 
qu'à  sentir  à  la  fois  deux  idées,  à  sentir  leur  rapport,  c'est-à- 
dire,  à  juger,  et  le  raisonnement  lui-même  ne  serait  enfia 
qu'une  simple  re'pe'tition  de  l'aclion  de  juger. 

Ofi  voit  sans  doute  assez,  par  ce  qui  précède,  et  principale- 
ment par  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  il  txislc  encore 
de  divisions,  et  par  conséquï'nt  d'incertitude  parmi  les  bi^o- 
riens  de  la  pensée  sur  le  nombre  et  la  détermination  de  ce  qu'il 
faut  réellement  considérer  comme  facidlé.  Ft  rons-nous  re- 
marcjuer  à  celte  occasion  ,  (ju'un  pareil  dissentiiuent  n'est 
guère  propre  à  confirmer  la  doclritie  particulière  df;  M  Gall 
lourhdnt  l'admission  qu'il  fait,  des  organes  spéciaux  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  des  penchans  ?  Avant,  en  effet  ,  de 
de'lerminer  ces  instrumeus  particuliers  des  propriétés  fonda» 
mentales  de  l'ame,  ainsi  que  les  appelle  M.  Gall,  il  faudrait, 
sans  contredit,  qu'on  pût  s'entendre  sur  le  nombre  et  l'espèce 
de  ces  mèrm'S /acuités.  Or  ,  dans  une  théorie  de  ce  genre,  il 
n'est  guère  permis  d'espérer  que  M  Gall  puisse  être  plus  heu- 
reux pour  déterminer  les  organes  des  Jacultés  ,  que  ses  de- 
vanciers ne  l'ont  été  pour  fixer  ces  facultés  elles-mêmes.  Au 
reste,  sans  prétendre  rien  préjuger  à  cet  égard  ,  ajoutons  que 
notre  estimable  confrère,  M.  le  docteur  Séné  a  fait  à  MM.  Gall 
et  Spurzhfim  diverses  objections  contre  la  spécialité  des  or- 
ganes dea  facultés  admises  par  ces  savans.  M.  Séné  croit  tout 
simplemt'tu,  avec  la  presque  universalité  des  physiologistes  et 
des  philosophes,  que  le  cerveau  tout  entier  représente,  dans  la 
masse  de  ses  parties  matérielles  ,  l'instrument  universel  de 
l'ame.  Il  avance  que,  recourir  à  l'idée  d'organes  spéciaux  pro- 
pres à  l'exercice  particulier  de  leUe  /acuité  et  de  lv\  penc/iant , 
présente  l'inconvénient  de  multiplier,  sans  nécessité  et  surtout 
sans  preuves  suffisantes,  les  rouages  de  la  machine  animale. 
(  Nos  lecteurs  consulteront ,  avec  intérêt,  les  excellentes  re- 
niar<|ues  que  M.  Séné  a  consignées  à  ce  sujet,  à  la  suite  de 
l'aualjse  (ju'il  a  fournie  de  la  partie  publiée  jusqu'ici  du  grat)d 
ouvrage  déjà  cité  de  MM.  Gill  et  Spurzheim.  \oyezBibliolJi. 
niédic.  ,  tome  xliii,  page  i65  et  suivantes.  ) 

§.  IV.  T^ariéiés  des /acuités  intellectuelles  et  rtïorales.  On 
ferait  un  volume  si  l'on  voulait  s'occuper  à  fond  des  nom- 
Lreu^cs  variétés  particulières  et  générales  de  nos  facultés  mo- 
rales ;  observons  toutefois  : 

1  °  Que  ,  dans  un  même  individu  ,  elles  ont  des  rapports  évi- 
dens  et  intimes  avec  ces  périodes  de  la  vie  et  de  l'accroissement 
du  corps  de  l'homme  qui  constituent  les  dgcs  de  la  vie.  Tout  le 
monde  sait  en  eHel  q'ic,  de  même  que  le  corps,  nos  facultés  in- 
tellectuelles ont  généralement  leur  enfance,  leur  état  de  vii!ueur 
et  d'accroissement,  leur  maturité  et  leur  déclin  :  ces  dillércules 

2ii. 


4o4  FAC 

phases  de  l'homme  moral  ont  donc  justement  fixe'  l'attention  de 
ceux  qui  se  sont  occupe's  de  l'histoire  des  âges,  et  ce  point  de 
vue  inte'ressanl  n'a  point  e'chappë  à  l'habileté  de  M.  le  docteur 
Esparon  ;  consultez  à  ce  sujet  son  excellente  dissertation,  qui 
a  pour  titre  :  Essai  sur  les  âges  de  l'homme  {Collect.  in-S°  des 
thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  i8o5).  Une 
chose  peut-être  assez  digne  de  remarque,  et  qui  semble  con- 
tredire avec  le  principe  si  ge'ne'ralcment  admis  ,  que  le  déve- 
loppement et  l'étendue  àc?,  facultés  intellecluelles  et  momies 
se  trouvent  en  raison  du  volume  du  cerveau,  résulte  de  l'ob- 
servation que  l'on  peut  faire  touchant  la  nullité  plus  ou  moins 
complette,  ou  au  moins  la  faiblesse  d'entendement  de  l'enfance, 
lorsqu'un  pareil  état  coïncide  précisément  dans  cet  âj^e  avec  la 
plus  grande  proportion  de  la  masse  cérébrale  que  l'homme 
puisse  présenter.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  combien  le  vo- 
lume de  la  tête  prédomine  dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  et 
les  recherches  d'analomie  démontrent  que  la  masse  du  cerveau, 
qui  forme  à  la  naissance  la  sixième  partie  du  corps;,  décroît 
relativement,  dans  la  suite  ,  d'une  manière  telle  qu'elle  n'en 
fait  plus,  chez  l'adulte,  que  la  trente-cinquième  partie. 

2°  Pour  ce  qui  regarde  le  sexe,  qu'aurions-nous  à  ajouter  à 
ce  qu'ont  dit ,  sur  le  caractère   propre  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  de  la  femme,  Roussel,  M.  le  professeur  Mo- 
reau  parmi  les  médecins;  Thomas,  J(  sn-Jacques  Rousseau,  et 
une  foule  d'hommes  célèbres  parmi  les  philosophes  et  les  lit- 
térateurs :  renvoyant  à  leurs   ouvrages  ,    qu'il   nous  suffise  de 
faire  remarquer  ici  que  la  dominance  proportionnelle  de  l'en- 
semble du  système  nerveux  fait  le  caractère  physique  le  plus 
tranché  de  cette  belle  moitié  du  genre  humain,  el  que  le  pre- 
mier résultat  de  celte  disposition  osl  pour  la  femme,  aussi  bien 
que  pour  l'enfant ,  des  perceptions  vives  et  faciles ,  unies  à  une 
grande  mobilité  dans  les  idées  et  dans  les  déterminations.  C'est 
en  général  par  Vattention  ,   qui  est  d'ordinaire  faible  et  peu 
durable  ,  que  pèche   principalement    le   système    intellectuel 
de  la  femme.  Riches  de  mémoire,  d'imagination  el  surtout  de 
sentiment  ,  les  femmes  réussissent,  comme  on  sait ,   dans  les 
langues,  la  littérature,  les  romans  et  les  beanx-aris  :  mais  il  ne 
faut  pas  exiger  d'elles  ce  qui  demande  beaucoup  de  peine,  de 
réflexion  :  elles  n'offrent  (jue  comme  des  exceptions  la  force, 
l'étendue  dans  le  raisonnement,  et  cette  grande  capacité  dans 
la/acM//e  de  penser,  qui  constitue  le  génie.  Combien,  au  reste, 
toutes  les  grâces  et  la  finesse  de  leur  esprit,   le  n.iturel   et  le 
charme  si  vr.ii  de  leur  commerce,  ne  les  vengent-ils  pas  de  ce 
qu'il  ne  paraît  leur  avoir  été  donné  d'atteindre  dans  les  hautes 
conceptions  de   la  philo-iophie  ou  de  la  métaphysi(|ue  et  dans 
les  profondeurs  de  la  géométrie  !  Nées  pour  plaire  et  pour 
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aimer,  les  femmes  n'onl-elles  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  rem- 
plir celle  destinalion  ?  Certes,  et  quelques  malheureux  exem- 
ples le  prouvent  suffisamment ,  penser  en  homme  ,  est  moins 
en  elles  une  perfection  qu'un  ve'ritable  travers  bien  plus  digne 
de  blâme  que  de  louanges. 

5*  S'afiil-il  des  tempéramens  ?  Versoane  n'ignore  que  ces 
différences  naturelles  o«  acquisesqui  existent  entre  leshommes, 
loin  d'être  borne'es  aux  attributs  physiques  de  formes,  de  cou- 
leurs, de  proportions  diverses  entre  les  ditfe'rens  systèmes  d'or- 
ganes, de  rapports  entre  les  solides  et  les  liquides  ,  etc.  ,  etc., 
reposent  encore  sur  les  caraclëres  prononcés  qui  distinguent  les 
JacuUes  morales  et  intellccluelles  dans  chacune  de  ces  grandes 
divisions    <le    l'espèce  humaine.   Ea  nous  bornant  à  celte  re- 
marque générale,  qu'il  nous  suflise  de  rappeler  à  ce  sujet  com- 
bien le  vigoureux  athlète,  l'homme  à  tempérament  musculeux, 
ou  bien  encore  l'épais  et  indolent  lymphatique,  qui  tous  offrent 
une  ébauche  si  imparfaite,  une  sorte  d'oblitération  si  notoire  de 
la  pensée ,  s  e  trouvent  éloignés  de  ces  hommes  à  tempérament 
sanguin,  bilieux,  nerveux,  qui,  avec  des  nuances  secondaires , 
soiil  lous  néanmoins  plus  ou  moins  remarquables  par  le  déve- 
loppement de  \euTS  facultés  iniellectutlles  et  le  degré  de  per- 
fection que  peut  atteindre  leur  moral.  On  devra  lire,  du  reste, 
sur  celte  partie  intéressante  de  l'histoire  des  tempéramens,  ce 
qu'ont    écrit  Clerc,  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'homme 
malade  (  tome  i  ,    pages  i';5-2i4  ■>  '"-8°  ,  Paris  1767  )  ;  M.  le 
professeur  Halle  [Observation  fondumenlale  d'après  Inquelle 
peut  être  établie  la  distinction  des  tempéramens  ;  Menioires 
de  la  Société  médicale  d'émulation)  ;  et  l'inléressanle  disser- 
tation inaugurale  de  M.  le  docteur  Husson  [Essai  sur  une  non- 
yelle  doctrine  des  tempéramens  ^   Collection  in  8°  des  thèses 
de  la  Faculté  de  méd.  de  Paris,  an  vu  ,  u"  3  ).  C'est  encore 
ici  le  lieu  de  rapporter  les  assertions,  sans  doute  hasardées  et 
plus  ingénieuses  que  solides,  qui  tendent  à  établir  comme  une 
vérité  de  fait  que  ]a  faiblesse  de  la  constitution  a  sur  \a  force 
du  corps  une  prééminence  marquée  dans  ce  (jui  tient  à  l'éten- 
due i\t%  facultés  morales  et  intellectuelles.  Mais  nesemble-t-il 
pas  à  cet  ég;«rd  que  ,  si  l'on  a  pu  être  conduit  à  vanter  la  fai- 
blesse {^f^ojez  en  particulier  l'opuscule,  plein  d'intérêt,  publie 
par  M.  le  doct»  ur  Fouquier,  sous  le  litre  d'Essai  sur  les  avan- 
tages d'une  constitution y,iible ,   Collection  in  b"^  des  thèses 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  st\n\ée  1802  ),  cela  lient 
à  ce  (ju'on  n'a  pas  envisagé  sous  son  vr;ii  point   de  vue  ce  qui 
constitue  le  fort  et  le  faible.  L'on  aurait  sans  doute  raison,  dans 
l'opinion  que  nous  combattons,  si  l'on  comparait  l'homme  mo- 
bile ,  délicat  et  nerveux  ,  avec  le  grossit  r  alhlcte  ou  le  bate- 
leur j  mais  CCS  derniers  qui  ont  lue  leur  esprit  en  forlifiaot 
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leurs  membres  par  un  exercice  cxlrênje  exclusif,  ne  nous  pre'- 
sentetil  pas  les  attributs  de  la  vénlable  force  :  celle-ci  consiste, 
en  etFcl,  dans  uu  e'fal  d'é^iuilibre  entre  les  organes,  et  d'har- 
monie entre  les  fonctions,  dont  ils  sont  très-e'loigne's.  Le  sys- 
tème nerveux  cl  bs  sens,  qui  fournissent,  comme  on  sait,  à 
l'iulelligi^nce  ses  principaux  matériaux,  sont  chez  eux  manifes- 
tement rlï-tiblis  par  la  oiintiiiuellc  inactfon  dans  laquelle  ils  ont 
langiii.  Pi^nurquons,  d  après  cela,  que  si  l'on  a  pu  raisonna- 
blemeu^  prétendre  que  l'homme  d'une  constitution  grêle  et  de'- 
îicate  l'ernporlail  par  les  qualités  de  son  esprit  sur  rhomme 
d'une  aussi  robuste  consiilulion  que  l'athlète  ou  l'homme  de 
peine,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  puisse,  sans  crainte  de  sou- 
tenir un  vroi  paradoxe,  étendre  la  même  proposition  du  faible 
au  fort  en  général.  Nul  doute  en  tffit,  dans  cette  dernière  hy- 
pothèse, que  celui  que  la  nature  condamne  à  végéter,  que  celui 
à  qui  elle  impose  la  fatigante  obligation  de  veiller  sans  relâche  à 
sa  conservation  et  de  se  garantir  sans  cesse  des  influfnces  de 
tant  d'espèces,  qui  dérang^'nt  si  facilement  U  jeu  de  sa  frêle  or- 
ganisation; nul  doute,  disons-nous, qu'unpart  il  homme  ne  puisse 
trouver  dans  une  condition  si  défavorable  la  source  du  genre 
de  supériorité  intellectuelle  et  morale  qu'on  lui  accorde  sur 
l'homme  bien  organisé.  Nous  pensons  donc  <jut>  celui  qui  a 
reçu  en  naissant  l'heureux  privilège  de  la  force  ne  doit  rien 
avoir  à  envier  à  YG\rKfaihle.  Si  plusieurs  hommes  d'une  cons- 
titution débile  ont  pu  devenir  remarquables  par  l'étendue  de 
leurs  Jiiciilte's  n)orales  et  même  par  leur  génie  ,  ne  peut-  on 
pas  remarquer  que  c'est  bien  moins  dan>  la  faiblesse  de  leur 
conslilution  qu'il  faut  trouver  le  principe  de  burs  talens,  que 
dans  une  foule  de  circonstances  dues  à  l'étal  social,  et  qui  les 
ont,  à  l'exclusion  de  beaucoup  de  professions  ,  comme  forcé- 
ment jetés  dans  la  carrière  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

4°  Qui'^iie  sait  (ju'indépendamment  des  tempéramens  et  des 
constilulions,  de  nombreuses  différences  dans  le  développe- 
ment des  facultés  morales  et  intellectuelles  contribuent  en- 
core à  faire  distinguer  entre  elles  ces  divisions  primitives  du 
genre  humain  ,  que  les  naturalistes  ont  nommées  races  hu- 
maines. L'étude  de  l'intelligence  propre  à  chaque  race  doit, 
en  fffet,  être  envisagée  comme  offrant  le  complément  néces- 
saire de  l'histoire  de  celle-ci.  Rapptlons  à  cet  égard  quelNl.  La- 
cépède  (  Discours  d'omerture  du  cours  de  zoologie  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris,  an  x  ,  a  présenté  l'intéres- 
sant tableau,  non-seulement  de  l'état  des /acuités  intellec- 
tuelles des  races  humaines,  mais  encore  celui  de  la  situation 
particulière  que  présente  chacune  de  celles-ci  sous  les  rap- 
ports réuiiis  des  arts,  des  sciences,  de  la  morale  et  du  gouver- 
nement.  On  lira  avec  un  vif  intérêt  cet  excellent  opuscule. 
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Bien  que  Ton  soit  force  d'avouer  que  la  plupart  des  diffé- 
rences organiques  qui  élablisseint  les  caractères  distiuctifs  de 
chaque  race  i:e  pre'setilenl  généralimciit  aucun  rapport  conna 
avec  les  différences  niorales  qu'on  observe  entre  elles  ;  néan- 
moins il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  quelques-unes  des  pre- 
mières se  trouvent  en  harmonie  avec  les  secondes  ;  tel  est,  ea 
particulier,  le  rapport  constant  qui  existe  entre  l'étendue  desja- 
cultes  intellectuelles  et  la  masse  du  cerveau  ,  dont  on  juge, 
comme  on  sait,  par  la  grandeur  du  crâne.  Faisons  remarquer  à 
ce  sujet  que  c'est  ainsi  que  l'on  peut  généralement  apprécier  le 
plus  ou  le  moins  d'intelligence  qui  est  départie  à  chaque  race  , 
par  la  différence  de  grandeur  de  l'angle  facial, cet  angle  étant, 
avec  raison,  regardé,  depuis  Camper,  comme  propre  à  offrir  la 
mesure  (le  s  rapport  s  qui  existent  entre  le  développement  ducrâne 
et  celui  de  la  face.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  en  (  tfi  t,  que  tandis  que 
l'angle  farial,  voisin  de  l'angle  droit,  présente  quatre-vingts  de- 
grés dans  l'Arabe  européen  [race  caucnsitjue ,  qui  est  remar- 
quable, entre  toutes,  par  la  supériorité  d'intelligence  des  indi- 
vidus qui  la  composent),  il  s'alonge  déjà  dans  le  Mogo!,  où  il  est 
de  soixante-quinze  degrés,  et  qu'il  devient  enfin  sensiblement 
aigu  chea  le  Nègre  et  le  Holtentot  (son  ouverture  n^  est  plus 
que  de  soixa.inle-dix  degrés  seulement) ,  qui  tiennent  le  dernier 
rang  dans  l'échelle  de  Vinlelligence  hum^tine,  ou  au  moins  qui 
le  disputent  à  cet  égard  aux  hommes  de  la  race  hj'perboréenne. 
Mais  sans  vouloir  nous  étendre  davantage  sur  les  données  que 
l'angle  facial  fournit  à  notre  sujet,  nous  devons  toutefois  faire 
remarquer  encore  (jue  la  sorte  de  mesure  qu'il  semble  donner 
des  facultés  intellectuelles  n'est  pas  particulière  à  l'homme, 
mais  (ju'elle  s'étend  encore  à  la  plupart  des  animaux  vertébrés; 
les  singes  en  particulier  en  offrent  un  exemple  remarquable  : 
tandis,  en  effet,  que  dans  Vornn}^  outang,  qui  se  distingue  entre 
tous  les  singes  par  son  intelligence  et  la  douceur  de  ses  mœurs, 
l'angle  facial  est  de  soixante-cinq  degrés  {ancienne  division  de 
la  circonférence  du  cercle),  cet  angle  n'est  plus  (|ue  de  trente 
degrés  seulement  dans  le  mandrill,  qui  est,  comme  on  sait,  le 
plus  stupide  et  le  plus  féroce  des  animaux  de  cette  grande  fa- 
mille. On  devra  consulter  du  reste,  sur  l'histoire  des  races  hu- 
maines, l'ouvrage  si  recommandable  de  INI.  Blumenbach,  inti- 
tulé :  Dissertiilio  de  generis  humani  van'date  nativd ;  et  du 
même  :  Décades  collectionis  cranlorum  diversai  uni  gentium. 
Gott.  ,  I  790;  comme  aussi  Sœmmerring  (/)«  corporis  humani 
fahricd ,  tom.  1,  ^.  lxiii,  intitulé  :  Discrim.  ossium  ratione 
gentiuni);  et  enfin  M.  Cuvitr  (Leçons  d\inatomie  comparée) y 
i]ui  donne  une  nouvelle  manière  beaucoup'plus  sîlrc  que  celle 
que  fournit  l'angle  facial,  pour  estimer  quelles  sont,  dans  une 
tête  donnée,  les  proportions  respectives  ducrâne  et  de  la  face. 
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5°  C'est  encore  une  ve'rile'  recoiiuue  ,  et  qu'attestent  l'his- 
toire des  voyages,  ain^i  que  les  productions  des  difTérens  ^ea- 
ples  dans  la  lilte'ralure  et  dans  les  sciences,  que  les  facuués 
intellectuelles  se  montrent  fort  difTerentes  entre  les  nations  , 
et  qu'elles  offrent  comme  autant  de  nuances  qui  décèlent  le 
caractère  moral  de  chacune.  Tout  le  monde  sait  quelle  éton- 
oante  différence  sépare,  à  cet  égard,  les  peuples  du  midi  de 
ceux  du  nord,  et  que  ceux  des  zones  tempérées  se  distinguent 
en  quelque  sorte  p;ir  les  qualités  mixtes  de  leur  esprit.  Celte 
influence  du  climat  est  si  universellement  reconnue  qu'il  serait 
sans  doute  superflu  de  répéter  ici  qu'une  imagination  vive  , 
féconde  ,  mais  prodigieusement  mobile,  domine  particulière- 
ment dans  l'homme  des  contrées  méridionales,  tandis  que  le 
raisonnement  et  les  conceptions  qui  exigent  de  la  maturité  et 
de  la  réflexion  se  rencontrent  communément  chez  les  peuples 
du  nord.  Observons  toutefois  que  ceux-ci  sont  loin  sans  doute 
d'être  dépourvus  d'imagination  ;  mais  cette  hùWauXe  faculté 
perd,  chez  eux,  une  grande  partie  de  son  charme;  compagne 
presque  inséparable  du  raisonnement,  appliquée  à  de  subtiles 
abstractions,  (lie  n'enfante  plus  ni  les  beaux-arts,  ni  les  bril- 
lantes fictions  de  la  poésie^  rien  n'y  remplace  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ancienne  ou  moderne;  mais  en  re- 
vanche les  systèmes  de  Leibnilz  ,  de  Kant,  de  Van-Helmont, 
et  plusieurs  autres  productions  du  même  genre  ,  qui  décè- 
lent sans  contredit  beaucoup  d'imagination  ,  oflrent  le  carac- 
tère particulier  des  productions  de  cette  yàcfi//e  chez  les  peu- 
ples du  nord. 

6"  Après  les  climats ,  qui  influent  d'une  manière  si  notoire 
sur  l'état  Ats facultés  morales  des  peuples,  il  faut  rapporter 
encore  les  puissantes  modifications  qu'entraînent  dans  ces 
mêmes  facultés  les  mœurs  et  lés  institutions  politiques  :  que 
l'on  compare  à  cet  égard  l'éternelle  enfance  dans  laquelle  lan- 
guissenthonteusement  les  nations  courbées  sous  le  joug  du  des- 
potisme ,  avec  ce  que  les  peuples  libres  ont  produit  de  glo- 
rieux chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  on  se  convaincra 
bientôt  par  ce  parallèle  que  si  l'esclavage  enchaîne  la  raison  , 
étouffe  le  génie,  brise  les  ressorts  de  la  pensée,  et  détruit  par- 
tout enfin  ce  que  l'ame  renferme  de  noble  et  de  grand,  on  voit, 
au  contraire,  la  générosité  des  institutions  polilitjues  ,  qui  as- 
surent à  l'homme  l'exercice  de  ses  droits  naturels  ,  lui  con- 
server toute  la  dignité  de  son  être  ,  et  le  conduire  ainsi  au 
plus  haut  degré  de  raison  et  de  vertu  ,  qu'il  lui  soit  donne' 
d'atteindre.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que,  de  même  que 
pour  l'homme  qu'elle  abrutit,  la  servitude  énerve  et  dé- 
grade encore  les  animaux  eux-mêmes.  Qui  ne  sait,  par  exem- 
ple, qu'elle  enlève  au  cheval  et  au  taureau,  avec  la  plus  grande 
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partie  de  leur  force  de'veloppable  ,   ce  que  la  nature  leur  a 
donne'  de  plaisir,  de  courage  et  d'énergie  ? 

7°  Uhahitude  des  occupations  de  l'esprit,  et  Xexercice  des 
facultés  morales  qui  déterminent  une  éducation  soignée,  cer- 
taines professions,  comme  celles  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
développent  et  fortifient  V intelligence.  On  voit,  au  contraire, 
ainsi  qu'on  l'observe  pour  la  plupart  de  nos  fonctions   orga- 
niques, que  V inaction  ou  le  repos  prolonge'  de  l'esprit  oblitère 
l'entendement  et  tend  à  détruire  la  pensée;   aussi  a-t-il  paru 
généralement  vrai  de  dire  que  {'habitude  nous  façonne  au  mo- 
ral tout  comme  elle  le  fait  au  physique.  N'inférons  pas  toute- 
fois de  là  que  nous  ne  soj'ons  qu'habitudes,  et  qu'ainsi  qu'HeU 
vétius  l'a  prétendu,  l'homme  moral  soit  le  produit  unique  de 
l'éducation  et  des  circonstances  qui  l'environnent;  loin  de  là, 
il   convient  de  reconnaitre  en  nous  de  vraies  dispositions   ou 
facultés  innées,  qui  donnent  à  chaque  individu,  avec  une  or- 
ganisation spéciale  ,   un  caractère  particulier  dans  la  pensée. 
Il  faut  donc,  d'après  cela,  reconnaître  que  l'inaction  ,   qui  af- 
faiblit ou  s'oppose  au  développement  de  nos  facultés,  ne  les 
détruit  pas,  et  que  l'habitude  de  leur  exercice ,  qui  les  exalte , 
est,   au  fond  ,  incapable  d'en   créer  aucune.   Cependant  cette 
dernière,  et  notamment  l'éducation,  modifie  tellement  le  fon- 
dement originaire  de  la  pensée,  (]ue  sans  elle  tel  homme  qui  , 
dans  la  sphère  étroite  et  ordinaire  de  ses  travaux  ,   n'eût  pas 
élevé  son  intelligence  au  delà  du  soin  d'un  troupeau,  est  sou- 
vent devenu  ,    sous  sa  seule  iiiQucnce  ,    très-remarquable  par 
l'étendue  de  son  esprit.    Il  serait  sans  doute  superflu  de  faire 
remarquer  encore  l'action  spéciale  que  paraissent  exercer  cer- 
taines professions  sur  quelques-unes  de  nos  facultés  en  parti- 
culier. Qui  ne  connaît  à  cet  égard,  en  effet,  la  chaleur  et  l'ac- 
tivité  d'imagination  des  poètes  et  des  artistes  ,  l'étendue    de 
mémoire  du  comédien,  du  professeur  de  langues  et  du  natu- 
raliste, la  justesse  de  raisonnement,  enfin,  et  la  certitude  de 
jugement  qui  appartiennent  au  géomètre  ?  • 

^.  IV.  Rapport  des  facultés  morales  et  intellectuelles  avec 
les  principales  fonctions  de  Ve'conomic.  S'il  s'agissait  de  com- 
pléter l'histoire  ph^'siologique  des  faculte's  morales  et  intel- 
lectuelles ,  .il  faudrait  sans  doute  encore  considérer  celles-ci 
dans  les  rapports  plus  ou  moins  immédiats  qu'elles  ont ,  soit 
entre  elles,  soit  avec  les  différentes  fonctions  de  l'économie. 
Mais,  sans  vouloir  parcourir  un  cadre  aussi  étendu,  nous  nous 
bornerons  à  l'examen  sommaire  des  liaisons  qu'elles  entre- 
tiennent avec  nos  fonctions  les  plus  remarquables  : 

i^Ori  sait,  pour  1rs  sensations  proprement  dites,  que  celles-ci 
sont  réellement  l'origine  ou  plutôt  l'occasion  de  nos  connais- 
sances et  de  nos  idées  ;  mais  il  convient  de  remarquer  que 
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toutes  ne  prennent  pas  la  mènne  part  à  leur  développement. 
Cotidillac  (  Traité  des  sensations)  a  moulré  comment  chaque 
sensation  en  parliulicer,  contribuait  à  la  formation  de  \npense'e. 
Nous  nous  garderons  de  vouloir  rien  ajouter  à  la  maciière  dont 
ce  célèbre  métaphysicien  a  successivement  composé  Ventende- 
jnent  de  la  statue  qu'il  se  plail  à  animer;  contentons-nous  d'ob- 
server que,  parmi  nos  sens,  il  faut  distinguer,  d'après  leur  but 
ou  leur  fin,  ceux  du  goût  et  de  l'odorat  des  trois  autres.  Les  deux 
■premiers,  en  efïct,  presque  exclusivement  liés|à  nolre|répara(ion 
organique,  out  par  celle  raison  été  nommés,  par  Buisson  [Delà 
division  la  plus  naturelle  des  phénoinènes  physiologiques , 
considérés  chez  Vhonime  ;  collection  in-S°  des  thèses  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  i8o.>),  sens  nutritifs,  tan- 
dis que  ceux  de  la  vue  ,  de  l'ouie  et  du  toufher,  liant  surtout 
notre  existence  avec  le  monde  extérieur,  dont  ils  nous  donnent 
la  connaissance,  concourpnt  parliculièroment  à  form*r  notre 
entendement.  Ils  constituent,  suivant  Buisson  ,  nos  sens  intel- 
lectuels. Combien  en  ellet  ne  recevons- nous  pas,  par  exemple, 
à  l'aid."  de  la  vue  et  de  roui",  d'idées  pureiuint  inlellpcluelle';, 
et  qui  paraissent  comme  «'trangères  aux  impresninns  physiques 
des  couleurs  et  des  sons  !  L'homme  qui  lit  et  celui  qui  écouie 
un  discours  en  offrent  deux  exemples  également  frappans  La 
vue  du  premier  s'étend  bien  au-delà  des  caractères  du  livre, 
et  l'ouïe  du  second  n'entend  plus  de  simples  articulations  vo- 
cales, elle  perçoit  la  pensée.  Ou  pf'ut,  comme  on  sait,  manquer 
d'odorat  et  mèrap  de  goût,  ce  qui  est  surtout  fréquent  pour  le 
premier  de  ces  deux  sens,  sans  penlre  sensiblement  quelipie 
chose  du  côté  de  l'entendement  ;  mais  tout  le  monde  sait 
combien  la  privation  de  l'ouie  ou  de  la  vue  rétrécit  le  do- 
maine de  l'intelligence.  Si  à  ces  remarques  ,  on  ajoute  encore 
que  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  ne  fournissent  pas  même 
de  matériaux  à  la  mémoire,  et  (ju'ils  sont  très-développés  chez 
K'S  animaux  les  plus  bruts  et  chez  les  peuples  les  plus  stupides, 
comme  les  CalTres  et  les  Nicaraguais ,  on  pourra  se  demander 
sans  doute  s'tl  ne  faut  pas  abandonner  le  sentiment  de  J.-J. 
Rousseau,  qui  regardait  l'odorat  comme  le  sens  de  l'imagina- 
tion ;  et  rejeter  la  doctrine  de  Cardan,  qui  accorde  une  grande 
finesse  d'esprit  à  ceux  qui  sont  pourvus  d'un  bon  nez. 

2"  Les  sensations  internes  y  les  sentimens  particuliers  qui 
nous  avertissent  de  nos  besoins.,  sont  souvent  à  notre  insu ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  cause  d'actions  irréfléchies, 
de  déterminations  instinctives  :  ressenties  par  le  centre  sensi- 
tif,  mais  nullement  distinctes  et  comparées,  ces  sensations  io- 
ternes  ne  fournissent  dès  lors  que  bien  peu  de  matériaux  à  Ven- 
tendement.  \j\\c  autre  chose  assez  remarcjuablc  ,  et  que  nous 
rappellerons,  c'est  que  l'absence  des  sensations  de  celle  espèce 
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devient  comme  une  condilion  ne'cessaire  de  l'exercice  re'gulier, 
entier  et  facile  de  nos  facultés  inteîlecluelles .  Qui  ne  sait  ,  à 
cet  égard,  qu'un  besoin  quelconque,  pour  peu  qu'il  soit  vif, 
absorbe  toutes  les  puissances  de  l'ame  ?  Tout  exercice  de  Vin- 
tellect  proprement  dit,  exige  donc  indispensablement  que  l'ai- 
guillon interne  de  nos  de'sirs  et  de  nos  appe'tits  cesse  de  se  faire 
sentir,  c'est-à-dire  que  tous  nos  besoins  soient  satisfaits.  L'ex- 
pression triviale  ventre  affamé  n  a  point  d'oreilles  ,  indique 
parfaitement,  en  particulier,  que  l'homme  qui  sent  le  cri  de 
son  estomac  ne  saurait  ni  comprendre  ni  goîiter  les  meilleures 
raisons,  htipassions,  placées  par  M.  Destut  ïrac)'  {ouvrage 
cite')  parmi  les  sensations  internes  ,  intervrrtissent  encore  le 
travail  de  Vesprit ,  aussitôt  qu'elles  nous  agitent  avec  quelque 
violence,  et  tout  le  monde  sait  combien  les  opérations  de  Ven- 
tendement  exigent  de  calme  et  de  tranquillité  dans  l'ame. 

6°  Les  mouK'ernens  généraux  et  volontaires  sont  peu  liés  avec 
Ventendement  ;  bien  plus,  l'abus  du  mouvement  musculaire 
rend  l'esprit  paresseux,  et  semble  même  en  quelque  sorte  pa- 
ralyser \a  pemée;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  locomotions 
partielles  que  nous  allons  successivement  examiner,  et  aux- 
quelles nous  devons  diverses  actions,  qui  ont  des  rapports  plus 
ou  moins  nécessaires  avec  nos  idées  ;  tels  sont  :  a.  l'élat  qu'où 
pourrait  nommer  de  tension  ou  d'crection  sensoriale,  dans  le- 
quel nous  mettons  chaque  sens  en  particulier,  lors(|UP  Vatlen- 
tion ,  concentrée  sur  la  sensation  ,  rend  celle-ci  évidemment 
active.  C'est  alors,  en  effet,  que  les  sensations  fournissent  réel- 
lement à  Ventendement  les  matériaux  sur  lesquels  il  s'exerce. 
Celte  sorte  de  locomotion  devient  indispensable,  comme  l'ont 
judicieusement  remarqué  MM.  Maine-Birau  et  Buisson  (  ouv. 
cit.  ),  pour  changer  les  simples  impressions  visuelles,  auditives, 
tactiles,  plus  ou  moins  indifférentes  et  comme  perdues,  que 
nous  recevons  des  rgens  externes  de  nos  sensations  ,  en  ces 
perceptions  vives,  qui  constituent  le  regard,  l'action  d'écouter 
et  celle  de  toucher,  lesquelles  deviennent,  comme  il  a  déjà  été 
dit,  les  vrais  matériaux  de  nos  idées,  b.  La  voix  et  la  parole, 
phénomènes  principalement  produits  par  l'action  musculaire  , 
qui  sont  immédiatement  liés  avec  l'audition,  et  qui  tiennent  le 
premier  rang  dans  nos  moyens  d'expression  intellectuelle  fi  af- 
fective. Qu'il  nous  suffise,  à  cet  égard,  de  rappeler  que  Con- 
ditlac  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  (|ue  parmi  les  signes  de 
nos  pensées  la  parole,  on  particulier, est  aussi  indispensable:»  la 
formation  des  idées  elles-mêmes  qu'à  leur  expression.  Sans  les 
signes,  et  spécialeraetit  sans  la  parole,  qui  est  un  des  plus  im- 
portans,  nous  n'aurions  en  effet  jamais  (jue  des  notions  isolées, 
incomplcltes  :  nous  serions  privés  de  nous  représenter  la  plu- 
part des  idées  acquises  ,   et  uou$  manquerioas  dès  lors  de  la 
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faculté àe  les  associer,  de  les  comparer,  el  de  prononcer  sur 
leurs  rapports,  c  .lue  geste  enfin,  y  compris  cet  antre  mode  de 
locomotion  partielle  ,  qui  poite  les  noms  de  prosopose  et  de 
physionomie.,  peint  à  l'fjeil,  et  dans  un  instant  souvent  indivi- 
sible, les  grands  mouvemens  de  l'ame  en  même  temps  (juMl  se 
lie  tellement  avec  le  discours,  qu'il  en  peut  êire  regarde' 
comme  un  supple'ment  ou  comme  un  auxiliaire  très-utile.  Qui 
ne  sait  ,  en  effet,  que  le  geste  est  pour  l'œil  qui  semble  ea 
quelque  sorte  lire  alors  la  pensée ,  ce  que  la  parole  est  pour 
l'oreille  ?  L'exemple  offert  par  le  sourd-muet  qui  emploie  si  fre'- 
quemmeiit  et  qui  lire  un  si  grand  parti  de  ce  mode  d'expression 
intellectuelle  ,  et  celui  que  pre'sente  l'aveugle  pour  lequel  il 
n'existe  ni  geste,  ni  phj'sionomie,  confirment  sans  doute  plei- 
nement les  rapports  que  nous  disons  exister  entre  le  geste  et  la 
physionomie,  les  sentimens  et  les  idées.  L'acteur  qu'on  nomme 
mime  ne  fait-il  pas  encore  comprendre  aux  spectateurs  attentifs, 
par  le  seul  emploi  du  geste  ou  langage  d'action,  tontes  les  situa- 
tions morales  qa\  appartiennent  au  personnage  qu'il  repre'sente? 
4'^  Le  sommeil,  cet  état  de  l'e'conomic  qui  consiste,  comme 
on  sait,  dans  l'inaction  périodique  de  l'ensemble  des  fonctions 
de  relation,  suspend  en  particulier,  d'une  manière  évidente, 
l'exercice  de  toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles  j  ce- 
pendant il  est  assez  rare  que  celte  suspension  soit  pour  elles 
aussi  complette  qu'elle  l'est  pour  les  autres  fonctions.  Qui  ne 
sait  que  le  plus  souvent,  en  effet,  le  sommeil  partiel  que  l'on 
nomme  rêve,  admet  l'exercice  spécial  de  quelques-unes  des 
opérations  intellectuelles ,  au  milieu  de  l'absence  des  autres? 
La  mémoire,  l'imagination,  la  volonté  veillent  tour  à  tour.  On 
sait  à  ce  sujet,  comme  l'a  remarqué  Condillac,  qu'il  se  lait 
même  parfois,  durant  le  sommeil,  un  travail  intérieur  propre 
à  porter  la  lumière  et  la  conviction  dans  certaines  matières  de 
raisonnement,  qui  jusque-là  avaient  paru  d'une  impénétrable 
obscurité  !  Plusieurs  personnes  que  nous  connaissons,  d'autres 
à  qui  nous  en  avons  conseillé  l'expérience,  se  rappellent  par- 
faitement bien  à  leur  réveil  ce  qu'elles  ont  seulement  pris  la 
précaution  de  lire  le  soir  avant  de  se  coucher  ,  et  presque  au 
moment  de  se  livrer  au  sommeil.  Une  partie  des  phénomènes 
si  connus  du  somnambulisme  (J^oyez  ce  mol)  dépendent  en- 
core du  maintien  plus  ou  moins  complet  des  opérations  de 
l'entendement  au  milieu  du  repos  des  organes  sensoriaux.  On 
voit  encore,  dans  \  extase  ,  (jue  toutes  les  facultés  intellcc- 
,  tuelles  de  l'èlre  pensant  sont  exaltées  et  tellement  concentrées 
sur  un  motif  déterminé  ,  que  tous  les  stimulans  externes  ue 
sauraient  produire  ni  la  moindre  sensation  ,  ni  aucune  idée. 
Pendant  toute  la  durée  du  mouvement  extatique,  l'homme  qui 
l'éprouve,  eDlièremenl  détaché  de  tout  ce  qui  l'environne^  est 
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en  même  temps  totalement  prive,  comme  on  sait,  de  \^Ja- 
culte  d'aucun  mouvement  volontaire,  propre  à  changer  sa  si- 
tuation actuelle.  Ici  \es  puissances  deVdine  exercent  exclusi- 
vement leur  activité'  sur  le  cerveau  ;  et  elles  paralysent  réelle- 
ment les  diverses  forces  qui  pre'sident  aux  phénomènes  orga- 
niques de  l'économie.  Aussi  arrive-t-il  qu'un  pareil  état  ne 
peut  être  longtemps  prolonge'  sans  un  extrême  danger. 

5°  Parmi  les  fonctions  nutritives ,  la  digestion  influe  d'une 
manière  particulière  sur  l'exercice  de  nos/acuhe's  morales  et 
intellectuelles.  On  sait  dans  que!  e'iat  d'abjection  de  la  pensée 
les  habitudes  vicieuses   de  la  table  ,   le  goût  du  vin  ,  et  toute 
surcharge  habituelle  de  l'estomac,  jettent  les  hommes  qui  se 
livrent  à  ce  honteux  excès.  Ce  n'est  point  toutefois  de  ce  mode 
d'influence  de  la  digestion  sur  le  mora/que  nous  voulons  par- 
ler j  mais  les  périodes  de  cette  fonction  ,  son  temps  d'exercice 
et  surtout  la  manière  dont  elle  s'effectue,  sont  autant  de  cir- 
constances que  nojjs  ne  devons  pas  passer  sous  silence.  Aussi- 
tôt que  le  besoin  de  notre  réparation  se  fait  sentir,  le  travail 
tnteliectuel  devient  moins  facile,  il  languit,  et  bientôt  le  désir 
qui  nous  porte  à  nous  procurer  des  alimens  produit  en   nous 
une  distraction  si  forte,  que  nous  sommes  incapables  et  d'atten- 
tion et  de  comparaison  ;  les  idées  nous  fuient,  et  la  plus  grande 
confusion  accompagne  le  pénible  ellbrt  que  nous  pouvons  faire 
pour  leur  association.  Cependant,  dès  que  l'estomac  est  salis- 
fait  ,  notre  aptitude  pour  les  occupations  de  l'esprit  ne  tarde 
pas  à   se  rétablir.  Les  relations  sympathiques  qui  unissent   le 
réservoir  des  alimeus  avec  tous  les  organes  s'étendent  presque 
immédiatement  au  cerveau  ;  la  circulation  est  activée  vers  cet 
organe,  et   l'épanouissement  de  la  face  montre  assez  que  les 
forces  de  la  vie  sont  ranimées  vers  la  tête.   Nous  connaissons 
plusieurs  personnes  qui   ne  travaillent  jamais  mieux    et  avec 
plus  d'aisance   et    de   promptitude   qu'mimédiatement    après 
leurs  repas.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  pour  peu  (jue  les  ali- 
mens pris  apportent  de  surcharge,  et  que  l'on  ail  le  sentiment 
de  la  digestion  (jui  s'exécute,  l'économie,  qui  concentre  alors 
toutes  ses  forces  sur  cette  grande  opération,  rend  l'esprii  lourd 
et  paresseux.  On  e->t  donc  généralement  peu  disposé  aux  oc- 
cupations sérieuses  pendant  les  premières  heures  (jui  suivent 
le  repas;  il  paraît  même  prouvé  à  cet  égard,  etTexcmi^le  de 
beaucoup  de  gens  de  lettres  le  confirme,  que  les  mauvaises  di- 
gestions auxquelles  une  foule  de  travailleurs  sont  su|els,  dé- 
pendent, en  grande  partie,  ainsi  que  le  délabrement  de  leur 
santé,  de  ce  qu'entraînés  p.ir  leur  goût  dominant,  ils  se  livrent 
trop  longtemps,  et  surtout  trop  tôt  après  leurs  repas,  à  toute 
l'activité  de  leurs  pensées.   Les  orcupalioiis  léj^cres  do  l'espril, 
une  conversation  où  règne  l'abandon  cl  la  gaîlé  ,  convieuncnl 
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donc  uniquement  après  l'alimentalion  j  aussi  ont-elles  ^te'  jus- 
tement place'os  par  notre  célèbre  mailre,  M.  le  professeur  Halle 
(  Leçons  d'hygiène  )  ,  au  nombre  des  conditions  nécessaires 
d'une  bonne  digestion.  Quant  au  mode  de  celte  fonction,  qui 
ne  sait  que  ses  de'pravalions,  la  plupart  des  dyspepsies^  et  no- 
tamment celles  qu'on  nomme  acide  et  Jlattulente  ,  mfluent 
de  la  manière  la  plus  fâcheuse  sur  la  nature  des  idées,  acca- 
blent de  tristesse,  de  chagrins,  et  quelquefois  même  de  vaines 
terreurs  ,  celui  qui  les  ressent.  La  distension  du  ventre  par  les 
produits  gazeuK  qui  surchargent  les  intestins  ,  forme  ,  comme 
on  sait,  un  des  caractères  les  plus  constans  de  celte  maladie, 
plus  particulière  aux  facultés  morales  et  intellectuelles  qu'au 
physique,  qui  constitue  l'hypocondrie  {Voyez  ce  mol).  Rap- 
pelons encore,  avant  d'abandonner  ce  sujet,  que  parmi  nos  ali- 
meus  et  surtout  nos  boissons  ,  il  est  f,icile  de  distinguer  Tin- 
fluence  toute  particulière  qu'excrcentsur  la  pensée  les  liqueurs 
spirilueuses  ,  le  café,  le  thé,  les  vins  mousseux.  La  facilité  et 
la  vivacité  des  perceptions,  l'activité  de  l'imagitialion  ,  la  fé- 
condité et  la  hardiesse  des  idées  qui  suivent  leur  usage  sont 
des  faits  jd'une  observation  trop  vulgaire,  pour  qu'il  soit  be- 
soin de  les  rappeler.  Mais  loin  de  provoquer  cl  d'exciter  la 
pensée,  les  agens  médicamenteux  nommés  stupe/ians  et  nar- 
cotiques et  les  alcooliques  pris  en  trop  forte  quantité,  produi- 
sent, comme  on  sait,  sur  V entendement  un  effet  diamétrale- 
ment opposé  ;  ils  déterminent  constamment  en  effet  l'affaiblis- 
semeiil,  l'obtusion  et  même  l'oblitération  completle  des  y^- 
cullés  inteliectuolles  aussi  longtemps  que  le  cerveau  demeure 
soumis  à  leur  influence,  soil  directe  ,  soit  sympathique.  Cer- 
tains n.ircoliques  et  beaucoup  d'autres  substances  nuisibles  ou 
délétères  amènent  d'ailleurs  encore  ce  genre  d'altérations,  fort 
différentes,  de  Veniendement ,  qu'on  nomme  délire. 

Les  autres  fonctions  intérieures  ou  assimilatrices  ,  telles 
que  la  respiration^  Vabsorption  ,  les  sécre'tions  ,  les  exhala- 
tions ,  la  nutrition  et  la  chaleur  vitale,  n'exercent  pas  une  in- 
fluence directe,  ou  du  moins  qu'il  soit  facile  d'apprécier,  dans 
l'état  physiologique,  sur  nos  facidte's  intellectuelles  et  mo- 
rales :  W  f^uit  toutefois,  sans  doute,  excepter  ce  qui  tifuit  à 
l'abondance  de  la  bile,  à  la  rétention  accidentelle  et  au  séjour 
de  cette  humeur  dans  ses  canaux.  Tous  les  livres  sont  pleins  des 
cotijeciiires  faites  par  les  anciens  et  par  quelques  modernes, 
sur  les  rapports  qui  lient  cette  importante  sécrétion  avec  la  na- 
ture des  idées  et  la  détermination  du  caractère  moral.  C'est  à 
celte  influence  que  les  anciens  attribuaient  spécialement  les 
qualités  et  les  vices,  qui  distinguent  en  pnrticulier  l'homme  du 
tempérament  bilieux.  «  On  sait  ,  dit  M.  Hal'é  (  Mémoire 
cité  },   que  la  surabondance  habituelle  de  la  bile  est  souvent 
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jointe  à  un  caractère  sombre  ,  fâcheux  ,  irascible  ;  que,  réci- 
proqui  ment  ,  l'influence  des  violentes  affections  de  l'ame  dé- 
termine une  action  particulière  dans  les  organes  dans  lesquels 
se  fait  la  se'crétion  de  cette  humeur.  »  C'est  celle  dernière  ac- 
liou  qu'indique  bieu  ce  vers  connu  d'Horace. 

....    f^n-,  mcum  , 
Ferueiis  djfficiU  bile,  lumel  jccur. 

L'observation  la  plus  simple  n'a-t  elle  point  encore  donne' 
quelque  célébrité  aux  rapports  entre  la  bonne  et  la  mauvaise 
liumeur,  la  clarté  et  l'obscurité  des  idées,  et  la  liberté  des 
fonctions  intestinales?  Rappelons  enfin  ce  qu'on  lit  à  chaque 
page  dans  les  ouvrages  des  anciens,  des  relations  qu'ils  croyaient 
exister  entre  l'état  de  l'esprit  dans  les  mélancolies  tranquilles 
ou  violentes,  et  ce  qu'ils  app(  laient  la  bile  noire  :  bien  (ju'à 
cet  égard  leur  théorie  paraisse  vicieuse,  et  que  leurs  dénomi- 
nations soient  fausses,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  leur.s 
idées  reposent  sur  une  observation  réelle,  et  que  nous-mêmes 
voj'ons  se  répéter. 

7"  La  génération^  enfin,  cette  importante  fonction,  qui  a 
pour  but  l'entretien  du  genre  humain,  ne  modifie- t-elle  pas 
puissamment  nos /î/cf///ej>  intellectuelles  et  morales?  Ce  n'est 
qu'a  l'époque  de  l'entrée  en  exercice  de  celte  for.ction,  qu'on 
aperçoit  dans  les  deux  sexes  ce  développement  de  raison,  et  ce 
grand  changement  dans  la  nature  des  idées  et  dans  le  carac- 
tère des  affections  qui  distinguent  si  manifestement  l'enfimce 
de  l'état  adulte.  Sans  vouloir  citer  l'hisîoire  de  Sargines,  (ju'oa 
nomma  relève  de  l'amour,  et  sans  prétendre  égayer  cet  article 
de  ce  (jue  certains  poètes  ont  appris  dej»  moyens  de  dévelop- 
per l'esprit  des  filles  ,  remarq»ions  toutefois  (ju'il  est  indubi- 
table (]ue  le  temps  marque  par  la  nature  pour  l'entrée  en  exer- 
cice de  la  génération,  produit  souvent  comme  un  éveil  soudain 
<\*ii  fucnltés  morales  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  sdns  un  grand 
élonnemetit  (ju'on  reconnaît  conibien  «|uelqucs  mois  changent 
alors  à  leur  avantage  la  jeune  fille  et  l'adolescent  :  naguère  , 
ils  paraissaient  plus  ou  moins  dépourvus  de  inojens  ;  leur  es- 
prit semblait  obtus,  et  bientôt  ils  se  montrent  remplis  de  ruse, 
de  finesse  et  d'intelligence.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  loin 
d'être  rares.  Utie  chose  non  moius  digne  de  remarque  ,  con- 
siste dans  l'influence  quehjuefois  si  mar(iuée  de  l'état  de  gros- 
sesse, et  même  de  celui  de  simple  menstruation,  sur  Veuten^ 
dément ,  et  particulièrement  sur  le  caractère  moral  de  la 
femme  :  on  voit,  en  effet,  souvent  alors  les  femmes  ijui  sont  du 
commerce  le  plus  doux  et  le  plus  aimable,  chan.:;er  tout  à  coup 
d'humeur,  remplacer  parles  c.iprices  les  plus  vains,  et  par  les 
emporlemens  de  l'irréfli  xion  ,  une  conduite  habituellement 
pleine   de   douceur,   de  sagesse  cl  de  raison.  Mais   le  calme 
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moral  se  rétablit  aussitôt  que  l'utérus  revient  à  son  ^tat  le  plus 
ordinaire.   Quel  autre  moyeu  pourrait-OQ  trouver  pour  expli- 
quer le   chaugeraent  qui  nous  occupe  ,  que   la  diflérence  qui 
parait  exister  alors  entre  les  irradiations  sympathiques  de  l'u- 
térus sur  le  cerveau  ,  suivant  les  différens  états  où  ses  propres 
fonctions  mettent  tour  à  tour  le  premier  de  ces  deux  organes  ? 
L'excès    et  la   privation  des  plaisirs    de  l'amour  nuisent  à 
l'homme  adulte.  Ces  deux  extrêmes,  qui  ont  pour  le  physique 
leurs  dangers,  lèsent  encore,  quoique  d'une  minière  sans  doute 
inégale,  dos Jacultés  morales.  Il  suffit,  pour  prouver  la  pre- 
mière partie  de  cette  proposition,  de  rappeler  quel  est  l'état 
de  dégradation  des  facultés  intellectuelles  et  affectives  ,  cette 
brutale   stupidité  qui    s'allie  chez   les    Crétins   avec    l'extrême 
activité  de    la    génération.    Il  en  est  de  même  en  tous   lieux  , 
quoique  a^'ec  des   nuances  variées  ,    des  personnes    les   plus 
adonnées  à  la  lubricité;  et  l'on  sait  même  que  les  excès  de  ce 
genre  peuvent  aller  jusqu'à  produire  celte  vraie  lésion  de  Ven- 
tendement ,  qu'on  observe  dans  le  satyriasis  et  dans  la  nym- 
phomanie. Combien  encore  n'est  pas  frappant  de  vérité  l'af- 
iligeant  tableau  que  trace  Tissot  de  l'afl'aibliîsement  des /acu/- 
tés  morales  de  ceux  qui  ont  la  funeste  habitude  de  l'onanisme I 
Dépourvus  d'attention  ,  ils  perdent  la  mémoire',  et  on  les  voit 
enfin,  après  un  certain  temps,  privés,  pour  ainsi  dire,  de  tout 
raisonnement,  tomber  dans  le  véritable  idiotisme.  Bieiî  que  la 
continence  soit  loin  d'exercer  sur  les  facultés  morales  et  in- 
teliectuelles  une  influence  aussi  ordinaire  et  aussi  fâcheuse  que 
les  excès  contraires   dont  nous  venons  de  parler  ,  il  n'est  ce- 
pendant pas  rare  que  cet  état,  contre  nature,  tende  à  produire 
chez  l'homme  bien  portant  une  pléthore  cérébrale,    capable 
d'obscurcir  \a pensée.,  de  léser  V entendement,  et  tout  au  moins 
d'influer,  d'une  manière  évidente,  sur  le  caractère  de  nos  sen- 
timens  et  la  tournure  de  nos  idées.  M.  Piuel  a  fait,  entre  au- 
tres ,  connaître  l'histoire  d'une   véritable  aliénation  mentale  , 
produite  par  une  semblable  cause.   On  peut  lire  les  détails  de 
ce  fait  réellement  très-curieux,  dans  la  Nosogr.iphie  philosophi- 
que (le  cet  auteur  (t.  m,  p.  7.6-^,  Paris,  in-S",  1807).  Qui  ne  sait 
encore  que  l'accumulation  du  fluide  spermati(iue,  dans  ses  ré- 
servoirs, devient,  abstraction  faite  de  toute  influence  de  la  part 
des  objets  extérieurs,  propre  à  porter  à  l'amour,  la  source  fré- 
quente de  ces  asso:ialions  particulières  d'idées   qui  occupent 
malgré  lui   l'homme  de  désirs,    et  qui  le  poursuivent   encore 
dans  son  sommeil  avec  une  extrême  ténacité.  On  connaît  assez 
par   quelle   catastrophe   l'économie   met   alors   un  terme  aux 
rêves  de  ce  genre.  Nous  no  passerons  pas  non  plus  enfin  sous 
silence  ,   louchant  les  rapports  qui  lient  la  génération  avec  la 
pensée,  les  effets  si  marqués  qu'exerce  sut  IçsJ^acidlés  morales 
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fcUe  mutllalion  parlituliL-re  qui  piive  l'homme  de.  l'orgi-ie 
/essentiel  de  la  leinoduclioa.  ]Se  sait-oti  nas  ,  à  crtég.rd  ,  quu 
reiiniique  à  la  lois  taible  et  lâche  ,  incapable  de  rit-n  fa  re  de 
Doble  et  de  ge'néreux  ,  passe  sa  vie  dutis  un  état  de  dégra<]ar 
tion  de  V entendement  et  de  la  raison  ,  plus  qh  iivo  ns  vois  h 
«l'une  \eiilable  crifance  }  Il  est  bien  peu  d'eun-iqties,  eu  (  If  t  , 
dont  les  co  ceplions  se  soient  nudues  rcuiai-jUiblis  j  et  l'on 
tite  comme  des  exemples  fort  mrcs  ceux  que  leurs  travaux  ont 
fait  juger  dignes  de  quelque  cslime.  La  castration  ,  comme 
le  remarque  Cabanis  (  ouvrage  cilé) ,  ëlend  encore  sa  funeste 
iiiduen  e  sur  les  animaux  qui  y  sont  soumis  ;  el!>;  les  dégrade, 
en  aUcrant  sensiblement  leurs  torces,  leur  instinct  et  leurà 
passio  s. 

§.  V.  Lésions  des  facultés  intellectuelles  et  morales.  Ce 
serait  maintenant  ie  lieu  de  nous  occup'jr  des  désordres  de 
l'entendement  et  de  la  volonté,  ou  de  la  Jiiani.ère  d'être 
de  ces  facultés  dans  la  maladie  j  mais  ne  nous  étant  pas 
j)roposé  de  traiter  ce  point  de  vue  purement  p  ithologique 
ri  séméiotique  ,  nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  un 
simple  tableau  des  principales  dislii>ctions  qu'on  pourrait 
éliblir  dans  l'état  morbide  de  la  pensée.  C'est  ainsi  ,  i''. 
qu'en  l'absence  de  toute  maladie  du  corps  ,  et  le  plus  sou- 
Acat  même  sans  aucun  désorilre  ou  au  moi;jS  suis  aucune 
lésion  appréciable  dans  le  cerveau  et  ses  cépenoances  ,  on 
observe  ce  trouble  essentiel  et  i^iopithique  de  nos  facul- 
tés,  connu  sous  le  nom  générique  àe  folie  ou  à'alié  aii.)a 
mentale.  Dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre  ,  admises  par 
IVI.  le  professeur  Pinel  (  Consultez  le  bel  ouvrage  de  ce  sa- 
vant ,  intitulé  :  Traité  médico  -  philosophique  si^r  l'alié- 
iation  mentale,  in-8".  ,  Paris,  jSoq  )  ,  on  voit,  tn  ef- 
f';t ,  nos  diverses  facultés  bouleversées  ,  p  Tverlies  ,  sus- 
])endues  et  anéanties  ,  soit  isolement  ,  soit  dans  l'univér- 
sililé  de  la  pensée.  Alais  c'est  aux  mots  manie  ou  dé- 
lire,  mélancolie  ,  démence  et  idiotisme,  auxquels  noug 
renvoyons  ,  qu'il  convient  de  recherclier  que-is  sent  les 
caractères  projires  à  chacune  dé  ces  lésions  de  l'enleade- 
meut.  (Contentons  nous  de  remanpier  que  s'il  est  géiiéra- 
lement  si  vrai  de  reconpaîlre  toute  l'inliuence  qu'une  foule 
de  plu-nomènes  jJiysiqiies  exeicent  sur  le  niorai  ,  il  ije  l'esÇ 
pas  moins  ,  sans  contredit  ,  d'admettre  ici  ,  que  ,  p  ir  une 
iulluence  réciproque  ,  Ips  dillercntes  fonctions  uu  corps 
se  trouvent  à  leur  tgur  modifiées  d'une  raanièri'  bien  évi- 
<lente  par  les  troubles  de  la  pensée.  Ne  sail-on  p  s  ,  p.ir 
overaple  ,  que  le'  mélancolique  se  nourri- de  m  peu  de 
/chose',  qu'il  s<'mble  ,  poui  ainsi  dire,  vivre  de  rien;  que  tej 
/nurilaque  pi-ul  braver  le  lro:d  le  plusnitcnse  pendant  un  lemp:^ 
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^ort  long,  sans  en  recevoir  aucune  fâclieuse  attei'nle;  que  cliru 
d'autres  ,  l'énergie  de  la  laim  et  la  Ibrce  de  l'appétit  \e.iéneri , 
reçiuvent  une  exaltation  incroyable  ,  et  C{ue  ,  dans  un  giand 
nombre  enfin,  l'accès  de  manie  augmente  tellement  la  puis- 
sinee  musculaire  ,  que  l'aliéné  ,  dans  le  sentiment  intime  de  sa 
force  ,  affronte  et  surmonte  les  plus  grandes  résistances  ? 
'.'O.  D'après  les  relotions  intimes  qui  existent  entre  lis  di- 
verses fonctions  du  cerveau,  il  se  produit  souvent  une  commu- 
nauté d'affections  entre  la  pensée  et  les  pbénomènes  organi- 
ques que  le  cerveau  lieul  sous  sa  dépendance  immédiate. 
C'est  ce  qu'on  voit ,  en  effet,  dans  plusieurs  névroses  ,  telbs 
que  l'extase  ,  la  catalepsie  ,  la  comnrution  du  cerveau,  le  nar- 
eotisme  ,  l'épilepsie  idiopalbique,  etc.  j  maladies  dans  lesquelb  s 
les  J'acidtc's  intellectuelles  partagent  ,  comme  on  sait ,  le 
trouble  essentiel  qu'offrent  dans  leur  ensemble  les  mouve- 
jnens  ,  la  vo'X  ,  la  parole,  et  généralement  toutes  les  fonctions 
placées  sous  l'intlueuce  du  cerveau.  3".  Les  altérations  de  1'^/?- 
tendement  se  remarquent  encore  et  à  plus  forte  raison  dans 
les  désordres  organiques  plus  ou  moins  profonds  qui  survien- 
nent ,  soit  dans  la  texture,  soit  dans  la  conformation  du  cer- 
veau et  de  ses  annexes.  C'est  ce  genre  de  lésions  que  produisent 
en  effet  l'apoplexie  ,  les  épanchemens  divers  dans  l'intérieur  du 
crâne  ,  les  fractures  avec  enî'onccmenl  de  quelques  parties  de 
celte  boîte  osseuse  ,  l'inflammation  et  les  plaies  du  cerveau  ,  et 
1(  s  lésions  organiques  ,  enfin  ,  qui  affectent  les  méninges  et  \:\ 
substance  cérébrale  elle-mtme.  ici  les  lésions  de  la  pensée 
ne  se  montrent  plus  s-mpiement  comme  concomitantes  dis 
dérangemens  des  fonctions  ordinaires  du  cerveau  ,  elles  sup- 
posent constamment  encore  quelques  lésions  profondes,  ma- 
térii  lies  et  physiques  de  cet  organe.  4"»  Enfin  ,  les  rt-Iations 
directes  ou  sympathiques  qui  unissent  le  cerveau  avec  tout 
l'organisme  ,  rendent  raison  des  nombieux  dérangemens  des 
fonctions  cérébrales,  et  notamment  de  ceux  ûei  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  qui  surviennent  symptomatiquement 
dans  une  foule  de  maladies.  Le  délire  se  montre  ,  en  effet, 
avec  mille  variétés  dans  un  grand  nombre  de  fièvres,  de  plileg- 
masies  ,  et  même  de  maladies  locales  ,  qui  paraissent ,  par  leur 
éloiguement  de  la  tête  et  par  la  composition  des  organes 
qu'elles  aûectent ,  devoir  être  plus  ou  moins  étrangères  aux 
dérangemens  du  cerveau.  Quant  à  l'abolition  ,  ou  plutôt  à  ia 
suspension  plus  ou  moins  prolongée  des  facultés  morales  et 
intellectuelles  qui  accompagnent  constamment  la  syncope  et 
YaspJiyxie ,  elles  tiennent  évidemment  à  l'interruption  de  la 
double  action  qu'exercent  ordinairement  le  cœur  et  les  pou- 
mons sur  le  cerveau.  Les  preuves  de  cette  action  re[josent  ^ 
comme  ou  sait ,  sur  les  belles  expériences  de  lîicliat ,  relative» 


li  la  (Ic'pondnnre  rdciprof|nc  et  à  l'endianifimcnt  nr'cpssnire  qnî. 
exislciil  «lire  le  cœur,  les  poumons  et  le  cerveau  ,  pour  le 
maintien  de  la  vie  (  Voyez  Recherches  phj'siologic/ues  sur  la 
l'ie  et  la  ntort ,  2^.  partie,  in-80.  Paris  ,  an  viii  ). 

Jusqu'ici  nous  avons  «eulemenl  considéré  la  maladie  comm; 
propie  a  produire  raHaisseinent  ,  la  perte  et  la  perversion 
ôe%  J'aculles  morales  et  intellectuelles }  c'est  en  effet -là  son 
résultat  le  plus  oriinaiie  ;  néanmoins  le  même  état  agrandit 
par  fois  la  pensée.  Certains  maniaques  ont  paru  ,  durnnt  leuis 
accès,  doués  d'une  inlelligence  Men  supérieure  à  celle  q"i 
leur  était  ordinaire.  M.  Pinei  (  Nosngraphie  pJiilosophiqiie  , 
tom.  m  ,  p;tg.  loG  ,  in-S*^.  ,  Paris  ,  1807  j ,  rapporte  un  exem- 
ple remarquable  d'une  exaltation  de  ce  genre.  Un  malade  , 
guéri  par  ie  célèbre  Willis,  a taitconn.iîlre  lui-même»'  Biiliolli. 
britannique  )  l'iniluence  heureuse  qu'avait  chacun  de  ses  accès 
sur  l'étendue  de  sa  mémoire  ,  l'activité  de  son  imagination  ,  et* 
la  rapidité  de  toutes  ses  conceptions.  Rappelons  encore  ,  à 
cet  égard  ,  le  mémoire  ingénieux  du  docteur  IJochsletter  ,  de 
Berne  ,  sur  Vc'lcge  de  la  maladie  (  Voyi  z  le  Journal  de  méde- 
cine et  de  chirurgie-pratique  ,  par  MM.  Jfufeland  et  iiitniy  , 
cahier  de  mais  i8i3);  travail  dans  lequel  l'auteur  prouve,  par 
divers  exemples  ,  que  les  souUrances  corporelles  sont  souvent 
devenues  la  source  des  chels-d'u'uvrt-  dont  les  sciences  et  les 
arts  se  sont  enrichis.  D'après  M.  Jlochstetter  ,  la  maladie  a  pu 
même  donner  du  génie  aux  hommes  les  pins  ordinaires  ,  et 
leur  faire  résoudre  avec  une  extrême  facilité  les  problèmes  les 
plus  compliqués.  Cet  effet  est ,  au  reste  ,  ordinairement  passa- 
ger comme  le  mal  qui  le  produit  ;  mais  il  peut  devenir  cons- 
tant,  et  pour  ainsi  dire  habituel  ,  lorsque  l'état  mîHadif  le  dcr 
vient  lui-même.  L'auteur  assure  que  chez  beaucoup  d'hommes 
toutes  \es  J'aciiltés  morales  et  intellectuelles  s'exaltent*  et  ss 
perfectionnent  à  raison  de  l'augmentation  de  leurs  souffrances 
])livsiques  ,  et  que  ces  dernières  exercent  encore  une  iniluence 
médiate,  évidente*  et  trop  méconnue,  sur  les  sciences,  le 
commerce  ,  l'industrie  et  les  iiiblilulions  sociales.  Ou  sent  assez 
que  c'est  dars  l'ouvrage  lui-même  de  M.  Ilochsletter  ,  qu'il 
faut  lire  lesdéveloppemens  pro[)res  à  ap|)uyer  ces  diverses  pro- 
j)Osilions.  Rappelle) ons-iums  encore  que  souvent  aux  appro- 
ches de  la  mort ,  et  principalement  si  le  sujet  ,  jeune  encore  , 
succombe  à  que!i]e,e  maladie  de  consomption,  la  sensibilité 
engourdie  semble  se  réveiller?  Cette  exaltalion  de  nos  yà- 
culte»,  dit  M-  le  profts.cur  Piicherand  (  (  uvrage  cité ^ 
tom.  II  ,  pag.  5o3  )  ,  se  dénote  non  -  seulement  dans  U 
perception  des  impressions  extérieures  ,  mais  on  l'observe 
encore  dans  les  facultés  purement  intellectuelles  de  se 
ressouvenir ,    de  juger  et    de   vouloir,   a   L'entendement  ac- 

•il- 
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quiert  un  degré  inaccoutumé  de  force  et  d'énergie  .:  les 
malades  s'élèvent  audossus  d'eux-mêmes  ,  et  étonnent  les 
assislans  par  des  di^c^uis  dont  on  ne  les  ent  pas  cru  capables. 
Qu'on  ne  pense  poiiil  c  -pendant  que  les  mourans  puissent , 
jj-ir  inspiration,  propliéliser  l'avenir  ou  jjarler  dt-s  langues 
dont  ils  n'auraient  jamais  eu  l'usage,  comme  le  débitent  gra- 
vement certiiius  ;mleur^  par  trop  crédules.  Seulement  il  est 
vrai  que  le  flambi-au  de  la  vie  jette  avant  de  s'éteindre  une 
clarté  ])lus  vive.  SembLïble  à  ces  lampes  mourautes  ,  qui 
brillent  instantanément  d'un  grand  éclat ,  le  principe  du  senti- 
ment et  du  mouvement  se  consume  par  l'accroissement  mo- 
ment  lué  de  l'énergie  pliysique  et  morale,  comme  l'aliment  de 
la  Ihmme  dans  la  lampe  qui  s'éteint. 

Kn  leimiaant  cet  article  ,  ajoutons  enfin  que  si  l'on  observe 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  mort  naturelle  ,  on  s'a- 
perçoit que  l'homme  inttUectuel  s'éteint  par  degrés  comme 
l'iiomme  physique  ,  et  qu'ainsi  que  tous  les  organes  de  l'éco- 
iiomie  ne  cessent  point  à  la  lois  d'agir  j  de  même  lus  J'acaltc's 
(le  l'enti'tidement  u  ■  sont  point  non  plus  frappées  d'une  des- 
truction simultanée  :  la  perception  ,  la  mémoire  ,  le  jugement  , 
î'i  raisonnement,  s'éteignent  d'une  manière  successive  et  dans 
un  ordre  que  personne  n'a  songé  jiiscju'ici  à  déterminer. 
Cep;  niant  S\.  le  professeur  Riclierand  fait  observer  à  ce  sujet 
(  loc.  cit.  ,  pag.  5o2  )  ,  que  des  opéi-ations  de  l'entendement  , 
le  raisonnement  paraît  se  détruire  le  premier;  qu'après  lui 
^  ient  le  jugement ,  puis  la  mémoire  ,  et  enfin  la  perception  j 
observation  d'oii  l'on  voit ,  dit  ce  piiysiologiste,  que  l'ordre  de 
décomposition  des  facilites  inellectiielles  est  absolument  in- 
verse de  celui  de  leur  composition  ,  et  que  la  sensation  qui 
commence  notre  existence  est  aussi  la  d  rnière  opération  qui 
nous  abandonne.  '  (  eullier  ) 

FAIBLESSE,  s.  f. ,  iinhecitlitas  ,  débilitas,  en  grec  xxfxTsix, 
privation  de  force.  Ce  mot  porte  sa  définiljon  avec  lui-même. 
Il  est  fréquemment  synonyme  de  dcfaillance  et  de  syncope. 

La  f libicssé  ,  soit  générale,  soit  patielle,  est  ou  constitu- 
tionnelle ou  maladive. 

La  faiblesse  générale  constitutionnelle  se  transmet  fréquem- 
ment par  voie  d'hérédité.  Elle  dispose  facilement  à  toutes 
sorte»  de  lualadies  ,  lesquelles  sont  aussi  plus  longues  ,  plus 
rebelles  et  plus  susceptibles  de  récidive,  que  dans  les  individus 
doués  d'un  tempérament  vigoureux. 

La  faiblesse  de  l'enlance  n'est  que  relative  au  déveîoppe- 
ment  simultané  des  diflc-rens  organes.  Aussi  est  ce  une  erreur 
de  la  comparer  à  celb;  des  vieillards  ,  qui  résulte  évidemment 
de  l'altération  ,  de  la  détéiioration  de  tous  les  organes  ,  tandis 
que  la  première  a  pour  causj  1j  t:av:;il  cou-liiiuel  d"  la  natura 
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pour  perfectionner  son  ouvrage.  Ainsi  la  f  liblesse  de  Tenfance 
est  fondée  sur  l'accroissement,  sur  l'extension  plus  ou  moins 
laborieuse  de  toute  la  machine ,  celle  de  la  vitùllesse  au  con- 
traire sur  le  décroissement  ,  l'ancienneté,  la  fatigue,  l'usure 
de  l'organisme. 

Tout  le  monde  connaît  les  causes  caractéristiques  de  la  fai- 
blesse de  la  femme. 

Si  nous  considérons  la  faiblesse  partielle  ,  c'est-à-dire  ,  bor- 
née à  un  organe  en  particulier,  nous  voyons  que,  dans  cer- 
tains cas  ,  elle  n'a  aucune  influence  sur  le  reste  de  l'éi^onomie 
animale  ,  et  que ,  dans  d'autres  cas  ,  elle  en  a  une  plus  ou  moins 
marquée,  suivant  l'importance  vitale  de  l'organe  attaqué  de 
débilité.  Ainsi,  par  exemple,  la  faiblesse  de  l.i  vu(^ ,  la  myo- 
pie, ne  porte  aucune  atteinte  à  la  force  générale  du  corps  j 
ainsi  on  entend  souvent  une  voix  faible  sortir  d'une  constitu- 
tion athlétique,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsque  la 
faiblesse  occupe  des  organes  essentiels  à  la  régularité  des  fonc- 
tions de  la  vie  :  jamais  ,  par  exemple,  vous  ne  rencontrez  uu 
corps  robuste  ave:  un  estomac  ou  une  poitrine  faible  ,  etc. 

Dans  les  maladies,  l'état  de  faiblesse,  soit  générale,  soit 
partielle  ,  mérite  la  plus  grande  attention. 

Un  doit  toujours  regarder  comme  Irès-dangereuse  et  voisine 
de  l'épuisement ,  la  faiblesse  générale  qui  est  produite  par  des 
maladies  longues  et  graves  ,e  par  t'es  déperditions  luinioralts 
excessives ,  des  suppurations  très-abondantes ,  des  douleurs 
continuelles  ,  etc.  On  connaît  l'cxtrcme  faiblesse  qui  accom- 
pagne les  fièvres  adynamiques  ,  les  dinVrenles  espèces  de  phtbi- 
sies  ,  la  paralysie,  l'apoplexie,  le  scorbut  avancé,  etc.  En 
généi'al,  l'abattement  des  forces  est  un  obstacle  aux  crises 
salutaires;  mais  il  importe  de  distinguer  si  cet  abattement  est 
réel  ,  ou  si ,  conmie  cela  arrive  par  fois  ,  il  n'es!  cpi'apparent. 
Celte  distinction  rend  le  pronostic  plus  sûr  ,  et  décide  le  choix 
de  la  méthode  eurative. 

La  faiblesse  partielle  des  organes  éclaire  également  le  sé- 
méiologisle.  Ainsi,  dans  certaines  fièvres  adynamiques  et  alaxi- 
ques  ,  la  vue  s'ailaiblil  au  point  que  les  malades  lecoimaissint 
à  peine  les  peisoimes  qui  les  enlotireut  :  on  observe  le  nieni.; 
phénomène  vers  la  lin  des  maladies  chroniipies  qui  di)iveiit 
avoir  une  issue  morlt  lie.  L'ouie  ,  l'odorat  ,  le  guùt,  le  t(ueher, 
la  voix  et  la  parole,  le  pouls,  les  facultés  de  l'enl^Dde- 
Mient  ,  etc. ,  subissent,  aussi  un  allaibisseiuent  plus  ou  inoii;i 
sensible. 

Comme  nous  ne  pourrions  entrer  ici  dans  tous  les  détail* 
qui  concernent  la  faiblesse,  sans  nous  exposer  à  répéter  ceiix 
qui  s('  trouvent  ailhuirs,  et  spécialement  aux  articles  astitc'i.ii- , 
ddbililc  ,  (IrJ'ailUtncc  ,  langueur ,  proslrcuiou  ,  nous  reuvevoi  s 

«l  ce*  mOl>.  (  HENAUi.DI«  ) 
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HOFMANN  frrid.)  IDe  viriumlapsu  et  animi  deliquiis  Thèses  palholrw 
giccp ,  in  tomo  tertio  tjusdern  operum  omnium  physico-Tnedicorum  ; 
in-fol.  Gejiep'W  ,  1748. 

rouQPiER  df  MAISSEMY,  Avantages  d'une  coustiturion  faibla.  Disserta- 
tion iuaugurale  ;  in-S".  Pari»,  iBo2- 

Il  est  difficile  de  soutenir  un  paradoxe  avec  plus  d'espritque  l'auteur 
de  cette  dissertation  qui  a  eu  la  modestie  de  l'appeler  aperçu  médical. 
Cet  apeicu  est  plein  de  rapprochetnens  ingenieuï,  de  vuespraliques  , 
d'applications  heureuse-,  rt  de  vrai  .savoir.  C'est ,  sans  contredit ,  une 
des  piudu<tioiis  les  plus  piquantes  qui  ait  été  présentée  comme  these 
inauguTule  à  la  Facuite  de  médecine  de  Paris. 

GRIjBER  (paulus)  ,  De debilitate  ejusque  causa  ;  in-4°.  ff^irceèurgi ,  1807. 

GERMAIN'  (Arnoldus  Aloysius) ,  J)e  debiUtatis  morbosœ  nalurâ  et  Uijfc-r 
renius  j  in-^°.  Paris,  1807. 

FAIM,  s.  L  James  ,  esuriùo  ,  esuiies  ,  esurigo  ;  Xiuo;  , 
xttiti,  des  Grecs;  désir  des  aiiniens  solides,  besoin  pî'us  ou 
moins  vif  de  manger,  qu'on  éprouve  dans  l'état  de  santé , 
quand  l'estomac  est  vide  depuis  quelque  temps.  Ce  sentiment, 
toujours  pénible  par  lui- même  ,  procure  du  plaisir  lorsqu'on 
le  satistaii,  se  reuoovelie  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés et  presque  toujours  périodiques,  et  varie  suivant  l'âge  , 
la  saison,  le  cbmat ,  le  sexe  ,  le  genre  d'exercice  ,  les  habitu-Jes 
^l  la  nature  des  aliraens  pris  la  ùernière  fois. 

La  faim  étant  produite  par  l'^^bsence  d'un  corps,  on  ne 
peut  pas  dire  que  c'est  une  sensiilion,  comme  l'ont  fait  diveis 
écrivains,  puisqu'on  a  consacré  «elte  dernière  expression  gé- 
nérique à~  désigner  une  ailection  quelconque  causée  par  lu 
présence  d'un  corps  extérieur.  Mais  c'est  un  sentiment^  tout 
aussi  impossible  à  définir  qu'aucun  autre  effet  déterminé  par 
l'action  nerveuse  ,  et  coût  on  ne  saurait  se  former  la  pli  s 
légère  idée  si  on  ne  l'avait  pas  éprouvé  soi-même.  Ce  sci  - 
timent  nous  avertit  du  besoin  qu'a  notre  corps  de  ré[)arerkà 
déperditions  continuelles  entraînées  par  l'exercice  du  mouve-. 
meut  vital. 

Les  anciens  distinguaient  la  faim  en  animale  et  nalurdl'. 
Ils  donnaient  la  première  de  c<  s  deux  épithètes  au  senlimiiit 
indéfinissable  d'angoisses  et  d'inanition  qu'on  éprouve  à  lu 
région  stomacale,  quand  il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  mangé  j 
et  la  seconde  à  celui  de  faiblesse  et  d'épuistment  qu'on  ressent 
par  tout  le  corps  ,  lorsque  l'alinieiitatioii  n'est  pas  proporlioi;- 
m'e  aux  pertes.  Au  premitn-  aperçu,  cette  distinction  semble 
n'être  qu'une  pure  subtilité  ;  car,  en  efl'et ,  clicz  l'homme  bien 
portant  ,  le  désir  de  manger  se  fait  ressentir  avant  qu'on  pui5>« 
s'api^rcevo ir  clairement  que  le  ïystème  entier  de  l'écononuj 
manque  de  substautation,  et,  d'ailleurs  ,  l'ingestion  desalime^a 
dans  !'(  stomac  fait  cesser  le  sentiment  pénible  de  la  laim  avatit 
que  l'acte  de  la  digestion  ait  encore  p;i  élaborer  ces  sul  stan- 
ces, et  les  assimiler  à  !a  nature  parltculicrc  du  corps  (]^u*cIUi 
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doivrnt  nourrir.  Cepfnuanl ,  divers  plie'nomènes  pathologi- 
ques semblent  se  réunir  pour  en  confiimer  la  validité,  non* 
porter  à  croire  que  le  défaut  de  proportion  entre  les  déperdi- 
tions et  les  réparations  doit  être  la  cause  réelle  et  immédiate 
de  la  faim  ,  et  nous  faire  présumer  que  ,  si  le  sentiment  désa- 
gréable de  ce  besoin  se  concentre,  pour  ainsi  dire  ,  tout  entier 
dans  IVstomac ,  c'est,  d'un  côté,  parce  que  ce  viscère  est 
sympatiquement  lié  de  la  manière  la  plus  élroite  à  toutes  leS 
parties  du  corps  ,  et  de  l'autre  ,  parce  qu'étant  l'agent  prin- 
cipal de  la  digestion  ,  il  fallait  que  les  causes  qui  rendent  cette 
opération  nécessaire  réunissent  leur  énergie  eu  lui,  comme  à 
un  centre  commun.  En  effet  ,  toutes  les  fois  que  les  organes 
chargés  d'accomplir  une  fonction  ne  sont  ^as  éveillés  ,  stimu- 
lés,  la  fonction  ne  s'eilectue  pas,  ou  se  fait  mal  et  avec  trou- 
ble, tandis  que  le  réveil  ,  l'excitation  des  organes  en  rend  l'ac- 
complissement parfait,  à  moins  d'un  vice  extraordinaire  dans 
la  structure  des  parties.  Parmi  les  phénomènes  pathologiqij<  s 
dont  il  sagit  ici  ,  se  rangent:  l'observation  ,  ret  ueilliepar  Morton  , 
de  la  rupture  du  canal  tlioracique  chez  un  enfant,  qui  périt 
dans  un  marasme  affreux  ,  malgré  qu'il  matigt  ât  sans  cesse  et 
qu'il  consommât  une  quantité  énorme  d'alimens  pour  apaiser 
sa  faim  dévorante  ;  la  voracité  excessive  des  personnes  atteintes 
d'un  squirrhe  ou  d'une  diiataiion  du  pylore  ,  ou  d'engorge- 
ment dans  tout  le  système  glanduleux  du  mésentère  ;  celle  di  s 
individus  dont  le  tube  intestinal  offre  une  diminution  sensible 
de  longueur  ,  comme  dans  le  cas  singulier  rapporté  par  Ca- 
brol  ;  celle  des  personnes  qui  relèvent  d'une  maladie  grave  , 
et  chez  lesquelles  la  plénitude  de  l'estomac  n'est  point  snfli- 
santé  pour  amortir  le  sentiment  général  d'inanition  ,  etc.  Il  eu 
est  bien  certainement  de  la  faim  comme  de  tous  les  autres 
désirs  naturels,  dont  le  siège  principal  se  trouve  rencontré  dans 
l'organe  destiné  à  les  satisfaire  ;  qui  semblent  en  conséqneiu  i; 
se  rapporter  uniquement  à  cet  organe,  qui  peuvent  mem  î 
être  stimulés  par  une  irritation  directe  portée  par  lui  ,  nuii 
qui  n'en  sont  pas  moins  ,  d'après  le  cours  ordinaire  des  chc- 
«es ,  l'expression  d'un  besoin  général  et  auquel  l'cconouiie 
toute  entière  participe.  Les  désirs  vénériens  sont  surtout  un 
exemple  frappant  de  cette  vérité. 

Quoi  c[u'il  en  soit,  au  reste,  on  s'est  beaucoup  occupé  di.* 
rechercher  quelle  peut  être  la  cause  de  la  faim  ,  et  les  o[)unons 
ont  singulièrement  varié  â  cet  égard.  Elle  a  été  attribuée  par 
quelques-uns  au  froncement  de  l'estomac  ,  j)ar  plusieurs  au 
frottement  de  S(  s  rides  et  de  ses  houppes  nerveuses  les  uni's 
contre  les  autres  ,  jjar  d'autres  encore  ù  la  lassituile  (jui  résulte 
de  la  contraction  persévérante  îles  libres  <L'  sa  tunique  mus- 
culaire ,    à  la    compression  que  ses  nerli»  éprouvent  dans  l'etul 
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(le  vacuilë  où  il  est  resserré  sur  lui-même,  au  tiraillement  tlii 
diaphragme  par  le  l'oie  el  la  raie  ,  dont  l'estomac  et  les  intes- 
tins vides  ne  soutiennent  plus  le  poids.  Plusieurs  lui  ont  assi- 
gné pour  Cause  l'alcalcsctnce  des  sucs.  D'autres  l'ont  l'ait  dé- 
peuiire  de  l'accuniMlation  de  la  salive  et  des  sucs  ^a>triques 
dans  l'esiomac.  Toults  ces  opinions ,  également  hypoliiétiques 
et  inexactes,  ont  été  trop  bien  discutées  à  l'ariitle  digtslion 
(  P' oyez  ce  mot  )  ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  superllu  d'iusisler  da- 
vantage ici  sur  elles. 

Afin  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  faim  ,  il  faut  exa- 
miner avec  attention  les  phénomènes,  ou  changemens  percepti- 
bles par  les  sens,  ^i  l'accompagnent  et  la  caraclériseut.  Ces 
phénoniènes  sont  de  deux  sortes,  généraux  et  locaux  ,  ou  di- 
rects et  sympa thicpies. 

Cn  éprouve  a'abord  un  sentiment  particulier  de  gêne  ,  de 
resserrement  et  de  tiraillement  à  l'estomac.  Ce  sentiment  s'ac- 
croît peu  à  peu  ,  et  devient  enfin  anxiété  ,  douleur.  Quand  la 
f  àm  continue  ,  il  s'accompagne  de  l'aplatissement  de  l'abdo- 
men ,  de  la  faiblesse  et  de  la  lassitude  générales  ,  du  ralentis- 
sement de  la  circulation  et  de  la  respiration  ,  de  la  diminution 
de  la  chaleur  ,  de  l'augmentation  de  l'absorption  ,  soit  cutanée  , 
soit  pulmonaire  ,  enfin  d'un  changement  dans  la  natuie  des 
sécrétions  et  excrétions.  L'exhalation  cutanée  est  presqu'a- 
néanlie  :  elle  diminue  d'autant  plus  que  la  faim  augmente  da- 
vantage ,  et ,  quand  celle-ci  est  portée  à  un  certain  degré  ,  la 
peau  devient  sèche  1 1  aride.  Les  sécrétions  sont  diminuées  ,  et 
qut  ifj  es-unes  même  supprimées.  L'urine  se «lénature, devient 
acre  ,  rouge  ,  el  se  prend  quelquefois  en  gelée  par  le  refroi- 
disstmenl.  La  salive  seule  coule  en  plus  grande  abondance 
qu'à  l'ordinaire  ,  au  moins  pendant  quelque  temps  ,  à  cause 
de  l'empire  que  l'imagination  ,  sans  cesse  occupée  alors  du  be- 
soin qlii  presse  le  corps  ,  exerce  sur  les  glandes  destinées  à 
verser  cette  Iiumeur.  Si  la  faim  se  prolonge  encore  ,  on  voit 
survenir  la  pâleur,  la  maigreur  générale,  l'altéralion  des 
fluides,  qui,  n'étant  pas  renouvelés,  acquièrent  plus  de  con- 
•sistance  et  d'épaisseur.  Les  déladlances  se  déclai-enl^  enlin  , 
*t  se  terminent  par  une  mort  ,  dont  le  Dante  a  peint  l'épou- 
vantable tableau  ci'une  manière  si  vigoureuse.  Le  cadavre 
présente  alors  des  phénomènes  ji  rliculiers  suivant  la  consti- 
tution des  individus.  Tantôt  il  tend  à  la  de-s'ccalion  ,  et  tantôt 
il  passe  promplemcnl  à  la  putréfation.  Tous  les  organes  sont 
vides,  et  ceux  de  la  digestion  singulièrement  retrécjs.  Le  sang 
est  llui(:ë  dans  les  vaisseaux.  On  prétend  que  les  muscles  et 
les  viscères  brillent  souvent  d'un  écial  phosplioriiiue  ,  comme 
il  ariive  aussi  chez  les  peisounes  mortes  à  la  suite  d'absti- 
.ùeuces  que  la  faiblesse  et  la  délicatesse  de  leur  teinpe'rameut 
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leur  avaient  permif;  de  supporter  pendant  de  longs  inlèrv^lles 
de  temps.  Ce  t.it  ,cit(î  par  U.dler  ,  a  besoin  encore  d'être 
confirmé.  S'il  était  exact,  peut-êtie  devmit-il  portera  ci  cire, 
suivant  la  remarque  du  professeur  Richerand  ,  que  le  pl>os- 
phore  <  st  le  dernier  d(  gré  f!e  l'animalisatioii  ,  puiscp.e  ,  >  hez 
un  individu  qui  meurt  d'inanition,  les  .linnieiirs  soumises  plu- 
sieurs fois  de  Suite  à  l'action  assimilatrice  di  s  dillérens  orgaïu-s , 
ont  subi.de  leur  part  la  plus  grande  altéi-dlioii  dont  elles  soient 
sus(  eptibies. 

L'estomac  élanl  formé  de  plusieurs  memhranf  s  ,  dont  une 
est  musculaire  ,  il  doit  nécessairement  se  resserrer  loisque 
rien  ne  le  remplit;  mais  ce  resserrement  n'est  pas,  coiîînje 
on  l'a  pensé  ,  rapide  et  instantané.  II  ne  devient  même  ja- 
mais complet,  si  ce  n'est  dans  certains  cas  de  maladie,  où 
l'on  a  vu  le  diamèlre  du  viscère  ne  pas  surpasser  celui  de 
l'intestin  i;rèle.  En  effet,  on  avale  continueilement  de  la  sa- 
IIn  e  ,  laquelle  eiilraine  avec  elle  une  grande  quantité  d'air  , 
qui,  arri\  é  dans  Ttslomac,  s'y   dilate  par  l'i  ffi  t  de  la  chaleur. 

En  se  resserrant,  l'estomac  exerce  sur  le  duodénum  une 
traction  quelquefois  assez  considérable  pour  permettre  à  une 
certaine  quantité  de  bile  de  reliuer  par  le  pylore  dans  son  in- 
térieur. L'épiploon  s'alonpe ,  parce  que  les  deux  lames  du 
péritoine  qui  le  constituent  se  rapprochent  et  se  collent  l'une 
à  l'autre.  Là  rate  est  moins  cominimée',  de  sorte  (|u'd  se  lait 
un  changement  dans  sa  circulation.  L'action  des  absorbans  est; 
augmentée;  le  sang  trouve  im  accès  moins  libre  dai  s  tous  ces 
organe  s  ;  il  pénètre  en  plus  grande  aboiicLmce  dans  les  artères 
épiphïques  que  dans  les  stomacales,  à  raison  de  la  compres- 
sion et  des  plicatures  de  ces  dernières.  Teiit-ètre  la  gène  (ju'il 
éprouve  à  revenir  par  les  veines,  délermiiie-t-eilc  ,  dans  les 
houpjH'S  nerveuses,  un  état  d'érection  analogue  à  celui  dont 
tant  d'auti es  parties  du  corps  uous  olïienl  des  ext^mples  ,  et 
celle  élection,  accroissanula  si  nsibililé  ,  produit-elle  une  titil- 
lation de  laquelle  dépend  une  partie  du  sentiment  local  de  l;i 
faim,  celle  au  moins  qui  n'a  lien  de  douloureux,  et  qu'on 
peut  rriême  direélreagréable  quand  on  n'éprouvequ'un  appétit 
ïnodéré. 

La  faim  ne  saurait  donc  être  attribuée  uniqucmc  nt  à  d(  3 
causes  mécanrjues  ou  chimiqvus  ;  elle  lient  essenlitllenunt 
à  la  sensibilité,  à  la  motilité  ,  à  la  sliuclnre,  à  la  vita- 
lité de  l'estomac,  à  sa  situation  particulière,  et  suiloiit 
à  ses  nombreux  rapports  sympalhiqucs  avec  le  restant  <iU 
corps.  Aussi  est-elle  modérée  pur  uiit;  ceinture  serrée  auU  ur 
de  l'abdomen.  Lue  forle  préoccupation  d'isprit  !a  prévient  , 
la  suspend,  en  dirigeant  raltenliuu  sUr  des  ob|els  d'ure  aniio 
nature  :  il  n'est  pas  lare  que  lu  savant,  .ibsotLe  par  tics  ir.c- 
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dilations  profondes  ou  par  des  calculs  compliques,  oublie 
l'heure  de  ses  repas  ^  qu'aucun  besoin  senti  ne  lui  annonce 
être  arrivée.  Le  vin,  les  narcotiques,  l'opium,  les  passions 
tristes,  et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  altère,  diminue  ou  en- 
gourdit les  propriéte's  vitales  ,  la  rend  moins  impérieuse.  Elle 
est,  au  contraire,  excite'e  par  les  am<  rs  ,  surtout  s'ils  jouis- 
sent de  vertus  purgative  s,  par  l'exercice,  les  coai  ses  sur  la  glace, 
les  voyages  dans  les  régions  élevées  et  Ifs  hautes  montagnes  , 
enfin  ,  par  tout  ce  cpii  nécessite  des  efforts  pénibles ,  use  et 
consomme  les  forces,  et  détermine  une  tr;inspiration  abondante. 

Ses  retours  sont  plus  fréquens  chez  les'jeunes  gens  que  chez 
les  adultes  et  les  vieillards,  parce  que  les  premiers,  outre  qu'ils 
font  ordinairement  plus  d'exercice,  éprouvent  encore  de  plus 
grandes  pertes  par  l'accroissement  continuel  et  le  développe- 
ment de  leurs  parties.  Les  jeunes  gens  la  supportent  moins  long- 
temps que  les  personnes  âgées.  Le  triste  épisode  du  comte  L^go- 
lin  est  connu  de  tout  le  monde,  malgré  qu'en  l'écrivant  le 
Dante  n'ait  fait  quese  conformer  au  sens  d'uncélèbreaphorisme 
d'Jlippocrate ,  puisque  Morgagni  nous  apprend  que  les  clés 
delà  prison  où  l'on  renfernia  celte  infortunée  famillefurent 
jetées  dans  l'Arno  ,  et  qu'ainsi  personne  ne  put  assister  au 
spectacle  déchirant  de  leur  cruelle  agonie.  La  nature  des  tra- 
vaux modifie  singulièrement  l'intensité  de  la  faim  :  le  labou- 
reur et  l'homme  de  peine  mangent  plus  que  le  riche  oisif  et 
que  l'homme  de  cabinet.  La  femme  a,  en  général,  aussi  moins 
d'appétit  que  l'homme.  L'habitudeexercebeaucoupd'intluence 
sur  les  retours  périodiques  de  la  faim  :  chacun  sait  qu'elle  se  fait 
ressentir  tous  les  jours  à  l'heure  ou  on  est  dans  l'usage  de 
prpndre  ses  repas,  et  qu'une  fois  ce  moment  écoulé,  elle  s'a- 
paise par  degrés  quoiqu'on  n'ait  pas  pris  d'alimens. 

La  privation  des  alimens  peut  être  supportée  longtemps , 
sans  que  la  faim  se  fasse  ressentir  ;  mais  il  faut  pour  cela  une 
réunion  telle  de  circonstances  qu'il  y  ait  dimiimtion  dans  la  sen- 
sibilité, la  chaleur  animale,  l'exercice  dès  fonctions  ,  et,  en  par- 
ticidier  ,  celui  des  sécrétions  et  excrétions.  On  a  vu,  de 
cette  manière  ,  des  personnes  demeurer  plusieurs  semaines  , 
ou  même  des  mois  entiers  ,  sans  prendre  aucune  nourriture 
(  Voyez  ABSTINENCE  ).  De  semblables  exemples  sont  rares  dans 
l'espèce  humaine  ;  mais  divers  animaux  nous  en  rendent  an- 
/luellement  témoins.  A  l'approche  de  l'hiver  ,  où  ils  sont  gros 
pi  gras  ,  ces  animaux  tombent  dans  un  état  de  torpeur  et  de 
sommeil  létharg'que  qui  dure  plusieurs  mois  ,  et  pendant  !a 
durée  duq^iiel  ils  ne  pr^  nnent  point  d'alimens.  On  n*observ(î 
plus  alors  chez  eux  ({u'une  respiration  infiniment  lente  ,  ui'e 
ondulation  plutôt  qu'une  véritable  circulation  du  sang  dans  les 
vaisseaux,  elles  pertes  légères  qu'i's  font  sont  rt'parccs  oui- 
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■quement  par   l'absorplion  lente  de  la   graisse  dont  ils  étaient 
garnis  :  aussi  se  reveillont-ils  exlrêinement  maigres. 

La  faim  est  sujette  à  beaucoup  de  de'rangemens  maladifs  : 
elle  peut  être  augmentée ,  diminuée,  abolie,  et  dépravée. 
Son  augmentation  s'appelle  poljphagie ,  houliniie  ,  cynorexie 
ou  fai/n  canine ^  son  abolition  ou  diminution  anorexie ^  et  sa 
àé-^vsLvaVion  pseudorerie ,  ci'ta  ,  pica,  /;?«/ac/rt.  La  polypha- 
gie  est  une  faim  insatiable  (|ui  porte  à  manger  une  quantité 
prodigieuse  d'alimcns,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sans 
que  leur  abondance  nuise  à  la  santé  :  la  boulimie,  une  fann 
accompagnée  de  défaillances  et  de  douleurs  à  la  région  de 
l'estomac  :  larynorexie,un('  faim  accompagnée  devomissemcns 
après  le  repas:  l'anorexie ,  le  dégoût  de  tous  les  alimens;  la  pseu- 
tlorexie,  un  sentiment  de  f.iim  qu'on  éprouve  sans  besoin  réel  : 
le  pica  ,  un  goût  dépravé  ordinaire  chez  les  filles  chlorotiques  : 
le  inalacia  enfin,  ,  une  altération  de  l'appétit  chez  les  femmes 
enc«inles.  (  jourdan  ) 
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inaug.med.  pnes.Krn.  .-Int.  Nicnlai  ;in-4°.  lenœ  ,  2()  octob.   1774- 
lAMOTTE  (  J.  A.  )  5  Propositions  (  inaugurales  )  sur  la  îaiin  ;  in-40.  Paris 

10  niVose  an  Xlll. 
SHAUMAS  (  Jean-Baptisteprançois  ûctaTe  ') ,  Considératioussur  la  faim; 

Thèse3in-40.  Paris,  28  avril  i8i5. 

(  F.  P.  c.  ) 
TAiM  CANINE ,  y^zmej  caninu  ;  névrose  de  la  digestion» 
dans  la([uclle  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  cUivorenl  avec 
aviditt;  les  alimens,  qu'elles  rejfttent  ensuite  par  la  bonche,  . 
sans  les  avoir  dig^-iés.  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'il  arrive  sou- 
vent aux  chiens  de  vomir  ce  qu'ils  ont  avalé  avec  trop  de  glou- 
tonnerie. C'est  la  mtme  chose  que  la  cynorc..riL\  Les  anc  irns 
la  distinguaient  soigneusement  de  la  boulimie,  dans  laquelh; 
les  malades  m;  vomissent  pas.,  mais  n'éprouvent  ([u'une  sim[)le 
anxiété  précordiale  accompagnée  de  syn;opes.  Les  moikuncs 
ont  avec  raison  jugé  ce  caractère  insuffisant  pour  séparer  deu:v 
aflet  lions  qui  dépendent  des  mêmes  causes  ,  et  (jui  réclauMuL 
le  même  traitement,   f'  oyez  Movij^mv .  (jourdan) 

FAI.SII'lCA'nON,  s.  f.  ,y«/.v/y/V-a//f;,  do  /ul^u.\- ,  faux,  <i 
âcj'uccjv  ^ïiilii:.  Ce  mot.  <|ui  a  pour  syiiony  nie  sopLislicu''jii 
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ou  sopJiistiquerie ,  de  (rtipi^o-),  je  trompe,  signifie  erdinairef 
ment  l'action  d'altérer  une  sul-tancC  eu  y  mélangeant  ou  ea 
y  combinant  une  ou  plusieurs  autns  substances  qui  eu  dété- 
riorent les  propriétés. 

Les  lalsifications  nombreuses  que  subissent  Us  produits  na- 
turels ou  artificiels  dent  se  sert  l'homme  pour  se  suhstanter  ou 
pour  remédier  aux  désordres  que  les  maladies  exercent  sur  lui, 
conslilutnt  un  point  d'iiygiène  pubiiqiie ,  dont  il  est  facile  de 
sentir  toute  l'importance. 

Aussi,  convient-il,  en  matière  de  salubrité  publique,  d'atta- 
cher au  molfalsifcation  un  sens  plus  ét'ndu  que  ne  comporte 
son  ac'  eption  vulgaire  et  de  comprendre  également  sous  ce 
terme  les  substitutions  d'une  substance  à  une  aulre.  Ainsi ,  par 
exemple  ,  l'on  ne  pourrait  p.s  ,  rigoureusement  parlant,  consi- 
dérer comme  f.dsifiée  de  l;i  rhubarbe  indigt-ne  que  l'on  débite- 
rait pour  de  la  rhubarbe  de  la  Chine;  de  l'opium  du  pays  que 
Ton  Itrait  passer  pour  «le  l'op  um  oriental,  etc.,  mais  comme 
les  résultais  d'une  fraude  semblable  peuvent  devenir  })lus  sé- 
rieux encore  que  si  des  qualités  inférieures  eussent  été  mélan- 
gées à  des  qualités  supérieures,  les  précautions  et  les  lois  ré- 
pressives contre  les  falsificatious  doivent  s'appliquer  à  l'un  et 
l'autre  cas. 

Les  falsifications  ,  dans  l'acception  que  nous  venons  d'e'ta- 
blir  ,  s'jxécutent  donc  de  deux  manières  :  savoir  ,  par  mélange 
et  par  combinaison,  ou  par  substitution. 

De  tous  les  motifs  qui  animent  les  falsificateurs,  ii  nen  est 
pas  de  plus  puissant  que  la  cupidité.  L'tst  elle  qui ,  presque 
toujours,  guide  leurs  manœuvres  dangercusts;  aussi  les  subs- 
tances altérées  à  dessein  le  sont-elles  constamment  par  d'au- 
tres suLstiinces  d'une  valeur  moindre.  Quelquefois  l'ignorance 
vient  se  joindre  à  la  cupidité,  et  celt;i  union  atténue  en  quel- 
que sorte  l'intention  criminL-lle  du  falsificateur  qui ,  loin  de  pré- 
voir a  quels  dangeis  il  expose  ses  concitoyens,  croit  co.ilenter 
son  avidité  sans  porter  préjudice  à  autrui.  Toutefois,  cette 
ignorance  même  ne  conduit  que  trop  souvent  aux  opérations 
les  plus  nuisibles.  Le  premier  qui  s'avisa  d'édulcorer,  par 
delà  liiharge,  les  vins  aigres ,  n'avait  peul-ètre  aucune  idée 
de  l'action  luneste  que  cet  oxide  métallique  ,  ainsi  employé  , 
exerce  sur  la  santé.  Il  est  sans  doute  aujouid'hui  encore  quel- 
ques uns  de  et  s  frelateurs  qui  n'en  sa\eut  pas  davantage,  et 
dont  la  cons;;ience  lejetterait  un  moyen  aussi  pernicieux  s'ils 
étaient  mieux  instruits. 

Lu  autre  genre  d'ignorance  peut  aussi  exciter  à  commettre 
des  talsificationsj  c'est  celui  que  je  serais  Icnlé  d'appeier  l'igno- 
rance du  savoir,  si  notre  idiùme  ne  le.  signalait  déjà  par  le 
mot  présomption.  Ce  génie  d'ignorance,  il  tant  l'avouer ,  se 
tciiconti  e  pui-  io.s  cùl'z  qajlcjucs  piiarmacieus  inslruils  et  hou- 
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rrtes  d'ailleurs ,  mais  qui  ne  jugent  l'action  des  mt'dicamcns 
tjned'aprts  certains  raisonncincus  chimiques  que  l'exjx'rieiice 
oémenlà  chaque  instant ,  lorscju'd  s'agit  de  iis  appliquer  aux 
lois  de  l'e'conomie  vivatjtc  ,  ou  sur  certains  ellels  genéiaux. 
communs  à  une  même  classe  de  corps  me'dicamenteux.  Ainsi , 
par  exemple  ,  l'ou  s'imaginerait  pouvoir  substituer  l'extrait  de 
jusqiiianie  à  l'extrait  de  laitue  vireuse  ,  pane  que,  à  l'ana- 
lyse ,  l'un  et  l'autre  présente  presque  les  mêmes  produits  , 
et  que  tous  les  deux  proviennent  de  piaules  liarcoliqui  s. 
(  ej^endant  il  est  prouvé  que  la  laitue  vireuse  calme  bien  pins 
energiquement  que  tout  autre  narcotique  les  spasmes  (iont 
le  siège  est  dajis  la  poitrine,  et  quoiqu'on  ne  puisse  expli- 
quer k  quoi  tient  cet  ellet  particulier  ,  il  n'en  est  pas  moins 
ic'el.  Ces  substitutions ,  dont  je  pouriais  fournir  un  grand 
nombre  d'exfmphs,  ont  principalement  lieu  lorsque  le  me- 
<lecin  prescrit  des  moyens  peu  uj'ilés  et  que  n'indique  pa5  le 
eodex  adopté. 

Convtnons  touie^ois  que,  sans  se  rendre  coupable  d'inlidé- 
lilé ,  le  pharmai  ion  peut,  dans  quelques  cas  ,  subsliLuer  uu 
jnoyen  à  un  autre,  lors(|ue  la  juescripticn  est  évi..emment 
inatiouneile  ,  et  que. la  drogue  prescrite  est  tellemeut  insigni- 
liante  <ju'elie  jjeut  être  remplacée  par  toute  aulre  possédant 
les  mêmes  piopriele's.  Ainsi,  les  écailles  d'huîtres  proi'ui- 
lont  sans  doute  les  mêmes  eiiets  que  les  perles,  et  l'on  pourra 
en  t^ute  conscience  dcbittrde  Taxonge  de  porc  pour  de  l;i 
graisse  de  pendu  ou  de  blaireau.  Ce{)endant ,  comment  tracer 
les  limites  entre  et  s  substitutions  innocentes  et  celltsqui  ne 
peuvent  être  tolérées?  Dans  l'impossibdité  où  l'on  est  à  cet 
égard  ,  les  ordonnances signéi  s  de  peisonues  ayant  choit  d'exer- 
cer la  médecine  devront  être  exécutée  s  sans  que  l'on  puisse  se 
permeltre  d'y  changer  la  moindic  chose. 

■J.es  substitutions  sont  aussi  quelquefois  le  résultat  d» 
r;;mour-propre  :  tel  pharmacien  ,  avec  la  prétention  de  possé- 
der dans  sa  pharmacie,  ou  du  moins  de  connaître  loults  Its 
drogues  ou  toutes  les  compositions  utiles  ou  inutiles  usitées 
<lans  tous  les  teaips  et  dans  tous  les  pays  ,  au  lieu  d'avouer  sou 
ignorance,  souvent  bien  pardonnable,  donnera  une  drogue 
quelconque  à  la  pl.ice  de  celie  qui  lui  aura  été  demandée.  La 
mal  n'est  pas  bien  grand  lorscjue  la  substance  prescrite  est  peu 
active,  et  qu'on  lui  en  substitue  une  de  mème^alure  à  peu 
près.  Mais  dans  1<;  cas  contraire,  les  cous('(pien<;es  peu\  eut  tlevc 
iiir  beaucoup  j)lus  sérieuses.  Ainsi  l'on  voit  quehpielois,  dan* 
l^aris  ,  donner  le  laudanum  litpiide  j)oiJr  la  leinlure  tliébaùjue  , 
laquelle  ne  se  trouve'  pas  dans  toute  s  les  pharmacies  :  et  cepeii- 
daiil  ni  l'action  ni  les  doses  duces  deux  compusil;on>  ne  scut 
les  nicnito. 


43  0  FAL 

ii  scrail  à  dcs'rer  qu'aucune  .subslitution  ne  fût  plus  (îan;:^'- 
Teiise  que.  celle  assez  plaisante  que  nous  allons  rupporter. 

Un  seigneur  de  la  capitale  envoie  chercher  chez  son  phar- 
macien un  médicament  simple.  Le  domestique  qui  est  aussi 
chiirgé  d'ap[>orter  le  journal  anglais  Z'Ae  Argus ,  pre'sento  au 
pharmacien  un  papier  sur  lequel  sont  inscrites  les  deux  com- 
missions :  le  pharmacien  délivre  ,.  outre  le  médicament  de- 
mande ,  un  cornet  contenant  un  mélange  de  plusieurs  plantes  , 
et  qu'il  a  soin  d'intituler,  Tlsc  Jrgus. 

La  ialsillcalion  des  médicamens  doit ,  après  celle  des  alimens 
et  boissons,  intéresser  principalement  la  police.  J'ai  examiné 
la  première  à  l'article  comestible ,  de  sorte  qu'il  me  resterait 
maintenant  à  parler  de  l'autre-  mais  je  rencontre  ici ,  dans  ia 
richesse  même  du  sujet ,  une  difficulté  insurmontable.  Si  en 
ellet  je  veux  traiter  des  divers  moyens  de  l'alsifier  les  drogues 
simples  et  composées,  ainsi  que  des  procédés  par  lesquels  on 
découvre  ces  falsifications,  je  dois,  dans  mon  examen,  pour 
qu'il  soit  complet  et  utile,  passer  en  revue  chaque  substance 
dont  se  compose  notre  immense  appareil  médicamenteux.  Or, 
un  semblable  travail  exigeant  une  étendue  qui  ne  peul  s'ac- 
corder avec  le  plan  de  cet  ouvrage,  je  me  bornerai  seulement  à 
quelques  vues  générales  ,  et  je  renvoie  pour  les  détails  aux  ou- 
vrages qui  ont  traité  ex  pr  fesso ,  de  la  falsification  des  dro- 
gues; à  l'histoire  naturelle  et  médicale  de  chaque  corps  médi- 
camenteux, comme  aussi  au  mot  médicament.  ^ 

Les  moyens  de  prévenir  la  falsification  des  médicamens  (  on 
se  rajDpellera  le  sens  étendu  que  j'attaclie  au  nxoijalsijication  ), 
consistent  essentiellement  en  une  bonne  organisation  de  la  dro- 
guerie et  de  la  pharmacie. 

Comme  les  pharmaciens  achètent  des  droguistes  les  médi- 
camens simples  ,  et  souvent  même  certaines  préparations  [)lu>i- 
maceutiques  composées  ,  la  perm-ission  d'exercer  l'état  de 
droguiste  ne  devrait  cire  accordés  qu'aux  individusqui  auraient 
lait  preuve  d'une  instruction  suflisante  dans  cette  partie.  Le 
droguiste  qui  ne  sait  bien  distinguer  la  qualité  des  marchan- 
dises, peut  facilement  être  trompé,  et  tromper  à  son  tour,  sans 
ic  vouloir,  les  consommateurs. 

Cette  connaissaa<e  des  qualités  extérieures  des  drogues  de- 
vrait aussi  être  exigée  des  pharmaciens  ,  lesquels  amaient 
besoin,  à  cet  effet,  de  s'exercer  ii  juger  les  drogues  en  par- 
ties,  et  pour  cela  iaire  une  sorte  d'apprentisage  dans  les  mai- 
sons où  le  commerce  de  drogueries  se  faisant  en  gros  ,  on  a 
souvent  l'occasion  de  voir  de  grandes  masses  des  diverses  dro- 
gues simples.  J"al  vu  d'cxcellcns  pharma'  iens,  mais  auxquels 
cette  habitude  manquait,  devenir  plus  d'une  fois  les  dupes  de 
la  cupidité  de  leurs  fournisseuis ,  et- particulièrement  de  ccUe 
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t!e  certains  courtiers  non  avoues  du  commerce.  Le  seul  choix  , 
par  exemple ,  des  divcises  espèces  de  qunquina  devrait  l'or- 
iiier  une  élude  particulière  ;  et  je  tiei:s  u'uii  des  meilleurs 
droguistes  de  Ja  capitale,  qu'il  n'est  qu'untrès-petit  nombic 
de  phaimacieus  qui  sache  anpréciei-  ,  par  l'inspection  exlè- 
rieine  ,  le  degré  de  qualité  de  celle  étorce  importante. 

L'*s  drogues  les  plus  essentielles  et  les  plus  précieuses  i.ou& 
parviennent  ordinairtnient  des  poits  de  mer,  et  c'est  !à  oii 
devrait  déjà  s'exercer  une  premièie  surveillance.  Pourquoi  ne 
pas  établir  dans  ces  lieux  un  jury  d'exp(  ris  ,  qui  constaterait  la 
qualité  des  drogues  importées,  et  la  désignerait  par  des  mar- 
ques apposées  aux  caisses  ,  barils  ,  surons  ,  etc.?  Je  ne  prétends 
I)as  ,  pai  là  ,"que  ce  premier  examen  doive  être  minutieux,  et 
s'étendre  sur  toutes  les  substances  médicamenteuses,  c|uelque 
peu  cousidérable  qu'en  soit  la  quantité  importée  ;  mais  je 
pense  qu'il  devrait  avoir  lieu  toutes  les  fois  qu'il  arriverait 
une  quantité  notable  d'un  médicament  essentiel.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  la  France  lut  inondée  de  mauvais  quinquina,  que 
l'on  répandit  ensuite  dans  h  s  pharmacies  jjour  du  bon  ,  et  qui  , 
plus  d'une  lois  ,  trompa  de  la  manière  la  plus  luncsle  l'attente 
du  médecin.  A  une  époque  peu  éloignée  ,  ou  ne  pouvait  trop 
compter  sur  l'efllcacilé  de  l'ipécacuanha  ,  du  bannie  de  copahi^ 
du  musc  ,  etc.  ,  etc.,  parce  que  ces  drot^ues  arrivaient  déjà  fal- 
sifiées dans  nos  ports.  L'écorce  d'angusture  des  Indes  orien- 
tales, éminemment  véuéneus",  a  souvent  été  importée  pour 
celle  d'Amérique  ,  et  a  donné  lieu  à  des  accidens  affreux  , 
dont  J'ai  moi-même  failli  être  la  victime.  Mais  pourquoi  mul- 
tiplier les  preuves  en  faveur  d'une  mesure  dont  l'utilité  est 
évidente  ? 

Quoiqu'il  soit  facile  d'exercer  une  surveillance  spéciale  et 
active  sur  les  magasins  des  droguistes,  on  paraît,  jusqu'à  ce 
jour,  s'être  piu  occupé  de  cet  objet.  Pourquoi  ,  en  elïét  ,  ne 
seraient-ils  pas,  aussi  bien  que  les  oliicincs  des  pharmaciens  , 
et  les  boutiques  des  herboristes  et  des  ("piciers  ,  soumis  à 
des  visites  imprévues  ,  et  répétées  plusieurs  lois  dans  l'ann(!e  ? 
Lorsque  l'on  pense  que  le  plus  grand  nombre  des  médecins 
et  olhciers  de  santé  dt  s  campagnes  dispense  lui-même  les  me- 
dicamens ,  qu'il  n'a  prescjue  janiais  l'iiabitude  d'en  distingut  r 
la  bonne  ou  mauvaise  qualité,  qu'il  ignore  les  moy<"ns  d'en 
reconnaître  la  falsification  ,  et  qu'il  se  fournit  chez  le  droguisle 
plutôt  que  chez  le  pharmacien  ,  on  conçoit  aisément  combien 
il  importe  de  ne  pas  négliger  la  précaution  ([ui  vient  d'êlio 
indiquée. 

Le  professeur  Kopp  ,  à  Ilanau  ,  dans  un  nx-moire  sur  les 
visilcs  des  pharmacies  ,  mémoire  dont  j'ai  publié  un  fragment 
{Bulletin  de  jUuirnuicie ^  juin  lirJio,  pag.  iCn  )  ,  propose  de 
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faire  acheter  plusieurs  fois  dans  l'année  par  des  agens  secret? 
de  p:)lice  divers  iiiédicam'ns  chez  le-;  rlruL'uistes  ,  et  de  soiir 
niellre  à  un  examen  sévère  les  ohjels  acliilvt.  C«-tte  projjosir 
lion  qui  ,  depuis  quoique  temps  ,  s'exécute  avec  succès  a  Hei- 
delberg  pour  loiil  ce  qui  concerne  les  viVies  ,  nie  |)a  ait  daur 
tant  plus  utile  qu'elle  eiilrelient  parmi  les  niarclianls  une 
crainte  salutaire  en  la  surv(;illance  secrète  de  la  police,  et 
qi  'elle  exclut  to'.ite  espèce  «le  prévovan.e  qui  tendrait  à  sous- 
traire rux  recherches  des  experts  les  drogues'  de  mauvaise 
gualité, 

La  visite  des  ])iiarnia(  ies  est  beaucoup  plus  essentielle  que 
pelle  des  magasins  de  drogueries;  mais  qi.oiqu'tlle  soit  d'u~ 
sage  dans  tous  les  pays,'  il  s'en  fiut  qu'on  l'exécute  partout 
avec  la  prudence  ,  le  soin  et  l'impartialité  qui  devraient  pré- 
sider à  une  semi)lable  ouéraliou. 

La  vanité  et  la  sufiisance  des  médecitis  d'autrefois,  la  siiprér 
m.itie  exclusive  et  despotique  qu'ils  ont  toujours  cberché  à 
s'arrog'jr  sur  loutes  hs  autres  branches  de  l'art  de  guérir  ,  ont 
tîi.é  la  Cause  que  pendant  longtemps  eux  seuls  étaient  charges 
de  i'inspectioij  des  oliicnies.  Cependant  :i  peiiie  rencontrait-on 
^e  loin  en  loin  parmi  eux  uJi  homme  assez  instruiten  pharmacie 
po.ir  posséuer  les  connaissances  pi'aliques  iju'une  paieilie  fon  - 
"on  xige.  11  importe  ».onc  au  bien  puMic  que  les  médecins 
renoncent  a  cette  portion  de  leurs  preteuiius  elroits  ,  et  que  ces 
iori'  s  de  visites  se  fassent  au  mo  ns  de  eoucert  avec  des  ph  ir- 
inaciens  de  proltssion.  Ce  qui  vient  d'être  dit  regarde  aujourr 
d'hi.i  encore  certains  pays  où  les  médecins  ne  soulfi  iraient  pis 
que  les  pharmacies  lussent  visisées  par  d'autres  que  par  des 
docteurs.  Toutefois,  s  ns  trop  nous  arrêter  aux  coiisiJéra- 
lionsqui  dérivent  (i'un  esprit  de  corps  mal  entendu  ,  ne  doit- 
on  pas  craindre  aussi  que  les  pharmaciens  charges  el'inspecter 
leurs  confrères  ne  puissent  par  lois  se  déhndre  d'une  soi  te  de 
prévention  favorable  ou  dtiavorable  envirs  eux  ,  préventiou 
dont  les  motils  ire  manquent  jamais  entre  ge'us  qui  ex;  rceut 
le  même  état?  Le  pusonnel  chargé  ce  la  visite  des  pharma- 
c  es  devrait  donc  autant  que  possible  se.  composer  d'm.'.ividus 
consommés  dans  ['étude  ue  l'histoire  nalurelle  et  médicale  des 
drogues  simples  et  composées.  Les  personnes  ne  devraient  pas 
ftre  habitans  de  l'endroit  oii  la  visite  aurait  lieu  ,  ou  bien  elles 
ne  devraient. pas  y  exercer  la  pharmacie.  M.  Kopp  désire  qu'à 
cet  effet  on  crée  des  fonctionnaires  salariés  par  l'état  et  qyi 
réunissant  aux  conditions  scientifiques  requises  une  moraiilé 
Lien*  reconnue  ,  seraient  cuargés  uon  seulement  de  l'iuspec- 
t-ion  des  drogues  s  niples  et  dis  prt-parations  pharmaceuti(jues, 
jiijis  encore  ,  en  g(  néial,  de  toutes  1rs  opérations  chimiques  re- 
l^jt.ves  à  la  police  médicale  et  à  la  médecine  hg.li:.  Jj  reviea-î 


«Vni  Snr  les  attributions  de  ces  foncliomiaires  aux  mois  mcde- 
ci/iti  if'gale ,  médecin  Ic'i^istcvX  saluoriic. 

Mais,  quel  que  puisse  clie  le  tlioix  pcrfoiuK  1 ,  soit  qu'il 
s'agisse  tic  visiter  les  pharmacies,  les  ni:'gas!i;s  des  nrognisLcg 
ou  fies  lurboristcs  ,  ces  visites  devront  être  laites  de  manière; 
à  conduire  aune  connaissance  certaine  et  non  illusoire  de  l'elat 
dans  lequel  ces  élablissemens  se  trouvent.  A  cet  elTet  rien  n'est 
Jjhis  contraire  au  Jjut  que  l'on  se  propose  que  de  n'enti  épren- 
dre l'inspection  qu'il  certaines  ^loques  inv.  liabîes  de  l'auuee. 
On  conçoit  que  c'est,  donner  aux  droguistes,  aux  luMborlstes  et 
'  aux  pharmiiciens  infidèles  ou  négligens  le  leniTJS  dé  se  pré- 
parer d'avance  et  d'éloigner  momentanément  de  leurs  :j-;aga- 
sins  tout  ce  qui  pourrait  leur  attirer  ime  censure.  I.cs  visites 
doivent  par  conséquent  se  faire  plusieurs  fois  par  an,  à  des 
époques  irrégulières  •  et  ridn  ne  doit  lenler  à  la  faire  prévoir^ 
Aussi  convient-il  dans  les  grandes  cités,  telles  que  Paris,  par 
exemple,  où  ces  visites  exigent  plusieurs  jours  ,  de  laisser  uil 
intervalle  plus  ou  moins  considérable  et  toujours  irrégu'.ier 
entre  une  tournée  et  l'autre. 

Parlerai-je  de  l'usage  qui  existe  encore  dans  certaines  con- 
tre'es,  et  qui  autrefois  était  généraile  dans  toutes  les  villes  d'Al- 
lemagne où  cliaque  visite  d'une  pbarmacie  ,  annoncée  d'a- 
vance,  devenait  un  jour  de  banquet  dont  le  pharmacien  visité 
était  l'Amphitryoti.  Il  suffira  d'avoir  seulement  indiqué  ce'. 
abus,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'appliquer  ù  eu  démontrer 
le  ridicule  et  les  inconvéniens. 

Quant  à  la  manière  de  procéder  à  la  visite  proprement  dite 
des  pliarmacies  et  autres  magasins  de  drogues,  je  ne  puis  ap- 
prouver l'usage  dans  lequel  on  est  généralement  de  demander 
au  pharmacien  les  substances  rjuc  l'on  se  propose  d'exajnincr. 
Il  peut  eilectivcment  en  produire  des  échantillons  de  bonne 
qualité,  et,  s'il  le  croit  convenable,  soustraire  aux  yeux  des 
examinatcujs  son  véritable  approvisionnement.  Il  est  donc  né- 
cessaire de  chercher  et  d'ouvrir  soi-même  les  boîtes,  les  flacons, 
etc. ,  de  ne  point  se  borner  à  la  seule  inspection  des  drogues 
mises  eh  évidence  dans  les  boutiques,  mais  d'examiner  sur- 
tout le  magasin  proprement  dit,  et  les  caves  comme  aussi  le» 
laboratoires  où  se  préparent  les  produits  chimiques,  ('e  n'est 
(ju'en  procédant  ainsi  que  l'on  peut  émettre  lui  jugement  équi- 
table et  se  garantir  surtout  d'iiccordcft- quelquefois  des  éloges 
à  l'homme  qui,  pour  avoir  étalé  d(;s  beaux  échantillons  ,  n'en 
aurait  pas  moins  été  digiu3  de  blâme  si  l'on  eût  examiné  de 
plus  près  l'intérieur  de  son  étahlissenu-nt. 

Les  règles  que  je  viens  d'établir  s'appliquent  égalen.cnt  à  In 
visite;  des  herboristes  dans  h  s  villes  où  il  en  existe. 

Je  ne  parle  pas  de  l'inspection  à  laquelle  doivent  cire  8o«- 
i4.  28 
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mis  les  épiciers;  elle  doit  se  Ijonier  à  la  confi?calion  ries  dro- 
f^ues  purement  nrédicinales  lorsqu'on  en  liouve  dans  leurs 
boi;  tiques. 

i)  me  reste  encore  à  dire  quelques  mots  d'iin  moyen  de  pre'- 
venir  la  ialsiiication  des  drogues,  et  certes  ce  moyt;n  n'est  pas 
uu  des  moins  i  m  port  ans. 

L'ancien  adage  qui  comptait  la  richesse  au  nombre  des  qua- 
lités d'un  bon  pharmacien  n'est  pas  toul-à-l'ait  sans  fondement  : 
sous  un  certain  rappoit  le  pharmacien,  sinmi  riche,  au  moins 
aisé,  peut  par  son  crédit  commercial  ou  par  les  fonds  dont  il 
dispose,  saisir  les  occasions  avantageuses  de  s'approvisionner 
de  boiuies  drogues.  Le  désir  de  gagner  ne  le  portera  pas  faci- 
leuKMit  à  donner  au  rabais  les  medicamens  cjui  lui  sont  de- 
mandés et  de  s'achalander  ainsi  par  l'extrême  infériorité  de  ses 
prix.  L'est  cependant  ce  que  nous  voyons  arriver  tous  les  jours 
d.ms  les  villes  ori  le  nombre  fies  pharmacies  est  trop  considé- 
rable relativement  à  la  population  ,  et  oii  aucune  loi  u'empèche 
qu'à  thaque  inslant  il  s'en  ouvre  une  nouvelle.  Alors  les 
pharmaciens  nouvellement  étidjlis  n'ont  d'autre  moyen  de  par- 
venir que  celui  dent  je  viens  de  parler,  et  ils  finissent  par 
ehercher  à  compenser  par  des  talbiiications  ou  des  substitu- 
tions les  sacrifices  qu'ils  sont  obligés  de  faire  ?ur  le  prix  de 
leurs  fournitures. 

Cette  seule  considération  établit  la  nécessité  de  iimiter  dans 
chaque  endroit  le  nombre  des  pharmaciens,  et  d'éviter  ainsi 
une  concurrence  dangereuse.  Elle  démontre  en  outre  l'utilité 
d'une  taxe  qui  deux  fois  par  an  établirait  le  prix  des  drogues 
simples  et  des  préparations  usuelles  servant  à  la  composition 
des  médicaïueusm.ig  straux.  f^ojtz  médicament,  pharmacie, 

PUAUMACIEN  ,    TAXE. 

Lnfin  ,'ie  termine  par  le  désir  que  dans  hs  éludes  médicales 
on  atlaciie  plus  d'import  uice  que  l'on  n'a  lait  jusqu'à  ce  jour 
aux  moyens  de  reconnaître  ou  de  découvrir  la  iaisification  d(  s 
drogues,  et  que  les  jeunes  médecins  saisissent,  toutes  les  fois 
qu'elle  se  ren.  outrera  ,  l'occasion  de  se  familiariser  avec  les 
caractères  physiques  des  substances  médicamenlcuses.  «  Cn 
est  bien  siir ,  dit  le  célèbre  Fourcroy  (  Encyclop.  mél/iod.  ; 
médecine  ,  art.  falsification  \  de  l'ecoanaitre  les  falsifications 
de  tout  genre,  lorsqu'on  a  bien  vu  et  bien  examiné  totis  les 
niédicaniins  simples  et  composés  dans  leur  état  de  pureté.  » 

*  ( MARC ) 

HARMES  fLouis)  ,  T)e  errorihusin  artepharmaceiiticd  peivii.'gons  ,  praxin 

vn-dtcavi  incertam  et  infelicem  reddentibiis  ^  Diss.  in-^o.  Higiomonti , 

1720. 
RICHTER  (  Ad(>lph<;Tlieop!iil(;  ),  T)e  cormpn'lis niedicami.iitoium  cogfio>~ 

cendis  trac/ali/s  mt'dico-chj  iiiicus j  iu-6'>.  D.tsdœ  j  ^j^:^  —  IJ.  iu-b*'. 
Colonies  y^llobroguiit  ,  1762, 
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jKAYEBfjean  Ignare,),   De  cornipteUs  tnedicarnintonim  prcpcnrrtHi m 
seti  noiœ  honi  ad  cngnilionejji  inali  meduanienti  ^  IJins.  in-40.  l-'iagcr^ 
1740. 

SAN  DE  (  Ji-an-Baptistc  vnn  D<n),  Traite  sur  l.i  f  Is  fu.ifion  des  niedi<  a- 
iiMiis  ;  in-8°.  Laliii^e,  1784. —  ïrad.  en  allemand  p:ir  Samuel  Halinf- 
niaiin  :  iii-8°.  Dresde,  1787. 

X^ONRADI  (  Geoige  cliristophe)  ,  Taschenbuch  ftier  j^rzle ziir  Heurlhei- 
Inng  der  ^chtheit  ^  f-^erfœlschiaig  iind  J^frderbniss  der  ylrsiieymiltel 
< V.«.t  à-dire,  Manuel  destiné  à  eelaiier  l<s  niedr«ins  sur  la  pureté,  la 
lalsifieation  et   l'altération  des  iné<lirainens  ;  iti-S"-  ILinovre,  1793. 

f'oMipilation  faite,  comme  la  plupart  de<ell(sdu  docteur  Coiiradi  , 
avec  peu  de  disrernement. 

jEBERMAiER(jeanErdwincbristophe),  P'erghichende  Berschreibung  de-- 
rieuigen  Pflanzeit  welche  in  den  Apotlitken  leicht  miteinandervernecli- 
sflt  werdeii  ,  nehst  ihreu  unterscheidenden  Kennzeichen  ,  und  einer 
Finleitiing  iieberdiesen  Gtgenstand  ;  ç^v&t  à-dire,  Pescription  compa- 
rative dis  plantes  que  les  pharmaeii  nspr<  nnent  stmvent  les  unes  pour 
le'aulies,  exposition  de  leurs  <arael<i  «  s  distiiietils  ,  et  insliurtion  sur 
reflebrnnelieini|)ortantede  la  pharmaeoloj;ie  :  iii-h^.BriinNwi»  k,  1794, 

f—  Tabellarisclie  Vehersicht  der  Kcnn:e<chtn  der  ^-Fclitheit  imd  Guet.-  , 
so  wie  der  l^e'iiechseluuge'J  und  yerfœhchuugen  sœnimtliclier  einfa^» 
clun  und  zusamwengeseizten  ^rzneymittel  ;  c'rsl-à-dire,  Tabli-au  des 
eararlères  pioprrsa  l'aire  reconnaître  la  pureté  et  la  iionie  ,  de  niéni« 
tjue  i'altéiation  .  la  falsification  ,  lasubsi  ilulion  de  tous  lis  inedicamens 
simple»  et  composés  ;  in  loi.  l.eipsio  ,   1804. 

^CI1AUB(  Jean),  Chemiscli-ph'amiaceutlsche  ^bJian  ■'luug  iieherdie  G  uete  , 
iiiid/  erfœlschung  einfaclier  und  znsainmengesetzler  ^izn,  yniittel ,  in 
Huecksicht  aufnianchenoch  unjieknrtnte  ytrfirlschiiu^en  :  ('rst-n  dire  , 
Tiaitéeliiioico-pliarmacruti(|ue  sur'  la  bon  le  et  la  fiilsilici  I  inn  di-sniéd  i- 
cameiis  siniph  s  et  composes  ,  dans  lequel  on  indique  plusieurs  sopliis- 
licalions  inconnues;  2  \>A.  in-8°.  Cas.sd,  17^7. 

Vx  livre  ,  dont  la  (jualité  est  loin  d'éfjaler  la  quantité  ,  porte  i-ncore 
un  ou  deux  autres  titres  ,  suivant  la  ridicule  coutume  des  é(  rirains  alle- 
mands ,  trop  souvent  imitée  pai'  nos  compat  riotes. 

BOEHMEft(Oeorf;eRodol plie ), 7)t-  iiiedicûrnenlis  regelalilibus  supposititiis, 
Diss.  inaug.  resp.  H'ach  ;  in-4''.  P'iteni' ergcp  ^    I798.. 

PEYEUX  (  N.  ),  Observations  sur  la  sopliislication  dis  droj^ues  simples,  et 
priiicqialiinent  su  réelle  du  miel  —  Inseiet-sdans  le  Journa  1  delà  société 
libre  dis  pharmaciens  de  Piiiis  ;  i5  pliiviôsi VII. 

«CHREOER  (  cliréti  n  Henri  Théi.phil.-)  Taiellcriehe  Chavakierist'k  der 
a:c/iten  und  unœchlen  ^Jrzntykœrptr  ;  V  vs\.-i\  i\\rr  ,  TabJiau  des  larar- 
lères  qui  distiu;;uenl  les  medicaniens  de  bonne  qualité  et  ceux  qui  sont 
f.ilsifies;  in-4".  Fiirtli  ,  1804. 

./tUEDE  {  Georf^e  Guillaume),  Fasslichey4nleiliing  die  llenhetund  Thxvrr- 

falschth<:itder  vors;uigUchsten  cliemisclien  Fcihrikale  ci"Ja  %  und d<u  I. 

'  sicher  zu  pvuefen  ;c'e»t  à-dire.  Exposition  des  rnuyeus  simples,  liicilis, 

et  pourtant  certains,  de  reconnaître  la  pureté  d'S  principales   pn-pa- 

ralions  chimiques;  in-fc".  Cassel,  1806. 

*'AVRE(  a.  p.  ),  De  la  sophis'ii  atinri  d<*s  sul>stances  médicamenteuses, 
et  des  moyens  de  la  reeonn.ii'  1  e  :   in-8".  Taris  ,  18  2. 

Cet  ouvrage  e-l  ulilcj  «ans  do«ite  .  mais  il  est  loin  d'être  comj)lel  :  pa 
désiri  rait  au^si  plus  de  enriecli.  n  ilans  le  style. 
Je  dois  r.ippi  1er  ici  les  écrits  de  Cj>lin  ,  de  Lodetli,  de  Cliampier,  de 

/iiedermiinii ,  que  j'ai  i-numéiés  en  iiaÇiint  lu  bil>lio<{i:ipbie  du  \\\i;\.  apo- 

y/i/'(<///c.  Je  poiij'i  aisen  ajouter  plusieui  s  autres  analogues  ;  je  nie  bornerai 
i  tjler  une  llnsi-  dcle/idue  ,£0us  la  pri'sidenr.e  de  ^o^epjl»  IMare  fjcliill,  paj' 
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Iroi-  cRndidals,  Ulridi  Bo«cIi ,  Joseph  AntoincLocfier,  et  JcanMicliplLn»^ 
zcnljêif;  :  T)e  en-oribus ,  fraïuiibus  ac  inertid  mea'icamentorum  ;  \tlè°. 
Fitburgi  Brisgsiuœ  ,  1^74.  (F.  P.C.) 

i-'ALliiAISK  OU  FALLTRANK ,  S.  m.  ,  iiiot  ai!(ni;<ncl,  com- 
posé âcj'all,  chute,  et  trank ,  boisson.  C'est  orutr  et  enrichir 
une  langue  ,  une  science  ,  que  d'y  introduire  des  termes  exacts  , 
t'iéi^ans  ,  significatiis  ;  c'est  l'app.aivrir  en  la  con-ompant  ,  que 
de  la  surcharg  r  d'cxpii  ssions  dures,  impropres,  superflu  s  ; 
je  range  dans  cette  dernière  catégorie  le  uioljaltrank  ,  que  l'on 
propose  comme  synonyme  de  vulnéraires.  Sa  dureté  frappe  à 
la  fois  les  yeux  et  les  oreilles  d'un  Français;  il  est  défectueux 
puisqu'il  ne  désigne  point  ce  que  nous  appelons  communément 
des  vulnéraires,  mais  tout  au  plus  ,  et  très-imparfaitement, 
leur  infusTou.  11  convient  donc  de  rendre  aux  Germains  ,  et 
iiotmiment  aux  Suisses  ,  leur  falUrank  ,  et  de  nous  en  tenir  à 
nos  %u  lue  mires,  p^o)  ez  (.e  mot.  (f.  p.c.) 

FASïO^N  ,  s.  m.  ,  Jeriila  ,  lectulus  ,  thonilus  stramineiis  ; 
espèce  d'atlellfcS  d'une  forme  particulière.,  qu'on  emploie  dans 
les  tracti  res  de  la  cuisse  et  de  ii  jambe  pour  maintenir  les  frag- 
mens  réduits  en  situation  ,  et  dont  l'usage  remonte  jusqu'à  la 
plus  haute  antiquité. 

On  a  routume  de  diviser  les  fanons  en  vrais  et  en  faux.  Les 
vra's  fanons  se  font  de  deux  manières  dilleientes.  La  première 
contisteà  prendre  une  poignée  de  paiiie  de  seig'c  bien  droite  et 
«l'une  longueur  suffisante,  a  l'entourer  d'un  cordonnet  fortement 
serré  ,  à  couper  les  extve'mités  du  cylindre  qui  eu  résulte  ,  et  à 
le  co'vrir  enîin  de  linge,  îl  vant  mieux  encore,  au  lieu  de  cor-, 
donnet ,  employer  une  bande  étroite  de  grosse  toile  qu'on 
tourne  autour  de  \■^  poiguf  e  de  paille. 

Le  second  procédé  est  le  idus  ancien,  et  celui  qu'on  rencon- 
tre ordinairement  décrit  dans  !•  s  ouvrages  sur  les  fractures. 
Les  f 'nons  préparés  ainsi  sont  des  cylindres  de  longue  paille, 
:ui  cenire  desquds  on  place  une  baguelle  de  bois  ilex.ble,  qu'on 
entoure  d'un  ill  très-serré  ,  recouvert  lui-même  de  toile. 

Pour  que  les  fanons  puissent  remplir  leur  objet ,  c'est-à-dire  , 
remplacer.l'os  brisé  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  la  con- 
solidalion  de  la  fracture  ,  et  s'opposer  à  ce  que  les  fragmens 
-'ooeut  i'uu  sur  l'autre,  il  faut  qu'ils  soient  plus  longs  que  l'os 
iracluré  ,  et  par  conséquent  qu'ils  s'élèvent  un  peu  audessusde 
rarticulation  voisine.  A;nsi,  dans  la  fracture  du  tibia  ,  ils  doi- 
ve! t  dépasser  le  genou.  Tous  deux  ,  ici  ,  présentent  la  même 
.longueur;  mais,  dans  la  fracture  du  fémur  ,  et  surtout  dans 
ce-v'  (lu  col  de  cet  os  ,  il  faut  que  l'externe  monte  au-delà  de  la 
3iancî"!v;  tandis  que  l'interne  a  besoin  d'être  plus  court,  alin  de 
Xjc  point  Lksser  les  parties  génitales. 

Quand  on  veut  se  servir  des  faaons  ,  on  étend  sur  une  tabU 


un  morccaudeloile  ,  ap])e\é drap Jan on  ,  qui  aune  au:;e  environ 
il*;  largeur,  cl  une  longueur  égale  à  celte  du  membre  Iraclure. 
On  roule  un  i'anon  sur  chacun  des  côtés,  el  on  les  rapproche 
jiinsi  tous  deux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rencoiitrent  au  centre  de  la 
])iècc  de  liuge.  Alors  on  les  passe  sous  la  partie  malade  j  on  les 
déroule  assez  pour  qu'ils  correspondent  au  milieu  des  parties 
latérales  du  membre  ,  et  on  les  iixe  ensuite  avec  trois  ,  quatre 
ou  six  larges  rubans.  Ce  procédé  est  plus  exj)éu:tji  ,  <  t  i  a 
même  temps  plus  commode  i|.ie  celui  des  anciens  qui  éUiicnt 
dans  l'usage  de  coudre  les  iauons  sur  les  bores  du  drap  destiné 
k  les  sout(  nir  ,  et  de  ne  laisser  entre  eux  que  l'intervalle  néces- 
saiie  pour  y  placer  le  membre  iracturé  et  le  bandage  dout  on 
l'avait  garni. 

CalliscH  recommande,  dans  les  fractures  de  la  cuisse  ,  l'em- 
ploi d'une  pièce  épaisse  de  linge  pliée  en  plusieurs  doubles, 
roulée  à  plat  sur  ses  deux  extrémités  ,  et  fixée  le  long  du  uk  m- 
])ie.  Cette  espèce  de  fanon,  utile  d'ailleurs  comme  moyeu 
I)urcment  conlentif,  ne  saurait  être  d'aucun  avantage  dans  i;: 
cas  cité  par  le  chirurgien  danois ,  parce  que  la  fracture  du  fé- 
mur est  précisément  une  de  celles  qui  exigent  le  plus  de  so.u 
et  le  plus  de  force  pour  maintenir  les  iraginens  alfrontés. 

Les  faux  fanons  éiaient  autiefois  jirrondis  comme  les  pré- 
tédens  ,  audessous  desquels  on  les  plac:ail  pour  leur  servir  de 
]>oint  d'appui.'  Mais  ,  comme  deux  corps  ronds  s'apj)licpi  nt 
(lillicilement  l'un  sur  l'aulre ,  on  imagina  ensuite  de  les  faire 
carrés.  Cependant  Eœltcher  s'élant  aperçu  que  l'extrémilé 
supérieure  du  faux  fanon  interne  était  sujette,  surtout  dans  la 
fracture  du  fémur  ,  à  descendre  sous  la  cuisse,  il  voulut  obvier 
à  cet  inconvénient,  et,  pour  y  parvenir  ,  il  inventa  de  faux 
fanons  en  bois,  de  forme  carrée,  concave  suj'  leurs  deux  faces  , 
et  présentant  d'ailleurs  une  longueur  égale  à  celle  des  vrais, 
fanons.  Au  reste  ,  on  ne  se  sert  plus  guère  maintenant  des  faux 
ffiuons  :  on  leur  a  substitué  des  compresses,  des  renij)lissages 
de  bourre  ,  ou  mieux  encore  des  sachets  remplis  de  paille  d'a- 
voine ,  pour  éviter  que  les  attelles  exercent  une  pression  dou- 
loureuse sur  les  chairs  ,  et  pour  faciliter  aussi  leur  apj)lication  , 
en  faisant  perdre  au  membre  sa  forme  conique  naturelle. 

Les  fanons,  dont  la  destination  ne  diflère  point  de  celb':  des- 
attelles  ,  ont  le  désavantage  d'appuyer  par  une  surface  moins 
étendue  que  ces  dernières  ,  et  d'exiger  ainsi  plus  de  soin  dans 
leur  application ,  soit  pour  qu'ils  ne  viennent  point  à  se  dé- 
ranger ,  soit  pour  qu'ils  ne  blessent  pas  les  parties  sous-jacentes. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  y  a  presque  généralement 
rejioncé  ;  mais  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  les  procurer  , 
les  rend  Irès-pre-cicux  ,  surtout  poui  le  diirurgien  militaire;  qui 
»'a  pas  toujours  des  attelles  à  sa  disposition.  Us  ont  même , 


438  JFAN 

i)pé<  ialemrnt  quand  on  les  prépare  avec  de  la  paille  seule  ; 
rav;;nlage  tic  pi  e'senter  une  cei  taine  fit- xibililé  qui  leur  permet 
6e  s'accommoder  liè^-bien  à  la  forme  de  la  partie  sur  laquelle 
on  les  appliq:  e. 

C'est  là  en  eflVt  la  première  qunlite  que  doit  po^scd^r  une 
att'  I  e.  i!  liait  qu't  IK-  puisse  renfermer  exatlenient  !a  partie 
malade,  en  p'rendre  la  forme  et  la  conserver,  se  mouUr'sur 
Ks  endioils  suillans,  et  remplir  les  eiifoncemens.  les  attell  $ 
ordinaires  ne  possèdent,  aucune  de  ces  qualités  ,  au  défaut  des- 
quelles on  clierclie  a  remédier  par  des  remplissages  ;  mais  on 
en  a  cep;  ndai.t  imaginé  quelques-unes  qui  rendent  ces  moyens 
auxiliaires  inutiles  ,  et  axi  sujet  desquelles  je  ne  cr<iis  pas  dé- 
placé d'entrer  ici  daiis  quelques  détads  ,  puisqu'il  existe  entre 
les  attelles  et  les  fan'ons  une  telle  identité  de  but,  que  la  dif- 
térence  e?t  purement  nominale  ,  ou  ne  dépend  au  moins  que 
des  circonstances  accessoires  du  mode  de  préj  aiation. 

On  appelle  attelles  des  pièces  d'appareil  plus  ou  moins  lon- 
gue s  ,  plus  ou  moins  Lrgcs  ,  et  fait(  s  de  bois  ,  de  métal  ,  d'é- 
torce,  de  cuir  ,  de  carton  ou  de  baleine. 

Les  atle'des  les  plus  commîmes  et  les  moins  dispendieuses 
sont  des  pièces  de  bois  blanc  ,  larges  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt ,  et  épaisses  de  deux  ligues.  On  est  dans  l'usage  de  les 
arrondir  à  leurs  deux  extrémités.  Le  seul  cas  oii  on  s'écarte  de 
celle  disposition  est  celui  de  la  iracture  du  col  d\i  fémur,  quand 
on  applique  le  bandage  de  De.saull  pour  l'extention  continuée. 
Cet  app.ireil  exig."  m  etfet  que  l'attelle  externe  ,  écbancrée  en 
cro  Sàant  sur  st  s  deux  bouts,  présente  de  plus  à  chacun  une 
ouverture  en  forme  de  mortaise  destinée  au  passage  de  la  bandé 
qui  doit  Ilxer  solidement  l'attelle  à  la  cuisse,  iliéden  veut  qu'on 
ait  recours  à  des  -attelles  de  bois  de  nover  concaves  du  coté 
interne,  coi. vexes  à  l'exli  l'ieur  ,  et  d'une  longeur  ég;de  à  celle 
<  e  la  partie  m^la  e.  Ou.iiid  elles  sont  destinées  à  la  jambe  ,  on 
les  garnit  nférieurcmeut  de  deux  ouvertures  consacrévS  à  rece- 
voir le*  malléoles.  ]  es  attellt  s  de  bois  ne  sont  préfer.tbli  s  qui; 
dans  les  fractures  compliquées  de  jilaies  qui  exigent  un  pan- 
sement régulier,  et  obligent  de  défaire  chaque  jour  le  b;.n<iage. 
Si  la  fracture  est  s.mple  au  contraire,  elles  ont  ledclaut  d'exi- 
ger la  reajq  lication  fr«  quenie  de  l'appareil  ,  à  cause  du  relàthe- 
meiif  des  bandes  nécessaires  pour  les  maintenir  en  situation. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  attelles  d'écorce  de  cbène  ,  do 
tilb  ul  .  de  saule  ou  de  sapin  ,  méril(  ul  la  préférence^  car  elles 
ont  r..vaiit;ige  de  se  mouler  exactement  sur  la  forme  t'e  la 
partie.  On  a  soin  de  les  appliq.er  loisque  l'écorce  (  st  encore 
Iraiclie  et  humide.  Il  convient,  toutefois,  de  les  couvrir  d'en 
Imge  fin  ,  d;.ns  la  craiute  t[u'en  se  desséchant  elles  ne  se  colb  nt 
à  li!  peau  ,  qu'on  pourrait  déchirer  quand  il  s'agirait  de  Ic~s 
tule\  er. 
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Les  altf'lles  de  carton  sont  encore  meilleurps  clans  les  cas  de 
fracture  simph;  et  sans  lésion  des  parties  molles.  Ou  conunence 
par  les  imbiber  dVau  ou  de  vinaigre  ;  et ,  si  on  les  pplique  à  la 
jambe,  il  convient  de  les  éch  ncrer  à  i'endrcit  des  muleoles. 
On  peut  même  ,  pour  assurer  d'autant  plus  la  fixité  et  l'immo- 
bilité du  membre  ,  le  recouvrir  entièrement  d'une  cuirasse  de 
ce  genre.  Les  attelles  de  Sharp,  perfectionnées  par  Biomfield  , 
soûl  ét^alemeiit  de  carton  collé  et  très-fort;  mais  on  les  assu- 
jettit en  outre  au  moyen  de  trois  courroies  qui  entourent  le 
membre  :  et  si  la  fracture  siège  au  libia  ,  on  les  consolide  à 
l'aide  d'une  courroie  disposée  en  manière  d'étrier.  Ou  a  ob- 
jecté contre  cett'-  espèce  d'attelles,  qu'elles  se  ramoliisseut  avec 
la  plus  grande  fjcilité,  lorsqu'on  est  obligé  de  recourir  à  des 
fomentations;  mais,  outre  que  bs  aspersions  émollientes  ou 
autres  ne  sont  pas  toujours  nécessaires  ,  on  peut,  lors  même 
qu'il  devient  indispensal)le  de  les  employer ,  avoir  recours, 
pour  soutenir  les  attelles  de  carton  ,  à  un  bandage  roui-' ,  dont 
on  aide  encore  l'action  par  des  attelles  de  bois  placées  monaen- 
tanément.  Tout  dépend  ici  de  la  nature  des  circonstances  et 
des  cas  qui  se  présentent  au  praticien. 

Le  même  défaut  a  été  reproché,  quoiqu'il  «oit  moins  pro- 
noncé ici  ,  aux  attelles  préparées  avec  le  cuir  de  semelle  préa- 
lablement battu  pour  en  accroître  la  solidité,  et  humecté  avant 
l'application.    • 

Autrefois  on  se  servait  d'altelles  de  fer-blanc  et  île  cuivre  , 
recouvertes  de  cuir  en  dedans.  Letir  inllexibildé  les  a  fiit  de- 
puis longtemps  proscrire  avec  raison.  Celles  d'étain  laminé 
sont  au  contraire  très-avantageuses  ,  non-sculeiuent  parce 
qu'elles  ploie  il  avec  beaucoup  fie  facilité  ,  et  s'appliquent  for 
bien  à  la  partie,  mais  encore  parce  qu'on  peut  les  em[)!oyer 
même  lorsqu'il  est  jiécessaire  d'humecter  .souvent  le  bandage. 
Cette  dernière  circonstance  leur  assure  la  prééminence  sur 
celles  de  carton. 

Les  attelles  imaginées  par  Martine  sont  tout  au  plus  dignes 
d'une  mention  historique.  Elles  se  préparent  en  collant  sur  du 
cuir  une  latte  de  bois  blanc  ép  lissc;  d'une  ligne  ,  et  divisant 
ensuite  le  tout  longiludinalement  avec-un  couteau  ou  une  scie. 
Ces  attelles  jouissent,  à  la  vérité,  d'un  certain  degré  de  ilexi- 
bilité,  joint  touLc-lois  à  une  g.  and(;  solidité  ,  niais  elles  sont  Iro» 
étroites  (;t  trop  suj(;lles  d'ailleurs  h  se  décoller  })ar  l'a»  tion  d  t 
l'humidité, 

Les  attelles  élastiques  de  Lœller  ,  tant  vantées  par  l<s  'h - 
rurgiens  allemands,  sont  beaucoup  trop  coiupli([uées  pour 
qu'on  doive  les  adopter.  Elles  se  font  à  la  manière  des  cois(!!s 
«e  lemni(! ,  avec  des  baleines  arrondies  cousues  entre  deuv 
pièce»  de  linge,  dont  la  dimension  est  calculée  d'avance  sur  le 
volunu'  et  la  loiiL'ueur  du  membre. 


44o  .  FAN 

Enfin,  les  attelles  anglaises,  ou  celles  d'acier,  ont  ordinaire-, 
iivent  un  police  de  Iar;^e  sur  une  ligne  et  demie  d'épaisseur. 
Elles  sont  recouvertes  de  peau  fine.  On  en  emploie  trois, 
quatre,  ou  merae  davantage,  suivant  l'épaisseur  de  la  partie. 
Celles  dont  on  se  sert  dans  les  fractures  du  tibia  ,  du  péroné  , 
et  de  l'extrémité  de  i'iiuniérus,  portent  à  leur  partie  intérieure 
une  petite  tige  d'acier  longue  de  six  pouces,  large  de  neuf  ii 
dix  ligues,  et  cousue  sur  l'attelle  de  manière  à  pouvoir  èlre 
ipobile.  Cette  tige  s'assujettit  au  tarse,  ou  autour  du  coude, 
pour  procurer  plus  de  solidité  au  bandage.  (  jourdax  ) 

FAZ>TOitlE,  PHANTOME,  s.  m. ,  être  imaginr^ire ,  vam,  sans 
exisleuce  pliVaique.  Le  fantôme  est  souvent  le  produit  d'une 
erreur  d'optique  ou  d'une  imagination  déréglée.  C'estuu  enlant 
de  ia  nuit  et  de  la  terreur. 

Durant  les  siècles  où  les  préjugés  de  toute  espèce  tenaient 
la  iaible  humanité  courbée  sjus  leur  joug  ,  les  fantômes  se 
montr.Àient  à  chaque  iiiSlant  sous  des  foimes  variées.  Tantôt 
c'étaient  des  esprita  infermiux;  d'autres  fois  c'étaient  des  iiom- 
îîies  fameux  par  leur  savoir  ou  leur  irréligion  qui ,  rrtorts  de- 
pL'.is  des  années  ou  des  siècles,  se  montraient  pendant  la  nuit 
sous  des  formes  extfaordiuaii"es. ,  mystérieuses ,  gigantesques 
ou  bizarres. 

Les  honivnes  d'une  constitution  faible  et  doués  d'une  ima- 
gination mobile  ,  les  femmes  et  les  enfaus  voient  fréquemment 
des  fantômes  lorsqu'ils  sont  seuls  pendant  la  nuit;  tous  les 
objels  qu'ils  aperçoivent  dans  lobscurité  et  dont  ils  ne  peuvfnt 
iipprocher,  revêtent  1rs  formes  et  les  couleurs  que  leur  prête 
une  imagination  ébranlée  par  la  crainte  el  la  Irayeur. 

Les  visions  des  malades  en  délire  ne  sont  que  des  fantômes  , 
lis  voient  des  objets  qui  ne  sont  pas  :  dans  le  typhus  contagieux, 
par  exemple  ,  le  malade  voit  souvent  auprès  de  lui  une  per- 
sonne qui  l'incommode  ,  qui  1^  gène,  dont -la  présence  lui  est 
à  charge;  sans  cesse  il  a  les  yeux  lixes  sur  ce  fantôme  ,  et  quel- 
qa;fois  on  le  croirait  sans  déhre,  s'il  ne  parlait  de  cet  être 
imaginaire  qui  l'importune.  Dans  une  maladie  de  celte  nature, 
un  de  nos  confrères  et  collaborateurs  voyait  des  petits  princes 
parcourir  les  airs  ,  arriver  en  cabriolet  au  pied  de  son  lit ,  ou- 
vrir ia  portière  et  s'élancer  dans  sa  boaciie  qu'il  tenait  ouverte 
pour  les  recevoir,  et  qu'il  refermait  aussitôt  pour  les  avaler. 
V\i  jeune  médecin  de  Cob!enlz,  qui  avait  contracté  le  typhus 
dans  la  dernière  épidémie  qui  a  tant  fait  de  ravages  sur  les 
bords  du  Rhin  ,  impatienté  depuis  plusieurs  jours  d'avoir  à 
côté  de  lui  un  homme  qui  l'importunait  sans  vouloir  p.irlag,-r 
*  avec  lui  le  déboire  des  médicamens,  se  transporte  tout  ii  coiip 
de  la  tèlc  au  pied  de  son  lit,  et  le  fantôme  disparait.  Le  méde- 
cin d'Andcrr.ach  ,  à  trois  lieues  de  Cobieutz.  dans  une  mala- 
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flie  (le  la  même  nature,  voyait  dans  les  mi'mcns  d'exacer- 
balion  une  tache  noire  sur  l'ongle  tiu  gros  orteil  :  il  n'avait 
d'ailleurs  aucune  espèce  de  délire  ,  et  cherchait ,  mais  eu  vain  , 
à  écarter  celte  vision  j  c'était  un  pelil  fantôme. 

Lorsque  la  vue  d'un  lanlôme  de\ienl  permanente  ,  et  que 
toutes  les  fondions  de  l'é<  onom  e  s'exercent  d'aiihurs  comme 
dans  l'état  de  santé,  elle  constitue  une  névrose.  Le  piécipice 
que  le  célèbre  Pascal  voyait  sans  cesse  ouvert  à  ses  côtés  ,  n'é- 
tait qu'un  i'anlôme,  et  Pascal  était  affecté  d'une  névrose.  On 
pourrait  en  dire  autant  de  la  conjuration  de  l'espèce  humaine 
contre  Rousseau. 

Peiidant  la  nuit  ,  les  objets  ne  renvoyant  à  notre  œil  qu'un 
petit  nombre  ce  rayons  Irès-divcrgcns  ,  nous  ne  les  voyons 
que  confusément ,  n'ayant  aucun  moyen  de  juger  de  leur  dis- 
tance. Plus  nous  les  examinons  ,  plus  ils  paraissent  s'agrandir 
Ù  nos  yeux.  C'(  st  ainsi  que  l'on  prend  un  petit  arbuste  pour 
nu  grand  arbre ^  et  qu'un  humble  buisson  se  présente  sous 
l'aspect  d'un  (norme  rocher,  he  Jàuionie  est  ici  le  produit 
d'une  erreur  d'optique. 

On  pourrait  encore  SiY)Y>v\er  Jantomes  les  troubles  de  la  vi- 
sion que  Boerhaave  a  déslgnë^  par  le  mot  allucinalioiies  ,  et 
que  Maître-Jean  a  appelés  imaginations.  Ces  imaginations  pa- 
raissent dépendre  de  l'élat  vau(]ueux  des  petits  vaisseaux  qui 
rampent  dans  la  rétine  ;  les  malades  voient  les  objets  tachés 
ou  avec  une  figure  toute  autre  que  celle  qu'ils  ont  ;  par  exem- 
ple, en  lisant,  certaines  lettres  leur  paraissent  avoir  des  queues, 
et  quelquefois  des  mots  entiers  leur  échappent  :  ces  phéno- 
mènes sont  tantôt  passag',  rs  et  tantôt  p.'rmanens. 

On  pourrait  encore  (J(  signer  par  le  mot  de  fantôme  ,  ces 
petits  corps  que  les  malades  ail»  ints  d'une  amaitrosis  com- 
mençaute,  voient  sans  cesse  flolter  dans  l'air  à  une  certaine 
dislance  de  r(Eil  malade.  Cies  lantômes  sont  tantôt  de  petits 
flocons,  d'autres  fois  ce  sont  des  anneaux  plus  ou  moins  légers, 
plus  ou  moins  multipliés. 

On  dojHie  encore  le  nom  Ae  fantôme ,  et  mieux  celui  de 
mannequin  ,  à  une  figure  en  r(  lief  d'iiommeou  de  femmiî  ,  sur 
laquelle  les  chirurgiens  s'exeicent  à  l'applicaliou  des  bandages 
ou  au  manuel  desaccout  hemens.  f'^ayez  manne^juin.    (ïetit) 

FARJ),  s.  n\.  ,  fucus  ,  j)igmenliim  ,  ccrussa.  On  dounc  le 
nom  généritjue  de  fard  à  toule  composition  destinée  à  embellir 
Je  teint ,  à  entretenir  la  souplcss»'  et  l'éclat  de  la  peau  ,  à  repro- 
duire, s'il  est  possible,  la  fraîcheur  delà  jeunesse  (pjand  les  rides 
et  l'ûge  en  ternissent  les  coidcurs  ;  mais,  comme  a  dit  noire  bon 
La  l'onlaine  ,  tous  les  elforts  de  la  co(pietterie  sont  vains*: 

I-os  Tirds  ne  peuvent  faire 
Qm:  IVn  cçliappcau  Uinps,  cet  insigne  larron: 
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Les  mines  d'une  maison 
Se  pPDV.  nt  r<  pnier  ;  (jue   n'est  cet  avantage 
P<jur  ks  ruiiits  du  vidage. 

Uue  chose  ircs-reniaïquable  dans  l'histoire  morale  de  l'iiom- 
ine  ,  c'est  que  cette  vanité  puérile  qui  uous  lait  attacher  t;iiit 
de  prix  à  l'éclat  de  notre  j>eau  ,  ait  un  égal  empire  chez  les 
peiqiles  sauvages  et  chez  les  peuples  civilisés,  avec  celte  diîié- 
rence  cependant  que  ,  chez  ces  derniers  ,  les  femmes  seules  se 
fardent,  excilé.s  par  le  désir  de  plaire  ,  et  que  chez  les  sau- 
vages, les  hommes  se  colorent  le  visage,  moins  pour  s'embel- 
lir que  pour  se  donner  un  aspect  plus  redoutable.  Les  anciens 
Canariens  peignaient  lenr  corps  eu  rouge,  vert  et  jaune  {Vcyez 
Dénieiuiier ,  Esprit  des  coutumes  des  dijjdrcns  peuples ,  t.  ii , 
p.  •). I  i  )  j  les  anciens  Bretons  en  bleu  ;  les  ZSègres  du  royaume 
de  Juida  en  rouge  ;  les  iiabitans  de  l'île  de  Sombrero ,  aux  en- 
virons de  Madagascar  ,  se  peignent  le  visage  eu  vert  et  jaune; 
les  insulaires  de  l'une  des  Cyclades  ,  en  noir  brillant  ,  et  il» 
l'entremèler.t  détaches  rouges  et  blanches  sur  le  front  et  sur  le 
nez;  les  banians  se  font  tous  les  jours,  au  iront,  une  m  'jue 
de  la  largeur  d'un  doigt,  avec  une  infusion  de  bois  de  Sautai. 
Lorscjue  les  Galles  ,  peuples  d'Abyssinie  ,  tuent  une  vache  , 
jls  se  frottent  le  corps  avec  le  sang.  Les  insulaires  de  Sundre- 
Gront  couvrent  leur  [icau  de  figures  de  serpens  et  de  dragons. 
Lu  d'autres  pavs,  les  femmes  [)eignenl  sur  le  visage  ue  kurs 
enians  ,  des  oiseaux,  des  arbres  et  des  hommes,  et  elles  em- 
ploient des  couleurs  jaunes  ,  rouges  et  blanches.  Les  anciennes 
femmes  des  Pietés  embellissaient  leurs  mamelles  de  luni  s  ,  de 
croisSdus ,  d'étoiles  et  de  rayons  solaires.  Les  Indiens  <'e  la 
province  de  Cum;.na  couvrent  leur  corps  u'une  gomme  gUianlo 
CHU  sert  à  soutenir  quantité  de  plumes  de  diiléreutes  couleuis  , 
et  les  sauvages  du  Canada  s'appliquent  du  duvet  de  cygne  et 
des  pli  mes  sur  le  \  isagi-. 

Lapolherie  ,. dans  son  Voynge  en  Amérique  septentrionale, 
dit  que  les  naturels  se  inataclicnt  le  visage  avec  de  la  Loue  et 
des  coub  urs.  Le  capitaine  Cook  nou- .  pprend  que  les  femmes 
et  les  hommes  de  la  Nouvelle-Zélande  appliquent  del'otre  sur 
leurs  joues  et  sur  leur  front  ;  d'autres  se  servent  des  excr»  - 
mens  des  animaux  ,  et  les  ISègres  de  la  baie  de  Saldana,  dit 
Prévost ,  s'oignent  des  pieds  à  la  tête  avec  de  la  Hente  de 
vache. 

Avant  que  Pierre-Ie-î<ranJ  eût  donné  des  mœurs  plus  po- 
lies à  ses  barbares  sujets ,  Us  femmes  russes  se  mettaient  lîu 
rouge  et  s'arrachaient  les  sourcils  ,  pour  s'en  peindre  û' artifi- 
ciels. Les  Groënlandaises,  dit  M.  àciAUCouvl^Enc)  clopédie)^ 
se  bariolent  le  visage  de  blanc  et  de  jaune  ;  et  les  Zemblieune.x, 
pour  se  donner  des  gràcis  ,  se  font  des  raies  bleues  au  Iront  et 


•au  mnnton;  los  Mingiéliennes  se  peignent  tout  le  visage  j  les 
Japon.iisis  se  colorent  do  bleu  les  sourcils  et  les  lèvres  j  les 
insulaires  Je  Sombrero  se  piâlrenl  le  visage  de  vert  et  de  jaune  ; 
qm-Kpjes  femmis  dti  royaume  de  Dccaii  se  font  découper  la 
peau  en  fleurs,  et  lei^ueiit  ces  Heurs  ,  de  diverses  couleurs  , 
avec  le  suc  de  racines  de  leur  pays. 

Cli<  z  les  Barbaresques  ,  les  femmes  s'injec  lent  dans  les  yeux 
de  la  tulliie  préparée  ,  pour  les  rendre  plus  noirs  ,  et  se  tei- 
gnent les  mains  et  les  pieds  en  'ouleur  jauile  et  rouge.  Les 
femmes  maures  se  noircissent  bs  paupièn  s  avec  du  carbure 
de  ter,  et  M.  Shaw  dit  qu'on  a  trouvé  eu  1740  ,  d^"S  les  ca- 
tacombes d'Egypte,  des  poinçons  pareils  à  ceux  dont  se  ser- 
vent les  femmes  de  Barbarie  pour  appliquer  sur  leur  peau  la 
plombagine  ,  et  qu'avec  ces  poinçons  ou  estompes  on  a  trouvé 
une  once  de  ce  minéral  en  poudre.  A  Tunis  ,  les  filles  ,  pour 
s'embellir  ,  mènent  de  l'indigo  sur  leur  n-enton  et  sur  leurs 
lèvres.  Les  Caraïbes  se  barbouillent  toute  la  lace  de  rocou. 

Celle  jeune  Sard-jé,  que  tout  Paris  a  vu  ,  et  qu'on  a,  par 
anliplirase,  surnommée  la  Pénus  hottentvlc,  se  fait  tous  les 
matuis  un  demi-masque  av«  c  de  la  graisse  et  de  la  suie.  ISous  • 
pourrions  étendre  l'énuméralion  de  ces  coutumes  bizarres  ,  et 
citer  les  ienimes  de  Tripoli,  les  Sénégaliennes  ,  les  INégresses 
de  Serra-Liona  ,  etc.  ;  mais  toutes  leurs  métbodes  se  resseui- 
hlcnt.  Comme  le  mouvement,  le  frottement  ou  la  transpira- 
tion cutanée  enlèvent  assez  vite  les  couleurs  qui  ne  sont  ap- 
pliquées qu'à  la  surface  de  la  peau  ,  le  désir  de  les  fixer  a  lait 
iuvenleile  tatouage.  Cette  opération  consiste  à  piquer  la  peau 
avec  une  aiguille  ,  ou  à  la  déchiqueter  légèrement  avec  la 
pointe  d'un  inslrument  tranchant  ,  et  à  faire  pénétrer  da  s  ces 
petites  plaies  une  matière  colorante  ,  telle  que  l'indigo  ,  le 
curcimia,  le  minium,  ou  le  charbon  très-divisé.  Depuis  l'ex- 
irémilé  septentrionale  d<;  l'Amérique  jus([u'aux  îles  de  la  m^r 
du  sud  ,  les  peuples  se  tatouent.  Lok  ,  capitaine  anglais  ,  nous 
apprend  que  l.i  peau  des  princes  île  Ciuiiu'e  risscmble  à  nos 
damas  à  Heurs.  Les  hommes  de  l'île  de  Savu  tracent  lems 
noms  sur  kuis  bras  en  caractères  ineiïaç.-bles  ,  et  les  lemm  s  » 
ont  audessous  du  pli  du  coude  une  figure  carrée  qui  contient 
des  dessins  defleurs  (  P'ojai^t; de  Cook).  Les  habilaus  d'Oial  .li 
montrent  avec  beaucoup  d'ostentation  et  de  pbiisir  les  figiies 
tatouccs  qu'ils  portent  sur  les  fess(  s  et  sur  h;  deri  ière  des  cuisses 
(  P^oyagcs  de  Bongaim-illc  etdc  IFr.lUs  ).  Les  guerriers  de  la 
Nouvellc-Zélatule  sont  ceux  cpii  se  déiigurent  le  ])lus  par  «les 
dessins,  quiriMident  leur  aspect  elïVayaiit.  ArUis  ,  dans  sa  lu  - 
lation  ,  dit  que  les  hommes  de  la  (lôtc-d'Orel  du  l)('can  gravent 
avec  un  fer  cliaed  ,  sur  leurs  jambes  et  sur  burs  bras  ,  vas  {\- 
gures  lelevt' s  par  un  vcinis  q  li  le;ir  donne  l'appiieuie  u'uu 
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relief.  Enfin,  les  Groënlandaises  se  font  sur  le  visage  une Lra- 
derie  avec  un  fil  noirci,  qu'elles  passent  entre  cuir  et  cliair  : 
les  mères  font  celle  pénible  opération  à  leurs  lilles  dès  la  plus 
tendre  enfance ,  aiin  qu'elles  ne  manquent  pas  de  maris  (  Dé- 
meunier). 

Une  chose  fort  singulière,  c'esl  qne  \e  tatouage  soit  usité 
par  les  soldats  européens  et  parles  filles  publiq-es  en  France. 
D.ins  beaucouji  de  régimens,  ou  voit  de  vieux  militaires  qui 
portent  h-  nom  de  lt:urs  généraux  ,  de  leurs  maîtresses  ,  ou  de 
leurs  irères  d'armes  tatoues  sur  leurs  bras  ou  sur  leur  poitrine; 
ils  l'écrivent  d'abord  avec  de  l'encre  ,  ensuite  ils  piquent  les 
lettres  avec  une  aiguille ,  et  ils  frottent  le  noKi  avec  de  la  pou- 
dre à  canon  bien  écrasée  :  quelquefois  ils  fontaine  traînée  de 
poudre  sur  le  dessin  et  y  mettent  le  feu.  Dans  la  prison  où 
sont  tcmporainement  en  correcti'on  les  filles  publiques  ,  on  re- 
mar  jue  beaucoup  de  ces  mallieure  ses  qui  ont  le  corps  chari,'é 
d'iiiscripiions  ou  de  dessins  analogues  aux  penclians  qui  b  s 
dominent  :  ces  ilcssins  sont  rouges  ,  bl-nis  ou  noiis  ,  suivant 
i\n  elles  ont  employé  l'indigo  ,  le  minium  ,  ou  le  noir  de 
fumée. 

C  est  à  tort  que  ,  dans  plusieurs  onvrages  ,  on  a  nommé 
orthopédie  l'art  de  se  farder;  on  ne  doit  entendre  ,  par  ortho- 
pédie, que  l'art  de  prévenir  ou  de  corriger  les  difformités  ciu 
corps  des  enfans. 

Il  serait  difficile  d'assigner  l'époque  oii  les  femmes  ont  com- 
mencé à  se  farder.  Si  l'on  en  croit  le  prophète  Enoc ,  ce  fut 
l'auge  Azaliel  qui  apprit  cet  art  aux  femmes  avant  le  déluge. 
Chez  les  Hébreux  ,  le  ford  le  plus  usité  était  le  sulfure  d'a:)li- 
moine.  Job  ,  ïsaie  ,  l'auteur  du  livre  des  Rois,  Ezéchiel ,  Jéré- 
inie  ,  en  parlent  en  plusieurs  endroits,  et  nous  apprennent  que 
ce  minéral  servait  à  peindre  les  sourcils  et  à  tirer  ufle  ligne  de 
noir  au  coin  de  l'œil  ,  pour  le  faire  paraître  plus  fendu.  Job 
appelle  une  de  ses  filles  vase  d'antimoine ,  parce  qu'elle  était 
coquette.  Samuel,  en  parlant  de  Jézamel ,  qui  se  pare  pour 
aller  au  devant  de  Jéhu  ,  dit  depinxit  oculos  suas  stibio.  C'est 
*   ce  verset  que  rappellent  les  vers  de  Racine  : 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunte , 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Jérémii', ,  en  prédisant  la  ruine  de  Jérusalem  ,  dit  aux  filles  de 
Sion  (  chap.  iv  , "verset  5o  )  «  que  ferez-yous  dans  ce  pillage? 
quand  vous  vous  pareriez  d'er  et  que  vous  vous  peindiiez  le 
visage  avec  de  l' antimoine ,  les  vainqueurs  ne  chercheront  qiic 
votre  mort.  » 

Ezéchiel ,  en  décrivant  les  mœvu's  dépravées  des  Juives ,  qvù 
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envoycnt  clicrdicr  au  loin  tlts  amans  ,  dit  :  Tiaque  ccce  vctw- 
III  ht  :  qiiibiis  te  lavas  ti  et  circumliniiti  s  tibia  oculos  liios 
(  diap,  'xj  ,  verset  4o)" 

J.cs  Syriennes  ,  li;s  Babyloniennes  et  k  s  Arabes  suivirent  cet 
us.ige,  qui  se  propagea  flans  l'église  naissante  j  car  saint  Cyprieu 
gourmanilaut  la  coijuelterie  des  jeunes  chrétiennes,  leur  «.lit  : 
Ce  n'est  pas  a.-cc  l'aiilinicine  du  diahle  (ju  il  faut  farder  vos 
yeux  ;  c'est  avec  L-  collyre  du  Christ.  Saint  Cyprien  ne  dit 
point  ce  qu'il  entend  par  ce  divin  collyre. 

(Je  sont  les  Icnimes  grecques  qui  inventèrent  le  fard  blanc 
et  le  rouée.  La  belle  Europe,  dit  un  poète  ,  n'avait  la  peau  si 
blanche  que  parce  qu'une  des  filles  de  Junon  avait  dérobé  à 
cette  déesse  un  petit  pot  de  fard ,  dont  elle  fit  présent  à  la  fille 
d'Agénor. 

C'est  sans  doute  le  fard  des  Grecs  qui  fut  adopté  par  les 
dames  romaines  j  mais  il  iaut  convenir  qu'il  était  bien  grossier. 
Borace  nous  dit  que  c'était  de  la  terre  de  Chio  ou  de  Samos  , 
détrempée  dans  du  vinaigre;  il  l'appelle  c/Y«'e  humide,  l'iine 
conseille  l'usage  de  la  terre  de  Sélinuse,  qui  est  d'un  blanc  de^ 
lait  et  qui  se  délaye  très-bien  avec  de  l'eau.  Ovide  nous  a 
transmis  la  recette  d'un  fard  plus  compliqué  ,  mais  qui  ne  peut 
être  considéré  quecommeune  pâte  propre  à  nettoyer  la  peau, 
l'ienez,  dit-il,  de  l'orge  perlé,  autant  rl'orobe  ,  et  détrempez 
l'un  et  l'autre  dans  sufiisante  quantité  d'œuls;  séchez  et  broyez 
le  tout;  mêlez-y  de  la  poudre  de  corne  de  cerf  calcinée  et 
quelques  oignons  de  narcisse,  pilez  le  tout  dans  un  mortier  : 
adjueltez-y  de  la  gomme  et  de  la  farine;  liez  le  tout  avec  da 
miel.  La  femme  qui  se  servira  de  ce  lard  ,  dit  le  poète  ,  aura 
V'.  teint  plus  net  qu'un  miroir.  Vvyez  cosmétique. 

Les  liomaius  se  teignaient  les  joues  en  rouge  avec  le  suc 
d'une;  racine  deSyri(;,  que  Th(iophrasle  apjellc  rizion  (le 
mot  fi'C,a,  signifie  racine).  Est-ce  l'orcanc-tte  ou  la  garance  .•*  On 
sait  que  depuis  plusieurs  siècles  ou  cultive  ,  près  de  Smyrne  et 
dans  l'Ile  de  Chypre,  une  plante  de  cette  dernière  espèce,  qui 
sert  à  fabriquer  le  beau  rouge  d'Andrinoplr  ,  et  que  les  Crées 
modernes  nomni'ent  lizaii  ,  chioeborza ,  hnzalu.  Les  Komains 
se  coloraient  ai  ssi  les  joues  avec  le  purpu/issum  y  liqueur  ani- 
male que  l'on  retirait  d'un  coquillage  qui  portait  le  nom  de 
])oui]jrc,et  (|ui,  (f après  llondelet  et  Cuvier,  est  le  rocher 
brauiUnre.  Cette  liqueur  se  trouve  dans  un  petit  réservoir 
}>lacé  audessus  du  col  ,  à  côté  de  l'estomac.  (^)uel(pies-nalu- 
lalistes  ont  pensé,  mais  Siuis  fondement,  ([ue  les  IMiériiciens 
liiisaienl  la  pourpre,  et  que  les  llomains  faisaient  le  rouge  des 
lémines  avec  l'orseille  {lichen  roccrlla).  Celte;  plante  ne  peut 
douiK  r  une  aussi  belle  couleur  que  cellu  du  rocher  <[ui  louruit 
le  pin puriisuni. 
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Nous  avons  donii'î,  à  l'arlicle  cnsmriyuf  ,  ja  comorwiiion 
(lu  blanc  de  tard  et  du  rouge  de  loiieil:;  (Soiit  on  se  s  Tt  m  nn- 
tenant  en  Fr.ince  et  (iaiis  i<  s  praicipules  \  illes  de  i'Einojje  ; 
nous  avons  fait  connaître  les  inconvétiicus  de  res  sortes  «lu 
piéparations,  et  nous  termininons  cet  article  par  uno  toiinul!" 
moins  connue,  quoique  suivie  par  quelques  parfumeurs.  Piicz 
cinq  livres  d'am  .ndes  douces  bien  raondees  ,  avec  une  demi- 
once  de  poudre  de  santal  rouge  et  autant  de  poudre  de  ge- 
rolle  ;  mettez  ce  mélange  dans  un  pot  de  faïence  ,  versez  dessus 
deux  onces  de  bou  vin  blanc  et  autant  d'eau  de  rose  distillée  j 
remuez  bien  cliaque  jour,  et,  au  bout  d'une  semaine  ,  expri- 
mez fortement  cette  pâte  à  la  presse  destinée  à  extraire  l'iiuile 
d'amaud'j.  La  liqueur  rouge  que  l'on  obtient  peut  .être  em- 
ployée dans  cet  état  ou  s  rvn  à  teindre  du  crepoii. 

(  CADET  DE  GASSICOURT  ) 

Le  mot /i7r^  dépend  essentielli-ment  de  l'article  co^w^'V/'^rwÉ- ,  dont  la 
biblio;;i'apliie  comprend  divers  écrits  qui  se  rapportent  ici  ,notaMiinrnl  le 
pro;;ramine  deW<-del,  De  medicamine  faciei.  yAMn\\.cfà\  uncLrttP'- ,  de 
Gendron  ,  sur  plusieurs  maladies  causées  parl'usagedu  rouge  et  <lii  i>lane, 
in-  12.  Paris ,  17D0  ;  une  épilre  gratulatoire  de  T.  C.  A  Vug! ,  an  d'X'teur 
X-eonli.irdi ,  De  conJuncntiscorporis ^  iinprimisJ'aciei^\Q-^°.  f^itembergcF^ 
1791  ;  enfin  un  opuscule  allemand  ,  anrinvme,de96  paf;es  in-o".  impruné 
à  Francfort  sur  leMcin,  en  1796,  et  intitulé,  Ûeber  die  Schminke  j, 
j,'n-e  Bereilting  ,  ihren  gebrauch  ,  nnd  ihren  scliœdlichen  und  nuetzlic/ie  i 
E'nfliiss  auj"  deii  menschliolieu  Kœiper  ;  c'esl-à-dire ,  Sur  le  fard,  si 
préparation  ,  son  emploi ,  ses  avantages  et  ses  incoavéaù  ns. 

(  F.  r.  c.  ) 

FARINEUX,  adi.,  farinosus ;  cette  épithète  convient  spé, 
cialcment  aux  substances  qui  recèlent  une  grande  quantité  de 
fécule  amylacée,  ou  farine  nutritive  :  telles  sont  les  raciui  s  , 
les  liges,  les  giainss  d'une  foule.de  végétaux  signalés  par 
î.ji\l.  llallé  et  î^yslen  ,  dans  le  bel  âiùde  aliment ,  dont  ils  ont 
cnricbi  ce  Diclion:iire  ,  tome  j  ,  page  34o  et  suiv. 

On  donne  aussi  le  nom  d;!yar/«et/.yej.' à  certai.es  éruption^ 
rutanées,  qui  se  montrent  sous  la  forme  de  légères  exloiiiitions 
,/le  i'épiderme,  imitant  des  luolccules  de  farine  ou  des  écailles 
4e  son  :  telle  est  la  première  espèce  de  dartre  établi  •  par  le 
savant  docteur  Aljbert.  J'ai  vu  ,  dit-il  ,  des  malades  dont  la  li- 
gure était  tellement  recouverte  de  cette  matière  lunneuse  ou 
furfuracée,  qu'ils  ressemblaient  à  des  meuniers  ou  a  des  bou- 
langers. Voyez  DARTRt.  (  ^-  ^-  ^-  ) 

FASCIA-LATA  ,  s.  m. .  fascia-lata  ;  mot  latin,  si^'niiiant 
haiulc  lar.'e,  qu'on  a  conservé  en  français  ,  dans  le  iang  gc  aiia- 
fomique,  pour  désigner  une  aponévrose,  la  plus  étendue  de 
ioiites  celles  «lu  corps,  qui  appartient  en  commun  à  tons  b  j  . 
mi'S'les  de  la  cuisse,  et  qui  les  enveloppe  eu  Uiauiève  ai 
♦iemi-caleçon. 
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Celte  aponévrose  s'aïtache  supérieurement  à  la  lèvre  ex» 
tnine  de  l'os  des  îles  ,  el  eu  devant  ,  elle  se  confond  avec  1';.- 
poriévrose  du  muscle  giand-oblique  du  bas-venue,  de  soile 
«pi'elle  augmente  ia  force  et  l'épaisseur  de  l'aicade  crurale  : 
elle  envoyé  en  outre  ,  su'vant  Scarpa  ,  sur  cette  arcade  ,  une  ex- 
jiansioii  mcmbraniforme,  librcus  •  el  Irès-forle  ,  que  le  célèbre 
anatomiste  italien  assure  donner  beaucoup  plus  de  vigueur 
et  d'élasticité  au  ligamei.t  ivguinal.  Par  s;i  p.iilie  postérieure, 
elle  se  fixe  au  sacrum  ,  au  to  cyx  ,  à  l'ischoa  et  au  pubis.  In- 
férieurement ,  elle  se  confond  avec  le  tendon  du  muscle  tri- 
JX'ps  ,  el  s'alta  lie  à  la  lubérosilé  externe  du  tibia  :  dans  le  reste 
<le  son  étendue,  elle  se  continue  avec  l'aponévrose  qui  enve- 
loppe la  jambe. 

Comme  il  est  impossible  de  la  distinguer  de  cette  dernière  , 
beaucoup  d'analomistes  ont  étendu  le  nom  i^afascia-Lita  à 
l'aponévrose  qui  entoure  toute  l'extrémité  inférieure  ,  la  di- 
visant alors  en  trois  portions,  crurale,  tibiale  et  pédieuse. 
Tiiais  celte  acception  du  mot  n'a  pas  prévalu. 

L'épaisseur  de  V A^ouè\xo%i^. Jascii-lala  n'est  pas  Ja  même 
partoi.t.  Fort  mince  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  ,  clL'  d» -» 
vient  beaucoup  pliis  épaisse  d'u  côté  externe  Elle  adlière  à  la 
])eau  par  un  lissu  c;  liulaire  dans  les  aréoles  duquel  il  s  amasse 
p!us-ou  moins  de  graisse  ,  suivant  l'emuoupoinl  (iu  sujet. 

Les  fibres  qui  l.t  conslilucnt  so.it  presque  loules  loii^iludi^ 
iiales  ou  légèrenie;,l  obliques,  el  le  nombre  d.s  Iransverscs 
<'sl  fort  peu  considérable.  Lu  certains  endroits,  ces  libres  Se  rap- 
])i0cbent  et  se  serrent  ;;avantage,  de  sorte  qu'elles  forment  des 
banJes  plus  ou  moins  larges,  faciles  à  apercevoir. 

Elle  s'j'ufouce  dans  les  interstices  des  muscles  de  la  cujsse  ,  et 
leur  fournit  ainsi  des  gaines,  dont  les  plus  forlis  se  trouvent 
«nlre  les  externes  et  les  antérieurs.  Parmi  ces  gaines,  q.ii 
servent  à  picvcnir  b;  déplacement  des  muscles  el  à  le  s  empè-r 
cher  do  l'aire  hernie  ,  mais  qui  ne  gênent  loutelois  en  rn-n 
leurs  nionvt;mens,  il  en  est  une  qui  va  s'attacher  à  la  1  gue 
âpre  du  fémur,  et  qui  offre  en  dilféreus  endroits  des  lious 
destinés  au  passage  des  vaisseaux  el  des  nerfs.  L'ne  autre  eii' 
core  se  détache  ii  la  partie  externe  pour  recouvrir  et  envelopT 
per  le  muscle  Awjiiscia-ldta, 

Ce  muscle  alongé  et  aplati  (  ilio-aponév  rosi -fémoral  ,  CJi.  ) , 
<lcnt  l'us  ige  parait  être  de  soulever  extérieurement  l'.iponé- 
vroso ,  en  l'éloignant  desaulris  muscles,  dont  ii  facilite  ainsi 
les  mouvemens,  a  r*  çu ,  pour  celle  rdson,  c'Albinus,  le  nom 
ile  Ictixar  va^iiucj'c.nboris. 

On  le  voit  au  côlé  externe  el  supéiieur  de  la  cuisse  ,  ou  il 
s't'tend  depuis  la  lèvre  (xuuie  uo  l'epiii.e  anlcriiure  et  su^ 
j[>crEure  co  l'iléon  ,  jusqu'à  deux   Iravtis  de  doigt  audessou.* 
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d  i  giancî  trochanter,  où  ses  fibres  s'iraplanteut  dans  l'apone- 
"Vrose  tlonl  il  porte  le  nom.  (  jourdan  ) 

MURRAY  (Adolphe),  De  fa  scia -la  ta  ^  Dlss.  inaug.  rep.  Eiic.Thuring  j 
in-8°.  Ùpsaliœ  ,  24  mai  1777. 

(F.   P.    C.) 

FASCICULE,  s.  va. ,  fasciculm  des  Latins,  Siafiti^itv  et 
(PoiKiK}'t;  des  Grecs»  Les  pharmaciens  employaient  aulreiois 
le  mol  fascicule  ^  ou  b  ras  s  ce  ,  pour  indiquer  la  quaulitd 
d'herbe  ou  de  racine  ,  que  le  bras  plié  peut  contenir.  i>îais 
la  longueur  du  bras  varie  comme  la  hauteur  du  corps  de 
l'homme;  ainsi,  le  fascicule  était  toujours  une  mesure  très- 
inexacte.  Aujourd'hui,  qu'on  sent  la  nécessité  d'un  langage 
plus  rigoureux,  on  ne  se  sert  plus  des  exprcssionsyà^cici/Ze  , 
f} ci gn et:  ou.  manipule ,  pincée ,  verrée  ,  cuillerée  ,  etc.,  pour 
indiqiier  des  quantités  de  substances  médicamenteuses.  Toute» 
les  quantités  énoncées  en  livres,  onces,  gros ,  scrupules 
ft  grains ,  ou  bien  en  grammes ,  avec  les  divisions  et  les  mul- 
tiples de. ce  mot.  Ne  devrait-on  pas,  dans  tous  les  pays  où  le 
système  métrique  français  n'est  point  adopté,  établir  la  livrer 
médicale  de  seize  onzcs  ,  comme  la  livre  marchande  ?  N'ajou- 
tons point  aux  difficultés  réelles  de  la  science  ,  des  dilîicuilés 
dépendantes  de  nos  caprices.  L'exactitude  et  la  simplicité  sont 
les  caractères  essentiels  du  véritable  savoir.  (vaidy) 

FATUITE  ,  s.  f. ,  yh/mVrt^  ,  que  l'on  fait  venir  de  <p«ri?f  , 
vates ,  poète,  comme  si  l'on  devait  prendre  tous  les  poètes 
pour  des  fats.  Varron  dérivait  le  terme  Jaluus  ,  hj'ando  ,  du 
premier  langage  que  tiennent  les  enfans  ,  parce  qu'il  n'a  en- 
core aucun  sens  ;  qu'il  est  fade  ,  ou  comme  sans  saveur  ,  insul- 
sus.  L'antique  mythologie  a  feint  qiie  Faune,  divinité  cham- 
pêtre, avait  pour  épouse  Fatua,  laquelle,  reaaplie  d'un  esprit 
divin  ,  prédisait  l'avenir  ;  de  là  l'on  a  dit  que  ceux  qui  se  pré- 
tendent inspirés  sont  injatués.  L'on  nomme  encore  Jaluaires  ^ 
ces  enthousiastes  qui  se  mêlent  de  deviner  l'avenir.  La  déesse 
Fatua,  fille  dePicus,  ne  passa  sans  doute  pour  sotte  qu'à 
cause  qu'elle  s'enferma  et  cessa  de  parler  le  reste  de  ses  jours 
après  la  mort  de  son  époux  ,  afin  de  lui  être  fidèle.  Peu  d<î 
femmes  depuis  ce  temps  ont  ambitiojiné  le  même  titre  qu'elle. 

Aujourd'hui  le  mot  fatuité ,  dans  l'acception  ordinaire , 
signifie  un  certain  degré  d'impertinence  et  de  bonne  opinion 
de  soi-même  avec  laquelle  tant  de  personnes  se  présentent 
dans  la  société.  «  Le  fat  est  entre  l'impertinent  et  le  sot ,  dit 
Labruyère  ;  il  est  composé  de  l'un  et  de  l'autre.  Un  sot  est 
celui  qui  n'a  pas  même  te  ([u'il  faut  d'esprit  pour  être  un  fat  j 
Tiii  fat  est  celui  que  les  sols  croient  un  liomme  de  mérite;  l'ini- 
perlinent  est  un  fat  outré.  » 
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Maïs  en  médecine,  on  prend  la  Ltnité  bran  coup  plus  nu 
sérieux,  on  la  considère  netlemenL  conimr^  une  vraie  soi  le  de 
demeure  (  Voyez  ce  mot  ) ,  laquelle  me'ritc  les  Pelites-Maisons. 
Cel  airèt  de  la  faculté  étant  dur  pour  beaucoup  de  sufQsans 
persorniages  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  ont  des  droits  incon- 
Icslabies  au  titre  detat,  il  laiit  se  hâter  d'établir  des  distinctions 
et  de  donner  de  la  précision  à  cette  qualification. 

Dans    la    plupart  des  vdsaiti  s  ou  des  maladies  de   l'esprit 
on  se  sert  si  indiffère  mnunt   de  plusieurs  termes   qui  en  in- 
diquent divers  dérangemens,  que  l'on  confond  presque  toutes  ces 
espèces  de  maux.  Cependant  il  y  a  des  ginres  distincts  de  folie 
cl  d'imbécillité  qu'il  est  très-nécessaire  de  ne  point  confondre. 

D'abord  on  a  bien  établi  avec  raison  la  manie,  ou  la  fureur 
la  mélancolie  et  toutes  les  espèces  de  folie  dépendantes  d'une 
grande  tension,  d'un  surcroît  de    force  ,    d'éner>çie  et    d'acti- 
vité plus  ou  moins  désordonnée  des  fonctions  cérébrales. 

L'on  a  formé  une  autre  classe  des  maladies  d'imbcciilité 
de  stupidité,  de  sottise,  de  bttise  ,  d'iueptie,  d'idiotisme 
d'incap;)cité,  d'hébétalion  ,  de  démence  (  anmntia  ,  «k»7« 
sine  menlc),  et  c'est  ici  que  la  fatuité  trouve  sa  pidte  dans 
ledéfiut  d'aclion  ou  de  puissance  des  facullés  intellt'cluelles 
ou  dans  leur  atonie,  leur  collnpsiis ,  leur  inertie. 

Il  existe  ensuite  des  vésani!  s  mixtes  entre  les  extrê- 
tMes  de  la  manie  et  de  l'imbécillité,  par  exemj)le,  le  délire' 
qui  est  souvent  un  mélange  de  fureur  et  de  stupeur.  Il  y  a 
d'ailleuis  des  maniaques  fougueux  cpii  retombent  dans  une 
plate  iiubécillilé ,  et  des  stupides  épais  qui,  en  certaines  cir- 
constances, sont  exaltés  jusqu'à  la  fureur  la  plus  impétueuse. 
C'est  même  par  ces  balancemens  extrêmes  que  les  uns  et  les 
autres  peuvent  revenir  au  médium  du  bon  sens,  à  l'équilibre 
d'une  juste  raison,  comme  le  remarcjue  Ibrt  bien  M.  Pinel 
dans  son  Trailé si/' lu  manie ,  ml.  \xiii. 

Mais  si,  dans  le  genre  de  la  manie  plus  ou  moins  fougueuse 
on  élLddit  des  espèces  ou  des. nuances;  il  en  exisl*e  aussi  parmi 
les  débilités  mentales  ou  les  sortes  de   d(  Uience   et  d'imbécil- 
lité, d'abolition  plus  ou  moins  complettc  cle  l'esprit. 

L'on  connaît  d'abord  celle  <i<.'S  crctins  {  Voyez  ce  mot  )  et 
de  la  plupart  des  hydrocépbales;  la  démence  sénile,  celle  pro- 
duite par  les  abus  énervans  des  plaisirs  de  l'amour  sont  ob- 
servées. On  sait,  par  exemple,  que  le  fameux  Malboron^h, 
dans  sa  vidllcsse,  était  di'venu  indjécille  et  pleurait  comme 
un  enfant,  que  le  doyen  Swii't,  jadis  si  sjpiritiul  ,  était  le  plus 
insipide  des  vieillards.  L'on  sait  que  des  enfans  d'un  i-sprit 
trop  précoco  cl  trop  vif,  sont  bieulôt  tombi-s  dans  l'idiotisnie 
le  plus  inepte  (  Voyez  Esrr.rr  ),  ainsi  que?  des  savans  épuist-S 
par   de   longues  veilles   et  d'cterucllcs    élucubralious.   C'est  à 
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cause  (le  cel  cpusemciil,  sans  doute,  qu'ils  proî^uiseiit  sera* 
vent  des  entiins  niais  et  indignes  d'eux.  Pareillement  les  ex- 
<:ès  lie'quens  d'ivre-»e  et  de  crapide  ahiulisseiit  couiple'lcmerit 
les  ivrogne»,  de  même  que  l'usage  de  l'opium  et  des  narco- 
t  quesslupéfie  les  Turcs,  les  Orientaux.  Des  affections  li'bp  vives 
CJmme  une  forte  terreur,  celle  de  la  damnation  éternelle, 
une  profonde  tristesse,  un  amour  trompé,  une  ambition, 
rentrée ,  un  dépit  de  vengeance  trop  concentré  peuvent  abattre 
la  faculté  de  penser.  Enfin  des  causes  mécaniques,  comme  un 
coup  et  une  forte  commotion  du  cerveau,  une  chute,  une 
dépression  du  crâne,  ou  des  hvdatides  compnmant  le  cer- 
veau, ou  les  fréquens  (branlemeus  causés  par  l'épilepsie, 
ou  la  suite  d'une  paralysie,  d'une  attaque  d'apoplexie  ,  d'une 
lélhargiiî,  ou  d'une  rélropulsion  de  gale,  ou  l'accablement 
intilleLtiiel  qui  succède  à  plusieurs  fièvres  malignes  et  à  la  peste, 
et  fait  oul)lier  jusqu'à  son  nom  même,  le  grand  abattement 
qui  suit  les  hémorragies  abondantes,  les  ménorrhagies  des 
femmes,  etc.,  toutes  ces  causes  peuvent  pro  luire  diverses 
sortes  d'imbécillité  ou  d'idiotisme. 

L'on  doit,  ce  nous  semble,  appliquer  plus  particulièrement 
le  mot  àe  fatuité  à  ce  genre  de  démence  qui  n'est  point  inerte 
et  engourdie  lâchement  comme  celie  du  crétin,  du  stùpide 
idiot,  de  l'être  abruti,  mais  qui  est  au  contraire  accompagnée 
de  cette  frivolité,  de  cette  scurrilité,' toujours  frappée  de  tout, 
loujours  évaporée  et  ne  songeant  à  rien.  On  la  remaïquera 
principalement  chez  ces  individus  à  tête  petite  ou  en  pointe  , 
à  sensations  mobiles  et  (pie  l'on  appelle  quelquefois  des  cer- 
velles  é\'ente'tis.  Incapables  qu'ils  sont  de  réiiéchir  ,  ils  r.  çoivent 
mille  sensations ,  s'occupent  de  tout,  sont  curieux,  très-babil- 
jards,  mais  parlant  sans  suite,  sans  raisonnement,  étourdis 
surtout ,  sans  mémoire,  ils  font,  défont,  refont  cent  fois  les 
mêmes  choses,  déplaçant ,  replaçant  les  m'êmes  objets,  riant 
ou  pleurant^ans  sujet,  gais  ou  boudeurs;  toujours  incoustaus  , 
ils  vivent  tout  à  l'extérieur. 

Cet  état  est  précisément  l'opposé  de  la  folie  concentrée,  ou 
de  cette  mélancolie  surnommée  aussi  monomanie,  dans  la- 
quelle l'individu  semble  ne  vivre  que  dans  son  cerveau  et  dans 
•  les  illusions  de  ses  rêveries;  tels  sont  les  contemplatifs,  les 
extatiques  immobiles  qui  ne  sentent  rien  au  dehors,  ne  voient 
lien  ,  ne  font  attention  à  rien,  \\e  souffrent  même  pas  des  coups 
et  des  blessures  en  cet  état. 

La  fatuité  est  donc  bien  dépeinte  dans  la  quatrième  espèce 
d'aliénation  établie  par  M.  Pinel,  art.  xvii.  L'étourderie  ,  la 
légèreté  extrênie,  la  mobilité  puérile,  l'enfantillage,  l'incon- 
séquence, les  minuties,  la  continuelle  versatilité  pleine  de 
tiispai'atcs  et  d'incohérences ,  de  distvactions,  entremêlée  d'cf- 
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fer\'C9cencë  tnomcntatiée  ,  avec  ui  fins  éi  nn  reflux  perpé- 
tuel de  volonlés  sans  but,  d'emolious  contiadiitoiies  ;  louî 
cela  fornio  lo  caractère  spécifique  rie  «elle  allc-ction  pins  com- 
mune encore  parmi  les  leninies  que  chez  les  lioninies.  il  semble 
qu'il  y  ail  plusieurs  individus  loeés  dans  le  même  individu. 
Au  reste,  ils  ne  sont  pas  d'un  caractère  très-méchant ,  comm  î 
les  maniaques  bruns  et  bilieux. 

Or  l'on  remarque,  ]);iruii  k*s  sociétés  tumultueuses  et  bru\  ao-- 
tes  ,  plusieurs  personnes  délicates,  énervées,  et  de  l<-mpé- 
tament  lymphatique  et  blond,  des  femmes  surtout  ci  dos  je  ;nes 
gens  qui  tendent  manitestement  vers  ce  genre  d'.iiiénation. 
L'esprit  de  Irivolit»-,  la  molle  délicatesse  ,  la  vivacité,  la  mo- 
bilité excessive  que  le  grau'  monde  et  ses  p^'rpétuelles  dissi- 
j)alions  sollicitent;  le  lourLillon  des  bals,  l'écl-it  des  fêtes, 
des  plaisirs,  ces  scènes  toujours  mouvantes,  autour  d'une  jeune 
persomie,  peuvent  lui  tourner  la  tête,  lui  ôler  ie  temps  tie  ré- 
fléchir ,  lui  inspirer  ces  airs  évaporés,  cette  habitude  de  fu- 
tilités qui  la  rendra  ensuite  incc:p;ible  de  toute  règle  ,  de  toute 
afl'eclion  ou  pensée  profonde  et  constante.  L'impertinence  et 
la  fatuité  seront  du  bon  ton,  l;i  réflexion  passera  pour  «nie 
maussaderie ,  les  grandes  afïeclions  par  lilront  méjne  ridi- 
cules,  et  dans  ce  mouvemenl  éternel,  l'on  arrive  à  la  vieil- 
lesse ,  tout  étourdi  d'avoir  traversé  la  vie  sans  avoir  vécu. 

L'on  comprend  qu'alors  ce  genre  de  démence  est  incurable  , 
Jitais   il  peut  sans  doute  se  guérir  pendant  le  jeune  âge  ,    soit 
par  le  traitement  moral  ,    dans  la  retraite  ,  le  silence,  les  oc- 
cupations suivies  de    l'esprit,   la   continence,    la   méditation 
et  tout  ce  qui  diminue    la  sensibilité   extérieure  ,  soit  en  avi- 
vant  le  centre  intellecluel   par  une    médication   stimulante 
lonic|ue,  Ij'on  a   remarqué  que   des   substances  acres  ,    intro- 
duites dans  l'économie,   étaient  capabh  s  de  stimuler  le  sys- 
tème nerveux  à  l'intérieur.  Les  anciens  ,  et  surloul  Mesué 
avaient  imaginé  une  conserve  d'anacardes  ,  composée  de  subs- 
tances aromatiques,  échauffantes  et  acres,  dans  l'intention  de 
stimuler  surtout  le  cerveau.  Gralarola,  puis  Maurice  llol'maiin 
réformèrent  celle  composition  qui  peut  être  considérée  comme 
uii  excitant  quelquefois  ulile  aux  individus  lymphatiques  dont 
l'organisation   est  molle   et   tiasque  ,    mais  très-cerl,unrment 
nuisible  aux  lempt-ramcns  vifs  et  nerveux  qu'elle  jette  dans 
une  faiblesse  indirecte  par  excès  d'irritation.  Il  en  r«'Sullo  que 
cette  fameuse  confection  «les  sages,  au  lieu  de  donner  de  l'es- 
prit et  de  rendre  la  mémoire  à  ces  derniers  ,  h;s  plonge  dans 
l'idiotisme   et  ménle   plulol  alors   le  titre   de   confeetiou  di:s 
sots  (   Vojtiz   notre  dissertation   sur  l'anacarde,  Bitllelin  de 
pharmacie ,  tom.  vi,  pag.  aji  ,  juin  i8i4  )•  l/inocul  iiion  de 
la  gale  et  peut-circ  le  rappel  à  i'exlcrieur  d'uiu    darire ,  d» 
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la  goutte,  etc., redonnent  de  l'aclivitë  au  contre  ce'rébral  en  di- 
verses occ'jsions  ,  comme  l'ont  éprouvé  divers  médecins  alle- 
mands,  Mnzell  ,  Toggeiiburger ,  etc.  De  même  une  fièvre 
ardente,  bilieuse,  a  plusieurs  fois  avivé  les  fonctions  intellec- 
tuelles, comme  l'babilation  sous  un  climat  plus  cliaud,  l'usrige 
modéré  de  quelques  liqueurs  spirilueuses .  une  passion  étimu- 
laule  non  extrême  ,  l'amour,  la  colère  ,  l'ambition  ,  etc.  Poyei 
IDIOTISME  ,  et  les  autres  mois  cités  en  cet  article.       (viret) 

FAUbbE-COTE.  Vq;}'-ez  côte. 

FAUSSE- COUCHE ,  vanum  parturium.  Dans  le  langage 
vulgaire  on  emploie  indistinctement  les  expressions  de  fausse- 
couche ,  d'avorlement.  Jusque  dans  ces  derniers  temps  ,  les 
accoucheurs  même  les  ont  considérés  comme  synonymes.  La 
fausse-couche  rappelant  l'idée  d'une  fausse-grossesse  ,  on  doit 
léserver  cette  dénomination  pour  désigner  l'expulsion  des  di- 
verses substances  qui  constituent  celte  dernière  ,  dans  laquelle, 
quoiqu'il  n'y  eût  point  de  fœtus  dans  la  matrice  ,  la  lémme  a 
cependant  présenté  des  apparences  extérieures  assez  ana- 
logues à  celles  de  la  vraie  grossesse  ,  pour  la  porter  et  m.ème 
les  personnes  de  l'art,  à  croire  à  son  existence.  Dans  le  cas 
même  où  il  aurait  existé  dans  l'origine  une  conception ,  si 
l'embryon  vient  à  être  détruit,  par  la  s  lite  ,  p  ;r  une  cause 
quelconque  ,  et  qu'il  n'en  reste  aucune  trace  lorsqu'il  est  chassé 
de  la  m  itrice  ,  on  doit  encore  donner  le  nom  de  fausse-couche 
à  l'expulsion  du  corps  qui  s'est  formé.  Si  la  femme  ne  rend 
qu'une  poche  ovoïde  ,  transparente  et  remplie  d'eau  ,  sans 
aucune  apparence  de  masse  charnue  ,  Aiisiole  et  les  anciens 
ont  consacré  à  la  sortie  de  cette  espèce  de  mucosité  dans  la- 
quelle s'est  fondu  l'embryon ,  les  expressions  d'eSluxion ,  de 
corruption  du  Tœtus  ,  SKpvçis, 

Dans  la  fausse- couche  le  travail  qui  s'établit  pour  opérer 
l'expulsion  des  diverses  substances  qui  forment  la  fausse-gros- 
sesse, s'annonce  parles  mêmes  symplômcs  qui  ont  lieu  dans 
l'accouchement  ordinaire  ,  et  il  s'exécute  par  un  mécanisme 
absolument  semblable  j  seulement,  dans  la  plupart  des  cas  , 
la  durée  et  l'intensité  des  elforts  contractiles  de  l'utérus  sont 
moins  considérables,  parce  que  ,  pour  l'ordinaire  ,  ces  corps 
étrangers  ont  moins  de  volume  el  de  solidité  que  le  fœtus. 
Cep  iiciant  si  la  fausse-grossesse  était  formée  par  une  môle, 
dont  le  volume  serait  considérable,  le  travail  peut  durer  aussi 
longtemi)S  ,  les  douleurs  que  la  femme  éprouve  être  aussi 
fortes  que  dans  l'accouchement  naturel.  Si  la  matrice  ne  con- 
tient que  de  l'eau  ,  du  sang,  des  hydalides  ,  une  petite  dila- 
tation sufht  pour  que  ces  substances  qui  eu  imposaient  pour 
ime  grossesse  puissent  s'échapper.  Le  plus  souvent  la  matrice 
is  délivre  sponiauément  de  ces  corps  étrangers.  Les  secours 
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«le  l'art  re  deviennent  ne'ccssaires  qu'autant  qu'il  surviendrait 
des  accidens,  ccmme  on  le  voit  arriver  lorsque  la  matrice 
tend  à  se  débarrasser  d'hydatides  ,  de  môles,  etc. ,  ou  bien  que 
les  coilosilés  du  col  s'opposeraient  à  sa  dilatation;  car,  sans 
cette  complication,  quel  que  soil  le  corps  qui  distende  l'uté- 
rus, il  survient  des  contractions  qui  enlr'ouvrent  l'orifice, 
avant  que  le  développement  de  cet  organe  soit  assez  considé- 
rable pour  produire  des  atcidens  graves.  lorsque  je  traiterai 
de  chacune  des  espèces  de  fausse-grossesse  ,  je  ferai  connaître 
comment  doit  se  comporter  l'accoucheur  s'il  survient  des  ac- 
cidens  pendant  que  la  matrice  cherche  à  se  débarrasser  du  corps 
qui  la  forme.  (  gardien  ) 

FAUSSE-GROSSESSE,  Foyez  grossesse, 

FAUX,  adj. ,  de  J'alsus ,  et  àe  falltre  ,  tromper;  parce 
que  le  faux  fait  errer.  Ce  terme  a  de  nombreuses  acceptions 
en  médecine  comme  en  toute  autre  science  ou  art.  En  bota- 
nique, par  exemple,  ainsi  qu'en  matière  médicale  ,  on  nomme 
faux  acorus,  faux  acacia,  faux  ébénier,  faux  amonie ,  faux 
persil,  fausse  gcrmandrée,  f;iux  quinquina  de  Virginie  (  écorce 
de  mo^nolia  glcatca ,  L.  ),  faux  raifort,  faux  rhaponlic  ,  faux 
séné  ou  baguenaudier,  faux  turbith  etc.  etc.  On  peut  vpir 
ces  articles  pour  la  plupart  dans  ce  diclionaire. 

En  anatomie,  on  appelle  yhu^^c^-cd/ei^ ,  celles  qui  se  ter- 
minant par  un  cartilage  ,  jie  sont  pas  impiédiatement  alla.- 
chées  au  sternum.  Le  faux  du  corps  est  le  milieu  vers  l'ombi- 
lic, l'endroit  le  moins  garanti  par  les  os  ,  ou  le  défaut  du  corps  j 
c'était  aussi  plus  bas  qu'on  trouvait  le  défaut  de  la  cuirasse. 

En  pathologie ,  on  nomme  faux-germe,  le  résultat  d'une 
conception  imparfaite  (  Voyez  mÔ^e  ).  La  fausse  pleurésie  est 
l'inflammation  des  organes  voisins  de  la  plèvre  (  F  oyez  pé- 
BiPNEUMOME  ).  La  fausse  gourme  est  un  gonilement  des  glandes 
sous-maxillaires  et  des  parotides  avec  une  excrétion  imparfaite 
des  sucs  qui  les  distendent  ,  soil  chez  les  jeunes  chevaux  ou 
chiens  .soit  même  chez  les  enfans.  hajausse-couche  est  celle  ' 
qui  arrive  bien  avant  terme. 

Quant  à  la  faux  de  la  dure-mère  ,  ce  terme  vient  dcjaljc 
ou  J'auljc  (  ployez  ce  mot  ).  Le  mot  Jaux  se  prend  aussi  pour 
supposé  ,  comme  un  Jaux  part  ;  ou  pour  feint  et  contrciait, 
comme  Jaux  cheveux  ,  J'ausse  barbe  ,  J'ausse  dent ,   etc. 

On  nomme  Jaux  mouvenieus  cl  J'ausse  position  ,  la  mau- 
vaise situation  des  membres  ou  l'action  désavantageuse  des 
muscles  soit  pour  l'escrime  ,  la  danse  ,  le  manège  ,  la  marche  , 
et  divers  travaux  corporels. 

La  voix  a  àej'aux  tons  et  inijiausset ,  particulièrement  dans 
Jes  dessus  et  chez  les  soprano  ,  lorsqu'on  force  les  cordes  vor 
£*lcs  j  il  y  a  une  dissonance  marquée  cl  désagréable. 


Kous  ne  pavions  pas  des  crimes  àe  faux  dans  tles  rapport» 
ou  autres  objets  de  me'Jeciiie  legaie.  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
cas  où  le  mot  faux  est  employd  pour  de'signer  le  contraire 
du  vrai,  du  naturel  ,  du  simple,  du  bon;  ainsi  tout  ce  qui 
porte  les  apparences  de  ces  qualit:  s  se  nomme  ordinairement 
iaux,  comme  pour  l'esprit,  la  bravoure,  l'éloquence,  la  vertu, 
dans  les  choses  morales,  etc.  (virey  } 

FAUX-GERME,  germeti  spurium  :  matière  informe  qui 
provient  d'une  conception  imparfaite  ,  défectueuse.  La  matrice 
i^e^ienfcrnie  ,  aa  lieu  d'un  fœtus  ,  qu'una  substance  inorgani- 
que etsuis  vie  ,  telle  qu'une  mole,  f^^ojez  ce  mot.       (  y.  p.  c.  ) 

FAUX  DU  CEIIVEAU  ,  s,  f.  ,  seplupi  cercbri;  repli  meni- 
])raneiix  de  la  dure-mère,  qui  s'étend  depuis  l'apophyse  crisl/i 
gain  ,  où  il  s'attache  ,  jusqu'à  la  lente  du  cervelet,  où  il  appiii<; 
par  sa  base.  Le  nom  dcfaiix  qu'on  a  donné  à  ce  repli  lui  vient 
de  sa  ressemblance  avec  l'instrument  dont  les  agriculteuis  se 
servent  pour  couper  le  foin  ,   et  qu'on  appelle  yin^j::.   f'oycz 

DUP.E;MÈUE.  (PETIT) 

FEBE.IFUGE  ,  S.  m.  et  ad\.  ,  febrifugus  ,  dérivé  de  deux 
mois  latins  ,febiis,  la  iièvre  ,  clfugo  ,  je  chasse.  Ce  terme  de; 
nialière  médic;de  est  employé,  dans  son  acception  la  plus 
f^éfiéralCj  pour  désigner  des  procédés  ou  des  raédicamens 
dont  on  fait  plus  parliculièrement  usage  pour  combattre  les 
l.-jvres  intermiltentes  ou  rémittentes;  mais  ,  comme  l'observe 
très-bien  Cullen,  celte  expression  est  extrêmement  vague  et 
indéterminée,  et  par  conséquent  très-impropre,  soit  qu'oii 
l'applique  aux  méthodes  de  traitement  des  fièvres,  soit  aux 
agens  qui  sont  du  ressort  de  la  pharmacologie. 

Les  fièvres  intermittentes  ne  sont  pas  identiques  pour  qu'on 
puisse  toujours  les  traiter  de  la  même  manière.  Quoique  toule^ 
les  fièvres  d'accès,  de  quelque  nature  et  de  queltjue  typo 
qu'elles  soient,  aient  une  sorte  de  génie  qui  leur  est  commua 
et  qui  semble  les  séparer  des  autres  maladies  fébriles,  et  en 
constituer  une  classe  à  part;,  cependant  on  ne  peut  se  di5->i- 
muler  qu'elles  dilfcrent  essentiellement  entre  elles  par  des  ci- 
raclères  qui  leur  sont  ]jropres  ,  puisque  plusieurs  notographes 
modernes  ,  et  particulièrement  le  professeur  Pintl ,  ont  cru 
devoir  disséminer  ces  maladies  dans  différeui^  ordres^et  les  rap- 
procher des  fièvres  continues  ,  avec  lesquelles  elles  oflrentplus 
d'analogie.  Cette  classification  ,  dont  il  n'est  pas  ici  de  mon 
objet  de  discuter  la  valeur,  repose  néanmoins  sur  des  carac- 
tères assez  constans,  et  qui  doivent  inlluer  sur  les  méthodes 
de  traitement.  Les  causes  dillèrent  des  fièvres  d'accès,  leurs 
com})!ications  multipliées  avec  d'autres  maladies ,  leurs  varié- 
lés,  enfin,  suivant  le  tempérament  de  chaque  individu  ,  exi' 
gtnt   eu  outre  beaucoup  de  modifications  dans  la  njiture  du 


FÉB  45-^ 

tnovry  niujiicl  le  nu-tlccin  csl  forcé  <l"avoir  rrcoHis  pour  les 
çoinbattre.  C'est  ainsi  que  souvent  on  est  obligé  de  traiter  cer-^- 
tnines  fièvres  intermittentes  par  les  e'niéliques  et  les  purgatifs, 
(|uelques-un(S  uniquement  par  le  quinquina  à  grandes  doses, 
d'autres  par  des  saignées  et  des  bains,  celles-ci  par  les  amer* 
et  les  astringens,  qui  conviendront  dans  quelques  cas  mieux 
que  le  quinquina;  celles-là  par  les  eaux  minérales.  Qve^- 
c[ucrois  rncme  plusieurs  de  ces  médications  dilTérentes  sont 
suciessivement  néceesîiires ,  sur  le  même  individu,  pour  ol - 
tenir  une  guérison  complette.  Ajoulez  à  ces  considéralion.i 
que  les  secours  de  la  diététique  et  de  l'hygiène  ne  sont  souvent 
pas  moins  indispensables  que  ceux  de  la  thérapeutique  pour 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Il  n'y  a  donc  pas  plus 
de  méthode  spécifique  et  constante  contre  ces  maladies  tfue 
contre  les  fièvres  continues,  et  toutes  les  autres  maladies  en 
général,  puisque  les  méthodes  doivent  varier  suivant  les  ca- 
ractères diiférens,  les  causes,  les  complications  de  la  fièvre, 
et  l'idiosyncrasie  du  malade  ;  'il  ne  peut  y  avoir  par  con- 
séquent une  méthode  ([ui  mérite  spécialement  le  nom  de  fé- 
brifuge. 

L'expiession  A^  fébrifuge  n'qst  pas  plus  précise  et  plus 
çxacte  quand  cjlc  s'applique  aux  instrumens  que  le  phinina- 
iologiste  emploie  contre  la  fièvre,  parce  qu'aucun  médica- 
ment n'agit  sur  la  fiè\rç  elle-même  par  une  propriété  spécifi- 
cjue  qui  neutralise  celte  maladie  comme  un  alcali  neulraiise 
un  acide;  ou  comme  certaines  substances  délétères  chassent 
ou  tuent  les  vers  intestinaux  ou  quelques  animaux  parasites  ; 
il  serait  donc  plus  exact ,  dans  le  langage  de  la  matière  mé- 
dicale ,  de  dire  qu'il  n'existe  pas  de  fébrifuges  propiement 
dits.  Néanmoins,  comme  on  observe  beaucoup  de  médica- 
mcns  qui  s'opposent,  par  leur  manière  d'agir  sur  les  pioprié- 
tt'syilales,  à  la  récidive  des  allections  morbides  périodiques, 
et  particulièrement  à  celle  des  fièvres  d'accès  ,  et  que  c'est  le 
plus  souvent  à  ces  sortes  de  substances  médicamenteuses  qu'on 
est  forcé  d'avoir  recours  pour  la  guérison  complette  des  fièvre» 
inteimittcnles ,  nous  leur  conserverons  le  nom  de  fébrifuge» 
tout  vague  qu'il  est,  parce  qu'il  est  consacré  depuis  longtemps 
par  l'usage. 

J)es  principaux  mc'dicamttis  aiijctjiieîs  on  a  reconnu  une 
action  untifcbrile.  Les  substances  qui  agissent  d'une  maniera 
évidente  contre  les  fièvres  intermittentes  son^  extrèmenicut 
nombieuses,  et  paraissent,  à  la  première  inspeétion,  apparie- 
ïiir  à  des  classes  dilférentes  de  médicamens  ;  cependant  elles 
peuvent  toutes,  d'après  leurs  effets  immédiats  sur  l'économie 
animale  ,  se  ranger  dans  deux  divisions  principales  ,  celles  des 
«xtitans  tt  des  loni(|ms.  Les  cxciluiis  uulifébrilcs  sont  eus.- 
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mêmes  partages  en  plusieurs  sections  r  les  substances  exci- 
tantes minérales;  les  excitaus  végétaux  doués  (J'une  odeur  pi- 
quanle  ,  ceux  qui  sont  seulement  aroinîitiqiies  ,  ceux  qui  réu- 
nissent à  un  principe  aiomalique  une  saveur  amère^  enrin,  les 
excitans  alcooliques  el  les  nar;  ot'nues. 

Parmi  les  excitans  miner  ux  ,  se  trouventaupremierrang  les 
sullures  d'antimoine  et  1  s  autres  piéjaraiious  de  ce  métal, 
dont  se  servau  nt  j^articnlièrement  Slahl  et  les  autres  méde- 
cins antagon!st(  s  du  qumquina.  Dans  cette  mcnie  classe,  se 
remarquent  surtout  les  diftérens  ox'd.  s  el  sels  arsenicaux  ,  es- 
sayés il  y  a  déjà  longtemps  ,  par  I  s  anciens,  pour  le  tiaite- 
raent  des  fièvres  intermittentes  et  remis  en  pratique  depuis  uu 
certain  nombre  d'années  pi.r  les  médecins  angliis  et  ttançais. 
L'arseniale  de  soude  et  celui  de  potasse  ont  fixé  surtout  l'attentioa 
des  médecins  ,  et  cnt  en  etiét  une  action  très-prouoncée  qu'il 
est  impossible  de  contei^ter.  Il  faut  placer  au'^si  drms  cette  di- 
vision plusieurs  substances  excitantes  minéralf^s  ;dki.lin-^s ,  telles 
que  le  (  arbonale  de  potasse  et  le  murial*'  (l'ammcnianue  qui 
n'ont  pas  ,  à  lu  vérité  ,  une  propriété  aiilifébrde  biru  pronon- 
cée par  eux-mêmes,  mais  qui,  lorsqu'ils  sont  associes  avec 
des  touiqu  s,  agissent  en  ajout.'.nt  à  leur  <  fi'et.  (/est  principa- 
lement encore  aux  proj:ri(  tes  excitanies  d-  s  sels  al<  aîïus  <  t  du 
souîre  contenus  dans  plusieurs  eaux  minérales ,  telK-s  que  les 
eaux  de  Bonne  cl  de  Barrège ,  etc.,  que  sont  dus  1  s  effets 
antitebrilea  que  ces  eaux  mii.ér.dts  proc'uiseut  dans  cc.rt.iues 
fièvres  intermittentes  anomales,  qui  succèdent,  chez  les  in- 
dividus d'un  tempérament  plilegmaîique  à  la  répercussion 
d'aiiections  dartreuses  ou  d'autres  malades  de  p'  au. 

La  se  onde  section  des  excitans  renferme  h  s  substTuces  vé- 
gétaks  qui  contiennent  une  huile  essentielle  acre  rt  piqu.inte, 
d'une  nature  particulière  ,  telles  que  les  pliantes  cn.ciicres  et 
alliacées,  et  certaines  résines  de  la  f.'mille  des  ombellifècs  , 
comme  l'assa-fœtida  et  l'opopanax;  mais  o:i  sait  qne  te  prin- 
cipe stimulant  volatil  ,  et  qui  se  décompose  par  l'action  du  feu, 
n'a  qu'un  effet  antifébi  ile  Irès-f^ibie  et  secondaire  ,  it  uo.ns 
qu'il  ne  soit  employé  à  ;.S5  z  i;rau>'e  dose  ,  1 1  alors  il  excite  des 
vomissemens  et  des  évacuaiicns  alvines;  aussi  a-t-on  rarement 
recours  à  ce  moyeu  même  ccmme  auxiliaire. 

Les  végétaux  qui  doivent  leur  propriété  excitante  à  un  prin- 
cipe aromatique  et  camphré,  et  qui  ont  une  s  iveur  p.quar.te 
et  chaude  ,  tels  que  la  menthe  ,  la  sauge  ,  la  m«lisse  ,  le  mar- 
rube  etunepartie  des  1.  biée-, jouissent,  de  mêmeque  lesbaumL's. 
et  les  écorces  aromatiques  de  canelle  et  de  sassafras  ,  de  i;uel- 
ques  propriétés  antiftbriles  ;  mais  ces  propretés  sont  très-tai- 
bles,  et  peuvent  à  peine  concourir,  ave-:  d'autres  moyens,  au 
traitement  des  fièvres  iutcrmiiteates.  Les  xacints  de  grauJ© 
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valériane  ,  qui  me  paraissent  devoir  appartenir  à  la  même  divi- 
sion ,  à  cause  du  jnincipe résino-gommeux  qu'elles  contiennent , 
sont  beaucoup  plus  actives  surtout  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes nerveuses. 

La  section  des  excitans,  dans  laquelle  sont  placés  les  végé- 
taux qui  ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  amère  ,  ren- 
ferme des  fébrifuges  assez  actifs  qui ,  pour  la  plupart  ,  sont 
indigènes.  C'est  dans  cette  division  que  se  rencontrent  les  co- 
rymbifères  ,  qui  sont  pourvues  d'huile  essentielle  ,  telles  que  la 
camomille  romaine  ,  la  matricaire,  l'absinthe,  diflérentes  sortes 
d'armoise  et  la  tanaisie.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  café  ,  la 
serpentaire  de  "Virginie  ,  la  cascarille  et  la  racine  de  benoîte  , 
qui  ,  je  pense  ,  a  été  beaucoup  trop  vantée.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  substances  en  décoctions  ,  ou  encore  mieux  en  poudre  , 
peuvent  par  elles-mêmes  triomiiher  des  fièvres  intermittentes 
qui  ne  sont  pas  pernicieuses  ou  très-rebelles  ;  mais  à  la  vérité 
plusieurs  d'entre  elles  ,  telles  que  la  benoîte  et  la  cascarille  ,  se 
rapprochent  beaucoup  des  toniques, 

Les  excitans  alcooliques  ,  qui  renferment  non-seulement  les 
différentes  espèces  de  vins  ,  mais  aussi  les  alcools  proprement 
dits  ,  et  les  élhers  ,  présentent  plusieurs  méditamens  qui  ne 
suffiraient  sans  doute  pas  seuls  pour  attaquer  avec  avantage  la 
cause  des  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  ;  mais  on  ob- 
serve souvent ,  dans  la  pratique  ,  que  ces  substances  sont  des 
adjuvans  très-actits  des  autres  stimulans,  et  surtout  des  Ioni- 
ques :  les  vins  et  les  teintures  amèies  méritent  une  place  distin- 
guée parmi  les  fébrifuges. 

Les  narcotiques  ,  que  plusieurs  auteurs  ne  regardent  pas 
comme  de  véritables  excitans  ,  et  qui  en  dillerent  en  ellet  sous 
plusieurs  rapports,  s'en  rapprochent  aussi  sous  beaucoup  d'au- 
tres j  car  l'opium  ,  dont  il  est  ici  seulement  question  ,  accélèro 
évidemment  les  mouveaiens  de  la  vie  organique  ,  comme  tous 
les  stimulans  ;  détermine  une  circulation  plus  rapide,  une 
chaleur  plus  grande  ,  une  exhalation  cutanée  plus  abondante  , 
quoiqu'il  agisse  ,  j'en  conviens  ,  comme  engourdissant  la  prin- 
cipale fonction  de  la  vie  animale  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  porté 
à  très-haute  dose.  C'est  à  cette;  dillérence  d'action  de  l'opinni 
sur  la  vie  orgaiii(|ue  et  la  sensibilité  animale,  qui  n'a  pas  été  , 
ce  me  semble ,  suHisammenl  apprticiée  ,  qu'on  doit  la  diver- 
gence des  opinions  des  médecins  à  cet  égard.  Il  me  scnibl« 
en  ellél  qu'on  ne  jieiil  pas  reluser  en  entier  à  l'opium  une  pro- 
priété d'abord  stimulante  ;  et  c'est  à  celle  pr<qinélé  qu'il  mo 
paraît  devoir  principalement  son  action  aiililcbrile  ;  car  les 
narcotiques  (jui  sont  priv('s  de  cette  propriété,  comme  la  bel- 
ladone et  quelques  autres  solanées  ,  ne  [)roduis«nl  aucun  elfct 
analogue.  L'opium,  au   contraire,  est    souvent   un  tréljiiugt» 
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lièi-prpcieux  ,  surtout  lorsqu'il  est  en  dissokition  dans  les  e'thers 
ou  uni  au  quinquina.  On  voit  assez  souvent  certaines  lièvres 
intermiltenles  nerveuses  ,  qui  ne  eedeiit  qu'aux  teintures  étiiti- 
récs  d'opium. 

Les  substances  toniques  ,  dont  les  etTets  immédiats  sur  les 
propriétés  vitales  sont  moins  apparensqui;  ceux  des  excitans  , 
mais  peut  être  plus  pr.fionds  et  plus  durables  .  renferment  ua 
grand  nombre  de  mcdicamens  dans  ksqu-is  i'actioii  autfebrile 
est  au  moins  aussi  manifeste  que  parles  excitans.  Ou  peut  les 
diviser  en  plusieurs  seclions  :  les  toniques  minéraux  ;  les  toni- 
ques végétaux  ,  simplemeut  astringens  j  les  toniques  végétaux, 
9strini,ens  et  ameis. 

Les  substances  minérales  qui  .  par  leur  astringence ,  ont  pro- 
duit de  bons  cffels  ,  sont  le  sulfate  acide  d'alumine  ,  les  eaux 
ferrugineuses  ,  et  surtout  les  oxides  et  les  sels  ferrugineux  , 
particulièrement  lesulfate  de  fer  (  coujjerose  verte  ).  A  l'exem- 
ple cîe  notre  confrère  le  docteur  Alarc,  j'ai  plusieurs  lois  employé 
celte  substance  avec  succès  contre  les  lièvres  qui  avaient  paru 
résister  même  au  quinquina,  et  je  pense  qu'elle  est  surtout  recom- 
niandabhîdans  les  lièvres  ir.lermitlenUsqui  surviennent  chez  les 
cliloroliques.  Les  acides  minéraux  ,  qui  ont  élé  employés  d'une 
manière  banale  par  Pveich  ,  pour  le  traitement  des  fièvres  con- 
tinues ,  n'ont  pas  été  mis  en  usage  ,  au  moins  qufe  je  sache,  pour 
ie  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Il  est  probable  cepen- 
dant qu'ils  pourraient,  dans  beaucoup  de  cas,  produire  nue 
action  antifébrile  marquée  ,  puisque  ,  suivant  l'observation  de 
Sénac  ,  l'aci  !e  végétal  du  citron,  c^ui  est  beaucoup  plus  faible 
que  les  acides  minéraux  ,  a  suili  seul  ,  pris  dans  l'eau  ou  datiS 
une  tasse  de  thé  ,  pour  arrêter  le  paroxysme  d'une  lièvre  iuter- 
mitlente. 

Les  végétaux  simplement  astringens,  quoique  toniques  à  uu 
assez  haut  degré  ,  sont  tres-peu  fébrifug  s,  à  1  exception  cepen- 
dant dusumac  qui ,  entre  les  mains  du  docteur  l'elicot ,  de  iou- 
louse,  a  produit  des  effets  très-prouonccs;  mais  la  tormentille  , 
la  historié  ,  la  noix  de  galle  ,  sont,  avec  raison  ,  abandoauées  ù 
cause  de  leur  peu  d'énergie. 

La  principale  section  des  toniques  antifébrile»  est  celle  qui 
comprend  les  substances  astringentes  et  amères  ;  c'est  danscelliî 
division  que  se  trouvent  le  pelit  chêne,  le  scordlum  ,  les  gen- 
tianes, la  petite  centaurée  dont  lesanciens  faisaient  beaucoup  de 
cas  avant  la  découvei  ledu  quiiupnna  ,  elle  trèile  d'eau  que  i'réd. 
Hofmann  et  quelques  autres  ont  tant  préconisé.  C'est  aussi  daiii 
la  même  division  qu'il  faut  piacer  les  écorces  de  méris:er  ,  de 
chêne,  de  saule  blanc,  de  marronnier  d'Inde  ,  d'angusture  ,  uo 
tulipier  de  Virginie  ,  et  enfin  toutes  les  écorces  connues  sous  ie 
nom  de  (juinauina  ,  quoitiu'il  se  Uouyc  des  degrés  lrès-dill"cieu$^ 
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parmi  les  propriétés  de  toutes  ces  substances.  Mais  c'est  surtout 
|)ai  mi 'es  vrais  quinquinas,  qui,  jiisquà  prt-scn;,  paraissent  seuls 
«oiittnir  l'acide  kinique,  que  l'action  uutilehrile  paraît  portée 
au  plus  iiaut  degré. 

Des  pri)i(:ipaux  effets  des  subs'n:ices  médicamenteuses  qui 
jouissent  d'une  action  antijthrile.  Toutesles  sidjstanc  es  que  nous 
venons  d'énumérer  appartiennent  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  à 
deux  divisions  principales  de  raétlicamens  ,  les  excitans  et  les 
lonicjues  (  Voyez  ces  mots  ).  Lorsque  le  praticien  dierclie  à  pro- 
duire une  médication  autil'éLrile  propren^ent  dite,  il  tend  donc 
toujours  àdélerminerprimitivement  une  excitation  ou  ucesorU; 
d'asiriclion  plus  ou  moins  étendue  su(-  le  canal  iritestina'.  Mais 
quoique  la  dillérence  d'action  soit  Irès-spnsibieentreles  erccitans 
.'intifébriles  les  plus  énergiques  ,  tels  que  l'arséniale  de  soude  et 
î\'pium  ]»ar  exemple,  <  t  d'autre  part  les  tonicpies  les  plus  pro- 
noncés, cf;n;me  la  gentiane  et  le  quinquina  ;  cependant  plusieurs 
de  ces  substances  excitantes  et  toniques  sont  si  voisines  par  leurs 
propriétés,  qu'elles  se  eontbiuUnt  ,  tels  sont  les  sauges  elles 
germandrées  ,  la  cascarille  et  le  quinquina.  Les  nuances  devien- 
nent alors  pres(|ue  insensibles,  tt  les  tfîsli  ne  lions  à  pi  u  pris 
arbitraires. 

J.a  méiiieation  antilébrije  présente  les  mêmes  caractères 
que  la  n;édi<al;on  exdtanie  ,  "i  ou  a  employé  des  excit;;ns  ,  ou 
que  celle  qui  est  due  aux  Ioniques,  si  ce  sont  ceux-ci  qui  ont 
été  rais  en  usage.  Elle  ne  diiïère  ,  dans  ces  deux  cas  ,  que  par 
son  intensité ,  qui  est  toujours  plus  grande  ,  parce  qu'on 
emploie  consl;;nim<nt  une  t!ose  plus  forte  de  médicamens 
lorsqu'on  veut  prcduire  un  effet  antilebrile  ,  que  si  on  se 
propose  seulement  d'obtenir  une  mr  dication  tonique  ou  exci- 
tante ordinaiie  :  c'est  en  cela  seultment  que  consiste  la  diffé- 
rence. 

Lorsque  le  médecin  désire  produire  un  efiét  prompt  pour 
prévenir  le  retour  ces  accès  ,  il  imploye  toujours  les  anlilé- 
briles  en  poudre  de  prélérence  à  des  décoctions  ,  et  il  en  ré- 
sulte souvent  al.ors  une  espèce  <l'excitation  momentanée  sur  le 
canal  inleslinal  et  quehjues  évacuations  alvines  ;  mais  ordinai- 
rement ce  premier  effet  tlu  mode  d'administration  des  anlilé- 
briles  en  ])oudre  se  calme  piomptemeut ,  et  la  conslipaliou 
succède  bienlôtaux  évacuationsalvincs.  I.o)S([v:ela  diarrhée  est 
de  peu  de  durée,  elle  est  plus  souvent  utile  ipie  nuisible  ;  ni.'us 
si  elle  se  prolongi  ait,  il  iiuu  ira  il  associe  r  l'opium  aux  toniques  , 
ow  recourir  à  une  médication  mixte  avec  les  teintures  ou  les 
vins  lébriluges  ,  les  opials  ou  1rs  dectuaires  ,  composés  des 
eliiriulans  aromaticpus  el  *'es  aslrim^eiis  ks  pWis  acliîs.  Si  .  u 
contraire  la  consl'pation  était  tjès-opiuiàire  el  l'acticn  loniyue 
sur  le  caniil  intcslmal  trop  piojioncée  ,  il    pourrait  être  uliio 
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surtout  dans  certains  cas,  d'associer  les  laxatifs,  et  même  les 
purgatifs  aux  amer*.  On  observe  d'aulies  fo  s  que  h;s  toniques 
déterminent  un  peu.de  céphalalgie  ,  et  que  les  excilans  alcooli- 
ques et  l'opium, pris  àassi  z  forte  dose,  comme  antifébriles  ,  pro- 
duisent une  espèce  de  délire  ou  d'ivresse  ;  mais  ces  effets  ,  qui 
ne  sont  d'ailleurs  pas  constans  ,  rentrent  toujours  dans  la  série 
des  phénomènes  que  pressentent  les  médications  toniques  ou 
excitantes  portées  à  un  haut  degré.  Du  reste  les  antitebriles 
agissent  en  général  d'une  manière  à  peu  près  insensible,  com- 
me les  excitans  et  les-toniques  ;  les  propriétés  vitales  ,  troublées 
par  l'effet  du  paroxysme  lebnle,  re\  iennent  à  leur  rythme  natu- 
lel  ,  les  mouvemens  s'exercent  d'une  manière  plus  régulière  , 
le  frisson  diminue  ,  et  la  fièvre  disparaît  par  degrés*  tandis 
qu'en  même  temps  les  organe  s  digestil's  ,  qui  sont  ordinaire- 
ment principalement  atfeciés  ,  reprennent  peu  à  peu  leur  éner- 
gie ordinaire  ,  ainsi  que  les  organes  des  sens  et  de  la  locomotion. 
Une  chose  remarquable,  c'est  que  tous  ces  effets  paraissent  sou- 
vent d'autant  plus  prompts  (jue  le  malade  est  tombé  dans  urt 
état  de  débilité  plus  grand  ,  et  que  les  toniques  qu'on  emploie 
sont  plus  énergique^.  C'est  par  cette  raison  sans  doute  que 
rexcellcut  quinquina  ,  qui  est  le  plus  puissant  tonique  que 
nous  ayons  ,  est  aussi  l'antiiebrile  le  plus  actif.  La  propriété 
antiiébrile  ne  parait  donc  pas  distincte  de  la  propriété  tonique 
ou  excitante. 

Mais  en  quQi  consiste  réellement  la  propriété  Ionique?  c'est 
ce  que  nos  connaissances  chimiques  ne  nous  permettent  pas 
encore  d'apprécier  ,  et  ce  que  nous  ignorerons  peut-être  tou- 
jours. Toutefois  est-il  certain  qu'il  ne  suffit  pas  d'une  combi- 
naison de  tanin  ,  d'acide  gallique  ,  avec  un  extrait  amer  pour 
obtenir  un  Ionique  qui  remplace  le  quinquina  ,  et  que  toutes 
les  imitations  qu'on  a  voulu  faire  sont  aussi  loin  de  cette 
substance  exotique  ,  que  tous  les  produits  iiidigènes  qu'on  a 
voulu  lui  substituer.  Sans  doute  les  expériences  qu'on  a  ten- 
tées jusqu'à  ce  jour  pour  trouver  des  fébrifuges  indigènes  , 
ont  conduit  à  des  découvertes  utiles.  Lts  écorces  de  saule 
blanc,  de  sumac,  les  racines  des  gentianes;  et,  parmi  les 
mirtéraux  ,  l'arséniate  de  soude  et  le  sulfate  de  fer  sont  des 
anlifébriles  précieux  et  très-recommandables  dans  la  plupart 
des  fièvres  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucuns  symptômes 
graves  ;  mais  le  quincpiina  est  encore,  jusqu'à  ce  jour  ,  le  seul 
antiiébrile  sur  lequel  on  puisse  compter  dans  les  lièvres  iuti  r- 
mittentes  pernicieuses  qui  exigent  des  remèdes  prompts  et 
énergique,  s. 

Cependant  une  substance  qui  paraît  d'abord  simplement 
alimentaire,  est  devenue  febiifuge  entre  les  mains  de  M.  Se 
guin.  La  gélatine  donnée  à  la  dose  de  six  onces  dans  les  vmgt 
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<Jiialre  heures  avant  el  pendant  le  paroxysme  ,  jouit  d'une 
certaine  pic>pri<  lé  iiutii'.ibrilf.  On  ne  peul  doiilel',  d'aprts  lo 
riipport  des  cumni  ssc.iics  de  l'iristilut  el  d'.  près  les  expé- 
riences de  q  'eîqucs  piaticieiis  ,  que  celle  subslance  n'ait  ea 
eflVt  conibaîlu  ,  avec  succès  .  pliis.eurs  lièvres  int(  rmilti  ntes. 
Mais  comment  se  rendre  compte  de  ses  efl'els  sur  l'économie 
animale?  Elle  jouit  plulôt  de  propriétés  e'mollientes  que  to- 
niques ou  slimulantes.  C'est  sans  doute  à  celle  action  relà* 
cliante  ,  de  la  gélatine  sur  l'estomac  et  le  canal  intestinal  ,  qu'il 
faut  attribuer  l'espèce  de  diarrhée  qu'elle  produit  quelque* 
tois  les  premiers  jours  ,  et  la  cessa  lion  de  la  cardialgie  et  des 
doidciirs  abdominales  qui  se  manitestent  assez  souvent  au 
niomenl  des  accès.  Cel  ellet  relâchant  n'a  aucune  espèce  de 
lap[iorl  avec  la  propriété  auliiébrile  j  mais  il  faut  observer 
q.ie  cel  aliment,  tiès-suLilantiel ,  étant  facilement  absoibé  et 
eu  ass(Z  grande  quantité,  fortifie  piomptement  les  organes, 
surtout  lorsque  les  in  ivi  'us  ont  de  jà  été  affaiblis  par  plu- 
sieurs accès  el  qu'ils  ont  été  longtemps  mal  nourris,  circons- 
tances dans  lesquelles  se  trouvaient  la  plupart  des  individus 
qui  ont  tlé  traités  par  la  gélatine.  Cette  substance  doit  donc 
agir  à  la  manière  des  forlifians  ,  et  se  rapprocher  un  peu  , 
«ous  ce  rapport,  de  la  classe  des  Ioniques.  La  médication  de» 
lièvres  inUrmiitentes  ,  par  le  procédé. de  M.  Séguin,  appar* 
tient  d'autant  mieux  à  la  classe  des  agens  Ioniques  ,  que  ce 
chimiste  avait  toujours  soin  ,  comme  on  sait  ,  de  prescrire  , 
avec  l'usage  de  la  gélat  ne,  un  régime  fortifiant  ;  et  Sydenham 
iegurd;;it  cette  condition  comme  la  plus  nécessaire  pour  la 
guerisoH  des  fièvres  inlermillenles  longues  et  rebelles. 

Lu  distinction  admise  par  les  anciens  entre  les  fébrifuges 
■anlispasmoi.iques  et  les  fébrifuges  proprement  dits  ,  répond 
à  p  u  près  à  celle  que  nous  avons  établie  d'après  les  eftels 
iuiuiéjiats  toniques  ou  excitans  de  ces  substances.  Les  fébri- 
iuges  antispasmodiques,  tels  que  les  excilans  aromatiques 
camphrés  alcoolif[ues  ,  narcotiques  ,  agissent  en  eifet  particu- 
lièreuK  ni  sur  le  système  nerveux  ,  el  conviennent  par  consé- 
qiunt  surtout  dans  les  fièvres  inlermillenles  nerveuses  propr'  - 
ment  dites,  qui  paraijscnt  dues  à  une  sorte  de  suscepiibililé 
nerveuse  individuelle ,  mais  qui  ne  sont  pas  de  mauvais  ca- 
ractère. Us  sont  aussi  recommandabîes  dans  les  lièvres  inter- 
mittentes ordinaires  ,  compliquées  de  jjhénomènes  nerveux 
parlieuliers.  J^es  antifébriles  toniijues  les  plus  puissans  stMit 
au  conlra.re  principalement  n(icessaires  dans  les  fii  vres  inler- 
millenles p(  rnicieuses  ,  qui  sont  dues  en  général  à  des  in- 
Jlu(  iict  s  délétères  marécageuses  ,  ou  à  des  causes  débilitantes 
prolongées.  Les  toniques  et  h  s  excilans  auK  rs  indigènes  ,  qui 
iiont  plus  faibles,  sont  ordinairement  préférables  au  quinquina 
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dans  les  fièvres  intermittentes  ,  gastriques  ,  bilieuses  oit  rafl- 
qucuses  simples  ,  lorsque  cependant  leur  usage  a  ëté  précédé 
de  celui  des  ëvacuaris  ,  et  qu'elles  n'ont  pas  cède  aax  seuls- 
eti'orts  de  la  nature.  Les  anlilVbriles  miiiéiaiix  faibles  ,  et  sur- 
tout les  eaux  minérales  ierru^ineuses  et  sulfureuses  sont  en  gé- 
néral p4éférables  aux  asti'ingens  et  anx  toniques  dans  les  inler- 
mitlenles  anomales  ,  qui  reconnaissent  principaùment  pour 
causes  des  alfcctions  cutanées  répercutées  ,  ou  des  maladies 
aiguës  ou  chrunques  incomplètement  jugées  ;  mais  il  est  plu- 
sieurs de  ces  fièvrv  s  ,  suiloulchez  les  goutteux  et  les  phthi- 
siques  ,  qu'il  ne  faut  pas  tenter  d'attaquer  par  les  antiféuriles  ^ 
et  qu'il  serait  dangereux  même  de  guérir.  V(y)^ez  au  reste  , 
pour  les  détails  ,  la  tliérapeutiq'te  des  lobrifugcs  à  l'article  du 
tiniiemciit  des  fièvres  ii'Uwniiltcntes. 

Dans  l'examen  général  des  dillérrntes  substances  excitantes 
ou  toniques  qui  produis'r'nt  des  ménications  anliiébriles ,  je 
»'ai  pas  parlé  de  quelques  moyens  étrangers  à  la  pli:;rmacolo- 
g;ie  ,  et  des  fébrifuges  que  le  médecin  emprunte  à  l'hygiène  ;  je 
n'ai  rien  dit  par  exemple  des  aflusions  d'eau  froide  ,  mises  ea 
usage  par  le  docteur  Curry  dans  les  fièvres  d'accès  ,  et  qui  pro- 
(iuisent  néanmoins  de  bons  effets  pendant  le  paroxysme  de 
la  chaleur ,  parce  qu'elles  agissent  ,  dans  ce  cas  ,  comme 
dans  les  paroxysmes  des  lièvres  aiguës,  en  enlevant  l'excès  du 
calorique  ,  et  tendant  à  ramener  l'équihbre  dans  les  fonctions  j 
elles  produisent,  à  l'extérieur,  et  d'une  manière  plus  prompte 
et  plus  étendue,  ce  que  les  boissons  rafraîchissantes  produisent 
à  l'intérieur;  mais  tous  ces  moyens  ne  sont  que  des  palliatils  ^ 
ils  modèrent  bien  l'intensité  de  l'accPs  ,  mais  ils  n'ont  aucun 
elï'et  sur  lui ,  et  lie  le  combattent  pas  directement ,  comme  le* 
toniques  et  les  excitans. 

5CHMID  (  Gottlieb  )  ,  Uissfrtatio  inaiiguralis  medica  de  iitîlihus  et  futili^ 
bus  specificis  antifehrilihus  ;  in-4°.  Erfonùae ,  tjpis  Turingir ,  i^3o. 

CEEISEL  (joh.in.  Daniel),  Disscrtalio  iuaiiguraiis  medica  dejebrifugorurrc. 
selectu  et  caitto  usa;  Ilalœ  Magdeburgicœ ,  l'^So. 

C\lLLARD(jacq.  Louis  ),  Expose  des  expériences  faites  sur  les  fébrifugu» 
indiË^i'Hi-s  pour  remplacer  le  quinquina  à  la  clinique  de  M.  le  proies- 
seur  Bourdi»  r  ;  présenté  et  soutenu  à  la  Facultéde  médecine  de  Parfs, 
le  27  avril  1809  ;  in -8°.  et  in4°. 

(guersekt) 

FEBRILE,  ad j.j^eZ' ,'•///.!>  ,  adj'ehrein  pei^tinens ,  fehi'icosus. 
CeUeépithète  s'applique  à  tous  les  phénomènes  qui  se  rappor- 
tent à  la  fièvri* ,  soit  qu'ils  l'annonceat,  soit  qu'ils  raccompa- 
gnent, soit  qu'ils  la  sitivent. 

Ainsi  on  a^^icWe  fébriles ,  le  froid  et  le  ft-isson  qui  marquent 
le  commencement  d'un  accès  de  fièvre  ,  et,  en  générai,  1« 
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principe  «les  maladies  aiguës  ;  le  tremblemrnl  qui  s'observe 
dans  les  intermilleules  de  diverses  espèces  ;  la  ciialenr  ,  l'ar- 
deur utiivei selle  ou  partielle  du  eorps  ,  pioduile  par  la  pre- 
seuce  de  la  lièvre;  le  bâillement  qui  soin  eut  eu  annonce  le 
piroxvsme;  l'anxiëté  qui  accompagne  ce  dernier;  la  soif  qui 
le  suit  ordinairement;  les  tiausérs  ,  bs  vomissemens  spontanés 
qui  indiquent  un  retour  d'accès  ou  un  début  de  maladie  aigjiè. 

On  donne  également  l'épithèle  de  Jcbrile  à  l'iijsomnie  qui 
poursuit  les  malades  dans  le  tort  de  la  fièvrô  ;  à  l'état  coma- 
teux q\ii  signale  tar.lôtle  commencement  des  maladies  graves, 
iHUlôl  une  métastase  au  cerveae  .  durant  leur  cours  ,  à  l'ady- 
namie  qui  en  est  aussi  un  symj)lômi-  ronstanl  ;  aux  convulsions 
qui  accompagnent  le  fébrile  ;  à  la  faiblesse  générale  ou  par- 
tielle qui  suit  les  exacerbalions. 

Les  sueurs  ,  les  flux  dian  bo  ques  ,  les  exantbèmes  qui  ap- 
paraissent avant  ,. pendant  ou  après  les  fièvres  ,  sont  aussi  des 
•phénomènes  fébriles  ,  soit  qu'on  les  considère  (  omnie  essen- 
tiels ,  comme  critiques  ou  comme  symptomaliqucs.  On  dit 
aussi  urine  fébrile  ,  pouls  fébrile  ,  mouvement  fébrile  ,  humeur 
fébrile  ,  etc.  ,  etc.  Vojcz  fiÈvre.  (renauldin) 

FÉCONDATION,  s.  L^Jeaondalio.  Les  botanistes  et  les 
physiologistes  emploient  le  mot  fécondation  pour  exprimer 
l'acte  par  lequel  un  individu  communique  à  im  autre  individu 
les  moyens  de  se  reproduire.  Tous  les  corps  organisés  jouissent 
de  cette  belle  faculté.  La  nature,  sans  cesse  occupée  de  la 
conservation  des  es})èces,  apporte  beaucoup  de  soin  dans  la 
piopagatiou  des  individus:  si  elle  agit  le  plus  souvent  avec  sim- 
])licit(;,  quelquefois  aussi  elle  développe  une  grande  complica- 
tion dans  ses  opérations.  Son  procédé  le  plus  simple  s'observe 
sur  (piclqu  s  végétaux  et  dans  les  dernières  classes  du  règne 
animal  ;  Ja  reproduction  s'opère  ici  par  une  simple  divison 
des  parties  ,  et  n'a  besoin  ui  d'orgaues  particuliers,  ni  de  rap- 
prochemens  quelconques.  Des  bourgeons  se  développent  sur 
un  arbre  et  bientôt  se  convertissent  en  branches  dont  on  peut 
faire  d'autres  arbres  par  l'opération  de  la  bouture.  Les  polypes  , 
les  actinies  ,  quelques  vers  n'engendrent  pas  autrement  et  se 
midtiplient  en  se  divisant;  mais,  à  un  degré  plus  élevé  dans 
l'éclielle  des  êtres  organisés  ,  deux  si'ries  d'organes  (  signes  ca- 
ractéristiques des  sexes  )  devieimenl  nécessaires  pour  opérer 
l'importaul  pliénomène  de  la   reproduction. 

Le  premier  ,  Vorgune  niùL'.  bu  técoiulant,  connu  sous  les 
noms  i\'anth(;rc  dans  les  plantes  ,  de  Laïc  dans  les  poissons  , 
*ii' tcsticulas  dans  les  mammifères ,  les  oiseaux  et  les  rcjtiiles  , 
répind  une  bqueur  propre  ù  féconder  les  produits  fournis  par 
le  scue  femelle. 
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Le  second  ,  V organe  femelle  fécond'-'  ou  fécondable  ,  four- 
nit ,  dans  cet  acte  ,  des  graines  dans  les  plantes  ,  des  œufs  dans 
les  oiseaux  ,  les  poissons  ,  les  insectes  ,  et  dans  une  graode 
partie  des  reptiles  ;  enfin  des  germes  qui  se  développent  cons- 
tamment dans  l'individu  lemelle  comme  dans  les  vivipares  ; 
mais  qui  écloscnt  tantôt  hors  du  corps  ,  et  tantôt  dans  le  corps 
de  ce  même  individu.  Les  germes  ou  œufs  (  omne  vivum  ex 
ovo  ,  dit  Harvey  )  sont  de  petits  corps  org misés ,  des  embryons 
des  végétaux,  on  des  animaux  probablement  encore  dans  une 
espèce  d'état  d'inertie  ,  mais  auxquels  il  ne  manque  ,  pour 
croître  et  se  développer  ,  qu'un  principe  de  -mouvement  et 
de  vie  qui  lui  est  transmis  par  l'organe  mâle. 

La  fécondation  ,  cet  acte  par  lequel  l'organe  mâle  commu- 
nique au  germe  le  mouvement  vital  ,  n'a  lieu  que  dans  les 
générations  sexuelles  (  Cuvier  ).  Celte  fonction  s.ippose  donc 
des  sexes  qui  oilrent  de  grandes  variétés  dans  leur  combi- 
naison et  dans  leur  mode  d'action.  Les  organes  sexuels  de 
quelques  plantes  et  de  la  plus  grande  partie  des  animaux  , 
sont  affectés  à  deux  individus  differens  :  certaines  f.unilles  , 
au  contraire,  ont  les  deux  sexes  réunis  dans  le  même -in- 
dividu qui  se  suffit  à  lui-même  dans  l'acte  de  la  fécondation  • 
chez  d'autres  ,  chaque  individu  a  également  les  deux  sexes  , 
mais  il  a  besoin  d'un  individu  pareil  qu'il  féconde  et  dont  il 
est  fécondé. 

La  fécondation  s'opère  dans  les  plantes  par  une  liqueur 
contenue  dans  de  petites  capsules  fines  comme  de  la  pous- 
sière ,  qui  se  portent  sur  les  organes  sexuels  et  y  éclatent 
pour  y  répandre  leur  liqueur.  Dans  les  animaux  ,  la  matière 
séminale  est  toujours  lancée  à  nu  sur  ou  autour  des  germes  j 
chez  le  plus  grand  nombre  ,  le  mâle  introduit  le  sperme  dans 
l'intérieur  du  corps  de  la  femelle  ,  et  va  en  féconder  les  ger- 
mes ou  les  œufs  avant  qu'ils  soient  pondus  :  chez  quelques- 
uns  ,  le  mâle  ne  lance  le  sperme  que  sur  des  œufs  vléjk  sortis 
du  corps  de  la  femelle.  La  manière  dont  la  liqueur  séminale 
concourt  au  développement  des  germes  est  l'objet  des  disputes 
des  physiologistes.  F'oyez  conclption. 

L'acte  de  la  fécondation  se  répète  d'autant  plus  aisément 
que  l'appareil  tVmmin  offre  plus  de  simplicité.  Les  plantes  , 
chez  lesquelles  cet  appareil  est  réduit  à  ses  parties  esselitielles, 
sont  en  général  Irès-fécondes.  Les  poissons  épineux  dont  le 
même  appart  il  est  également  très-peu  compliqué  ,  sont  d'une 
fétoi  dite  extrême.  Dans  les  poissons  cartilagineux  qui  ont  une 
pièce  de  plus  dans  l'organe  féminin  ,  la  fév^ondilé^  diminue 
brusquement  et  au  point  que  L'on  ne  compte  guère  plus  de 
cinquante  œufs  dans  les  raies  et  les  squales  j  eidin  on  peut 
assurer  qu'en  géutral  les  ovipares,  dont  ics  organes  sont  très- 
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Sîîhpies,  ont  uiiç  fécondité  bien  supërieure  a  celle  des  véri-, 
tables  vivipares  ciiez  Itsquels  l'appareil  ge'uitul  pu  sente  une 
assez  grandie  complication. 

Les  idéfs  générales  que  je  viens  de  tracer  sur  la  fécon-« 
dation,  font  sentir. la  nécessite'  et  l'impoi tcitice  de  considé  er 
celte  fonction  dans  les  végétaux,  dans  les  animaux,  et  enfin 
chez  les  hommes. 

Fécondation  considérée  dans  les  l'c'gé.'aiiv.  J'ai  déjà  fait 
pressentir  que  les  plantes  se  produisent  par  des  luss  ana- 
logues à  celles  dis  animaux.  L'organe  feniiSl  •  r  t.ferme  des 
germes  qui  reçoivent  le  mouvcnieut  vital  par  l'action  de  l'oi- 
ganemâlc;  c'est  l'acte  le  plus  important  de  la  végétation. 
Sans  la  fécondation  les  fleurs  ne  seraient  pour  les  plantes 
qu'une  inutile  parure;  au  moment  où  la  lécoudation  va  s'opé- 
rer, les  organc.s  sexuels  exécutent  certains  mpnvemens  a'or- 
gasme  c£ui  ont  fixé  l'attention  des  naturalistes  corime  étant 
des  indites  de  l'irritabilité  des  végétaux  et  de  l'analogie  l'e  la  re- 
production des  plantes  avec  celle  des  animaux.  Ces  mouve- 
înens,  plus  prononcés  dans  les  étumines  que  dans  les  pistiis,  ont 
été  décrits  avec  autant  d'élégance  que  d'exactitude  par  M.  iJes- 
fontaines.  La  nature  a  pris  les  mesures  les  pius  sages  pour  que 
la  fécondation  put  s'opérer  :  elle  a  créé  en  général  piusd'élauiines 
que  de  pistils.  Dans  l'immense  tribu  des  plantts  monoïques  , 
et  dans  les  fleurs  heimaphrodites,  des  étamines  nombreuse-s  en- 
vironnent ou  avoisinent  un  ou  plusieurs  pisliîs  ,  repandeut 
sur  le  stigmate  leur  poussière  fécondanic  (  pollen  )  qui ,  portée 
par  le  canal  du  style  jusqu'à  l'ovaire,  va  fonder  les  graines* 
Ici  les  organes  sexuels  sont  placés  ordinairement  de  manière 
à  ne  pouvoir  jamais  être  privés  du  tribut  conjugal.  Si  le  pistil 
est  ti  ès-court ,  les  anthères  se  réunissent  sur  le  stigmate  comme 
dans  les  saxifiages;  la  corrolle  des  germandrées  seire  les  éla- 
mines  contre  le  pistil  ,  les  Heurs  qui  se  panchent  ont  des 
pistils  plus  longs  tpie  les  étamines,  afin  que  le  pollen  puisse 
tomber  sur  le  stigmate,  comme  on  le  voit  dans  les  campa-» 
nules,  les  perce-neiges,  etc.  Dans  les  plantes  eiioïques,  comme 
le  chanvre,  la  mercuriale  ,  les  palmiers  ,  etc.  ,  la  quantité  de 
poussière  séminale  est  extrêmement  abondante  et  légère;  l'hy- 
men s'aecomplit  par  le  ministère  des  vents  qui  viennent  alors 
apporter  à  des  épouses  epielquefois  très-éloignées  le  principe 
de  leur  fécoridité.  Lorsqu'une  caus.-^  quelconque  y  met  obs- 
tacle, l'homme  et  le»  animaux  peuvent  la  favoriser,  (iledilsch 
possédait,  à  Berlin,  un  palmier  femelle  qui  chaque  année 
fleurissait  sans  porter  de  fiuil;  il  fit  venir  de  Dresde,  par  la 
poste-,  la  poussière  ft'Condante  d'un  palmier  mâle,  la  rep.m- 
tiit  sur  les  stigmates  de  la  femelle,  et  c<lle-ci  porta  dès  fruit» 
pour  la  première  fois.  Les  fleurs  femelles  des  figuiers  sont 
i/i.  3o 
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renfermées  dans  un  calice  très-épais  ,  de  sorte  qu'elles  Or? 
peuvent  pas  cire  fécondées  par  les  iiguieis  inHcs^  mais  una 
eipèce  d'insecte  (  cynips)  ùit  un  trou  dans  ce  calice,  vers  le 
tciiips  de  la  fécondation,  pour  y  déposer  Sfs  œufs,  et  per- 
met à  la  poussière  séminale  des  lieu; s  mules  de  s'y  introduire 
avec  lui. 

Les  piaules  aquatiques,  qui  se  multiplient  plus  abondam- 
ment que  les  piaules  terrestres,  ne  sont  pas  iécondées  au 
tond  de  leur  iiamide  habitation ,  mais  ciierclieut  la  lumière. 
Leurs  organes  sexuels  apparaissent  à  la  surface  de  l'eau  dans 
la  saison  d'amour,  et  ne  tardent  pas  à  se  ren':ontrcr.  Après 
la  féconlation  ,  les  organes  malerneis  se  retirent  et  vont  mûrir 
leur  semeace  dans  leur  première  habilalion. 

L'élégante  peinture  q  le  Pline  fait  de  la  fécondation  des  pal- 
miers femelles  par  les  palmiers  mâles  ,  prouve  qu'j  cette  opéra- 
t  on  des  végétaux  est  très-anciennement  connue';  mais  i!  était 
réjervé  au  ?avant  bol-iuiste  d'Upsal  de  jeter  un  nouveau  jour 
Ma*  celle  partie  si  curieuse  et  si  mtéressanle  de   la  piivsiolo- 
gie  végétale.  Voici  les  preuves  principales  sur  les(pielb:s  est 
londée   l'opinion   de  Linné  sur  la  fécondation   des    pi  mtes  : 
lO.  Toutes  les  fleurs  qai  n'ont  que   des  étamines  ne  dorment 
jamais  de  graines  ;  x».  toutes  les  Heurs  qui  u'ont  que  des  pistils 
ne  donnent   des   graines  fertiles  qu'autant  qu'elles  ont  auprè* 
d'elles  des  (leurs  chargées  d'étaniines;  3'^.  lorsque,  dans  une 
ileur  chargée  d'étamuies  et  de  pistils,  on  supprime  les  éta- 
mines ,   le  pistil  ne  donne    point  de  graines  fécondes.   Cf tle 
expérience  a  été  faite  par    i^inné  ;  no:is    la  voyons    rép(:lée 
en  grand  lorsqu'd  pleut  à  l't  poque  de  la  floiaison  de  la  vi^na 
ou  du  blé;  la  p!uie  entraîne  les  'miI hères  ,  et  un  grand  nombre 
d'ovaires  avorte  faute  de  fécondation;  4 '•  J^^sque  ,   dans  une 
tieur  munie  d'étamiues  et  de  pistils ,  on  supprime  ces  derniers  , 
la  fleur  ne  porte  aucune  graine;  la    même   chose  a  lieu  si  ou 
coupe  le  style  avant   la  fécondation,    et,  dans   les   ovaires  à 
plusieurs  loges  et  à  plusieurs  styles,  lorsqu'on  coupe  un    ces 
styles  ou  des  stigmates  ,  la  loge  correspondante  du  fruit  avorte 
nécessairement;  5<J.  entin,  à  ces  preuves,   il    faut  en  ajouter 
line  dernière,  tirée  des  fécondations  croisées  :  lorsqu'on  porte 
sur  le  stigmate  d'une  ileur  femelle  le  pollen   d'une  fleur  mùie 
d'une  ajlre  espèce,  on  obtient  soiivenl  des  graines,  lesqnolks 
produisent  des  inJividus  luixies  entre  le  père  et  la  mère.  C.'S 
espèces  de  mulets  végétaux  oui  rcça  le  nom  de  hybrides.  Celle 
ecpirience  ,  l'aile  par  Linné,  lui  a  suggéré  l'idé  "  hardie  que  les 
e.pèces  de  plantes  étaient   autrefois  miiins  nombreuses  qu'ac- 
tuellement; que  leur  nombre  a  augmenté  et  augm  nie  entoro 
parle  croisement  des  races. 

En  répétant,  avec  beaucoup  de    soin,  la  pruiière   exps- 
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Hence,  Spallanzani  a  observé  que  certaines  plantes  femoHes  , 
telles  que  l'épinard,  donneat  souvent  des  graines  fertiles,  lors 
même  qu'elles  n'ont  reçu  l'impression  d'aucun  organe  mâle. 
Ces  laits  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  leur  donner  une 
grande  confiance;  mais  fussent-ils  même  bcaucoi-.p  mieux  cons- 
tatés ,  ils  ne  prouveraient  autre  cliose,  sinon  que  dans  certains 
végétaux,  comme  dans  certains  animaux  (  les  pucerons  ),  une 
seule  fécondation sullit  pour  plusieurs  générations  (Dt^caudoUe). 
Fécondation  considcre'e  dans  les  animaux.  On  a  d'^jk  vu 
que  jCiiez  le  plus  grand  nombre  ,  le  sexe  ét-wtaftccléà  deux  indi- 
vidus ditlérens  ,  que  l'on  distingue  parles  noms  de  nidlt;  et  de 
J'enudle,  ayant  des  attributs  et  des  caractères  phis  ou  moins 
juarquésj  que  quelques  espèces,  au  contraire,  avaient  un 
double  sexe  dans  le  même  in  iividu.  Le  concours  de  deux 
sexes  paraît  nécess  dre  pour  assiu'er  la  fécondation.  Le  rap- 
prochement de  deux  in  :ividus  de  sexe  différent  et  leur  accou- 
plement ,  sont  deux  lois  assez  gén'-ralcs  auxquelles  la  nature  a 
iHsiijetti  l'homme  et  la  presque  totalité  des  animaux.  L'actcî 
de  la  fécondation  exigeant  de  la  force,  de  la  vigueur,  du  cou- 
rage, les  animaux  n'engendrent  ([u'à  des  époques  détermi- 
nées, et  seulement  lorsque  leur  corps  a  acquis  un  acv.roisse- 
ment  sijfUsant.  Chez  pres((ue  tous,  le  rapprociiemrnt  des 
sexes  n'a  lieu  que  dans  certaines  saisons;  i's  se  rpissomblent  à 
des  épocjues  fixes  ,  s'accouplent  dans  certains  temps  de  l'a. .née  , 
et  paraissent  ensuite  oublier  les  plaisirs  de  l'amour  pour  satis- 
faire à  d'autres  besoitis  :  aussi  chez  eux  le  rapprochement  des 
sexes  est  il  presque  toujours  suivi  de  la  fécondation.  Cepen- 
dant les  espèces  qui  ont  des  nourritures  abondantes,  comme 
le  singe ,  le  chien,  le  taureau,  peuvent  s'accoupler  presque 
dans  toutes  les  saisons,  quoiqu'il  y  ait  un  temps  de  rut  mar- 
qué pour  eux  comme  pour  les  autres  animaux..  On  prétend 
qie  le  mâle  dSt  plus  ardent,  plus  impétueux  que  la  femelle  ; 
c'est  en  effet  lui  qui  entre  le  premier  en  chaleur  ,  et  qui ,  pressé 
p;ir  le  besoin  de  jouir,  cherche,  sollicite;  la  femelle  attend  et 
cède.  C'est  donc  le  mâle  c[ui  provoque  la  femelle.  Cette  vérité 
générale,  qui  est  applicable;  à  l'homme  et  à  tous  ics  êtres  orga- 
nisés, mérite  cependant  quelques  (exceptions.  Dans  le  geiu'e 
du  chat,  les  femelles  vont  chercher  le  mâle;  chez  plu- 
sieurs insectes,  les  femelhs  sont  très  -  lascives  ;  quelques- 
unes  jouissent  de  tous  les  av.inUqi'-'i  d<i  la  polyandrie  '.. 
la  reine  abeille,  t-.^t  de  ce  nombre.  On  dit  que  les  l'emeL 
les  luient  ordinairement  le  mâle  lorsqu'elles  ont  conçu.  Le 
tlésir  ne  vient  pour  elles  qu'avec  le  besoin;  h;  bcboin  satisfait, 
le  désir  cesse  (  liousseau  ).  Cela  n'est  pas  constamment  vrai. 
La  femelle  du  singe,  la  jument  reçoivent  le  mâle  après  la 
lécondalionj  les  femelles  du  lapin,   du  lièvre,  les  brebis,  les 
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truies  sant  sujetlts  à  la  siiperiVilalioji ,  ce  qui  prouve  qu^elîe» 
lie  retiisrnt  pas  toujours  le  màie  penclaut  ie  temps  de  leur 
yustalion. 

L<-  b  soin  de  se  livrer  à  l'acte  de  la  tecondation  et  la  fécon- 
dation elle-niê;5ie  exercent  une  gr;  nde  iiiliuence  sur  toute  l'or- 
t;;'.nisat!on  des  animaux.  La  plupart  des  quadrupèdes  iemelleà 
fournissent  ,  à  l'époque  du  rut ,  des  sécrétions  odorantes  ; 
leurs  organes  génitaux  sont  roiiyt-s,  tendus,  gonÛés ,  etc.  j  la 
vulve  s'entv'ouvre  et  laisse  suinter  une  humeur  sanguinolente. 
Le  corps  des  màîes  içpand  aussi ,  à  cette  époque,  des  exhalai' 
sons  folles  et  virulentes j  leur  chair  est  dure,  d'une  saveur  dé- 
sagréable j  à  l'époque  du  frai,  la  chair  des  saumons  devient 
Irès-rouge. 

I^on-seulement  la  fe'condation  n'a  pas  lieu  entre  des  espèces 
Irès-éloiguées ,  mais  l'accouplement  est  même  impraticable. 
l.,es  métis  ne  peuvent  donc  être  produits  que  par  des  espèce* 
très-vo  sincs ,  encore  sont-ils  presque  toujours  stérilesj  tela 
sont  lesnnulets  et  autres  hybrides. 

La  fécondation  ne  s'opère  pas  par  des  lois  uniformes  dans, 
toutes  les  classes  d'animaux  ;  les  phénomènes  de  cette  fonction 
sont  ceux  qui  accompagnent  leur  accouplement  et  leur  ma- 
riage. Je  vais  considérer  successivement  quelques-uns  de  ces 
phénomènes  dans  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  insectes, 
les  poissons ,  bs  reptiles ,  les  mollusques  et  les  vers. 

Mammifères .  Les  époques  du  rut  chez  les  animaux  varif^nt 
selon  les  espèces;  mais  elles  sont  telles  que  leurs  petits  vien- 
nent au  monde  pendant  la  belle  saison. 

Ainsi  la  jument  qui  porte  onze  mois,,  est  couverte  au  moi* 
de  juillet  et  d'août ,  et  produit  eu  mai  ou  juin  de  l'année  sui- 
vante; la  vache,  qui  porte  neuf  mois  ,  devient  en  chaleur  au 
mois  de  juillet ,  et  met  bas  en  avril  ;  l'éléphant  et  le  rhinocéros 
ont  aussi  leur  temps  de  rut  dans  la  belle  saison  pour  produire  ^ 
dix  ou  onze  mois  après,  deux  petits  ;  les  chameaux  entrent  en 
chaleur  en  février  ,  et  portent  onze  mois  ;  le  sanglier  ,  qui  eu- 
gendre  en  février  ou  mars,  produit  en  mai  ou  juin;  les  ours- 
portent  six  mois,  entrent  en  rut  eu  octobre  pour  faire  leurs 
petits  au  printemps;  la  femelle  du  cerf,  qui  porte  huit  mois^ 
entre  en  rut  dans  le  mois  de  septembre,  et  met  bas  en  mai;  les 
brebis,  les  chèvres,  'Jont  la  gestation  est  de  cinq  mois,  sont 
en  chaleur  vers  le  mois  d'octobre,  et  déposent  leur  progéni- 
ture en  mars  ;  les  chats  entrent  en  chaleur  en  février,  et  portant 
neuf  semaines,  mettent  bas  en  avril,  etc. 

Dans  tous  les  animaux  à  mamelles ,  il  y  a  une  véritable 
intromission  de  la  verge;  mais  tous  ne  s'accouplent  pas  de  la 
même  manière.  Dans  la  baleine  et  les  autres  cétacées,  la 
lemelle  est  couchée  sur  le  dos,  cl  se  trouve  embrassée  par  le 
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mâle  ;  les  singes  ont  la  même  position;  les  héiissoi  s,  les  porc- 
épics  se  tiennent  droils  ,  et  s'embrassent  ventre  contre  ventre  à 
cause  des  piquans  qui  recouvrent  leur  dos  ;  il  en  est  de  même 
chez  les  castors,  leur  large  queue  s'oppose  k  toute  autre  posi- 
tion ;  les  autres  espèces  s'accouplent  à  la  manièi  e  des  quadru- 
pèdes, et  ce  mode  est  si  connu ,  qu'on  me  permettra  bien  de 
ne  pas  le  rappeler  ici.  L'accouplement  a  lieu  pour  l'éx-phant, 
malgré  les  assertions  de  BufFon  ,  comme  pour  le»  autres  qua- 
drupèdes ,  avec  celte  seule  diftèrunce  que  la  position  de  la 
vulve  force  la  femelle  à  ployer  les  jambes  de  devant  pour 
rendre  les  approches  de  son  mâle  plus  faciles  ;  chez  les  chiens  , 
les  loups  ,  les  renards ,  les  hyènes  ,  pendant  l'acte  venéiien  ,  le 
gland  des  mâles  se  gonfle  beaucoup,  et  le  vagin  de  la  femeIK; 
se  resserre  ,  de  manière  que  la  verge  demeure  arrêtée  pendant 
le  temps  de  l'éjaculation;  cela  est  nécessaire;  ces  animaux, 
jnanquent  de  vésicules  séminales  j  ie  sperme  n'est  pas  dardé 
dans  Tulérus,  mais  y  distille  goutte  à  goutte  :  on  conçoit  que 
si  le»  deux  individus  avaient  pu  se  séparer  au  moment  de  cette 
ejaculation  lente  ,  la  femelle  n'eût  point  été  fécondée. 

Chez  les  femelles  de»  quadrupèdes,  la  semence  du  mâle  e&l 
quelquelois  rtjeiée,  et  la  fécondation  n'a  pas  lieu,  parce  que 
la  matrice  reste  dans  un  étal  d'insensibilité  et  d'atonie  :  on  re- 
commande alors  de  les  échaufl'er  par  dts  nourritures  stimu- 
lantes ou  par  des  excitations  })art!culièrts.  On  emploie  une 
m('thode  opposée  s'il  y  a  excès  de  sensibilité  •  on  fait  reten  r  la 
liqueur  du  mâle,   à  quelques  femelles  trop  lascives,  eu  leur 

!  étant  de  Trau  froide  sur  tout  le  corps.  Les  Arabes  fatiguent 
euis  jumens ,  persuadés  que  celles  qui  sont  moins  lascives  re- 
tiennent mieux. 

Oiseaux.  Presque  tous  les  oiseaux  se  réunissent  au  prin- 
temps. Le  moment  de  la  jouissance  est  précédé  de  baisers  , 
de  tendres  curresses  parmi  les  perroquets ,  les  pigeons  ,  h  s 
corbeaux,  etc.  L'amour  est  plus  ardent,  parmi  les  animaux 
de  celle  classe,  que  dans  les  quadrupèdes;  leur  coït  est  très- 
rapide  et  souvent  renouvelé.  La  plupart  des  oiseaux  n'ay,  nt 
pas  de  véritable  ver^e ,  mais  seulement  mie  sorte  de  tuber- 
cule, il  n'y  a  point  d'intromission  ;  c'esl  une  siiwple  alfrictioii. 
Le  sarrazin  semble  exciter  les  organes  de  la  rej)iO(uiclion  de 
ces  animaux;  le  seigle  ergoté,  au  contraire,  fiappe  de  sté- 
rilité les  poules  qui  en  mangent  (  Journal  de  mc'iUcinc  ^ 
vol.  i.xiv,  p.  u-jo).  Les  oiseaux  ont  bien  moins  de  lecondilé 
que  les  poissons  ,  que  les  insectes,  etc.  Les  rapaces  pondent 
seulement  <leux  œufs  ;  la  mésange  va  jusqu'il  vingt  ;  mais  la 
jdupiirl  n'en  pondent  que  de  six  à  douze.  A  la  vérité  ht  aucoup 
d'oiseaux  s'accouplent  souvent  et  font  plusieurs  couvét  s  jiar 
au.  On  remarque  t^u'un  seul  accouplement  suÛil  ii  la  poule 
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pour  féconder  les  œufs  qu'elle  doit  pondre  pendant  plus  do 
vingt  jours.  Les  femelles  iécorulées  pondent  des  œufs  revêtus 
d'une  coque  calcaire  qu'une  chuleur  graduée  fait  éclore. 

Poissons.  C'est- vers  les  mois  d'avril  et  de  mai  que  les  pois- 
sons fraient  ;  il  n'y  a  prcsqu'iucuii  amour  entre  le'.ii^  sexes  ; 
seulement  on  voit ,  dans  plusieurs  espèces ,  les  n^àles  et  les 
feuK  lies  passer  et  repasser  les  uns  contre  les  autres  ,  et  frotter 
ainsi  leur  ventre  pour  liàler  la  sortie  de  leurs  œufs  et  l'émis- 
sion de  ieur  laite.  Les  jjoissous  vivip.ires  s'accouplent  ;  nuis 
il  n'y  a  pas  de  véritable  intromission  ;  la  laite  du  mâle  tombe 
dans  les  oviciuctus  de  la  femelle  par  une  simple  affliction  ,  et 
y  féconde  les  œufs  qui  éprouvent  une  sorte  d'incubation  dans 
le  sac  jusqu'à  l'époque  ou  ils  doivent  éilure.  Les  autres  pois- 
sons ne  s'accouplent  point;  les  lenivlles  déposent,  dans  un 
lieu  choisi  et  abrité  ,  un  paquet  d'œufs  couverts  d'une  hu- 
meur gluante.  Les  mâles  cherchent  les  œufs  de  leur  espèce  , 
les  arrosent  de  leur  laite  pour  les  féconder,  les  œufs  des 
poissons  peuvent  être  artificiellement  fécondés,  en  exprimant 
sur  eux  la  laite  ou  le  sperme  des  mâles  (  Jacobi  ).  Les  espèces 
analogues  ou  voisines,  ayant  entre  elles  une  sorte  de  parenté, 
peuvent  se  féconder  mutuellement.  On  sait  que  les  poissons 
jouissent  d'une  extrême  fécondité.  Une  seule  morue  porte 
jusqu'à  neuf  millions  d'œufs;  l'esturgeon  en  a  beaucoup  aussi. 
Lesœufs  des  poissons ,  d'abord  très-pelils  ,  s'accroi;sent  lorsqu'ils 
sont  fécondés.  La  chaleur  du  soleil  iiâte  beaucoup  ce  dévelop- 
pement. 

Reptiles.  Les  animaux,  qui  n'ont  pas  le  sang  chaud,  sont 
en  général  frods  dans  leurs  amours  ,  et  leur  copulation  est 
longue  ;  ainsi  les  tort.ies  ,  les  lézards,  les  serpens  ont  un  accou- 
plement très-lent;  il  y  a  inUomission  chez  eux;  les  serpens 
s'eJilacent  1 1  s*  tiennent  rapprochés  par  des  nœuds  récipro- 
ques ;  il  paraît  qu'ils  se  dardent  des  b.iisers  et  entrelacent  leur 
langue;  leur  accouplement,  qui  se  fait  au  moyen  d'une  double 
verge,  disposition  nécessaire  pour  féconder  les  deux  ovaires 
dont  la  femelle  est  pourvue,  est  très-long  ,  et  a  lieu  au  prin- 
temps par  un  beau  soleil  et  sur  un  terrain  nu.  Au  bout  de 
quelques  SL^maines  ,  la  fenu^lle  pond  des  œufs  nombreux  qu'elle 
cache  dans  le  sable  sans  en  prendre  aucun  foin.  La  clnlenr  de 
la  saison  lis  fait  éclore  dix  ou  douze  jours  après.  Dans  presque 
toutes  les  espèces  venimeuses  (  la  vipère,  l'aspic,  etc.  ),  les 
œufs  se  développent  intérieurement,  et  les  jeunes  serpeus  sor- 
tent tout  formés  hors  du  corps. 

Les  grenouilles ,  les  crapauds  étant  dépourvus  de  verge  , 
ont  un  accouplemenl  sans  introiiiission  :  la  femelle  ,  étroite- 
ment serrée  par  le  niâîe  ,  livre  successivement ,  à  des  émis- 
sious  iat-imittenles  de  srmence  j  dillérentes  portions  (iu  cot* 
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clon  qu'il  tire  du  corps  de  la  femel'e,  et  qu'on  peut  regarder 
romnie  une  se'rie  d'embryous,  comme  une  chaîne  de  sa  nom- 
breuse postérité. 

Insectes.  Dans  les  in?iectf s  ,  la  femelle  est  unie  an  mâle 
d'une  manière  Irès-inlinie  ;  l'imprégnation  est  .nlérieure  ,  et 
la  portion  du  sperme  qui  la  détermine  ,  arrive  ordinaire- 
ment jusqu'à  l'ovtiire  ,  où  s'opère  la  técondation.  Les  insectes 
jouissent,  avec  plénitude,  des  bienfaits  de  l'amour.  Les 
moyens  et  les  inslrumens  qui  maintiennent  et  prolongent  leur 
union,  sont  plus  nomlueux  et  mieux  travaillés  que  dans  les 
autres  animaux.  Dans  plusieurs  espèces  de  cette  classe ,  les 
femelles  sont  très-lascives. 

Les  araignées  ne  s'approchent  qu'avec  circonspection  ,  trem- 
blant mutuoUemeut  d'être  dévorées.  Le  mâle  porte  ses  or- 
ganes sexuels  dans  ses  palpes  ou  antennules ,  et  fcconde,  en 
frémissant  ,  la  femelle  qui  a  la  vulve  à  la  base  de  son 
ventre.  Dans  les  libellules,  le  mâle,  dont  les  organes  re- 
producteurs sont  à  la  baso  du  corcelet ,  erre  dans  les  airs. 
Apercoit-il  sa  femelle,  qui  a  les  parties  génitales  a  l'ex- 
trcrnité  du  corps,  il  fond  sur  elle,  la  saisit  parle  col  ;  avec 
sa  queue  bifurquée  ,  la  force  à  se  courber,  pour  appliquer  l'ex- 
trémité- de  son  corps  à  la  base  du  sien,  et  opère  ainsi  l'accou- 
plement dans  les  airs.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  voltiger,  en  été  , 
au  bord  des  eaux,  ces  insectes  réunis  en  anneaux.  iJans  les 
mouches,  la  femelle  avance  si  vulve  au  dehors  pour  aller  cher- 
cher l'organe  sexuel  qui  est  dans  l'intérieur  du  corps  du  mâle. 
Chez  presque  tous  les  insectes ,  le  màle  monte  sur  le  dos  de  lu 
femelle,  et  reste  dans  cette  attitude  tout  le  temps  que  dure 
l'accouplement.  Les  femelles  étant  fécondées,  se  livrent  à  la 
ponte  de  leurs  œufs ,  qui  se  fait  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées  ou  plus  ou  moins  rapprochées.  On  sait  qu'iin  seul 
accouplement  féconde  s-^pt  à  huit  générations  de  pucerons  , 
qui  toutes  jouissent  de  lu  faculté  de  se  reproduire  sans  màle 
(Bonnet,  Réaujuur).  Les  insectes,  exposés  à  mille  dangers  , 
devaient  être  d'une  fécondité  extrême.  Une  portée  ordinaire; 
de  papillons  est  de  400  œufsj  une  reine  abeille  en  pond  i'.>.,ooo 
en  deux  mois  (Réaumur  )  ;  une  seule  mouche  peut  produire 
74^3,49(3  mouches  semblables  à  elle  (  Leuweidioeck  ). 

MutliiSfjucs.  Les  mollusques,  du  f^enie  des  sèciies,  fécon- 
dent leuis  œufs  hors  du  sein  de  lu  femelle  à  lu  mam'ère  ordi- 
naire des  poissons.  Les  coquillages  univalves  ,  tels  que  lo 
jimaçon  ,  les  limaces,  les  lièvres  de  mer,  sont  hermaphrodites  , 
mais  ont  besoin  d'un  inutuel  accouplement  pour  être  fécoi:- 
dés.  Les  coquillages  bivalves,  tels  que  les  moules  ,  les  lmltr(  i 
6e  fécondent  eux-mêmes,  parce  que  les  organes  mâles  uvoisi- 
iient  les  ovaires. 
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L<is  vers  se  reproduisent  à  peu  près  comme  les  coquillages 
tinivalves  ;  cir  ils  sout  souvent  hcruiaphrodites.  Le  moyen  Its 
moins  compliqué  ,  celui  qui  révèïe  le  mieux  le  phénomène 
prii'cipal  de  la  génération  ,  nous  est  présenté  par  les  féconda- 
tions extérieures  que  l'on  observe  dans  la  plupart  des  poissons, 
quelques  mo.lusques  et  les  reptiles,  nommés  batraciens  ; 
aussi  je  crois  devoir  terminer  ces  considérations  en  rappelant  ici 
le  précis  des  belles  expériences  de  Spallanzani  sur  la  fécon- 
dation. 

r-BEMiERE  EXPERIENCE.  FccoTidation  extérieure  des  germes ^ 
reconnue  r/ans  les  gtcnotiilles.  Spallanzani  a  placé  des  grc-? 
n  oui  lies  acco-ip'ées  dans  des  vases  remplis  d'une  eau  très-transpa- 
rente. Au-si:ôi  que  la  femelle  poussait  «es  germes  au  dehors,  les 
deux  individus  s'agit:iienl ,  faisaient  ente.idre  des  cris  sourds  , 
entrecoupés ,  tout  annonçait  que  la  génération  s'accompHss.^it 
avec  une  sei  SaLion  particulière  de  jouissance  et  de  plaisir.  En 
plaçant  hors  de  l'eau  d'autres  grenouilles  également  accou- 
plées ,  ce  naturaliste  observa  qu'une  pointe  goullée  ,  que  le  mâle 
faisait  sortir  de  sou  anus  ,  lançait  un  jiel  de  liqueur  transparente 
qui  itrros  lit  les  embryoïiS  à  mesure  qu'ils  sortaient  du  corps  de 
la  femelle. 

DEUXIEME  expésiesce.  Fécoiidation  empéche'e  au  moyen 
d'un  ca'.çon  de  taffetas  ciré  dont  les  organes  mâles  Jurent 
enveloppes.  Les  germes  que  la  femelle  avait  livres  successi- 
vement au  mâle  étaient-ils  véritahlement  fécondés  par  le  jet 
animal?  une  conception  antérieure  à  cette  fécondation  ne 
pouvait-elle  pas  avoir  lieu  ?  Afin  de  répondre  à  cette  objection  , 
Spalianzani  habilla,  avec  des  caleçons  de  taffetas  ciré,  des 
grenouilles  mâles.  L'accouplement  eut  lieu  j  mais  aucun  des 
germes  n'ayant  pu  être  huinecté  par  la  liqueur  spermatique  , 
l'ar  oupleuiLUt  fut  sans  résultat.  On  trouva,  dans  les  caleçons, 
dt-s  petites  gouttes  li'une  liqueur  transparente  dont  Spallanzani 
se  servit  ensuite  pour  opérer  uue  fécondation  artificielle. 

TROISIÈME  experie:<ce.  Fécondaîions  arlifici elles.  Spallan- 
zani dt'i  oba  ,  au  crapaud  terrestre  ,  une  petite*  portion  de 
liqueur  prolifique  ,  et  s'en  servit  pour  féconder,  avec  un  pin- 
ceau humecté  de  cette  liqueur,  plusieurs  germes  entièrement 
nus(ju'il  avait  prélimina.rLMuent  arrachés  du  corps  d'un  crapaud 
lemelie  de  la  même  espèce.  Celle  imprégnation  artificielie  fut 
suivie  (le  la  fécondation.  Spallanzani  obtiut  le  même  résultat 
dans  dillért  ntes  circonsiauctS;  hors  de  l'animal,  dans  Voviduclus 
avec  k  sperme  réct  nt  et  gardé  pendant  quelques  jours ,  mé- 
langé avec  le  sang  ,  l'urine  liu, naine,  la  bde  ,  le  vinaigre  ,  ou 
même  dissous  dai;s  une  grande  quantité  d'eau.  Trois  grains  de 
semence  ont  siifU  pour  spermaliser  une  livre  d'eau  avec 
laquelle  Spallanzani  parvint  alors  à  féconder  presque  toute  la. 
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nombreuse  poslr'rite  contenue  dans  les  cordons  qu'il  avait  ar" 
radiés  du  corps  de  la  femelle. 

QUATRIEME  EXPÉRIENCE.  Fccondatioii  artificielle  des  mam" 
mifires.  Une  chienne  ,  de  la  race  des  barbets  ,  tut  clioi«ie  pour 
être  le  sujet  de  celle  expérience  ;  elle  avait  mis  bas  autrefois  ; 
ex  quelque  temps  avant  l'époque  où  elle  devait  eiili>r  en  cha- 
leur ,  Spallanzani  la  renferma  dans  une  chambre.  Vers  le  trei- 
zième jour  de  celte  réclusion  ,  la  prisonnière  montra  ,  par  des 
signes  évidens  ,  qu'elle  ne  tarderait  p;is  à  éprouver  les  désirs  et 
les  besoins  de  l'amour.  Le  vingt-troisième  iour  ,  elle  parut  dé- 
sirer ardemment  l'approche  du  mâle,  el  alors  Spallanzani, 
profilant  de  cette  ciiconslance  ,  obtint  d  un  jeune  chien  de  la 
même  espèce,  dix-neuf  gr;iius  de  liqueur  séminale  qu'il  injecta 
aussitôt  dans  l'utérus  de  la  femelle,  au  moyen  d'une  petite 
seringue  fort  pointue  ,  qu'il  eut  la  précaution  de  tenir  à  trente 
degrés  de  chaleur  au  thermomètre  de  Iléaumur.  Deux  jours 
après  cette  expérience  ,  la  chienne  cessa  d'être  en  chaleur,  et 
accoucha  ,  au  terme  ordinaire  ,  de  trois  petils  vivans  ,  et  qui  , 
soit  par  la  l'orme,  soit  par  la  couleur  ,  ressemblaient  à  la  mère 
et  au  cliieu  dont  on,  avait  emprunté  le  sperme  dans  l'expé- 
rience. Cette  expérience  a  été  répétée  avec  succès  par  Rossi  de 
Pise  el  Buft'oliiii  de  Césène. 

CINQUIEME  EXPÉRIENCE.  Différence  entre  le  voliùne  des  ^'r^ 
mes  et  la  quantité'  de  sperme  nécessaire  pour  les  fccaïuier. 
Il  résulte  des  expériences  faites  à  ce  sujet  ,  qu'un  globule 
aqueux  du  diamètre  d'un  demi-cinquantièmede  ligne,  pris  d.jus 
uii>  Ti e d'eau oii  on  avait  misseulcinenl  troisgraiusdesenienee, 
pouvait  opérer  une  lécondiilion.  L'après  le  calcul  de  Spallan- 
zani ,  ce  globule  spennalisé  ne  contenait  qu'un  2.p94-68'^,5oo 
de  gruin.  Tous  ces  laits,  tous  ces  résultats,  conduisent  évi- 
demment à  une  meilleure  théorie  de  la  génération  ;  ils  ne 
permettent  plus  de  douter  de  la  })réexistence  des  embnons 
dans  les  organes  maternels,  cl  prouvent  que  le  mâle  est  borne' 
dans  la  reproduction  à  des  fonctions  moins  essentielles  que  la 
femelle.  • 

Fécondation  considérée  chez  l'homme.  Ce  que  j'ai  <Jit  au  mot 
conception ,  est  applicable  à  la  fécondation;  et  les  considérations 
que  je  vais  tracer  ici  ne  seront  que  des  dévcloppemens  ,  et  en 
quelque  sorte ,  le  complément  de  ce  premier  article.  Je  vais 
examiner  successivement  ,  i».  quelle  est  l'époque  de  la  vie  où 
commence  l'exercice  de  la  faculté  fécondante  ,  et  celle  où  celle 
faculté  s'éteint;  2".  s'il  y  a  une  saison  génitale  pour  l'homme  ; 
3o.  quelles  sont  les  causes  qui  favorisent  la  hcondatiou  ;  /jo, 
celles  qui  peuvent  nuire  ou  qui  s'opposent  à  celle  foncliou  ;  5", 
les  conditions  nécessaires  pour  opérer  la  fécoudalion  j  G'J.  enfin 
le  siège  d^  la  fécoudaliou. 
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i".  Epoque  clo  la  vie  où  commence  P exercice  de  lajaculle 
J'econdnnte,  et  celle  oii  cette  facullé  s'éteint.  Pour  provoquer  le 
dé\  eioj.pement  de  la  vie  ,  il  faut  posséder  un  surcroît  de  vita- 
lité ;  aussi  est-ce  à  l'époque  où  l'uccroissenient  est  terminé 
que  commence  la  faculté  fécondante.  Lorsque  ,  par  les  progrès 
de  l'âge  ,  les  forces  nutritives  et  assimilatriccs  diminuent ,  celta 
liiculté  diminue  aussi.  On  observe  assez  généralement  que  , 
depuis  quarante-deux  jusquà  quarante-neuf  ans ,  les  femmes 
commencent  à  perdre  leur  fécondité.  La  faculté  génératrice 
diminue  ,  chez  l'homme  ,  de  cinquante  à  cinquante-six  ans  ,  et 
il  perd  quelquefois  la  faculté  d'engendrer  à  soixanteet  quelques 
anné(  s  ;  d'autres  fois  beaucoup  plus  tard.  Ces  époques  ne  sont 
pas  rigoureuses  ,  mais  seulement  appioximalives  :  en  effet ,  les 
climats,  les  passions  ,  la  manière  de  vivre  ,  apportent  beau- 
coup de  modifications.  Chez  les  Orientaux,  par  exemple, 
qui  sont  pubères  à  onze  ou  douze  ans,  la  faculté  de  se  repro- 
duire cesse  dès  l'âge  de  trente  ans  ,  et  ils  ont  besoin  des  excilans 
les  plus  actifs  pour  se  rendre  capables  de  remplirledevoir  conju- 
gal ;  leur  femmes  cessent  aussi  à  cette  époque  d'être  régléi  s  , 
et  conséquemment  fécondes.  Chez  les  peuples  du  nord  ,  la 
puberté  se  développe  plus  tard  ;  aussi  conservent-ils  plus  long- 
temps la  faculté  d'engendrer.  11  n'est  pas  raie  de  rencontrer, 
dans  les  pays  froids,  des  femmes  qui  conçoivent  à  l'âge  de 
cinquante  ans  ,  et  de8  hommes  capables  d'engendrer  à  uu  âge 
Irès-avancé. 

2*^.  Y a-t-il  une  saison  génitale  pour  l'homme?  On  pense 
assez  généralement  que  l'homme  n'est  point  assujetti  à  'ia- 
liuence  des  saisons ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  génitales  : 
en  effet ,  il  jouit  de  la  faculté  de  s'approcher  ,  dans  tous  les 
tem}>s,  de  sa  compagne,  et  de  la  féconder  sur  tontes  les  lati- 
tudes et  dans  toutes  les  températures.  Cependant  les  inQuenccs 
,  physiques  de  l'air,  des  alimens,  du  genre  de  vie  ,  rendent  cer- 
lames  saisons  de  l'cinnéc  plus  fertiles  que  les  autres.  Hippocrale 
av  it  observé  que  le  printemps  était  la  saison  la  plu»  favorable 
à  la  conception  j  Pline  désigne  cette  époque  sous  le  nom  de 
saison  génitale  ;  Aristote  a  exprimé  la  même  idée,  en  disant 
que  ce  sont  le  soleil  et  l'homme  qui  travaillent  à  la  reproduc- 
tion de  l'homme.  Des  observations  faites  dans  plusieurs  pays  , 
s'accordent  toutes  à  indiquer  les  mois  de  décembre  et  de  janvier 
comme  ceuxoù  il  naîtie  plus  ci'enfans.  Des  circonstances  locales, 
dépendantes  du  genre  dévie  d'une  nation,  peuvent  ce;endant 
chiUjger  cette  règle  générale. EnSuède,  par  exemple,  selon  Ycr- 
genlin  ,  le  mois  où  ii  y  a  le  plusdenaissancesestcelui de  septem- 
bre ;  et  le  mois  de  janvier  ne  vient  qu'après  celui-ci.  Ce  fait 
n'a  rien  d'étonnant,  lorsqu'on  se  rappelle  ([ue,  chez  tous  its 
peuples  du  nord  ,  surtout  dans  les  campagnes ,  l'époque  de 
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Not'l  et  du  nouvel  an  donne  le  signal  des  fèfcs ,  des  rassemblc- 
mens  ,  des  plaisirs. 

30.  Causes  qui  favorisent  la  fécondalion.  On  range  parmi 
ces  causes  la  quantité  ,  la  qualité,  l'espèce  d'alimens  ,  le  cli- 
mat ,  le  genre  de  vie  ,  les  occupations  ,  les  habitudes  ,  certains 
tempéramens  ,  etc.  etc. 

L'abondance  de  nourriture  augmente  la  population  des  hom- 
mes et  des  animaux.  Les  années  de  prospérité  sont  toujours 
marquées  par  l'augmenta  lion  des  naissances  :  on  croit  avoir 
observé  que  les  peuples  qui  se  nourrissent  de  poissons  multi- 
plient plus  facilement  que  cev,-;/:.  qui  ne  mangent  que  de  la 
viande  (  Montesquieu,  Esprit  des  lois ,  liv.  xxiii ,  cliap.  i3  }• 
Les  habitans  des  côtes  maritimes  sont  en  effet  très-proliiiques. 
La  fécondité  des  femmes  de  Sologne  ,  cm'rée  d'ailleurs  peu 
salubr(^,  est  peut-être  due  à  ce  que  le  sarrasin  fait  la  nourriture 
principale  deshabitans  de  ce  canloii  ;  car  celle  espèce  de  graine, 
comme  on  l'observe  dans  les  oiseaux  ,  semble  exciter  les  or- 
ganes de  la  reproduction  (  JMc'nioiies  de  la  Société'  royale  de 
médecine,  année  1776,  part.  11  ,  page  -jo).  La  fécondité  est , 
dit-on  ,  plus  grande  dans  les  climats  froids  que  dans  les  pajs 
chauds.  Les  Islandaises  font  jusqu'à  quinze  ou  vingt  eiifans  ;  les 
Allemandes  six  ou  huit  ;  les  Frane/ises  quatre  ou  cinq  ;  les  Es- 
pagnoles deux  ou  trois.  Celte  vérité  d'observation  mérite  ce- 
pendant de  nombreuses  exceptions  individuelles  et  quelques 
exceptions  relatives  au  climat.  On  assure  ,  par  exemple ,  que 
les  négresses  ,  en  Afrique,  sont  très-fécondes.  En  Egypte  ,  les 
femmes  ont  très-souvent  deux  enfans  à  la  fois  (  Encycli  fie'die. 
méthodique,  article  Egypte').  Les  bains  égyptiens  ont  aussi 
des  elléls  ])arliculiers  chez  les  ftmnies  ;  outre  la  propreté  ,  la 
souplesse  et  la  blaruheur  ([u'ils  donnent  à  la  peau  ,  ils  disposent 
à  l'embonpoint,  embellissent  b  s  formes  exlérieuieset  favorisent 
la  fécondation.  '  n  a  vu  durant  l'expédition  de  l'aimée  francaiso 
en  Orient  ,  plusieurs  femmes  allacliées  à  l'armée,  n'ayant 
jamais  eu  d'enfans  en  Europe,  devenir  enceintes  après  en  avoir 
fait  usage  (  M.  l.arrey ,  Aléinoires de  cinrurgic militaire ,  toni  11, 
pag.  2i3  ).  Plusieurs  historiens  et  quelques  voyageurs  altri- 
buent  aux  eaux  du  Nil  la  grande  fécondité  des  Egyptiennes, 
Cette  faculté  de  procréer  n'est  pas  seulement  propre  à  la  fem- 
me ;  elle  s'étend  aussi  à  tous  les  animaux  qui  hibitent  cetto 
b(lle  contrée.  Les  portées  chez  les  i[uadiupèdes  (>t  les  pontes 
chez  h  s  oiseaux  sont  plus  fr('(p!enles  et  plus  nombreuses  qu'en 
tout  autre  pays.  Est-ce  bien  de  l'eau  du  iaïI  que  dépend  eeltn 
l'éc.oiidité  ?  Ne  pou;rait-on  pas  plutôt  l'attribuera  cell(>  pari  die 
égalité  do  température  tpii  règne  sous  le  beau  ciel  de  l'Egvplf,' 
Quoi  (ju'il  en  hoit ,  ((Ule  opiinon  ou  pliilôl  ce  prt-jugé  sur  la 
pro[)riélt'  fécondante  des  eaux  ciu  Nil  ,  adopté  par  les  crédule* 
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Musulmans  ,  se  retrouve  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Prance  ,  et  surloul,  chez  nos  darnes  de  Marseille  et  de  Toulon. 
Pendant  l'expédition  de  l'armée  française  en  Orient ,  les  Anglais 
génèrent  la  communication  au  pointque  depuis  deux  aîîs,  aucun 
bâtiment  n'était  entré  à  Toulon  lorsque  le  gêner  il  Desaix  y 
débarqua  dans  le  mois  de  mai  iSoi  :  !e  bâtiment  ragusais  k 
bord  duquel  se  trouvait  le  général  était  Cî-coî  té  par  un  ai'iso 
commande  par  le  ca]'itaine  Roustan.  Ava  it  la  guerre-  ,  cet  offi- 
cier avait  fait  de  nombreuses  courses  dins  !e  Levant  etsurtout 
en  Egypte.  A  peine  fut-on  instruit  de  son  arrivée  it  Toulon 
<[u'un  grand  nombre  de  femmes  se  piésmilèrenl  au  iazareth 
pour  acheter  ,  du  ca ;;itaine  ,  les  restes  de  sa  provision  d'eau  du 
Nil.  Ces  renseiguenx  ns  m'ont  été  fournis  pur  M.  le  docteur 
Henoult  ,  ancien  chirurgien  de  première  classe  à  l'arméev  d'O- 
rient. Ce  médecin ,  aussi  instruit  que  modeste  ,  m'a  raconté 
qu'il  avait  été  témoiiide  la  distrib>^tion  de  trois  à  quatre  pièces 
<i'eau. 

La  fécondation  est  ,  en  général  ,  très-active  chez  un  peuple 
qui  vit  jjrincip.ilement  de  l'agriculture  et  dans  une  aisance 
moyenne.  Les  relevés  de  naissance  daris  les  Hilférens  points  de 
r£uro[»e  ,  constatent  que  les  villages  et  les  bourgs  oii  se  trou- 
vent beaucoup  de  peuples  et  peu  de  gens  riches  ,  sont  beaucoup 
plus  féconds  que  !es  villes  opulentes. 

Il  est  des  lempéramens  et  des  conslitutir.ns  essentiellement 
propres  à  la  généjation.  Les  femmes  qui  rcu, lissent  les  attri- 
buts du  tempérament  que  les  anciens  appelaient  sanguin  et 
humide  ,' qui  sont  gaies,  affectueuses,  so;.l  très-fécondes;  eu 
effet,  les  femmes  douées  d'un  semblable  tempérament  con- 
çoivent ,  en  général ,  avec  une  extrême  facilité  et  même  dans 
<les  circonstances  où,  trompant  les  vues  de  la  nature,  les  deux 
époux  cherchent  à  se  procurer  des  jouissances  stériles.  Beau- 
coup d'autres  femmes  doivent  probablement  cette  grande  fa- 
culté fécondante  à  des  particularités  et  à  des  dispositions  orga- 
niques qu'il  n'est  peiit-étre  pas  au  pouvoir  de  l'analomiste  de 
découvrir.  Les  hommes  qui  ont  Ic^  épa  des  larges  ,  la  voix  forte 
et  sonore,  la  poitrine  carrée  ,  les  muscles  forts  et  durs  ,  la  peau 
velue,  sont  très-ardens  en  amour,  la  sécrétion  du  speiare 
est  très-abondante  chez  eux. 

C'est  ordinairement  aux  approches  ou  immédiatemeut  après- 
les  règles  que  les  femmes  deviennent  enceiiites.  L'époque  la 
plus  heureuse  pour  la  fécoudul'on  des  femmes  se  trouve  à  la 
fin  de  l'hiver  ou  au  commencement  du  printemps.  On  pense 
communément  qi;c  la  fécondation  s'opcic  avec  plus  de  facilité 
si  les  deux  individus  éprouvent  un  trouble  et  une  aliénatioi> 
passagère  dims  le  moment  où  ils  se  livrent  à  cet  acte.  L'in- 
fluence attribuée  ,  dans  la  conception  ,  au  plaisir  plus  ou  moia» 
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vîf  qu'éprouvent  alors  les  époux  doit  ^'entenJre  plus  spcciaie- 
ment  de  riioinnie  qui  l'oiirnit  la  semence  j  car  on  t'St  bieri 
convaincu  aujouru'iiui  qu'une  constitution  peu  sensible,  peu 
irritable,  des  sens  calmes  ou  même  nue  certaine  iroi<^eur  de 
tempérament  ,  doivent  être  regardés  comme  des  circonstances 
favorables  à  la  conception  chez  ia  femme.  Ou  a  pensé  que  Its 
femmes  les  plus  billes  étaient  aussi  les  plus  fécondes,  mais  > 
sans  preuves  décisives  et  en  se  bornant  à  prétendre  qu'il  exis- 
tait entre  la  perlecliou  des  formes  et  les  facultés  principales  de 
l'individu  un  rapport  intime. 

4".  Causas  qui  j)cuvent  nuire  ou  qui  s'opposent  à  la  fécon- 
dation. L'abstnience  diminue  la  force  génératrice;  les  années 
de  disette  sont  loujouis  marquées  par  la  dimiimtion  des  nais- 
sances. Chez  les  peuples  qui  mènent  une  vie  errante  et  qui 
sont  peu  nombreux  ,  i;  naît  moins  d'entans  que  dans  les  pays 
où  le»  individus  des  deux  sexes  se  trouvent  rap[)rocliés  et  plus 
souvent  en  présence  l'un  de  l'autre.  Cependant,  à  l'époque 
d'une  haute  civilisation  ,  le  nombre  des  naissances  diminue  par- 
les calculs  de  l'égoïsme  et  pat  la  dilii^ulté  deS  subsistances  ,  qui 
rend  les  mariages  diliicib  s. 

On  est  à  peu  près  d'accord  que  les  femmes  les  plus  volup- 
tueuses ne  sont  pas  les  plus  fécondes.  Cette  question  a  été  le 
sujet  d'une  thèse  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  celles  de 
l'ancienne  bacullé  de  médecine  de  Paris,  sous  ce  titre  :  Atz 
quo  shlacior  niul/cr,  cùjœcundior?  (  /  oir  le  recueil  de  Baron  : 
Thèses  erolico-nieclice).  i^auteur  conclut ,  des  faits  et  des 
observations  qu'il  expose  ,  qu'un  tempérament  erotique  et  une 
conslitulion  voluptueuse  ne  sont  pas  favorables  à  la  féconda- 
tion :  Non  er^o  que  salacior  jnulier ,  eo J'œcuinlior.  Un  défaut 
de  rapport  et  de  convenance  entre  le  tempérament  des  époux  ; 
le  défaut  d'amour  ,  des  antipathies  ,  des  dégoûts  ,  des  inhrmi- 
lés  ,  un  état  de  langueur  ou  de  maladie  qui  repousse  l'amour, 
ou  qui  même  peut  s'opposer  à  la  cohabitation  ;  la  délicatesse 
de  la  constitution,  la  sensibilité  trop  exaltée,  l'avortement  j 
un  embonpoint  excessif  ou  une  très-grande  maigreur;  un  état 
d'épuisement  ;  les  travaux  exccssits  du  corps  et  de  l'esprit,  les 
passions  vives,  l'internpérance  ,  l'abus  des  plaisirs  vénériens, 
rendent  t'u  général  les  deux  sexes  peu  propres  ou  inhabdes  à 
la  fécondation.  Ou  a  observé  que  la  multiplication  de  l'espèce 
est  d'autant  moindre  que  les  jouissances  sont  plus  faciîes  et 
plus  répétées.  Les  vêtcmens  ,  les  occupations  ,  h  s  diih  rens 
modes  d'exercice  ont  une  certaine  iuUuencesur  cette  faculté. 
Ij'atrophie  du  testicule  peut  rtîsuller  de  sa  gène  habituelle 
])ar  des  vêt(;mens  trop  serrés.  Les  org.uies  spermatitpuîs  frois- 
sé*,  comprimés  par  l'exercice  du  cheval  longlem[)S  soutenue, 
>ont  quelquefois  réduits  à  uu  étal  de  uuUilé.  Lu  malad;c  dont. 
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étaient  affligés  les  giancU ,  parmi  i(^s  Scytiies ,  tenait  r.  cciie 
cause  (  Car  /nulti  Scytharutii  euniiclii ,  a  ':  ad  coïlu'rn  iinpo^ 
tentes.  Hippocrat.  ^  lih.  De  aère,  Locis  et  acjiiis  ,  cap.  xi  }. 
Les  ïartares  et  ies  Arabes  ,  qui  ont  l'habitude  de  se  leiiir 
longtemps  à  cheval,  sont  souvent  impuiss;\ns.  Le  plus  souvent 
la  stérilité  ,  dans  les  deux  sexes  ,  reconnaît  pour  cause  des 
conformations  ,  des  directions  vicieuses  ou  diitVfrjntes  mala- 
dies des  organes  de  la  génération  ;  les  unes  forment  des  obs- 
tacles invincibles;  les  autres  peuvent  être  modifiées  ou  corrigées 
par  une  heureuse  application  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 
f^qyez  goît,  coi^ception,  copulation,  stérilité. 

5°.  Conditions  nécessaires  pour  opérer  la  féeondation.  Le 
concours  des  deux  sexes  est  nécessaire  pour  que  la  génération 
îiit  lieu  ;  leur  rapprochemefit  intime  est  uns  loi  g'ncrale  à  la- 
quelle la  nature  a  assujéli  l'iiomme  et  plusieurs  animaux.  Ce- 
pendant quelques  exemples  prouvent  que  la  fécondation  [)eut 
avoir  lieu  quoique  le  membre  viril  ne  pénètre  pas  dans  le  va- 
gin (  yoyez  conception).  Lue  femme  peut-elle  devenir  en- 
ceinte sans  le  congrès  immédiat  ,  en  absorbant  accidentelle- 
ment de  la  liqueur  sénainale  par  l'orifice  des  organes  génitaux? 
Des  aniitomisles  allemands  ont  soutenu  avec  ciialeur  ce  sys- 
tènxe  de  la  géne'ratiofi  solitaire.  Plempius  ,  Degrauf ,  Schurig, 
l'apportent  plusieurs  exemples  de  ces  prétendus  phénomènes, 
j'onhson  ,  raJdecin  anglais,  a  publié  un  traité  (  Luciiiasinecon- 
cubitu  ),  où,  sous  le  voile  delà  plaisanterie,  il  établit  iapossibilité 
des  grossesses  sans  copulation.  Averroës  et  iSchenkius  racon- 
tent que  des  femmes  sont  devenues  grosses  en  entrant  dans 
lin  bain  où  un  homme  avait  laissé  des  molécules  spermati- 
ques  ,  et  qu'il  est  arrivé  de  même  à  des  tribades  turques  dont 
l'une  ^  toute  fumante  encore  des  embrassemens  de  son  mari  , 
avait  imprégné  l'autre  pendant  leurs  infâmes  amours.  Taver- 
îiier  rapporte  qu*en  Perse  les  femmes  vont  cliercher  les  eaux 
qui  sont  audessous  des  bains  des  hommes  ;  qu'elles  les  tra- 
versent plusrieurs  fois  comme  un  remède  ehicace  contre  la  sté- 
rilité. Les  physiologistes  modernes  et  nos  médecins  légistes , 
plus  difficiles  sur  l'admission  des  faits  ,  n  ajoutent  aucune  con- 
fiance à  ces  récits  fabuleux  déjà  signalés  et  appréciés  par 
Zaccliias.  Je  ne  dois  pas  taire  ici  une  autre  erreur  non  moins 
ridicule  et  encore  plus  extraordinaire.  On  a  cru  que  la  fécon- 
«dation  pouvait  s'opérer  dans  l'espèce  humaine  par  le  ministère 
des  vents  à  l'instar  des  plantes  ciioïques  ,  ou  par  la  force  de 
l'imagination  d'une  chaste  épouse  et  sans  le  secours  de  son 
mari.  Des  chambres  souveraines  ont  pronoijcé  des  ariêls  con- 
formément à  cette  doctrine. 

il  scnrble  que  pour  donner  à  l'acte  de  la  fécondation  le  plu» 
de  perfection  possible,  il  faut,  indcpeadamment  d'une  bonne 
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constitution  et  c!e  l'intégrité  des  organes  g.^nilaux,  que  l'homme 
et  la  femme  y  appoi  leul  uu  liès-grand  abandon.  Si  l'ame  toute 
eulière  n'est  point  absorbée  par  l'acte  de  l'union  sexuelle  ,  les 
produits  en  sont  faibles  et  délicats  ,  comme  on  a  occasion  de 
l'observer  sur  les  enlans  des  hommes  qui  travaillent  beaucoup. 
Les  lils  des  bonimes  illustres  sont  presque  tous  indignes  de 
leuis  pères  ;  nous  observons  ,  au  contraire  ,  que  la  plupart  des 
Jiomnies  devenus  célèbres  par  le  caractère  ,  le  génie  ou  la  va- 
leur ,  ont  été  le  iruit  d'un  ardent  amour  ,  et  ont  eu  pour  pères 
des  hommes  dont  le  mérite  était  tout  physique. 

6'>.  Siège  Je  la  J'c'condalion.  Conduit  par  l'analogie  et  di- 
rigé par  l'observation  de  quelques  faits,  au  nombre  desquels 
on  doit  ranger  l'expérience  de  INuck  ,  l'histoire  des  conceptions 
extra-utérines  ,  et  les  changemens  qui  se  manifestent  dans  les 
ovaires  après  le  coït  et  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  , 
m  pense  assez  généralemtait  que  lu  fécondation  s'opère  dans 
les  ovaires.  On  peut  supposer  que  l'emBryon  existe  dans  les 
organes  de  la  femme  avant  sa  fécondation  :  ainsi  ,  dans  l'o- 
vaire de  la  plante  non  fécondée,  on  trouve  déjà  des  graines 
toutes  formées  ;  dans  la  poule  ,  l'œuf,  non  vivifié  par  le  coq  , 
existe  avec  toutes  ses  parties  disposées  pour  foi  mer  un  poult  t  • 
dans  le  frai  de  grenouille,  le  têtard  préexiste  à  la  féconda- 
tion ,  etc.,  etc.  11  est  vrai  que  ,  dans  les  quadrupèdes  vivipar<'S 
et  dans  l'homme,  on  n'a  pas  encore  vu  manifestement  un  a'ul  ; 
mais  si  cette  série  de  corps  arrondis  qu'on  trouve  dans  jcs 
ovaires  de  la  femme  ne  réunit  pas  tous  les  attributs  du 
germe  qu'on  trouve  dans  les  animaux  ovipares,  ne  peut-ou 
}ias  ralliibuer  à  la  ténuité  ,  au  peu  de  développement  de  ces 
corps  ou  à  l'imperfection  de  nos  moyens  explorateurs  ;  au 
reste  ,  celte  ténuité  était  nécessaire  pour  leur  permettre  de 
traveiser  le  conduit  très- resserré  des  trompes  utérines. 

l"eul-on  procréer  des  sexes  à  volonté?  Les  anciens  pensaient 
que  le  testicule  droit  et  la  cavité  de  droite  de  la  matrice  pro- 
duisaient des  individus  mâles  j  les  femelles,  au  contraire, 
étai(;nt  engendrées  ,  selon  eux  ,  du  côté  gauche.  Arislote  , 
îlippocrale  ,  Galien  ,  avaient  embrassé  cette  opinion,  qui  a 
été  combattue  par  AmbroiscParé,  Diemembroeck,  Verheycn  , 
Alberli,  Franco,  hofmann  ,  Thomas  Hartholin,  W'sale  ,']Jar- 
vey  ,  etc.  ,  etc.  Ces  derniers  écrivains  ont  démontré  que  des 
Itomnn  s  auxquels  un  testicule  avait  été  emporté  piocréaient 
d.rç  enlans  des  deux  sexes  •  ils  ont  aussi  retonnu  que  des  lu'tu» 
mâles  se  sont  trouvés  du  côté  gauche  de  la  maliice,  et  de* 
iu'tns  femcllrs  à  droite;  enfin  ,  que  la  trompe  droite  de  bal- 
lopc;  ajant  été  détruit;-  du  z  une  femme,  elle  n'(  u  engendra 
jjiis  moins  un  g.irronetune  fille.  Cette  opinion  des  anciens  a 
Leaucoup  d'analogie  ayec  cellp  de  M.  JViulol.  ClI  atcouchtuv 


48o  FEG 

piélciTlquelcs  vésicules  rie  l'ovaire  droit  conti>nnpnt(]ps  germes 
mâles,  Lan;iis  que  les  ve'sicules  de  l'ovaire  gauche  coiilieuHcnl  ùcs 
embryons  tVmelles,  et  que  l'on  peut  procréer  des  filles  et  des 
garçons  à  volonté  ,  en  dirigeant  la  liqueur  prolifique  vers  celui 
des  ovaires  oii  résident  les  einbryons  du  sexe  désiré  par  U» 
époux.  Les  plus  simples  notions  d'anatomie  suliiraient  pour 
prouver  le  ridicule  et  la  fausseté  de  celle  hypothèse  ,  si  d'ail- 
leurs ou  ne  savait  pas  que  des  femmes  dont  l'un  dts  ovaires 
était  ni.dade  ou  détruit  (  Jadelol)  ,  ont  eu  des  garçons  et  des 
filles  ;  que  les  oiseaux  n'ont  qu'un  seul  ovaire  ,  et  que  l'extir- 
pation de  l'un  de  ces  organes  sur  une  truie  ou  sur  lu  fennUe 
d'un  autre  mammifère,  ne  l'empêche  pas  d'avoir  une  progé- 
niture mélangée.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  procréation 
d(S  sexes,  se  borne  à  ceci  :  on  croit-avoir  observé  que  h  s 
hommes  robustes  et  d'une  forte  .constitution  engendraient 
comniunément  plus  de  garçons  que  de  filles.  (mubatJ 

FECONDITE  ,  s.  f.  ,  fœconditas  ,  qui  vient  àc  fœtus  ^  et 
originairement  A^fovere ,  échauffer  ,  parce  que  la  chaleur  est 
i'un  des  grands  agens  de  la  fécondité  des  êtres.  Des  considéra - 
lions  générales  nous  donneront  des  idées  plus  nettes  et  plus 
étendues  sur  cette  faculté. 

La"puissance  procréatrice,  ce  merveilleux  attribut  des  seuls 
corps  organisés  ,  se  développe  diversement  chez  les  végétaux 
et  les  animaux.  Dans  toutes  les  familles  de  plantes  agames  (ou 
sai  s  sexe  connu  ) ,  comme  les  truffes  ,  les  algues  ,  etc. ,  de 
même.que  parmi  les  animaux  radiaires  ,  les  polypes  ,  les  hy- 
dres ,  les  méduses  ,  les  actinies  et  holothuries  ,  etc.,  la  repro- 
duction s'opère  ou  par  la  simple  division  de  l'individu  ,  qui  re- 
forme ainsi  des  individus  complets  ,  ou  par  des  bourgeons  ,  des 
gemmes,  des  expansions  de  la  substance  de  l'être  procréateur  , 
lorsqu'il  éprouve  une  surabondance  dénutrition  et  de  vie.  La 
plupart  des  plantes  les  plus  parfaites  et  à  sexes  très-apparens  , 
comme  toutes  les  phanérogames,  sont  aussi  susceptibles  de  se 
multiplier  outre  le  moyen  des  graiues  et  semences  ,  par  des 
boutons  ,  des  bourgeons  ,  des  cayeux  ,  des  drageons ,  des  por- 
tions même  ce  racines  ,  de  tiges  ,  de  feuilles  prolifères  ,  etc.  \\ 
n'en  tst  pas  ainsi  des  animaux  pourvus  de  sexes,  car  ils  ont  be- 
soin alors  d'engendrer,  soit  par  acccupleinent,  comme  toutes  les 
espèces  dioïques  ;  soit  par  eux-mêmes  ,  comme  chez  les  m  noï- 
cjLies  ,  tels  que  les  mollusques  bivalves  ,  afin  de  se  reproduire. 

Parmi  les  espèces  pourvues  de  sexes  ,  il  existe  encore  beau- 
coup de  différence  entre  les  végétaux  et  les  animaux  relative- 
ment à  la  fécondité.  Chez  les  plantes ,  le  sexe  féminin  paraît 
être  le  plus  capable  de  multiplier  ,  même  sans  l'intervention 
du  mâle.  Ainsi  l'on  voit  des  femelles  de  végétaux  dioïques  cul- 
tivées seules  en  Europe  ,  comme  le  mùiicr  à  papier  { brousso- 
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nelia  papyrifcra ,  Lliérit.  ) ,  qui  vient  de  Chine  ,  le  tacamaque 
{populus  balsamifera,  Tu.),  apporté  du  nord  de  l'Ame'riquc  , 
se  propager  de  bouture  ;  tandis  que  les  individus  màles  de 
toutes  les  espèces  dio'iques  sont  plus  faibles  ,  et  refusent  même 
quelquefois  de  se  perpétuer  par  celte  voie.  De  plus  ,  des  cliitia 
iemellei  ,  cultivées  dans  nos  séries,  sans  mâles,  ont  développé 
plusieurs  fois  des  (leuis  maies  aussi ,  et  se  sont  v^nc'ues  iik)- 
noïques,  ainsi  que  G.  Forster  l'a  remarqué  pour  diverses 
jdautes  des  îles  des  mers  nuslralcs.  Spiîlanzani  a  vu  un  j  ied 
femelle  de  chanvr(! ,  bien  isolé,  pro  uiire  d'  s  graines  fécondes. 
D'ailleurs  les  étamines  avortent  ou  se  changent  souvent  en  pé- 
tales dans  les  fleurs,  taudis  que  les  organes  femelles  sont  presque 
toujours  constans,  immuables. 

Dans  le  règne  animal  ,  au  contraire  ,  les  individus^miiles  pa- 
raissent être,  eu  pcnéwâl,'  plus  robustes,  plus  capables  de 
fécorvler  que  les  fctiielles,  et  ,  chez  quantité  d'espèces,  un  seul 
malemêpie,  le  taureau  ," le  coq  ,  suttit  à  beaucoup  de  femelles  j 
ce  qui  est  l'inverse  des  plantes  ,  où  les  élam;nes  surpassent 
presques  toujours  le  nombre  des  pistils.  La  reine  abeille  est 
dans  ce  cas";  elle  a  un  sérail  de  mâles.         ♦ 

Quanta  la  uiulli])lication  rel.itive  des  végétaux  et  d^  aiii- 
maux  ,  elle  paraît  être  égaleun'Vit  prodigieuse  ;  et  je  ne  sais 
même  si  le  règne  animal  n'a  pas  la  bupiii  loriti..  Qu'une  lige  de 
maïs  produise  deux  mille  giaiues  ,  qu'un  soleil  en  ai||  le  dou- 
ble ,  qu'un  pied  de  pavois  doniie  jusqu'à  trente-deux  mi.!le  se- 
mences ,  qu'une  lige  de  tabac  en  louritsse  plus  ue  quuiante 
mille,  qu'un  orme,  un  platane  fournissent  jusqu'à  cent  mdle 
graines  par  an  ,  qu'un  giroflier  produise  plus  de  sept  cent  vingt 
raille  clous  de  girofle  ,  qu'en  ctMuptaiil  les  bourgeons  qu'il  peut 
donner  en  outre  ,  on  double  le  nombre  de  ces  mtyc  us  de  re- 
])roduction  cliaque  année  :  i's  sont  immens'-s  sans  doute  j  et  si 
toute  l'énergie  pmciéaliice  d'un  seul  végétal  se  <iéveloppait  ea 
autant  de  nouveaux  êtres  ,  la  terre  et  les  sphères  célestes 
même  ne  suffiraient  jdus  bientôt  pour  les  nourrir  tous.  Mais 
tout  cela  est  peu  encore  en  comparaison  des  animaux.  Je  ne 
parlerai  pas  de  la  multiplication  innondirable  des  insectes  ,  et 
des  cinq  à  six  mille  œufs  qu'une  reine  d'abeides  pond  chaque  ' 
année  ;  je  ue  parlerai  ni  des  moucherons  ,  ni  des  sauterelles 
qui  s'avancent  dans  les  champs  de  la  Tartaric,  en  nuées  assez 
épaisses  pour  obscurcir  le  soleil  ,  et  dévorer  ,  en  quehjues 
heures  ,  toutes  les  productions  végcîtales;  mais  je  ne  citeiai  eu 
exemple  que  les  animaux  aquati(|ues  ,  et  parliculièrement  les 
])oissons.  Le  moindre  hareng  a  pi  es  de  dix  milie  uniis.  Blocli 
en  a  trouvé  cent  mille  dans  une  carpe  de  demi-livre.  Une;  autre, 
longue  de  (jualorze  pouci-s, avait,  d'j  calcul  lait  suivant  P.Petit, 
deux  cent  soixunle-deux  mille  deux  cent  vingt-quatre  œufs*  et 
14.  ^i 
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une  autre,  de  seize  ponces  ,  trois  cent  quarante-deux  mille 
cent  quarante-quatre.  Une  perche  avait  deux  cent  quatre-vingt 
mille  œufs;  une  autre,  trois  cent  quatre-vingt  mille  six  cent 
quai-anle.  Cela  n'est  rien  encore.  Une  iemelle  d'esturgeon  [)on- 
dit  cent  dix-neuf  livres  pesant  d'oeufs  ,  et  comme  sept  de  ces 
œufs  pesaient  un  gi  ain  ,  il  eu  résulte  que  le  tout  devait  être 
évalué  à  sept  millions  six  cent  cinquante-trois  mille  deux  cents 
tJEufs.  Lcenweidioeck  a  calculé  ^  par  ce  procédé,  jusqu'à  neuf 
millions  trois  cent  quarante-qiialre  mille  œuls  dans  une  seule 
morue.  Or  si  l'on  considère  que  ce  seul  poisson  eu  peut  don- 
ner autant  pendant  beaucoup  d'années  ;  que  l'Océan  nourrit 
bien  des  millions  de  ces  mêmes  morues  ;  que  tous  leurs  œufs 
peuvent  donner  autant  de  poissons,  qui  eu  produiraient  des 
milliards  de  milliards  à  leur  tour,  l'on  sera  eÔrayé  de  l'épou- 
vantable fécondité  de  la  nature.  Les  bornes  de  l'univers  même 
deviendraient  à  la  lin  trop  étroites  si  l'on  suppose  cette  puis- 
sance productive  agissant  de  tous  ses  moyens  sans  que  rien 
l'arrête  ;  car  la  nature  se  porte  d'ailleurs  avec  impétuosité  vers 
la  reproduction,  par  l'allrait  inconcevable  du  plaisir  ,  de  sorte 
que  l'équilibre  de  l'univers  ne  pourrait  pas  subsister  sans  la 
puissance  de  destruction  qui  rétablit  le  niveau  parmi  tous  les 
êtres. 

Mais,  dans  l'espèce  humaine  ,  la  puissance  de  ivproduction 
est  lieuij^usemenl  plus  limitée  ,  quoique  l'union  sexuelle  y  soit 
plus  fréquente  que  chez  les  autres  animaux  ,  et  l'on  ne  peut 
méconuaître  en  cela  une  faveur  de  la  nature. 

§.  I.  Des  causes  générales  de  la  fécondité  et  de  la  stérilité. 
Croissez  et  multipliez ,  dit  la  Genèse  à  l'homniq;  mais  quel- 
quefois ce  but  n'est  pas  atteint  :  les  causes  de  la  fécondité  et  de 
la  stérilité  étant  variées,  nous  devons  les  parcourir  toutes  pour 
les  reconnaître.  En  général  il  y  a  moins  d'hommes  impuissans 
que  de  femmes  stériles  ,  et  il  semble  que  le  sexe  le  plus  faible 
soit  aussi  le  plus  exposé  aux  imperfections  naturelles. 

L'homme  ,  sans  doute ,  doit  avoir  les  organes  sexuels 
bien  confonués.  Si  les  testicules  sont  atrophiés  ou  oblitérés 
(ceux  qui  demeurent  toute  la  vie  dans  l'abdomen  ,  ne  sont  pas 
moins  actifs  pour  cela  ;  il  paraît  même  que  la  chaleur  du  heu 
excite  davantage  en  eux  la  sécrétion  du  sperme),  si  l'épidi- 
4yme  est  obstrué  ainsi  que  les  canaux  déférens ,  s'il  manque 
de  vésicules  séminales  ,  si  l'émission  du  sperme  ne  s'opère  pas 
convenablement ,  si  ce  sperme  n'est  pas  suffisamment  éla- 
boré ,  etc.,  l'imprégnation  n'aura  pas  lieu.  De  même  si  l'érec-  ' 
lion  ne  peut  se  laire  ,  s'il  y  a  un  hypospadias  ou  autre  vice  de 
structure  ,  il  existe  un  empêchement  dirimant  pour  le  mariage. 

Mais  ,  quoique  bien  conformé  ,  l'homme  peut  être  plus  ou 
moias  fécond ,   et  il  y  a  tel  tempérament  très-lymphatique , 
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telle  complexion  trop  grasse,  surtout  tel  état  iX'épuisement,  Je 
ûiiblesse  nerveuse ,  de  froideur  ,  d'hébctation  physique  ou  mo- 
rale qui  peuvent  rendre  le  coït  infécond  ou  même  ;nipossible. 
11  existe  de  grandes  variétés  dans  la  puissance  sexuelle,  suivant 
les  constitutious.  Celui  en  qui  prédomine  le  sysième  sanguin 
arte'riel  est  fort  fe'cond  d'ordinaire,  quoiqu'il  n'ait  ni  l'ardeur, 
ni  la  force  du  tempérament  bilieux,  brun,  sec  et  velu,  car  le 
développement  des  poils  annonce  surtout  la  vigueur.  Celui-ci 
s'accommode  mieux  d'une  femme  de  constitution  molle  et  hu- 
mide, afin  de  tempérer  son  excès  de  vivacité,  et  une  lellc 
union  est  ordinairement  très-féconde.  ÎSe  «erail-ce  point, à 
cause  de  ces  r'apports  que  certains  mélanges  de  races  ,  par 
exemple  d'un  nègre  avec  une  femme  blanche  ,  produisent 
quelquefois  beaucoup  d'individus  ? 

Quant  à  la  femme,  la  stérilité  peut  reconnaître  bien  des 
causes  de  conlbrnialion  ,  tantôt  par  l'absente  ou  l'allératiou 
morbifique  des  ovaires,  tantôt  par  une  obslructioi! ,  ime  direc-r 
tion  vicieuse  des  trompes  de  Faliope  ,  tantôt  par  l'obliquité  de 
l'ouverture  de  l'utérus  ou  par  des  carnosites  ,  une  mauvaise 
situation  du  col  de  la  matrice,  etc.  Outre  ces  vices  naturels, 
l'ulérus  peut  avoir,  dans  sa  substance,  telle  altération  qui  le 
rende  incapable  de  s'imprt  gner  du  sperme ,  comme  un  état 
spasmodique,  une  disposition  cancéreuse,  une  humidité  sura- 
bondante qui  le  relâche,  pa^-  <  xemple  ,  dans  les  fleurs  blanches 
excessives,  ou  une  sorte  d'aridité  et  d'inaction,  comme  chez 
les  femmes  nonmenstruéesoumal  réglées,  ;iyant  des  hydalidcs, 
une  mole  et  beaucoup  d'autres  caftses  semblables.  Quoique  l'é- 
troitesse  excessive  du  vagin  ,  sa  clôture  par  une  épaisse  mem- 
brane d'hymen,  ou  saconstriclion  spasmodique  maladive  (affec- 
tion rare  ,  mais  dont  nous  connaissons  un  exemple) ,  rende  la 
cohabitation  impossible  quelquefois,  l'imprégnation  peut  ce- 
pendant avoir  lieu  encore  sans  intromission  ,  pourvu  que  la  se- 
mence parvienne  à  l'utérus.  On  peut  ainsi  être  enceinte  et  pa- 
raître vierge. 

L'absence  des  règles  ,  pendant  toute  la  vie  même  ,  n'est 
point  un  caractère  suffisant  pour  faire  présumer  la  stérilité  ab- 
solument parlant  ;  beaucoup  d'expériences  la  démentent ,  sui- 
tout  dans  les  pays  chauds.  La  cessation  des  menstrues  ne  met 
pas  toujours  une  limite,  non  plus,  à  la  fécondité  delà  femme  , 
et  ou  cite  plusieurs  sexagénaires  devenues  mères.  Nous  disons, 
a  \'-arùc\cJ'cfiir?ir  ,  dans  quelles  bornes  se  renferme  d'ordinaire 
li;  temps  de  la  h.'coiidilt;  de  ce  sexe  en  chaque  climat. 

Mais  plusieurs  dispositions  de  constitution  augmentent  ou 
diiuinueiii  la  faculté  fécondante  de  la  femme.  Telle  qui  est 
trop  ardente,  trop  vive,  trop  nerveuse  et  sèche,  ne  retiendra 
pas  mieux  le  sperme    qu'une  autre  d'une  complexicm    trop 
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grosse,  trop  molle,  trop  indolente,  trop  humide.  Ainsi  la 
poule  grasse  pond  peu  d'œuts  ;  ainsi  la  castration  ,  l'âge  de  re- 
tour qui  accompagne  la  mort  des  fonctions  sexuelles  ,  aug- 
inenlent  l'embonpoint  ;  ainsi  les  parties  sexuelles  relàcL-ées  , 
be'anlcs  dans  les  femmes  lymphatiques,  retienn'nl  diHicile- 
meut.  Voyez  tes  personnes  d'une  constitiilien  niod<-remcnt 
sanguine  et  lymphatique,  d'un  caractère  porté  à  la  gaît'é  et 
aux  aii'ectious  tendres  ,  d'une  sensibilité'  douce  ,  d'un  tempe'ra- 
raeut  calme  sans  trop  de  froideur  j  voilà  les  meilleuies  mères  , 
les  femmes  les  plus  fécondes,  surtout  lorsqu'elles  sont  bien 
faites,  d'un  teint  plutôt  interm'^diaire  que  trop  blond  ou  trop 
brun ,  qu'elles  ont  im  sein  bien  développé  (  caractère  d'une 
feonne  complexion  utérine  ) ,  et  des  passions  plutôt  aimables 
<jue  violentes.  Mais  une  femme  à  peau  aride  et  veiue  ,  d'une 
chair  sèche  et  très-irritable ,  d'un  caractère  impétueux  ,  avec 
des  passions  irascibles  de  ha;ne  ,  de  vengeance  surtout  ,  avec 
un  tempérament  tiès-éroliqne  et  de  la  disposition  aux  iné- 
norrhagies  ,  une  complexion  brune  et  bilieuse  principiilement , 
ne  sera  impréguée  qu'avec  peine,  ou  avortera  plutôt  que 
toiUeautie. 

Toutefois  il  est  des  rapports  encore  peu  connus  entre  k-s 
sexes,  qui  font  qu'une  femme  et  un  homme,  très-capables 
«l'engendrer  chacun  séparément  ,  ne  peuvent  cependant  pro- 
duire ensemble  ;  et  voici  ce  qu'on  peut  observer  sur  ce  point. 

i«.  Il  faut,  pour  im  mariage  fécond  ,  une  certaine  harmo- 
nie entre  les  deux  sexes  ,  soit  au  physique  ,  soit  au  moral  j 
cette  harmonie  se  manifesté  dans  les  sympathies  d'instinct  , 
qui  nous  font  préférer  telle  personne  à  telle  autre  ,  indépen- 
damment du  charme  de  la  beauté.  Les  sexes  sentent  secrète- 
ment leur  unisson  par  une  imjmision  naturelle  qu'on  ne  peut 
trop  expliquer  ;  c'est  pourquoi  nous  sommes  machinalement 
eutra'nts  ,  dans  une  société  nombreuse  ,  plutôt  vers  une  per- 
sonne que  vers  toute  autre  ;  la  nature  nous  inspirant  mieux  à 
cet  égard  que  la  raison. 

'x".  Cette  harmonie  consiste  moins  en  une  similitude  de 
tempérament ,  d'âge,  etc.  ,  que  dans  un  rapport  de  diversité  ; 
car,  si  l'on  y  prend  gar(;e  ,  l'homme  violent  et  bilieux  préfé- 
rera une  compagne  douce  et  modeste  j  tandis  que  la  femme 
passionnée,  impétueuse  trouvera  plus  de  charmes  dans  un 
homme  modéré  et  tranquille  ,  soit  que  l'un  ait  besoin  de  st: 
tempérer  par  l'autre,  soil  que  deux  complexions  ou  trop 
froides  ou  trop  chaudes  se  choquent  entre  ciies,.s:!ns  pouvoir 
se  joindre  parfaitement.  On  sait  que  le  congrès  fut  aboli  ,  au 
dix-seplième  siècle,  au  sujet  du  marquis  de  Langeais,  qui, 
ne  pouvant  remplir  avec  sa  femme  le  devoir  conjugal  ,  mouira 
uue  crande  fécouditc  avec  une  autre,  plus  en  rapport  avec  lui. 
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3".  De«i  caraclères  copendaril  tTop  dispavatcs,  ne  pouvant 
pas  entier  en  relation  d'iiarnionie  ,  dt,nieurent  stériles,  comme 
une  iVmrai:  trop  lente  cl  un  homme  trop  vil'  dans  l'acte  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'âge  ou  l'habitude  amènent  quelquei'ois  un  rap- 
port convenable  ,  c'est  ainsi  que  des  époux  ,  ayant  passe  qunize 
«»u  vingt  ans  sans  enfans,  maigre  leur  désir ,  en  iout  qnel- 
quL'iois  dans  un  âge  av.'.ncé.  Abraham  et  Sara,  ainsi  que  Ba- 
t.hrl  avec  Jacob,  ¥-n  oUVent  l'exemple  dans  la  Bible.  S'il  y 
«I  d'ailleurs  anli;)alhie  ,  dc-goùt  ,  haine  ou  colère  ,  il  est  bien 
dilïicilo  que  l'iinioii  scx:iieli(î  soit  l'éconde  ;  il  nous  semble  que; 
la  teinme  qui ,  se  prétendant  violée  ,  devient  euce  nte  ,  ment 
par  cela  seul  qii'ede  a  conçu  j  elle  a  nécessairement  acquiescé 
au  plaisirj  il  ne  parait  pas  que  l'imprégnation  puisse  s'opérer 
dans  une  haine  bien  prononcée.  Oii  a  des  exemples  de  lenunes 
qui  ont  conçu  étant  endormies,  même  prorondément  :  il 
existe  certainement  des  femmes  qui  engendrent ,  quoique  ra- 
rement ,  sans  volupté  (  toutelois  elles  rie  sont  pas  toujours  vé- 
lidiques  sur  ce  voint  ) ,  mais  c'est  sans  répugnance  ;  car  la  vo- 
lupté, ou  du  moins  l'absence  d'antipathie,  paraît  iiidispensable 
pour  former  un  nouvel  être.  On  peut  dire  à  la  véiité  que  telle 
qui  coniinence  avec  haine,  tinit  avec  amour  quand  le  trans- 
port du  plaisir  ravit  sa  volonté. 

il  ne  faut  pas  pr<  sumer  pourtant  que  plus  la  volupté  est 
vive,  plus  la  conception  soit  prompte  et  iacile;  trop  de 
j)renves  démontrent  au  contraire  que  l'utérus  ,  dans  un  étal 
(l'extrême  excitation  vénérienne  ,  s'ouvre  à  de  nouvelles  jouis- 
s  mces ,  et  recommençant  toujours  l'ouvrage,  n'en  finit  aucun  ). 
c'est  le  tissu  de  Pénélope.  Les  animaux,  comme  les  cavales^ 
li  s  ànesses  trop  en  chaleur  ne  retiendraient  point  le  sperme  du 
iTià'e  ,  s,  l'on  ne  jetait  pas  de  l'eau  froide  sur  leur  croupe,  ou  si. 
<)ii  ne  les  fra[)pait  pas  rudement  apiès  l'accouplement,  afiii 
(i'aniorlir  leur  ardeur.  Les  Arabes  ont  soin  do  fatiguer,  à  la 
course,  leurs  cavales  avatt  de  les  soumettre  à  l'étalon;  c'est 
afin  qu'elles  soient  moins  lascives  et  plus  faibles.  'J  ouïes  les 
Kuirl.sanes,  toutes  ces  prêtresses  de  la  Vénus  vtilgh'it^a  ,  qui 
;.biiseiit  contJiuiclleuu;nt  de  l'incontinence  publique,  ces  luxu- 
rieuses Messalines ,  loin  d'en  être  plus  fécondes,  ne  produi- 
sent presque  jamais  ,  si  ce  n'est  avec  quelques  personnes 
<|u'>'Kes  préfèrent  par  goût.  En  elfet  un  utérus  sans  cesse  ou- 
V(.rl,sans  cesse  siimulé  au  plaisir,  tend  })lutôt  à  se  dégorger  j 
cir  le  co'it  trop  multiplié  dispose  aux  ménorrhagies  ,  comme 
aux  a^'orteiuens ,  ou  bien  la  siinsibilité  s'émoiisse ,  se  distrait 
par  tant  de  jouissances  divers,  s  ,  de  sorte  que  la  conception  ne 
jMiut  avoir  lieu  que  lorS(jue  tout  le  sentiment  se  concentre  uni- 
quement sur  une  personne  et  dans  un  seul  amour.  Il  en  existe 
une  expérience  nuiaiiéste.  Les   Aut^lai*   voulant  peupler  IJo- 
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tany-B;iy ,  ont  déporte,  dans  celte  colonie,  avec  des  mnlfai- 
tetus,  beaucoup  de  prostilue'es.  Celles-ci,  qui  étaient  stérilts 
dans  leurs  commerces  vagues,  sont  devenues  mèrefe  fécondes 
lorsqu'elles  ont  été   astreintes   à  un  mariage  sévère  (  Pérou  , 

P^oyug.  ,  tom.  1  ).  De  même  ,  l'homme  qui  exerce  ti  op  le  cnVt 
n'eugiodrc  point  ,  parce  qu'il  produit  un  sperme  trop  peu  éla- 
Loré  el  trop  faibie,  ou  bien  agit  avec  trop  de  rroid<ur  et  de 
iiioiîesse.  Eu  général ,  il  est  prouvé  c{ue  la  pol^^gaaiie,  toule 
làvora])le  qu'elle  paraisse  élreà  la  population,  ne  propagecepen- 
daut  guère  plus  que  la  monogamie ,  parce  que  l'homme  s'épuise 
trop  par  des  jouissancts  illimitées.  La  chasteté,  a\i  contraire  , 
augm<jnlai!t  la  vigueur  des  organes  et  l'ardeur  amoureuse  ,  est 
l'uu  des  pu  s  sù>s  moyens  de  técoudilé.  C'est  poui'  cela  que  les 
animaux  ,  xie  se  livr.uit  à  la  copulation  qu'à  l'époque  du  rut  . 
une  ou  deux  lois  par  année  (  excepté  les  espèces  domestiques 
mieux  nourries  ) ,  s'imprègnent  taeilément  par  un  seul  acte. 

11  su't  encore  de  cette  cause  une  chaîne  très-importante  de 
consé(juences  pour  la  société  et  les  gouvern<.meus  ;  c'est  que 
l'état  des  mœurs  influe  prodigieusement  sur  la  population  des 
empires.  Que l'onconsidère  la  reproduction  relative  des  grandes 
villes  d;-  luxe  et  des  campagnes  les  plus  pauvies.  Qui  ne  croi- 
rait que  les  premières  s'augmentent,  se  peuplent  s.ins  cesse  à 
cause  de  l'abondance  des  nourritures,  de  l'aisance  et  delà  ri- 
chesse des  lamdles  ,  tandis  que  le  misérable  ag'iculleur,  pres- 
suré par  l'indigence  et  luirassé  de  travaux  ,  doit  à  peine  se  ré- 
concilier avec  l'amour  et  se  remplacer  dans  la  vie?  Tout  au 
contraire,  le  citadin  souvent  se  marie  tard,  passe  une  jeunesse 
ardente  au  milieu  des  voluptés  qu'il  dérobe  aist'ment  à  la  con- 
naissance publique.  Il  ne  se  marie  enfin  que  par  des  conveiuinct  s 
d'intérêt  qui  sacrilicnt  d'ortiinaire  tout  le  reste.  La  nécessité  ilu 
luxe  t'ait  redouter  la  multitude  des  enfans,  et  au  peu  d'amour 
des  époiix  se  jorgnent  les  moyens  sacrilèges  d'éluder  les  plu> 
saintes  lois  de  la  nature  dans  la  reproduction.  j>c  célibat  devient 
dans  les  villes  un  état  torcé  pour  beaucoup  depeisonnes  mat 
partagées  en  fortune.  ÏMais,  dans  les  campagnes  ,  l'on  ne  peut 
dérober  au  grand  jour  des  liaisons  illégitimes,  parce  que  chacun 
se  connaît  dans  un  petit  lieu  où  la  médisance  même  est  un  trein  ; 
on  se  mar.e  p!us  jeune,  on  a  moins  de  besoins  de  luxe,  et  1.  s 
enfans,  qui  s'élèvent  presque  d'eux  seuls,  deviennent  d'utiles 
auxiliaires  dans  leurs  travaux.  On  consulte  moins  les  rapports 
d'inlérèt,  dans  des  conditions  également  pauvres  ;  on  s'unit 
plus  par  choix  ,  ou  s'aime  plus  naïvement  p.ir  lu-cessilémème. 

Que  l'on  voie,  en  eilet ,  les  quartiers  les  plus  })auvres  d'unr> 
grande  ville,  là,  tout  y  fourmille  d'enfans  ,  tandis  que  It- 
quartiers  du  luxe  sont  presque  déserts.  Si  nos  campagnes  nt 
lemplissaieut  point,  par   leur  population  surabonaanlc,   Iti 


FEC  \^7 

villf's,  ces  grands  gouffres  du  genre  humain  deviendraient 
bientôt  d'aflreuses  solitudes  ;  car  il  y  meurt  plus  d'individus 
qu'il  n'y  en  naît.  Les  pays  pauvres  s'accroissent  en  hommes  : 
ainsi  la  Suisse  ,  les  montagnards  de  la  Savoie  ,  de  l'Auvergne, 
les  habitans  de  la  Galice  ,  versent  chaque  année  des  essaims 
d'hommes  laborieux  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe ,  et 
réparent  le  déficit  de  ceux  que  la  civilisation  a  dévorés.  Qu'on 
nous  apprenne  comment  Rome  conquérante  ,  mais  libre  ,  pen- 
dant cinq  siècles  ,  put  sufthe  à  la  production  d'un  si  grand 
nombre  d'hommes  qu'elle  perdait  dans  ses  guerres  continuelles? 
car  SCS  armées  ne  se  composaient  qu'en  partie  d'alliés  ,  et 
n'admettaient  pas  ordinairement  des  esclaves.  Mais  Rome  , 
enrichie  par  le  luxe  et  l'opulence  de  toute  la  terre  ,  sous  ses 
premiers  empereurs ,  prt'sentait  à  peine  un  cent  de  citoyens 
égal  aux  anciens  »ges  de  la  république  ,  ce  qui  étonnait  l'his- 
torien Tite-Live.  En  vain  Auguste  ordonne  qu'on  se  marie  , 
le  luxe  l'emporte  ,  les  Romains  ne  se  reproduisent  plus  ,  des 
étrangers  s'asseyent  au  sénat  et  montent  sur  le  trône  ,  jusqu'à 
ce  que  l'empire  devienne  presque  désert  et  tombe  eu  proie  aux 
nations  fécondes  et  vaillantes  du  Nord  : 

Scpcior  armis  , 

Luxuria  incuhiiit ,  victumque  ulciscitur  orhem. 

Toutes  les  obseryations  historiques  démontrent  donc  cette 
vérité,  que  les  peuples  pauvres  ,  mais  libres  et  quelque  agi- 
tés qu'ils  soient ,  se  marient  davantage  ;  ils  multiplient  bien 
plus  que  les  nations  riches  ,  par  conséquent  pleines  de  luxe  , 
et  soumises  à  une  grande  inégalité  de  fortunes  ,  à  une  do- 
mination pesante  et  despotique.  Les  Turcs,  les  Persans  ,  les 
Asiatiques  ,  sous  un  climat  heureux  et  fertile  ,  pouvant  pren- 
dre plusieurs  femmes  ,  devraient  ,  avec  de  tels  avantages  , 
rem[)lir  tout  l'univers  ;  bien  loin  de  là  ,  leurs  empires  sont  dé- 
serts ,  leurs  camp;ignes  en  friches  5  tout  dépérit  sous  l'atroce 
;uhniiiislration  des  jjachas  ,  des  nababs  ,  des  satrapes  ;  mais 
malgré  la  tyrannie  des  Tartares  en  Chine  ,  le  peuple  pullule 
avec  abondance  sous  le  régime  paternel  des  mandarins. 
E'homme  se  multiplie  aux  Etats-Unis  d'Amérique  ,  il  périt 
presque  sans  postérité  dans  les  possessions  espagnoles  voisin(.'s  ; 
c'est  que  le  premier  est  laborieux  et  sans  luxe  ,  le  second, 
rempli  de  paresse  et  de  faste  ;  l'un  est  libre  tandis  que  l'autre 
est  soumis  au  joug  de  l'arbitraire. 

Tels  sont  donc  h  s  «.apports  des  mœurs  et  des  gouverne- 
mens  avec  la  population  ;  mais  inde'pendamment  de  ces  causes  , 
elle  varie  beaucoup  aussi  en  raison  ih  s  climats  et  des  nouritu- 
rcs  qui  en  résultent, 

^.  w.  De  lajcconditc  y  relath'cment  aux  climats ,   aux   soi 
en  s  ,  etc.  Ou  compte  dans  nos  contrées  tempérées ,  une  nais- 
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s.'iiice  par  vingt-cinq  personnes  en  général  ,  mais  il  est  des 
circonstances  oii  une  n;'is.sance  a  lieu  sur  dix-huit  persormes 
seule.'iîenL  ou  même  sur  quaioize  dans  les  campa'incs  ,  tandis 
qu'cilc  n'a  lieu  que  sur  Uente  personnes  ,  ou  même  plus  ,  en 
plusieurs  villes.  Toutefois  ,  les  naissances  surpassent  le  nombre 
des  iJtwrls  .  car  il  meurt  ordin  lirement  un  individu  sur  trente- 
cinq  ,  dans  les  villages,  et  un  sur  trente-deux  dans  les  villes, 
généralement.  l:!n  traice,  on  comptait,  avant  la  révolution  , 
deux  niariagef-  féconds  par  année  sur  treiz^^ ,  et  dans  la  durée 
entitre  de  deux  mariages  ,  il  y  a\ait  de  sept  à  neuf  enfans  à 
alle.iclre  ,  quoiqu'on  ne  pût  pas  espéier  de  les  voir  vivre  tous 
l'âge  d'hmme.  Dans  l^  nombre  de  mille  personnes  des  deux 
sex  s  .  cent  soix-mle-qualie  ouples  tontratttient  le  lien  con- 
jugal. La  population  ne  peut  guère  s'accroître  aussi  rapide- 
nii-nt  en  Europe  qu'(  lie  le  l'ait,  aux  lillats-Uii^s  d'Améi  ique  ,  où 
ei!e  s'esi.  doublée  en  vingt-cinq  ans,  tandis  qu'il  faudrait  plus 
de  d  uxou  ti  ois  siècles  à  la  France  ,  en  supposant,  par  impos- 
sible, que  les  maladies,  les  fléaux  ,  la  guerre  ,  la  famine  et 
d'autres  caus -s  de  dévastation  n'aient  jamais  lieu.  De  plus,  le 
territoire  partagé  et  cultivé  presque  partout,  ne  fournit  qu'une 
quantité  bornée  de  nourrituies ,  au  lieu  qu'en  Amérique,  il 
existe  d'immenses  terrains  susciptibles  de  colonisation.  L'on  ne 
doit  donc  pas  supposer  ,  avec  quelques  écrivains,  que  l'Europe 
peut  nouii  ir  le  double  de  ses  h;;bit;tns,  ni  même  qu'elle  a  été  in- 
finiment plus  peuplée  jadis  qu'elle  ne  l'est  de  noire  temj)s.  La 
Piussie,  la  i-'ologiie  ,  l'Espagne  ,  ont  à  la  vérité  bien  pius  de 
terrain  qu'il  n'eu  faut  à  leurs  liabitans,  et  si  leur  population  ne 
s'v  accroît  pas  en  proportion  de  l'étendue,  c'est  par  des  causes 
peu  difficiles  à  trouver. 

Les  pays  modérément  froids  présentent  généralement  une 
plus  f.'ranije  fécondité  que  les  régions  chaudes.  On  a  de  tout 
temps  célébré  la  fécondité  dt  s  Suédoises  par  exemple  (  Olai 
Ru  ibcck  ,  Atlanlica ,  Upsal,  1684,  fol.  'x  vol.)  ;  elles  font  d'or- 
dinaire,  dit-on  ,  de  huit  à  douze  enfans  ,  plusieurs  en  ont  jus- 
qu'à dix-huit  ou  \ingt,  même  vingt-cinq  ou  trente,  si  l'on 
en  croit  les  observateurs  de  ces  mêmes  contrées.  On  voit  des 
Islandaises  avoir  de  quinze  à  vingt  enfans  communément  j 
en  £70-^,  l'[s'ande  étant  d-épeuplce  par  vme  contagion  ,  le  roi 
de  Danem  .rck  déclara  par  une  ordonnance  que  toute  fille  qui 
ferait  jusqu'à  six  enlans  ne  serait  pas  déshonoiée.  Les  Islan- 
daises lurent ,  dit-on  ,  si  jalouses  de  concom'ir  à  la  popu- 
lation de  leur  patrie  ,  qu'il  fallut  bientôt  arrêter  par  ime  loi 
ce  débordement  d'enlans  (  Loni  Kaimes ,  Skctchas  of  the 
hist.  of  man.  booki.  Sk.  vx ,  pag.  180).  Si  l'on  en  croyait 
les  relevés  annuels  de  naissances  eu  Russie ,  celles-ci  s'é- 
loveraicnt  d^une  uianière   clfrayaule  cl   menaceraient  l'Eu- 
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rope  australe  d'un  nouveau  flux  de  hordes  barbares  ,  conrino 
au  temps  des  iroisicnie  ou  sixième  siècles,  à  l'époque  de 
la  deca(ience  de  l'empire  romain.  D'où  venaient  en  eifel , 
ces  Cimbres  et  Teutons  défaits  par  Marius  ,  ces  multitudts 
de  Golhs  ,  d'Ostrogotlis  et  de  Wisigoths  ,  ces  Huns ,  ces 
Alains  ,  ces  Vandales  ,  ces  Hérules ,  ces  Lombards ,  es 
Francs ,  ces  Saxons  ,  ces  Normands  qui  ,  tour  à  tour  ,  se 
jetaient  sur  les  Gaules,  l'Italie,  l'Espagne,  passaient  même 
jusqu'en  Afrique  ,  ravage.int  tout  sur  leur  passage,  élevant  et 
détruisant  de  nouveaux  royaumes,  renouvelant  ainsi  la  face 
du  monde  asservi  sous  le  joug  des  Romains?  C'était  dis  an- 
tres et  des  forêts  du  Nord,  éc  qq\\.g  of)ic:ina  ^cnlhini ,  zoxaxnc 
l'appelle  Saxo  Grammaticus.  Les  colonies  d'Amérique  et  des 
IiuJes  ont  été  un  utile  cautère  ,  im  exuloiie  nécessaire  à  cette 
pléthore  du  genre  humain  cln  z  les  Anglais  ,  les  Suédois  , 
Jes  Danois  ,  les  Allemands  ,  et  mêuje  les  Français  depuis  la  dé- 
couverte du  Nouveau- Monde  ;  auparavant,  les  croisades 
avaient  également  diminué  cette  population  surabondante  qui 
affamerait  l'Europe  si  cette  partie  de  l'univers  était  trop  long- 
temps pacifique  ou  concentrée  en  elle-même. 

Au  contraire,  les  régions  équalorialcs ,  malgré  la  richesse, 
la  profusion  de  leurs  productions  alimentaires  ,  malgré  l'ar- 
deur et  la  beauté  de  leur  climat,  qui  favorisent  tant  l'amour  , 
malgré  la  surabondance  de  femmes,  la  polygamie  ,  la  facilite 
des  jouissances,  sont  moins  fécondes  par  plusieurs  causes. 

!•'.  La  grande  chaleur  dissipe  beaucoup  les  iluides  ,  relâclie 
les  parties  solides  et  les  rend  très-flasques  j  de  lii  vient  que  les 
habitans  des  pays  entre  les  tropiques  sont  toujours  mous  et 
en  sueur,  état  tiès-peu  favorable  ii  l'acte  vénérien  :  aussi  se  plai- 
gnent-ils d'anaphrodisie  et  ont  souvent  recours  à  des  médica- 
mens  aphrodisiaques  (  f'  oyez  notre  Dissertation  sur  les  aphro- 
disicujucs  ,  duns  le  Bulletin  de  pliariuacic ,  mai  i8i3  ). 

a''.  L'usage,  ou  plutôt  l'abus  des  bains  ,  en  ces  mêmes  con- 
tre'es,  concourt  à  rendre  les  organes  flasques;  il  relâche  surtout 
ceux  des  lemnies  tellement  (pie  la  conceplion  s'opèrepeu,  puis- 
que la  coutume  de  se  mettre  au  bain  après  le  coït  dilate  leurs 
parties  sexuelle  s. 

3f».  Les  lénimes  nn'ridionales  sont  plus  ardentes  que  les 
hommes,  jjaree  qu'étant  en  plus  grand  nombre ,  elles  ont 
moins  d'occasions  de  satisfaire  leurs  désirs  qu'eux  ;  et  de  plus  , 
la  chaleur  du  climat  détermine  en  elles  des  menstrues  (plus 
abondantes  que  sous  des  eieux  froids  ou  tempérés;  il  en  vc- 
sulte  une  tendance  aux  ménoirhagies  ,  à  des  hémorragies 
capables  de  décoller  le  placenta  ,  d'exciter  l'avortement.  L'est 
ce  que  prouve  l'expéric-nee  ;  et  si  l'on  voit  la  femme  froide  , 
fctérjle  (  u  Europe,  devenir  féconde  dans  les  colonies  du  midi  , 
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l'on  remarque  aussi  que  la  femme  nerveuse  et  ste'rile  des  pnvs 
chauds  acquiert  un  tempérameut  plus  calme  et  plus  fécond 
sous  nos  cieux  tempére's. 

4'^.  Enfin,  l'abus  des  jouissances  chez  les  hommes,  h-s  rend 
bientôt  inhabiles  ouimpuissans,  tandis  que  l'amour  sage  et  mo- 
déré dans  les  pays  froids  ,  maintient  les  forces  génitales  dans 
toute  leur  vigueur. 

La  l'ace  nègre  conserve ,  seule ,  une  plus  grande  fécondité 
sous  les  cieux  ardens  que  sous  des  températures  froides.  ISous 
pensons  que  la  cause  en  est  dans  la  constitution  même  de  cette 
espèce  d'hommes,  moins  affectée  que  les  blancs  par  la  cha- 
leur ,  moins  exposée  aux  ménorrhagies  ,  plus  simple  et  plus 
animale  dans  sa  vie  et  ses  affections  qui  contrarient  moins  le 
but  de  la  nature.  Un  climat  froid  paraît  trop  abattre  la  cora- 
plexiou  du  nègre,  formé  pour  une  température  chaucie  et  sèche. 

On  voit  ainsi  diminuer,  dans  les  autres  races  humaines  ,  la 
fécondité  ,  à  mesure  qu'on  s'avance  des  pôles  vers  l'équateur. 
Si  l'Islandaise  a  jusqu'à  quinze  ou  vingt  enfans  ,  la  Flamande 
en  aura  dix  à  douze,  TAUemaride  six  à  huit,  la  Française  quatre 
à  cinq,  l'Italienne  ,  l'Espagnole  deux  à  trois,  et  un  prolétaire 
romain  qui  avait  trois  enfans  jouissait  de  droits  civils  particu- 
liers. En  Ecosse,  dans  les  Orcades  ,  selon  Marlyn  j  en 
Suède  ,  au  rapport  de  Pindheck;  dans  le  nord  de  l'Angleterre  , 
suivant  Thoresby  ,  l'on  voit  beaucoup  de  femmes  enfanter  des 
jumeaux  j  il  y  a  même  des  familles  gemellipares  (  Morton  , 
Nat.  hist.  of  Northamptonshire  ,  pag.  4^4?  ^^  Sclanov.  p.  G4  ), 
et  des  femmes  qui  font  plusieurs  fois  de  suite  des  jumeaux. 
Dans  la  Pensylvanie  tempérée  ces  exemples  sont  iiéquens  , 
d'après  Acrell  ,  et  les  vaches  ,  les  autres  bestiaux  partagent 
même  cette  fécondité.  En  Allemagne  ,  Siissmilch  (  Gottlich, 
ordn.,  tom.  I ,  pag.  iQS.édit.  ii)  a  trouvé  un  accouchement 
de  jumeaux  sur  soixante-dix  accoucbemens  ordinaires.  La 
proportion,  quoique  Ircs-variable,  paraîtd'un  sur  quatre-vingts, 
en  France.  Dans  les  Indes  orientales  sous  les  tropiques  ,  les 
jumeaux  sont  extrêmement  rares  suivant  les  recheiches  de 
Dakiemans  (  Gehcuw.  ,  pag.  i42  ).  Le  Chili  qui  est  assez  tem- 
péré ,  à  cause  de  ses  montagnes  ,  voit  naître  beaucoup  de 
jumeaux  (Molina  ,  Soggto  siilla  stor.  nat.  ciel  Chili ,  pag.  333). 
Les  exemples  de  trois  enfans,  d'un  seul  part,  ne  se  inontrent 
guère,  en  Europe,  qu'une  fois  sur  six  mille  cinq  cents,  et 
ceux  de  quatre  enfans  ,  qu'une  fois  sur  vingt  mille  ;  enfin  il 
n'arrive  peut-être  pas  un  accouchement  de  cinq  enfans  sur  un 
million  de  fois. 

Comme  la  nature  proportionne  d'ordinaire  le  nombre  des 
mamelles  à  celui  des  petits  ,  ainsi  que  le  prouve  l'exemple  des 
chiens,  des  chats ,  des  cochons,  des  brebis  et  chèvres ,  etc.,  il 
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s'ensuit  que  la  fi-niine  est  tout  au  plus  Z//;<'/rr  nalurellcnRut  ; 
en  gëne'ral  les  amimaux  multipares  produiseut  plus  souvent  en 
nombre  pair  qu'impair,  par  l'cllet  de  l'action  symétrique 
des  ovaires  ,  ou  Aes  autres  organes  doubles  du  corps. 

Mais  si  une  froidure  modére'e  raflermissant  les  solides,  em- 
pècliant  la  dissipation  des  forces,  conserve  la  fécondité  ra<îme 
jusqu'à  un  âge  avancé  (  comme  nous  le  montrons  à  l'ariide 
Jemhie  ) ,  l'excessive  froidure  s'oppose  à  son  développement, 
ainsi  qu'à  la  lloraison  des  plantes.  Les  J^appons  ,  les  Samoïèdes, 
les  Osliaques ,  les  Jnkules,  ks  Kamtstliadales ,  et  en  Amé- 
rique ,  les  Esquimaux  ,  les  Groenlandais  sont  très-peu  féconds  , 
l'on  ne  voit  presque  jamai»  de  jumeaux  parmi  ces  derniers 
{Hg^cde  ,  Histojwoji  Groenland. ,  i».  iii,  et  Otlio  Fabric, 
Faun.  Oroenl.,  pag.  i  )•  La  plupart  des  peuplades  sauvages 
errantes  dans  le  nord  de  l'Amérique  se  multiplient  fort  peu. 
Ces  nations  ne  sentent  presque  pas  l'amour,  et  les  femmes  y 
sont  par  cela  inênic  trr.s-maltraitécs. 

Sous  le  même  pirallèle,  la  fécondité  est  souvent  fort  difTé- 
rente  parmi  les  diverses  contrées.  De  tout  temps  l'Egypte,  par 
exemple  ,  a  été  plus  fertile  en  toute  production  que  les  régions 
voisines  j  ce  qu'on  attribue  au  limon  Icrtilisanl  du  JNil,  et  même 
on  prétendait  que  l'eau  de  ce  fleuve  rendait  les  femmes  fé- 
condes: (  pour  les  animaux,  i'Oj'-f?r.  Aristot. ,  Hist.  anini.,  I.  vu, 
c.  IV.  )  La  Cliine  passe  encorç  pour  un  climat  extraordinaire- 
îuent  fécond.  En  Europe,  nous  voyons  les  Pays-Bas,  la  Hol- 
lande ,  les  plantes  de  la  Lombardie  ,  et  divers  lieux  mi  France, 
comme  <■  s  cotes  fertiirs  de  la  Normandie  ,  la  Sologne  ,  la 
ri.  he  Limagne,  etc.  oHVir  un  plus  grand  nombre  de  naissances 
à  proportion  de  la  poj)ulatien  ,  que  les  lerntoire»  voisins.  Pa- 
reillenxiiL  le  canton  de  Lucerne  est  plus  fécond  que  la  Haute- 
Suisse  et  l'Undemald. 

Jl  nous  semble  que  la  cause  en  est  dans  riiumidilé,  car  tous 
les  lieux  très-arides ,  éleve-s ,  venteux  sont  et  moins  peuplés, 
et  n  oins  fertiles  en  productions,  tandis  que  dans  les  bas-fonds 
gras,  dans  les  ^idlon".  plantureux  où  s'amasse  le  terreau,  et 
où  des  ruisseaux  arrosent  toute  la  végétation,  les  êtres  vivans- 
y  pullulent  avec  abondance.  Éne  liunii<lité  mt-diocre  paraît 
donc  rendre  les  êtres  pbis  létotids;  aussi  les  mollusques^  !c& 
poissons,  les  reptiles  qui  vivent  dans  l'humidité,  sont  plus  fé- 
conds que  les  oiseaux  ou  les  quadrupèdes  vivant  dans  les 
lieux  seis.  Le  cochon  ,  les  oies  et  canards  qui  cherchent  l'hu- 
midiléjfont  même  beaucoup  j)!us  de  petits  que  les  autres  es- 
pèces (pii  fuient  r<'au.  l^a  lémme  >iimc  l'humidité  ;  une  com- 
plexion  molle  et  lymphatique,  bans  excès,  paraît  la  plus  favo- 
rable à  l'imprégnation  ;  il  s'en  suit  donc  que  les  pays  les  plus 
leiconds  seront  les  lieux  bas  et  plutôt  humides  que  trop  secs. 
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Les  lieux  maritimes  sont  ordinairement  fe'conds  par  la  même 
cause. 

Les  saisons   qui  sont    des   climals   passngcrs  doivent  influer 
également  sur  la  fécondité.  Selon  les  tables  dfs  naissances,  en 
France ,  il  viewt   au    monde   un  plus    grand  nombre  d'enl'ans 
aux  mois  de  janvier,  lévrier  et  surtout  mars,  qu'en  tout  autre 
temps;  c'est-à-dire,  que  la  copulation  est  plus  prolifique  dans 
les  mois  d'avril,  mai   et  juin  ,  ou  dans  le  printemps,    i^eiualc 
tempus ,\o\s(\ue  toute   la  nature,  entrant  en  ardeur,  devient 
enceinte  de   nouvelles  créations  :  zephjrique,  tepentihus  au- 
ris  ,  laxant  arva  sinus.  Messance  a    trouvé  que  les  mois  d'été 
étaient  les  plus  favorables  à  l'imprégnation;  mais  les  mois  de 
juin,  de  novembie  et  de  décembre voyenl  moins  de  naissances, 
c'est-à-dire,  que  les  niois  d'automne  sont  les  moin?  lavorables 
à  l'imprégnation.   Lans  des    climats   plus  froids,    tels    que  la 
Suède,   les  saisons  n'étant  pas  les  mêmes  que  dftns  l'Jiurope 
australe,  les  époques  de  la  grande  fécondité   diffèrent  à   plu- 
sieurs égards;  ainsi  Wargenlin  (   Swcii'sk.    Vetcnsk.  AcacL, 
Handlingar,  an  1767  ,  tom.  xxvin,  pag.  -2,^q  et  seq.  )  ohserve 
que  le  mois  de  septembre  est  le  plus  abondant  en  naissances, 
ce  qui  répond  à  tieccmbre  précédent  pour   l'époque   des  im- 
prégnations.  Ln  effet,  l'hiver ,  sous  les  cieux   froids,   est  le 
temps    où  les  habilans   vivent  le  plus  réunis   ensemble  dans 
leurs  chaudes  liabitations ,  et  où  les  sexes    sont  le  plus    rap- 
prochés.   A  Marseille ,   les  fcmmrs  conçoivent   davantage   en 
automne  et  en  hiver  que  dans  l'été;  le  mois  le  plus  proiilique 
eat  octobre,  tt  le  mOîUS  est  ni'us  (  Raymond,  Topo'/riph.  de 
Atarseille  dans  les  Mem,  de  La  soc.  mcd.  ,  lom.  11 ,  pag.  1 28  et 
seq.  ).  Ln  gén(  rai  l'arijcur  de  l'été  est  moins  favorable  à  la  con- 
ception que  les  saisons  tempérées;  leséquinoxes  le  sont  plus  que 
1rs  solstices;  de  même  (jue  les  régions  tempérées  sont  pliss  ier- 
tiies  que  les  contrées  trop  froides  ou  trop  brûlantes. 

On  croit  avoir  observé  que  les  années  d'une  constitution 
australe  ou  chaude  et  humide  donnaient  naissance  à  une  plus 
grande  Cjuantité  de  filles  que  de  garçons  ,  taudis  que  les  an- 
nées froides  et  sèches,  ou  de  constitution  boréale  produisaient 
le  contraire  (  Raymond  ,  31nrs  ib. ,  pag.  126,  et  Jiippocrate, 
j)e  aer.,  loc.  et  ac.  et  d.e  sterilib.,  ^.  n  ).  Il  f  st  cerlam,  par  di- 
vers relevés  de  naissances,  qu'on  peut  voir  dans  Molieau, 
i'tlourgues,  et  les  aperçus  statistiques  de  plusieurs  départe- 
mtns  de  l'"r;mce  ,  des  années  plus  fécondes  en  femmes  qu'en 
)  ommes,  quoique  la  surabondance  de  c<nix-ci  soit  la  plus  or- 
(i!naire;les  années  femelles  ont  été  remarquées  soit  de  deux 
tu  deux  ans,  soit  de  quatre  en  quatre  ans,  avant  la  révolu- 
lion,  quoique  cela  n'ait  pas  lieu  constamnniit  tt  ne  se  rap- 
porte pas  toujours  exactement  à  la  conslilution  de  l'aunée. 
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Comme  la  durée  clu  jour  représente  en  petit  celle  de  l'année, 
f>  -Ion  la  remarque  d'Ilippocrale  ,  on  peul  demander  s'il  esl  nne 
hora  ^cnitalis ,  un  temps  plus  favorable  à  la  conception  ainsi 
que  l'ont  cru  les  anciens.  Dans  les  hôpitaux  des  l'emmes  ea 
couche,  le  plus  grand  nombre  des  délivrances  arrive  la  nuit; 
il  en  est  de  même  poqr  toutes  les  femmes,  sans  doute  parce 
tfue  pendant  ce  temps  ia  plus  sjrande  partie  des  imprégnations 
s'opèrcj  (  l'accoucbemeiît,  selon  sa  période  naturelle,  doit 
avoir  l'eu  après  une  révolution  complette  de  la  gestion  ).  Mais 
de  plus  ,  ii  paraît  que  le  matin  est  le  moment  !e  pkis  propre  à 
la  génération  ;  nlors  le  corps  réparé  par  le  repos  du  sommeil, 
jouit  de  la  plénitude  de  sa  force,  le  réveil  est  souvent  accom- 
pagné du  signe  de  sa  vigueyr  ,  et  c'est  dans  le  sommeil  matinal 
qu'ont  lieu  le  plus  communément  les  illusions  nocturnes  de  la 
volupté.  Les  oiseaux  ,  le  coq  par  exemple,  coche  ses  poules, 
surtout  le  matin;  c'est  dans  ce  printemps  de  la  journée  que 
les  heurs  s'épanouissent  et  se  fécondent  (  Ployez  celle  ques- 
tion dans  Plutart]U8,  Propos  de  table ,  livre  m,  quest.  vi  ). 
L'agilation  et  les  travaux  du  jour,  les  repas,  les  objets  de  dis- 
traction, les  études  ou  les  affaires  doivent  rendre  les  conjonc- 
tions moins  fécondes  aux  autres  ('poques. 

]1  est  encore  pour  la  femme  ,  un  temps  plus  favorable  à  la 
fécondation  que  tout  autre.  On  sait  qu'elle  appelé  davantage 
l'acte  vénérien  à  l'approche  et  à  la  fin  de  l'écoulement  des 
règles,  paice  que  ses  organes  utérins  éprouvent  vers  ce  temps 
vme  turgescence  cousiiléruble  de  sang  et  d'humeurs.  C'est  im- 
médiatement après  que  les  règles  cessent^  que  le  co'it  est  sur- 
tout fécond  (  Galien  ,  Dissect.  viilv. ,  cap.  uU.  ;  Paul  jEginet. , 
lib.  m,  c.  Lxxiv;  llarvey,  Gêner,  ani/n. ,  jin'^.  'J."]^}  Mauri- 
ccau,  Accoiicli. ,  tom.  ii ,  pag.  2o5  ,  etc.  ).  C'est  en  suivant  ce 
conseil  indiqué  par  Fernel ,  que  Catherine  de  Médicis  devint 
enceinte.  On  prétend  qu'alors  l'utérus  est  encore  ouvert  et 
admet  plus  l'acilement  le  sperme  ;  mais  il  paraît  que  l'impré- 
gnation est  plutôt  due  à  l'état  d'excitation  modéréQ  dans  lecpiel 
s>e  troiive  cet  organe  à  cette  épocpie. 

<^".  III.  y^t'  L'Influence  des  nourritures,  des  habitudes,  etc. 
sur  la  fécondité.  Il  n'est  point  de  plus  grande  source  de  re- 
])rodu(tion  ({ne  l'abondance  des  nourritures,  lui  tout  pays,  le 
nombre  des  consommateurs  augmente  ou  dimimu^  en  [uopor- 
tion  des  alimiîns  qu'ils  trouvent.  Voyez  les  années  d'opulencQ 
et  de  fertilité,  tout  pullule,  hommes,  bestiaux,  insectes; 
tout  multiplie  et  remplit  la  terre  j  mais  les  tristes  périodes 
d'indigence  et  de  misère,  les  saisons  de  calaiail(f  ne  voient 
iiailic  que  des  individus  rares  et  chétifs ,  de  faibles  rejetoiis 
qui  accusent  l<;s  rigueurs  de  la  nature.  C'est  ainsi  que  les  au- 
iices  de  disette  sont  cousLumment  accompagnées   d'un  grand 
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déficit  clans  la  reproduction,  comme  le  prouvent  les  tables  de 
naissances.  C'est  faute  de  subsistances  assurées,  et  par  défaut 
de  toute  culture,  que  les  peuplades  sauvages  s'accroissent  ex- 
trêmement peu  ,  tandis  que  U'S  nations  agricoles  qui  recueillent 
chaque  été  d'abo  dantes  moissons,  s'étendent  et  se  multi- 
plient- tels  sont  les  peuples  des  Etats-Unis  comparés  auxsau\  u- 
ges  leurs  voisins.  Nous  lemaïquons  de  même  que  les  chiens, 
les  chats,  etc.  produisent  bien  plus  dans  l'état  de  domesticité 
où  la  nourriture  ne  leur  manque  pas,  qu'en  l'état  sauvage  où 
ils  sont  forcés  à  de  longues  abslinences.  De  là  est  venu  l'adage  : 
sine  Certre  et  Baccho  Jrigel  Venus.  Le  plus  puissant  moyen 
d'amortir  l'aiguillon  delà  chair,  selon  les  moralistes,  est  le 
jeune.  On  observe  aussi  que  le  coït  produit  la  faim,  ou  un 
besoin  de  restauration,  comme  une  restauration  abondante 
engendre  le  besoin  du  coït. 

Ce  n'est  pas  que  toute  nourriture  soit  égale  j  avec  quelque 
profusion  qu'un  individu  fasse  usage  de  fruits,  de  légumes, 
et  d'autres  alimens  végétaux,  il  n'atteindra  ni  la  vigueur  de 
corps,  ni  l'ardeur  amoureuse  de  celui  qui  vivra  de  chairs 
succulentes  ou  même  de  poissons.  Certainement  on  nourrit 
assez  abondamment  la  plupart  des  bestiaux  ruminans ,  mais 
avec  l'herbe  ou  le  foin  ,  et  même  de  semences  et  de  racines  , 
ils  ne  produisent  guère  qu'un  ou  deux  petits,  tandis  que  les 
animaux  carnivores ,  moins  abondamment  nourris ,  créent 
d'ordinaire  une  nombreuse  lignée.  C'est  que  la  chair  donne, 
comme  on  sait,  bien  plus  de  substance  nuLritive  que  les  végé- 
taux. L'expérience  a  fait  voir  aussi  que  la  nourriture  de  pois- 
sons était  eu  général  très-prolilicjue,  et  l'on  a  remarqué,  en 
effet,  que  les  peuples  maritimes  ichthyophages  étaient  très- 
féconds  et  très-nombreux.  L'iilustre  Montesquieu  (  Esprit  des 
Lois ,  liv.  xxiii,  chap.  xni  )  attribue  cet  effet  aux  purlies  hui- 
leuses des  poissons  ;  mais  il  nous  paraît  plutôt  dépendre  de 
plusieurs  autres  causes  :  i».  la  pêche  fournit  presque  toujours 
une  grande  quantité  de  poissons  qui  remplacent  même  le  pain 
et  d'autres  aliniens  végétaux  ;  il  s'en  suit  une  abondante  ali- 
mentation ;  a'J.  le  sel  ou  les  salaisons  que  l'on  emploie  si  sou- 
vent pour  les  poissons,  porte  dans  l'économie  vivante  un 
principe  d'âcreté  ou  u'irrilation  qui  se  manifeste  par  des  ma- 
ladies de  peau,  si  communes  chez  les  ichthyophagrs;  or  ces 
affections  rendent  salUce,  et  ce  mot  annonce  même  que  celle 
disposition  est  due  à  des  alimens  salés  et  épicésj  ct'^.  l'on  sait 
que  lii  chair  des  poissons,  et  en  particulier  leur  laite,  contient 
beaucoup  de  phosphore,  substance  dont  la  qualité  excitante 
est  reconnue.  Telles  sont  donc  ks  raisons  qui  peuvent  rendre 
l'emploi  des  poissons  un  aliment  tiès-propre  à  stimuler  la  luxuic 
£t  la  fécondité;  si  quelques  ordres  religieux  ont  été  décriés  sous 
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ce  rapport,  ne  serait-ce  pas  à  cause  de  leur  re'gime  en  pois- 
sons ,  suivant  l'institution  de  leurs  fondateurs  trop  peu  instruits 
CD  physique? 

Plusieurs  substances  végétales  paraissent  stimuler  d'ailleurs 
les  organes  sexuels  :  ainsi  l'on  a  dit  (  Me'ui.  de  la  soc.  roy.  méd, 
en  177O,  part,  n  ,  pag.  70  )  rjue  le  blé  sarrazin  dont  on  se  nour- 
rit dans  la  Sologae,  excite  tellement  la  luxure  ,  que  dis  entans 
de  sept  à  huit  ans  ont  déjà  commerce  ensemble  ,  et  que  les 
ffîmmes  y  sont  également  lascives  et  fécondes.  Les  racines  des 
ombéllifères,  Ils  bulbes  des  alliacés,  les  crucifères,  les  or- 
chidées ,  etc.  passent  aussi  pour  porter  à  l'amour.  (  Ployez 
notre  Dissertation  sur  les  Jlphrodisiaf/iies  dans  le  Bulletin 
de  pharmacie ,  mai  i8i3),  et  l'article  aphrodisiaque  de  ce 
dictionaire. 

Si  l'emploi  modéré  des  boissons  spiritueuses ,  du  vin,  du 
cidre  ,  etc. ,  contribue  à  la  fécondité  ,  leur  abus  ne  peut  être 
que  très-pernicieux ,  ainsi  que  les  boissons  chaudes  de  thé  et 
de  café  (mais  non  le  chocolat  qui  ,  de  même  que  toutes  les 
substances  Irès-restaurantes  ,  oléagineuses,  commii  l'œuf,  les 
amandes  ,  etc. ,  ranime  la  vigueur  épuisée  ).  L'on  a  dit  que  les 
ivrognes  de  profession,  ou  ceux  qui  engendraient  dans  l'ivresse  , 
ne  produisaient  que  des  filles  ,  soit  que  la  palestre  vénérienne 
s'exerce  alors  avec  moins  d'éuergie  ,  ou  que  l'amour  ne  soit 
j)as  aussi  ardent ,  enfin  que  le  sperme  soit  moins  élaboré  que 
dans  l'état  naturel.  Il  est  certain  que  dans  une  extrême  plé- 
nitude d'estomac,  le  coït,  non-seulement  doit  s'opérer  mal, 
mais  encore  il  en  résulte  souvent  de  iunestes  indigestions,  car 
rien  ne  débilite  davantage  l'estomac  que  l'excrétion  de  la  li- 
queur séminale ,  comme  rien  n'affaiblit  plus  la  puissance'gé- 
ïiératrice  que  la  débilité  de  l'estomac.  L'ivresse  qui  détend 
l'appareil  musculaire  et  engourdit  le  système  nerveux  ,  rend 
quelquefois  ainsi  le  coit  impossible  ou  du  moins  imparfait.  Ou 
lemarque  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hollande  ,  que  les  grands 
buveurs  d'eau-de-vie  ,  qui  sonibldse's  ,  deviennent  impuissans, 
et  l'on  a  cru  reconnaître  une  diminution  très-sensible  dans  lit 
reproduction  depuis  que  les  abus  des  liqueurs  spiritueuses  se 
sont  tant  multipliés  parmi  les  nations  du  nord  ,  comme  Danois  , 
Suédois ,  Russes ,  Allemands  ,  Anglais  ,  etc.  (  I^ojez  aussi  le 
mox.  comestible ,  tom.  vi  ,  pag.  i45  de  ce  dictionaire).  D'ail- 
leurs l'icidité  du  vin  et  du  cidre,  resserre,  astreint  les  di- 
verses parties  du  système  glanduleux  ,  diminue  les  sécrétions  , 
comme  le  prouve  l'expérience  ;  aussi  l'on  a  remarqué  plusieurs 
fois  que  les  buveurs  d'eau  étaient  plus  vaillans  même  que  les 
suppôts  de  Bacchus  dans  les  combats  de  l'amour,  et  plus  libé- 
raux. Tels  sont  les  Egyptiens  ,  les  Syriens  et  Chaldéens  hy- 
dropotes,  desquels  un  prophète  juif  a  dit  :  Eoni/n  carnes  sunc 
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lit  carnes  asinonim  ,  et  siciit  fluxus  equonim  ,  Jluxiis  eorum , 
(  Ezéchiel ,  cap.  xxiii ,  v.  20  ). 

11  est  une  remarque  importante  pour  ceux  qui  font  usage 
de  boissons  ou  de  remèdes  narcotiques,  en  qualité  de  stimulans 
ou  d'apinodisiaques  ,  c'est  que  l'opium  ,  par  exemple  ,  uni  à 
«les  aromates  ,  excite,  à  la  vérité  ,  assez  vivement  d'abord  à 
l'amour  ,  mais  bientôt  affaiblit  tellement  la  faculté  génitale  , 
qu'il  fait  tomber  dans  une  impuissance  absolue.  Les  applica- 
tions indiscrètes  de  stupéfians  ,  tels  que  l'opium  ,   les  plantes 
sioianées  ou  vireuses  sur  les  organes  sexuels ,  apportent  bientôt 
une  inertie  pi'esque  compiette  ,  produisent  l'tvira^io/î  ,  et  une 
sorte  d'eunuchisme.  M.  Larrey  (  Mémoires  de  chirurgie  et 
Campagnes ,  Paris  ,  1813  ,  m-Ô'^  2e.  vol.  )  cite  des  soldats  ha- 
bitués à  des  boissons  enivrantes  et  à  l'abus  de  ces  stupéfians 
chez  lesquels  les  testicules  se  sont  peu  à  peu  oblitérés ,   avec 
le  cordon  spermatique  ;  l'estomac  s'affaiblit  ainsi  que  le  corps 
et  la  baibe  tombe;  l'efféminalion  devient  bientôt  universellq 
C'est  surtout  en  Egypte  que  ces  exemples  sont  plus  fréquens 
comme  dans  tous  les  pays  chauds  et  humides  ;  car  une  tem 
pérature  semblable  concourt  à  produiie  cette  effémination 
principalement  dans  les  constitutions  lymphatiques  et  molles 
Thurnbull  (  f^oyage  autour  du  monde  ,  traduction  française 
J807  ,  Paris,  in-S'K  p.  344-  )iofe)en  a  vu  des  exemples  sin- 
guliers à  l'île  d'Olahiti  ;  des  individus  efféminés ,  réduits  à  la 
condition  des  femmes  et  nommés  mahoos  ,  s'abandonnent  à 
des  actes  honteux  que  nous  ne  pouvons  exprimer  qu'en  latin  : 
jyenem  adrigentcm  aliorum  viroruni  ex  su  gant  ità  ut  in  eja- 
culatione  ,  semeu  avide  dfghdiant.   Putant  enini ,  per  hanc 
spehnntis  ahsor)>(ionem  ,  robur  virile  ,  vigoremque  sexiis  quo 
prii'ati  sunl,  recipere. 

Au  reste  ,  les  médicamens  aphrodisiaques  échauffans  peu- 
\'ent  servir  utilement  à  rendre  plus  fécondes  les  complexions 
lymphatiq'  'S  et  inactives  ,  sous  des  cieux  humides  et  froids; 
mais  dans  les  conlrées  arides  et  ardentes  ,  les  remèdes  humec- 
tans  et  rairalchissans  doivent  être  de  meilleurs  aphrodisiaques. 
Les  constitutions  sèches  et  tendues  des  habitans  des  pays  chauds 
ont  besoin  de  bains,  de  caïmans  j  et  si  plusieurs  icjtumes  de 
l'Orient ,  de  la  Turquie  ,  de  la  Moscovie  perdent  souvent  ,  au 
lieu  de  concevoir  ,  c'est  parce  qu'elles  font  abus  de  ces  bains 
chauds  ,  et  parce  qu'elles  s'y  plongent  immédiatemeiit  après 
les  approches  de  riionime. 

Enfin  il  est  des  conditions  <;t  des  états  plus  ou  moins  favo- 
rables à  la  fécondité.  Les  anciens  (jut  observé  que  les  hommes 
et  les  femmes  qui  lissent  la  toile  ,  exerçant  divers  mouvemens 
du  bassin  et  des  membres  inférieurs,  étaient  plus  portés  que 
d'autres  à  l'acte  conjugal.  La  posture  des  tailleurs  paraît  con- 
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tnl.u.r ,  selon  quelques  observateurs  au  même  effet,  tandis 
que  les  cav;iliers  ,  d'apiès  llippociale  ,  devieunent  quelque- 
lois  stériles  ,  parée  que  leurs  organes  sexuels  sont  comprimés 
et  comme  froissés  par  i'iiabilude  de  réquilalion.  Si  l'on  ne  re- 
maïque  pas  un  pareil  eflét  aujourd'hui ,  c't  st  que  nos  cav  :- 
liers  ne  montent  point  à  cru  et  les  jambes  pendantes  sans 
étriers  ,  comme  faisaient  la  plupart  des  Scythes  dont  Hippo- 
craie  a  parlé.  D  autres  auteurs  ont  pensé  que  l'iiabilude  drt 
porter  des  haut-de-ehausses  très-serrés  ,  diminuait  le  voiumo 
et  l'activité  des  organes  sexuels  j  ils  citent  en  preuve  de  leur 
opinion  les  ISègres  ,  les  Ecossais  ,  et  d'autres  nations  qui  ,  no 
portant  point  de  culottes  ,  conservent ,  dit-on ,  des  parties  g<  ni- 
lales  plus  volumineuses.  Il  parait  au  contraire  que  la  culotte 
faisant  l'effet  d'un  suspensoir,  prévient  beaucoup  de  hernies 
inguinales.  Le  pagne  des  INcgres  et  des  Sauvages  leur  est  de 
la  même  utilité  ,  surtout  lorsqu'ils  courent  (  Voyez  l'article 
culotte).  Les  boiteux,  et  principalement  les  personnes  pri- 
vées de  quelque  extrémité  inférieure,  paraissent  être  évi- 
demnent  plus  fécondes  et  plus  luxurieuses  ,  car  il  semble 
que  le  superflu  de  la  nourriture  ,  non  employée  dans  ces  mem- 
bres mutilés,  se  reporte  sur  les  organes  voisins.  En  elfet ,  on 
voit  beaucoup  d'estropiés  acquérir  plus  d'embonpoint  ,  du 
fleur  de  santé  qu'ils  n'en  avaient  avant  leur  mutilation  ,  car 
pouvant  manger  autant  que  s'ils  avaient  tous  leurs  membres  , 
ils  jouissent  d'une  surabondance  de  nutrition  et  de  vie.  L'état 
le  moins  favorable  à  la  propagation  est  celui  du  travail  de  l'es- 
prit. 11  est  rare  que  les  hommes  d'un  grand  génie  soient  très- 
féconds;  aussi  les  anciens  ont  d;t  que  les  muses  étaient  vierges  , 
et  ils  ne  donnaient  que  de  petites  parties  sexuelles  aux  statues 
de  leuis  grands  hommes.  On  sait  combien  les  plaisirs  de  l'a- 
mour éteignent  le  feu  de  l'imagination,  abattent  le  génie  et  le 
coujage  :  mille  preuves  l'attestent ,  et  les  eunuques  en  sont  (iea 
exemples  incontestables.  Quand  Horace  veut  (jue  le  poète 
entre  en  verve  ,  il  lui  recommande  l'abstinence  de  Venus  : 
ahstiiiuil  V enere  etvino,  sudavit  et  olsit.  Les  athlètes  même 
s'en  privaient  pour  être  plus  robustes.  Les  hommes  ,  au  con- 
traire ,  les  plus  bruts,  et  tous  ceux  qui  soignent  plus  le  corps 
que  l'esprit  ,  sont  beaucoup  ])!us  propres  à  la  génération  que 
tout  autre  ,  et  ,  selon  le  bon  Lafontaine  , 

Un  muletier  h  ce  jt-u  vaut  trois  rois. 

(Virey) 

TON  (Pclrus), --î^''  millier  cplate  propecta  ,  eut  tnenstri/a  duJîim  dtfict- 
nitit  ^  giai>idaii  potesl?  Conclus  in  affirnians;  in- fol.  Paris  ,  1672. 

DK  MAGNY  (onillclm.),  Non  ergù  ijiià  salaeior  mulitr,  eo  fatcundior ^ 
in-lol. ,  Paris,  1720. 

»4.  3a 
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AUG IF,R  (joann.) ,  Dixseitatio  medica  dejœcundaîlone  :  in-S".  Mùnspeh'ip 
1748. 

On  trouvera  des  cle'tnilstiès-nirieuxsur  la  fe'cnndité,  et  la  table  des 
r.Tpi)orls  de  celle  de  divers  ;ii)iinaux  dans  Je  tome  22  de  rhistoire  natu- 
relle de  Bnffon,  édition  donnée  par  Sonnioi ,  article  mulets;  in-8°. 
Paris  ,  ifcioo. 

FECULE,  s.  f.  ,  fecula ,  iScfex,  gén.  ficis  ;  dépôt  d'une 
liqueur,  sédiment.  La  tecule  est  un  des  principes  iuimédials 
des  végétaux.  C'est  une  substance  blanche  ,  d'une  saveur  fade 
ou  nulle,  sans  odeur,  que  l'on  retire  par  des  procédés  très- 
simples  d'un  grand  nombre  de  plantes.  La  fécule  se  trouve 
trt'S-ubondante  dans  les  productions  végétales  que  l'on  nomme 
J'arineuses.  On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  à^ amidon. 

r.es  qualités  chimiques  de  la  fécule  sont  importantes  à  si- 
^'nalcr  ici  ;  celte  substnnce  est  insoluble  dans  l'eau  froide;  mais 
eiie  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  j  elle  donne  alors  au  li- 
.c{i:idrf  une  consistance  qui  augmente  à  mesura  que  l'on  ajoute 
«hivantage  de  fétule.  Elle  finit  même  ,  si  la  dose  est  assez  Ibrte  , 
par  iormer  avec  l'tau  uncoips  homogène,  transparent,  de 
la  nature  d'une  gelée.  La  fécule  se  rapproche  par  sa  compo- 
sition intime  du  muqueux  et  du  sucre  :  aussi  la  moindre  varia- 
lion  dans  la  proportion  des  élémeiis  qui  constituent  la  fécule  , 
sufùt  pour  la  ramener  à  la  condition  du  corps  sucré  ou  du 
coips  muqueux  :  on  observe  souvent  celte  conversion  d'état 
•dans  les  analyses  des  substances  végétales.  Les  chimistes  pen- 
s<'nt  que  la  tecule  ne  diffère  de  ces  matériaux  immédiats  de 
la  végélaticîn  que  par  une  proportion  plus  forte  de  carbone. 

La  fécule  existe  surtout  dans  les  racines  et  dans  les  graines 
des  végétaux.  On  en  voit  aussi  dans  les  liges  de  quelques  pal- 
miers. Ce  principe  se  rencontre  rarement  dans  un  étal  d'iso- 
lement et  de  pureté  ;  le  plus  ordinairement  il  est  allié  à  d'autres 
matières  salutaires  ,  qui ,  comme  lui ,  peuvent  servir  à  la  nour- 
riture de  l'iiomme  ,  tels  sont  le  sucre  ,  le  mucilage  ,  et  l'huile 
fixe  ;  souvent  il  est  intimement  combiné  avec  une  substance 
exliaclive  ,  amère ,  résineuse,  dont  il  est  diflicile  de  le  dé- 
pouiller ;  quelquefois  enfin  la  fécule  se  trouve  au  milieu  d'iiu 
suc  caustique  ,  vénéneux,  dont  une  très-pttile  quantité  pro- 
duit des  désordres  graves  dans  l'économie  animale. 

La  pomme  de  terre  se  compose  prc  squ'cnlièrement  de  fé- 
cule. 1!  su '."t  de  râper  ces  racines  dans  l'eau  iroide  ,  pour  voir 
Je  principe  amilacé  se  précipiter  en  abondance  au  fond  dn  li- 
quide :  cependant  il  paraît  prouvé  que  la  partie  libreusc  qui 
eu're  dans  la  texture  des  raciiu s  de  celte  solanée  ,  recèle  un 
sue  propre  d'une  qualité  acre  et  d'une  propriété  narcoliqiie 
(  A  iilars  ).  Ce  piincqie  nuilfaisnnt  se  dissipe  par  l'action  nu 
calorique  lorsque  l'on  iait  cuise  les  pomims  de  terre  à  tcu  nu  ; 
il  SG  distoul  dans  l'eau  ,  loisqu'on  ies  met  bouillir  dans  ce  li- 
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tjuide.  On  connaît  l'observation  d'accUens  prorluits  par  Uls 
pommes  (le  terre  qui  se  succédaient  toujours  dans  la  même 
eau  :  ce  liquide  surciiargé  du  principe  narcotique  ,  n'en  pouvait 
plus  cnleveraux tubercu'es farineux, qui avaientclc le* derniers, 
et  ceux-ci  devenaient  d'un  usage  dangereux  (  Lemonnier  ), 

Nous  citerons  ici  une  nouvelle  richesse  alimentaire  dont  nous 
devons  la  connaissance  à  M.  ïussac,  et  qui  intéresse  l'huma- 
nité ,  comme  le  font  toutes  les  productions  végétales  d'une 
nature  farineuse  ,  c'est  la  racine  maranta  indien  que  Ton 
cultive  à  la  Jamaïque.  Cette  plante  at^nuelie  porte  une  tige  - 
herbacée  qui  s'élève  jusqu'à  trois  pieds  de  hauteur,  et  quand 
celle  lige  s'est  fanée ,  on  trouve  les  racines  i  emplies  de  fé- 
cule :  CCS  dernières  ont  jusqu'à  un  piïjd  de  longueur  ,  et  un 
pouce  et  demi  d'épaisseur  ;  on  les  râpe  dans  l'eau  .  et  on  en 
retire  une  grande  quantité  de  fécule  que  l'on  emballe  dans 
dos  petits  tonneaux  pour  ks  exporter  en  Europe.  (  Journ.  d& 
pharm.  ,  avril  i8i5  ). 

Les  bulbes  des  orcliis,  dont  plusieurs  espèces  croissent  abon- 
damment dans  nos  contrées,  sont  des  masses  de  fécule  pure  : 
le  principe  amilacé  y  est  dans  une  sorte  de  condensation  :  les 
molécules  de  fécule  paraissent  plus  rapprochées  dans  les. ra- 
cines que  dans  les  autres  productions  iàrineust  s.  Aussi  lorsque 
l'on  mêle  à  l'eau  la  poudre  de  ces  bulbes  ,  à  laqiuL'e  on  donne 
le  nom  de  salep ,  on  voit  la  fécule  gonfler,  prendre  du  vo- 
lume, du  développement;  une  petite  dose  suffit  pour  faire 
:tcquérir  en  peu  de  temps  à  ce  liquide  une  consistance  remar- 
quable. On  sait  que  cette  poudre  est  très-nourrissante,  ployez 
SALtp..  I.a  racine  de  bryone,les  tubercules  de  Varuni  riiaculatum 
contiennent  une  grande  abondance  de  ft'cule  ,  mais  elle  existe 
dans  ces  productions  avec  un  suc  extractif,  d'iiue  nature  caus- 
ticpu;  et  malfaisante.  Or,  il  est  làcile  d'opérer  le  départ  de 
ces  deux  matières  :  l'eau  est  un  intermède  favorable  pour  ob- 
tenir ce  résultat  •  elle  retient  le  suc  nuisible  de  ces  racines  < 
cl  laisse  déposer  la  fécule  qui  ,  comme  nous  l'avons  dit  est 
insoluble  dans  ce  liquide  à  une  t(snpératiire  iroicie.  Après  plu- 
sieurs lavages ,  la  fécule  est  absolument  dépouillée  de  tout 
ce  qu'elle  contenait  de  mauvais  ,  elle  est  devenue  pure  (-t  salu- 
taire. Cette  opération  ressemble  à  colle  que  les  Américains 
fout  éprouver  au  manioque  ,  jatropa  manioc  ,  dont  la  racine 
offre  aussi  un  mélange  de  Hicule  cl  d'un  suc  très-veiiéneux. 
Il  y  a  beaucoup  de  graines  qui  abondent  eu  fécule 
nous  citerons  stndeinent  p.armi  les  plantes  graminées  le  fro- 
ment,  le  seigle,  l'orjjje  ,  l'avoine  ,  le  riz,  le  mais,  \c.  millet 
et  parmi  les  léguniincuses,  les  semences  de  haricot ,  de  fèves  ^ 
de  pois  ,  de  lentilles,  de  pois-cliiche  ,  etc.  INous  y  ajouterons 
les  châtaignes,  les  marrons,  fruits  àa  Ju^^us  castanca  ,  et  le 
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sarrasin.  Dans  toutes  ces  produclioiis  ,  la  fécule  n'est  pas 
pure  ,  maïs  clie  tonne  la  plus  grande  partie  de  leur  subslanLC  j 
elle  n'est  alliée  d'ailleurs  qu'à  des  petites  proportions  de 
gluten,  de  niuqueux.  ,  de  sucre,  c'est-à-dire,  de  principes 
salutaires  :  aussi  toutes  lis  graines  que  nous  avons  énumé- 
récs,  servent-elles  à  la  novuiiture  «ie  l'honiUK?  ;  elles  lui  four- 
nissent un  aliment  aussi  sain  qu'abondant,  ^ous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rappeler  ici  que  c'est  au  gluten  que  le  fro- 
ment doit  la  préférence  qu'on  lui  donne  sur  les  autres  matières 
farineuses  powr  former  le  pain.  Dans  l'acte  de  la  panification  , 
le  gluten  joue  un  grand  rôle  j  en  se  décomposant,  il  fait  lever 
la  pâte,  il  est  la  cause  directe  des  qualités  que  l'on  recherche 
dans  le  pain.  Les  autres  farines  sont  d'autant  moins  propres  à 
la  panification  qu'elles  contiennent  moins  de  gluten  :  mais  ce 
principe  est  si  abondant  dans  le  froment  C[u'une  partie  de  la 
farine  de  cette  céro-ale  suliit  pour  convertir  en  un  bon  pain 
huit  ou  dix  parties  d'une  farine  dépourvue  de  gluten  ,  celle  de 
pomme  de  terre  par  exemple. 

Dans  le  marron  d'Inde  ,  dans  le  gland  du  chêne,  la  fécule 
est  abondante  j  mais  elle  a  contracté  dans  ces  productions  une 
union  si  intime  avec  une  matière  extraclive  amère  et  désa- 
gréable ,  que  l'on  ne  peijt  l'en  séparer  :  ce  qui  a  rendu  jusqu'ici 
celte  fécule  inutile  pour  la  nourriture  de  l'homme. 

La  nature  a  placé  beaucoup  de  fécule  dans  les  graines  hui- 
If  uses  :  les  amandes  ,  fruits  de  Vamjgclalus  commuiiis  ,  les  se- 
mences (le  melon  ,  de  concombres  ,  la  noisette  ,  la  noix  .  etc. , 
etc.  ,  en  contiennent  une  assez  grande  proportion.  Le  résidu 
que  laissent  ces  graines  ,  lorsque,  par  expression  ,  on  a  retiré 
l'huile  fixe  qu'elles  recèlent ,  est  très-riche  en  fécule. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  liges  de  palmier  fournissaient 
beaucoup  de  fécule  aux  peuples  qui  iiabitent  les  contrées 
qu'embellissent  ces  nobles  végétaux.  Le  sagou  que  nous  rece- 
vons de  Java,  des  Moluques  ,  des  îles  Philippines  ,  est  une  fé- 
cule sèche  ,  en  grains  arrondis  ,  légèrement  loussâtres  ;  cette 
substance  est  la  moelle  de  l'espèce  de  palmier  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  sagiis  JariniJ'era.  A  l'époque  de  la  floraison  , 
cette  moelle  devient  farineuse  et  remplit  le  tronc  de  Parbre. 
Celle  matière  sert  de  nourriture  à  plusieurs  peuples  de  l'Asie. 

Enfin  ,  il  est  encore  des  plantes  cryptogames ,  comme  le 
lichen  islandicus ,  dont  la  substance  est  larineuse  ,  et  qui ,  mal- 
gré le  principe  amer  dont  elle  est  chargée  ,  est  usitée  comme 
matière  alimentaire  dans  les  régions  septentrionales. 

]>,'ous  voyons  que  ,  dans  un  grand  nombre  de  plantes  ,  l'ac- 
tion végétative  travaille  sans  cesse  à  produire ,  à  composer  la 
lécule.  Cependant  il  est  très-digne  de  remarque  que  les  végé- 
taux (^ui  fouiuisseut  ce  principe  si  précieux  pour  l'homme  ,  ue 
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croissent  pas  spontanément  aulour  (le  nous.  La  plupart  des 
ve'gf'iaux  iaiirieux  ,  ceux  surtout  dont  nous  retirons  le  plus  de 
profit ,  exigent  une  culture  suivie,  demandent  beaucoup  de 
soins.  La  nature  ne  prépare  que  lentement ,  et  avec  une  sorte 
de  parcimonie,  le  principe  amilacé;  souvent  elle  le  fait  croître 
avec  des  mate'riaux  différens,  doues  de  propriete's  opposées  , 
et  qui  doublent  les  peines  que  l'homme  est  Ibrcé  de  se  donner 
pour  se  procurer  cette  substance.  Il  est  évident  que  l'auteur  de 
tontes  choses  a  été  avare  de  fécule;  une  volonté  suprême  a 
établi  qne  l'homme  ne  se  procurerait  que  par  le  travail  ce  pro- 
duit nécessaire  à  son  entretien  matériel. 

jN'ous  sommes  entourés  de  plantes  mucilagineuses  qui  se 
multiplient  sans  fin  dans  nos  contrées  ,  et  qui  pourraient  être 
servies  sur  nos  tables.  Leur  diversité  est  telle  ,  que  ,  dans 
chaque  province  ,  on  a  adopté  pour  mîmger  des  espèces  dille- 
retites.  L'influence  du  climat,  des  localités,  d'autres  circons- 
tances ont  pu  déterminer  ce  choix  :  les  Romains  recherchaient 
la  mauve  •  nous  préférons  les  epinards  ;  mais  toujours  le  nom- 
bre de  végétaux  composés  de  mutilai^e  que  nous  pouvons  re- 
garder comme  alimentaires  est-il  singulièrement  élevé.  Noi'S 
n'avons  plus  celle  latitude  pour  les  piaules  farineuses  j  elles 
sont  peu  nombreuses;  elles  veulent  toutes'  des  soins  pour 
iructitier  ;  la  plupart  enfin  sont  ('trangères  à  nos  contrées. 
Beaucoup  d'entre  ces  plantes,  comme  les  haricots  ,  la  fève  ,  le 
maïs  ,  etc. ,  sont  originaires  des  zones  les  plus  chaudes  du  globe; 
si  nous  parvenons  à  les  cultiver  avec  avantage  dans  nos  jardins  , 
dans  nos  champs  ,  c'est  qu'elles  sont  annuelles  ;  que  trois  mois 
à  pou  près  sulhsent  pour  qu'elles  parcourent  toutes  les  phases 
de  la  végétation  ,  et  que  ,  pendant  la  dernière  partie  du  prin- 
temps, et  la  preniière  de  l'été  ,  nous  leur  offrons  la  tempéra- 
ture dont  elles  ont  besoin,  les  conditions  extérieures  qui  leur 
sont  nécessaires. 

Une  autre  remarque  que  nous  devons  faire  au  sujet  de  la 
fécule ,  c'est  qu'elle  ne  se  trouve  dans  les  parties  des  plantes 
qui  sont  connues  pour  en  fournir,  qu'à  des  époques  détermi- 
nées de  la  végétation.  Ce  principe  paraît  destiné  par  la  nature 
à  servir  au  développemcînt ,  à  l'entretien  du  corps  végétal  d'où 
nous  le  tirons.  Ainsi ,  au  printemps,  et  avant  la  sortie  de  la 
lige  ,  il  est  dans  la  racine.  Quand  celle-là  s'est  élancée  dans, 
l'air,  la  racine  n'en  contient  plus  ;  en  automne,  on  trouve  en- 
core la  fécule  déposée  dans  les  racines;  elle  s'y  est  accumulée 
pour  la  nourriture  des  liges  qui  doivent  en  naîlre  le  printemps 
suivant.  La  fécule  abonde  aussi  dans  les  cotylédons  des  grai- 
nes ;  au  moment  de  la  germination,  ce  priiu'ipc  se  couvert. t 
en  un  suc  lacliforme  el  sucré;  ces  cotylédons  «îeviennei  t, 
tomme  des  mamelles  fécondes  qui  allailcut  le     jcuuc  végciul 
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ei  qui  ne  rabandonnent  ^ue  quand  il  peut  de  lui-même  se  pro- 
curer sa  subsistance. 

Il  nous  reste  a  parler  des  proprie'te's  de  la  fécule.  Ce  principe 
est  esseuliellemtnt  salutaire  j  il  est  à  la  fois  alimentaire  et  mé- 
dicinal.  Considérée  comme  substance   imtrilive  ,  la  fécule  se 
distingue  par  l'abondance  d'élémens  réparateurs  qu'elle  porte 
dans  le  corps  vivant  qui   l'emploie  pour   se  substanter.  Dans, 
l'acte  de  la   digestion  ,  d'une  faible  quantité  de  celte  matière 
végétale  ,  il  sort  une  très-toite  proportion  de  clivle  :  ks  per- 
sonnes qui  se  nourrissent  d'aiimens  riches  en  f'  cule  ,  se  distin- 
guent pur  une  grande  force;  elles  ont  une  constitution  plétho- 
rique ;  on  v.oit  que  chez  elles  l'assimilation  suit  un  ihylhme 
très-actif,  soit   dans  le   san^,soit   dans  les  tissus  organiques. 
On  attribue  même  à  la  fécule  i.ne  propriété  incrassante,  parce 
que  l'oLservatinn  a  démontré  que  cette  substance  très-chargée 
de  principes  nourriciers  convenait  pour  restaurer  la  masse  san- 
guine ,  lorsque  des  pertes  de  s;;ng  ,  des  évacuations  humorales 
excessives,  ou   toute  autre  cause  mnrb.fique  avaicjit  détérioré 
la  coustitution  intime  du  iluide  sanguin,  Cn  a  aussi  remarque 
que  ceux  qui  se  nourrissaient  exclusivement  de  farineux,  étaient 
lourds,  indoleiis  ,  qu  ils  avaient  des  mouvemcns  musculaires 
lents  et  peu  faciles  ,  qu'ils  devenaieut  dililciles  à  émouvoir  ,  en 
un  mot,  qu'ils  paraissaient  moins  animés  ,  moins  vivans,  que 
les    individus    habitués  à  prendre   des  mets  épicés  ,  à    vivre 
d'alimciiS  chargés  d'assaisonnemens  stimulans,  ii  boire  du  vin  , 
des  liqueurs  alcooliques.  Cet  effet  s'explique  bien  par  la  pro- 
priété émoilienle  que  possède  la  fécule  ,  et  dont  l'iijfluence  sur 
les  nerfs  etsur  les  muscles  doit  maintenir  moins  développée  la 
vitalité  de  ces  parties  qui  président  aux  actes  delà  vie  au. maie: 
tandis  que,   dans  les  personnes  que  l'on  prend  pour  compa- 
raison, ces  mêmes  parties  sont  sans  cesse  stimulées  par  les 
élémens  excitans  qui  pénètrent  dans  le  corps  avec  la  uouiriture 
que  prennent  ces  individus. 

La  propriété  émolliente  dont  jouit  la  fécule  est  assez  puis- 
sante ,-et  ses  effets  sont  très-marqués.  C'est  cette  substance  qui 
iait  la  base  des  cataplasmes  que  l'on  applique  sur  les  tumeuis 
inflammatoires  pour  affaiblir  l'exaltation  des  propriétés  vitales  j 
les  tisanes  sifréqiiemment  usitées  d'orge,  de  gruiui,  de  riz,  etc., 
ne  sont  que  des  solutions  très-légères  de  iétule  dans  l'eau. 
Ces  boissons  produisent  un  effet  émojlieut  :  les  molécules 
de  ces  boissons  pénètrent  dans  le  système  animal  :  en  contact 
avec  les  fibi es  vivantes,  elles  diminuent  leur  énergie  ^  ralen- 
tissent leur  action.  Ce  produit  est  >urtout  sensible  ,  lorsqu'il 
existe  actuellement  un  état  d'irritation  générale,  lorsque  les 
raouvemens  de  la  vie  sont  trop  viulens  ou  trop  rapiaes,  comn>e 
dans  le  début  dçs  fièvres  çsseutielles  ,  dans  le  cours  des  phle^- 
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masies,  des  hémorragies  actives.  Aussi  conseille-t-on  alors 
l'emploi  des  lisannes  dont  nous  venons  de  parler.  Voyez  Émol- 
LiENT.  ^(barbier) 

FEGARITE  ,  s.  f.  On  a  toujours  proscrit,  avec  raison,  Ie< 
mots  composés  de  deux  radicaux,  appartenant  à  dos  langues 
diôërentes.  C'est  ainsi  qu'on  a  censure  les  expressions  pehi- 
mètre ,  insectologie ,  etc.  Mais  l'inventur  du  moi  fegarùe  en 
a  cherché  les  élémens  dans  les  langues  arabe ,  hébraïque  et 
grecque  ,  pour  échapper  au  reproche  d'avoir  introduit  dans 
la  pathologie  une  dénomination  hydrique.  Il  a  fait  comme  un 
bigame  ,  qui  voudrait  se  soustraire  à  la  rigueur  des  lois  ,  eu 
épousant  une  troisième  femme.  La  maladie  indiquée  par  hî 
nom  barbare  de  Jegarile ,  est  tout  simplement  un  stomacacé 
gangreneux ,  comme  j'en  ai  observé  en  Prusse  et  en  Dano- 
marck.  Elle  est  au  stomacacé  ordinaire  ,  ce  que  l'angine  gan- 
greneuse est  à  l'angine  catarrhale.  Cette  affection  n'est  point 
particulière  à  l'Espagne;  elle  existe  dans  divers  pays  ,  sous  cer- 
taines conditions  d'humidité;  elle  a  été  observée  plusieurs  fois  , 
et  son  histoire  doit  faire  partie  de  celle  du  stomacacé.  Voyez 
ce  mot.,  (vAiDY) 

FEINTES  (  malapies  ).  Voyez  maladies  simulées. 

FEMME  (anthropologie  et  physiologie  )  ,  s.  f.  ,  àefœmina, 
qui  vient  dej'œtare  ^  fœtus ,  parce  que  sa  destination  naturelle 
est  d'engendrer  (  et  Pline  nomme  aussi  Femeii ,  la  région  in- 
terne de  la  cuisse  ). 

La  connaissance  d'un  être  naturel  quelconque  se  borne  d'or- 
dinaire à  l'examen  de  sa  forme  ,  de  sa  structure  ,  de  ses  ([ualités 
physiques  et  de  ses  facultés  organiques.  Mais  l'étude  de  notre 
propre  espèce  ,  des  ressorts  de  notre  existence  ,  est  bien  plus 
compliquée;  nous  ne  sommes  plus  seulement l'èlre  de  la  nature, 
mais  encore  celui  de  l'art.  La  brute  ne  se  modifie  pas  illc-méme; 
si  elle  change ,  c'est  sous  l'empire  de  la  domesticité  ,  sous  le  dur 
joug  de  la  servitude,  ou  c'est  par  l'influence  générale  du  climat 
et  de  la  nourriture,  dans  les  lieux  qu'elle  habile.  L'homme  réa- 
git,  au  contraire  ,  sur  sa  propre  nature.  Ses  divers  états  de  civS- 
lisation  et  d'éducation  ,  ses  genres  de  vie  si  variés  dans  toutes 
les  situationâ  et  les  conditions  politiques,  parmi  toutes  b's  con»- 
trées  eu  globe  ,  exaltent  ou  dépriment ,  allèrent  ou  délorment 
son  typ(!  originel.  Et  la  femme  ,  cet  être  si  frêle,  celle  fleurde 
la  nature  vivante,  subit  encore  plus  que  l'homuie,  ces  altéra» 
lions  profondes;  la  preuve  en  est  dans  celle  nudlilude  innoui^ 
brabl«  d'affections  qui  tioublent  bien  plus  sa  sauté  ({ue  ne  l'c  st 
celle  des  aulrcîs  femelles  d'animaux. 

Qu'est-ce  donc  que  la  femme  7  c'est  la  tige  essentielle  dt! 
noire  espèce,  comme  toute  femelle,  est  ])arnu  les  anim.iux  et 
les  piaules,  le  centre,  l'esscucc  principale  de  leurs  espèces^ 


5o4  FEM 

elle  est  la  ciéposilaire,  la  matrice  originelle  des  germes  et  dt'S 
oeufs.  Tout  individu  feuielle  est  uniquement  crée  pour  la  propa-r 
{Ration  ;  ses  organes  sexuels  sont  la  racine  et  la  base  de  toute  s:i 
structure  :  Mulier  propter  lUeruni  condita  est  ;  tout  e'mane  de 
ce  foyer  de  l'organisation  ;  tout  y  conspire  dans  elle.  Le  principe 
de  sa  vie  ,  qui  réside  dans  ses  organes  utérins,  influe  sur  tout  le 
reste  de  l'économie  vivante.  Le  sexe  masculin  est  eu  effet  plus 
extérieur  ouplusexcentrique  dans  la  générutiou,  ainsi  qu'on  voit 
cliez  les  fleura  les  étamines  placées  autour  du  pistil;  le  mâle  n'est 
donc  pas  le  plus  important  ou  le  plus  indispensable  à  la  repro- 
duction ;  et  chez  les  plantes  dioique^ ,  les  fem.elles  seides  se  peu- 
vent niultiplierùe  bouture,  sans  imion  sexuelle  ,  ce  que  ne  peu- 
vent pas  faire  les  individus  mâles.  La  femelle  est  donc  ,  pour 
ainsi  dire  l'ame  de  la  production  ,  parmi  tous  les  êtres  animés  , 
soit  chez  les  pucprons  ,  soit  chez  d'autres  animaux  qui  engen- 
drent d'eux  seuls.  Source  féconde  et  sacrée  de  la  vie  ,  la  mère 
est  la  créature  la  plus  respectable  delà  nature  ;  c'est  d'elle  que 
découlent  les  générations  sur  la  terre  ;  c'est  E%'e  ou  l'être  vivi- 
fiinl  qui  nous  réchauffe  dans  son  sein  ,  qui  nou$  allaite  de  ses 
mamelles  ,  nous  recueille  entre  ses  bras  et  protège  notre 
enfance  dans  le  giron  de  son  inépuisable  tendresse.  Femme  I 
rnère  I  honueur  de  la  création  I  quels  hommages  éternels  ne 
vous  sont  pas  dus  dans  tout  l'univers  ? 

J[  f.iut  donc  rechercher  la  nature  griginelle  de  la  femme,  sé- 
parer d'elle  toutes  ces  institutions  artificielles  qui  la  modifient  ; 
il  faut  examiner  aussi  comment  sa  constitution  se  plie  aux  di- 
vers états  de  la  vie  so(  iale  ,  soit  l'esclave  odalisque  d'un  sullari 
dans  les  harems  de  l'Asie  ,  ou  la  servante  opprimée  et  mallieu- 
leuse  du  sauvage,  soit  la  douce  compagne  de  l'homme  civilisé  , 
devenue  l'heureuse  idole  d'un  peuple  galant  et  poli.  Pour  la 
connaître  toute  entière,  nous  devons  l'observer,  tantôt  intré- 
pide amazone  ,  ou  sévère  LacéJémonienne,  tantôt  voluptueuse 
Phryné  des  boudoirs  de  Corinthe  ,  ou  timide  et  superstitieuse 
Iniienne;  nous  devons  la  voir  ici  laborieuse  ouvrière  de  nos 
campagnes,  endurcie  aux  ardeurs  du  soleil  parmi  les  travaux 
rustiques,  là  délxate  citadine  de  ces  villes  populeuses  et  bril- 
lintes  ,  oii  les  délices  du  luxe  l'amolissent  et  les  langueurs  de 
l'oisiveté  l'énervent.  • 

Parmi  les  grandes  familles  des  animaux,  le  sexe  féminin  , 
dans  les  espèces  dio'iques,  est  en  général  le  plus  faible  ;  il  l'est 
davantage  surtout  chez  les  animaux  ,  dont  les  mâles  sont  poly- 
game» ,  comme  ])armi  les  quadrupèdes  ruminans  et  les  oiseaux 
gallinacés.  La  diftéren'.e  des  forces  et  de  la  taille  est  moindre 
dans  les  sexes  des  monogames,  tels  que  les  singes  ,  les  per- 
roquets ,  etc.  ,  mais  sans  qu'il  y  ait  jamais  égilitc.  De  même  , 
quelles  que  scient  les  raisons   alléguées  par  les  partisanSi  de. 
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Tcgalité  des  deux  sexes,  et  bien  qu'une  rducalion  plus  mâle , 
des  exercices  plus  ibrts  puissent  aiigraoïiler  la  vigueur  physique 
et  morale  de  la  femme  ,  elle  ne  peut  pas  être  assimilée  à 
l'homme  sous  ce  rapport,  malgré  le  divin  Platon  (  Rcspubl., 
lih.  V  ).  Jamais  les  filles  andromanes  de  Sparte  ,  luttant  sur  le 
mont  ïaygcte,  ou  dansant  la  pyrrhique  guerrière  sur  les  rives 
de  l'Eurotas ,  n'ont  égalé  la  vigueur  du  Spartiate.  Jamais 
femme  ne  s'esl  élevée  par  la  culture  de  son  intelligence  ,  à  ce  s 
hautes  conceptions  du  géaie  dans  les  sciences  et  la  littérature  , 
qui  semble  être  la  plus  sublime  conquête  de  l'esprit  humainj 
celles  qui  se  sont  le  plus  souvent  distinguéesdans  cette  carrière, 
ont  souvent  mérité  !'<  pilhète  mascula ,  qu'Horace  donne  à  Sa- 
plio  ;  car  l'on  a  remarqué  d'ordinaire  ,  chez  plusieurs  femmes 
de  lettres  une  constitution  plus  erotique  que  celles  des  autres 
femmes  (  Muret ,  variar.  Itction. ,  lib.  viu,cap.  21.  Il  cite 
aussi  Juvénal ,  sat.  vi ,  et  Euripide  ,  Hippolit.  ,  act.  3  ,  etc.  ). 
1. es  lois  les  ont  exclues  de  la  prêtrise,  des  emplois  civils,  de  la 
magistrature,  et  des  ordres  de  chevalerie  j  l'ancienne  loisalique 
des  Francs  les  excluait  du  trône.  On  nomme,  il  est  vrai  ,  plu- 
sieurs femmes  qui  ont  régné  avec  gloire,  depuis  la  fameuse 
.Sémiramis ,  jusqu'à  Elizabeth  d'Angletf-rre  et  Catherine  11  de 
Russiej  mais,  indépendamment  de  la  raison  qu'on  en  a  donnée, 
que  les  hommes  gouvernent  quîind  h  s  femmes  régnent,  ja- 
mais la  Itussie,  par  exemple,  n'a  subi  plus  de  révolutions,  n'a 
vu  plus  de  guerres  et  de  calamités  fondre  sur  elle  ,  que  sous 
les  six  règnes  de  femmes  qu'elle  a  eus  pendant  le  cours  du 
diy-buitième  siècle  (  Masson  ,  Mémoiies  secrets  sur  la  Russie, 
tom.  Il,  pag.  I  i3  ). 

D'anciennes  liistoires  présentent  des  exemples  de  peuples 
chez  lesquels  le  sexe  féminin  obtenait  la  domination  sur 
l'homme  (  chez  les  anciens  Egyptiens  ,  suivant  Diodor.  Sicil., 
lib.  1,  cap.  a-j  ;  chez  les  AgiU  eus  ,  selon  Mich.  Glycas  ,  Ânn.y 
part.  1  ;  aujourd'hui  au  Thibet  et  au  Boutan  ,  la  femme  peirt 
même  prendre  plusieurs  maris,  d'après  Samuel  ïurner, 
yémbass.  au  TJiihet ,  tom.  2,  pag.  187,  trad.  franc.  ");  sur  lu 
côte  nord-ouest  d'Amérique,  vers  le  55*'.  degré  de  latitude, 
Vancouver  {  f^oyag. ,  tom  11,  pag.  417  )  y  a  vu  les  femmes 
presque  supérieures  en  force  et  en  hardiesse  aux  hommes. 
Jj'autrcs  peuplades  du  nord  de  l'Amérique  laissent  beaucoup 
de  supériorité  à  leurs  femmes.  On  en  trouve  plusieurs  exem- 
ples en  Atrique,  en  Ethiopie  (  Alvarez,  Dcscript.  ALtldop^^ 
cap.  i33);  aa  Congo  (  Edward  Lopez,  De  rcgno  Cong., 
lib.  II,  cap.  g  );  au  Monomotapa,  elles  forment  des  armées 
(  Isaac  Vossius,  DeNilo,  cap.  19);  à  iNlalimba ,  les  femmes 
régnent  (  Labros^e  dans  Butfon,  tom.  xx  ,  j)ag.  u-^o,  éuii, 
bounini  ),  ainsi  (ju'à  la  côlc  d'Angole.  On  peut  citer  encore  Içs 
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Amazones,  qui  parnissent  avoir  existe  vers  le  Don  ou  le  Tanaîs,. 
et  les  femmes  des  Tartares,  Circassieus  ou  Tscherkasses  d'au- 
jourd'hui ,  qui  conservent  un  esprit  belliqueux. 

Il  y  a  même  une  observation  géne'rale  à  faire  sur  cet  objet. 
Dans  l'état  d'extrême  barbarie  des  peuples,  le  sexe  fe'minin 
n'est  pas  toujours  opprime'  autant  qu'on  le  pounait  croire, 
parce  qu'il  devient  nécessaire  comme  le  centre  de  la  famille  et 
l'espoir  de  la  nation  ,  tandis  que  les  hommes  s'occupent  au  loin 
de  la  chasse  et  de  la  guerre.  C'est  ainsi  que  les  femmes  étaient 
écoulées  dans  les  conseils  d'état,  chez  les  Germains,  chez 
les  Gaulois,  nos  sauv.nges  ancêtres.  C'est  ainsi  qu'on  a  remar- 
qué un  gouvernement  gynécocratique  parmi  les  Algonquins, 
les  Hurons,  les  Iroquois  (  L'd&teau ,  Mœurs  des  Sauvages, 
tom.  I ,  j^ag.  484  ) ,  et  de  nos  jours  encore  chez  les  Indiens  de 
la  côte  nord-ouest  d'Amérique  (  Méares,  Voy.,  t.  m,  p.  i52). 
Les  anciens  Bretons  se  contentaient  comme  les  sauvages  nu 
nord  de  l'Amérique;  et  aujourd'hui,  au  royaume  de  ]Népaul , 
dans  le  milieu  de  l'Asie,  les  Newars ,  d'origine  tartare(  selon 
IecolouelKirlipatrick,dans^^««a/.  Voy.,  tom.  xvii,  pag.  182), 
se  contentent  d'une  femme  pour  deux  hommes.  Plus  la  bar- 
barie est  exlrême,  plus  la  femme  semble  obtenir  d'ascendant. 
Voyez  ces  féroces  anthropophages,  leurs  femmes  sont,  dit-on, 
plus  ardentes  encore  dans  la  vengeance  que  les  guerriers 
(  Dutertre  ,  Iles  Antilles  ,  tom.  11.  p^ig.  3o6  );  elles  abreuvent 
leurs  enfans  à  la  mamelle  de  cette  horrible  coutume,  en  leur 
faisant  sucer  le  sang  des  prisonniers  de  guerre  (  Recueil  de 
f^ojag.  au  Nord,  tom.  11,  page  3o']  1;  c'est  ainsi  que  la  fai- 
blesse s'allie  à  la  cruauté  dans  la  haine,  comme  elle  inspire 
la  commisération  dans  l'amour. 

De  ce  que  l'iiomme  ,  par  toute  la  terre,  est  plus  robuste  que 
îa  femme  ,  il  ne  s'en  suit  pas  que  la  nature  ait  accordé  exclusi- 
vement l'empire  au  plus  fort  sur  le  plus  faible.  La  violence  i>e 
fait  qu'une  esclave  ;  c'est  le  consentement  qui  donne  une  com- 
pagne, et  les  lois  même  de  la  guerre  se  plient  devant  la  captive 
qu'on  épouse.  L'amour  est  le  règne  de  la  femme  j  c'est  par  lii 
qu'elle  iJevienl  souveraine  arbitre  de  son  vainqueur;  en  se  rf - 
servant  le  droit  de  snccombrr,  elle  l'asservit  par  sa  faiblesse, 
autant  qu'elle  le  révolttr;ul  par  sa  force;  et  lorsqu'elle  paraît 
céder,  ce  n'est  que  pour  commander  bientôt  avec  plus  d'em- 
pire. Sa  douceur ,  voilà  sa  puissance;  ses  charmes,  voiià  sa 
gloire;  piécieux  joyaux  dont  la  nature  voulut  l'orner  dans  toute 
sa  magnific;n;  e.  .     • 

Tel  est  le  vnilable  rn])port  naturel  ''es sexes  entre  eux.  11  faut 
donc  élo  guer  celle  idée  >xUavag  n  e  qui  n'a  pu  se  soutenir 
que  dans  un  siècle  baibare,  que  la  femme  n'appartenait  pas 
au  genre  humain  (  Matières ^  Iwnùnes  tion  esse,  Dissert,  ano- 
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nyme  d'Âcidalius  ),  et  dont  nous  ne  parlerions  pas  si  elle  n'a- 
vait été  disculée  dans  un  concile  à  Mâcon  (  Gregor.  Turonens- 
Hist.  ).  C'est  par  suite  de  l'avilissement  dans  lequel  les  Orien- 
taux ont  toujours  tenu  les  femmes,  que  le  koran  attribue  une  si 
grande  supériorité  à  l'homme  ,  et  qu'il  exclut  celles  ci  du  pa- 
radis. D'anciens  plnlosopJfcs  et  des  médecins,  tels  qu'Hippo- 
crate,  Aristote ,  ont  même  regardé  la  femme  comme  un  être 
imparfait,  un  demi-homme.  Elle  n'était  jamais  ambidextre, 
selon  Hippocrate,  et  ses  organes  sexuels  étaient,  à  l'intérieur, 
ce  que  sont  les  nôtres  à  l'extérieur  j  mais  comme  la  chaleur  les 
faisait  sortir  dans  le  sexe  mâle,  la  froideur  les  retirait  au  de- 
dans chez  le  sexe  femelle.  On  voit  combien  ces  opinions  sont 
éloignées  de  la  vraie  physiologie  ,  puisque  la  femme  est,  par 
sa  nature,  aussi  parfaite  que  l'homme  l'est  par  la  sienne. 

En  la  comparant  aux  autres  femelles  d'animaux,  la  femme 
s'en  distingue  par  des  caractères  spécifiques  et  des  attributs  qui 
n'appartiennent  qu'à  elle.  Sans  doute  les  singes  ,  les  makis  ,  les 
chauve-souris  et  même  l'éléphant ,  qui  sont ,  d'ordinaire  ,  uni- 
pares  comme  elle,  portent  deux  mamelles  pectorales;  et  cette 
disposition  que  des  philosophes  ont  cru  être  l'apanage  de  la 
femme  seule,  afin  qu'elle  put  mieux  embrasser  ses  enfans  en 
les  allaitant ,  n'est  pas  une  prérogative  accordée  à  notre  seule 
espèce.  Pline  approche  davantage  de  la  vérité,  en  nommant  la 
femme //«  animal  menstruel }  car,  bien  que  plusieurs  femelles 
de  singes  (  des  jockos  et  des  gibbons  surtout  ),  éprouvent  un 
écoulement  sanguinolent  par  Ik.  vulve,  sans  époqucdéterminée, 
mais  principalement  quand  elles  sont  en  chaleur;  si  l'on  a  vu 
quelque  suintement  analogue  chez  les  vaches,  les  chiennes  et 
d'autres  femelles  en  rut,  aucune  cependant  n'est  soumise  à 
une  évacuation  menstruelle  périodique.  La  présence  de  la 
membrane  de  l'hymen  chez  la  femme  vierge  ,  n'est  pas  le  seul 
exemple  de  celte  conformation  qui  soit  connu  parmi  les  ani- 
maux ,  comme  le  croit  llaller  (  Phjsiol. ,  tom.  vu,  lib.  28, 
pag.  93  ).  Ce  savant  physiologiste  soupçonne  que  celle  mem- 
brane dont  on  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour  ,  di-viner  l'utilité,  n'existe 
que  pour  un  but  moral,  (pu;  pour  indiquer  la  pureté  originelle 
du  sexe;  opinion  qui  a  paru  peu  fondée  à  Blumembach  (  De 
gêner,  hum.  var.  naf. ,  éd.  3  ,  pag.  'io  ).  D'ailleurs  M.  Cuvier 
a  fait  voir  que  les  femelles  dt^s  mammifères  avait  ni  une  sorte 
de  membrane  de  l'hymen  (  Leç.  d'anat.  comparée,  tom.  v, 
pag.  i3'i).  Slellcr  et  d'autres  observateurs  l'avaient  déjà  re- 
marqué dans  le  ianianlin  ,  la  cavale  et  quelques  singes. 

liastation  naturellemcnit  droite  dans  notrC  esj)èce ,  produit 
encore  chez  la  femme  des  effets  diiférens  de  c(!ux  qui  résulteiiL 
de  la  situation  liansversalc  du  corps  des  autres  aninjaux.  Si  l'on 
4oit   aUribuer  ia  disposilipn  ^lémcrroïdaire ,  ou  la   stase  fré- 
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quente  du  sang  clans  les  rameaux  abJominaux  de  la  veine 
porte,  à  notre  situation  droite,  puisqu'on  observe  aucune 
disposition  semblable  chez  les  autres  espèces,  il  est  probable 
que  le  flux  cataRie'nial  reçoit  aussi  plus  d'act.'vité  de  cette  situa- 
tion habitaelle  ,  dont  on  n'a  pas  assez  apprécié  l'iniluence.  Elle 
est  si  réelle,  que  les  organes  sexiftls  en  reçoivent  un  plus 
grand  afflux  dt;  sang  et  de  vitalité  ,  et  acquièicnt  par-là  une 
activité  plus  intense  que  chez  les  animaux  à  situation  transver- 
sale; car  les  singes  dont  la  station  se  ra})proche  de  la  pcrpeij- 
diculaire  ,  sont  tiès-lubriques  ,  et  leurs  iémelles  ont ,  sinon  des 
menstrues,  au  moins  des  écoulenicns  irrcguliers.  De  plus,  la 
femme  doit  à  cette  station  la  funeste  prérogative  d'être  plus 
exposée  que  les  autres  animaux  à  l'avortement,  à  la  chute  de  la 
matrice  et  aux  ménonhagies.  La  nature  a  cependant  prévenu 
une  partie  de  ces  inconvéniens,  en  donnant  au  vagin  une  direc- 
tion oblique  en  devant  à  la  fenime,  tandis  qu'il  est  parallèle  au 
bassin  chez  les  quadrupèdes.  Il  en  résulte  que  l'enfant  ne  pèse 
par  directement  sur  la  vulve,  lorsque  la  femme  enceinte  est 
debout;  il  s'en  suit  encore  que  les  urines  s'écoulent  en  devant, 
et  non  en  arrière  comme  dans  k  s  quadrupèdes  ;  et  cette  même 
obliquité  rend  moins  naturelle  l'union  sexuelle  niortferarum  , 
cfuadrupi^dumque  ritu,  que  conseillent  Lucrèce  et  quelques 
médecins,  tels  que  Yarole,  comme  plus  prolifique  (  Kaempf, 
Enchirid.  we^.,  pag.  i8i  ). 

Enfin,  si  la  femme  doit  à  la  station  droite  plusieurs  mala- 
dies, et  par  suite  peut-être  a;- >5i  l'hystérie  que  n'éprouvent 
point  les  autres  animaux  ,  elle  doit  sans  doute  encore  à  la  di- 
rection oblique  du  vagin  des  accouchemens  plus  laborieux 
quen'enont  les  quadrupèdes,  indépendamment  de  la  grosseur 
de  la  tête  du  fœtus,  laquelle  est  plus  considérable  que  chez  les 
autres  espèces.  C'est  ainsi  que  la  situation  longtemps  couchée 
devient  un  secours  indispensable  dans  plusieurs  maladies  des 
femmes. 

§.  I.  Variétés  sur  le  sexe  fcmiidii  selon  les  dù'ers  climats  et 
les  diverses  races  d'hommes.  Considérée  relativement  à  sa  con- 
formation, par  toute  la  terre,  la  femme  éprouve  encore  de 
plus  profondes  altérations  que  l'iiomme  ,  de  la  part  des  di- 
vers climats  et  des  nourritures ,  parce  que  son  organisalinn 
délicate  offre  moins  de  résistance  à  leurs  influences.  Ainsi  l'on 
voit  plus  de  négresses  blanches ,  de  blafardes ,  de  crétines , 
d'exemples  de  déformations  de  naissances  parmi  elles  que  chez 
l'homme.  C'est  toujours  par  son  sexe  que  commencent  les 
dégénérations  dc^notre  espèce  ,  comme  aussi  c'est  aux  tVmm<  & 
que  plusieurs  nations  doivent ,  dans  des  circonstances  favor.  - 
blés,  un  plus  beau  sang  et  une  p!us  heureuse  conformation^ 
Tels  sont  les  Persans,  les  Tmcs  d'origine  larlare,  qui  ont  cl- 


FEM  5og 

face  la  laideur  originelle  de  leurs  traits  par  de  fre'quenles  unions 
avec  les  belles  Géorgiennes  et  d'autres  femmes  de  la  race  cauca- 
sienne ,  qui  passent  d'un  obscur  esclavage  dans  le  lit  nuptial  de 
leurs  maîl)-  s  (  Chardin  ,  Voyag. ,  tom  iv  ,  pag.  g8  ). 

De  toutes  les  femmes  de  notre  globe,  les  Géorgiennes,  les 
Circassiennes  ,  les  Mingiéliennes  ,  et  en  général  celles  de  tout 
le  Gurgislan  ,  de  l'Imirelte  et  des  environs  de  la  chaîne  du 
mont  Caucase  ,  passent  pour  les  plus  ravissantes  par  leuis 
formes  parfaites  ,  l'éclat  de  leur  teint,  la  délicatesse  de  leurs 
contours  ,  les  grâces  et  l'idr  de  voîuplé  qui  semblent  s'exh;iler 
de  toute  leur  personne  (  Chardin  ,  f  oj  ag.  en  iPtrse  ,  tom.  i  , 
p%ig.  171  ).  Mais  il  ne  faut  leur  demander  ni  l'éducation  polie  ni 
la  sagesse  des  mœurs  des  nations  plus  civilisées;  si  la  nature  a 
tout  fait  pour  elles  ,  l'état  d'oppression  et  de  brigandage  dans 
lequel  vivent  ces  peuples,  semble  prendre  à  tâche  de  dégrader 
le  moral  de  ces  admirables  créatures.  Enlevées  dès  leur  tendre 
jeimesse  pour  les  voluptés  des  vrais  croyans  de  l'islamisme  ,  elles 
continuent  d'être  asservies  ,  au  sein  même  des  grandeurs.  On 
n'exige  d'elles  que  le  j)hvsique;  elles  l'accordent,  et  souvent 
celle  qui  a  donné  un  maître  à  de  vastes  empires  ,  comme  la 
Perse  ,  la  Turquie ,  périt  sans  nom  et  sans  gloire  ,  quand  soa 
heure  est  venue. 

Des  habitudes  douces ,  des  mœurs  faciles  ,  un  heureux  état 
de  liberté  sociale  ,  contribuent  sans  doute  à  la  régularité  des 
fornies  ,  mais  il  fiut  aussi  dts  nourritures  saines  ,  un  air  pur  , 
cl  que  l'éducation  ni  les  métiers  ne  dégradent  pas  les  bêles 
})roportions  du  corps.  En  etïet,  voyez  ces  misérables  paysannes 
brûlées  du  soleil  sur  le  sol  oîi  elles  arrachenf  une  dure  subsis- 
tance; voyez  ces  êtres  dilformcs  sortant  ,  so't  de  pénibles  ate- 
l'ers  ,  soit  des  vapeurs  méphitiques  de  l'hal^italion  étroite  où  ils 
s'entassent  ;  leur  teint  blême,  leuis  traits  discordanspréscntent 
les  tristes  stgmatcs  delà  doidcur,  et  l'empreinte  de  leurs  souf- 
fiances;  ils  accusent  l'infoitune  de  U;nr  destinée  ,  tandis  que 
les"  gracieuses  impressions  de  la  joie  et  des  plaisirs  s'épanouis- 
sent en  traits  vils  et  bril  ans  sur  le  visage  des  heureux  du 
siècle. 

Si  la  femme  s'enlaidit  ,  se  dégrade  à  proportion  plus  que 
l'homme  sous  des  climats  intenipcr<'s,  nous  la  voyons  aussi 
s'embellir  de  tous  ses  charmes,  dans  les  régions  plantureuse» 
et  prospères  des  zones  tempérées  ,  et  sous  les  eieux  les  plus 
tloux.  "Vénus  même  semblait  avoir  établi  son  empire  à  Chypre, 
à  Paphos,  à  Corinthe  et  à  Amathonte.  C'était  à  Gnide,  à  Milet , 
à  J.csbos,  que  les  Praxitèle  et  les  Phidias  trouvaient  de  vivans 
modèles  de  leurs  divinités,  objets  ravissans  do  leur  idolâtrie  ; 
l'on  rencontrait  encore  à  l'Argentière ,  à  Scio  ,  à  Ténédos  , 
et  dans  plusieurs  îLs  de  rArciiipel   grec,  des  iléiène  et  des 
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Aspasies  capables  d'allumer  des  guerres  pour  la  possession  de 
leur  beauté  ,  malgré  la  bizarre  diffonuilé  de  leurs  costumes 
(  Sonnini,  Voyag. ,  en  Grèce ,  tom.  ii ,  page  i  lo  ,  Ployez  aussi 
Gemelli  Carreri  ,  Voyag.  ,  tom.  r,  pag,  log  ;  Jac.  Spon  ,  Choi- 
seiil-Goutiier ,  etc.  ).  Elles  ont  surtout  des  yeux  fort  grands  et 
très-ouverts. 

Le  Corrège  ,  l'Albane  ,  le  Titien  ,  prirent  également  le  type 
des  beautés  qu'ils  peignirent  dans  les  Italiennes  de  leur  temps- 
Rome  et  son  territoire  en  présentent  encore  d'éclatans  exem- 
ples ,  selon  Winckelmann  ;  et  à  l'âge  de  retour  ,  les  Romaines 
ont  de  superbes  épaules  j  mais  c'est  en  Sicile  et  en  Toscane  à 
Florence  et  à  Sienne  ,  même  à  Venise  ,  que  naissent  les  plus 
séduisantes  beautés  de  l'Italie  ;  car  ,  dans  la  Lonibardie  et  le 
voisinage  des  Alpes,  leurs  lormes  plus  volumineuses  et  plus 
massives  ,  sont  bien  moins  enchanteresses.  Les  belles  Fran- 
çaises sont  surtout  vers  Avignon  ,  Marseille  et  dans  l'ancienne 
Provence  ,  peuplée  jadis  par  une  colonie  grecque  de  Phocéens. 
Plus  au  nord  ,  le  sang  des  Cauchoises  ,  des  Picardes  et  des 
Belges  ,  est  plus  beau  et  la  peau  est  d'une  blancheur  plus  écla- 
tante; mais  il  y  a  certainement  moins  de  finesse  dans  les  con- 
tours ,  et  de  délicatesse  dans  les  formes.  A  Paris,  l'on  rencontre 
en  général  moins  de  beautés  que  de  grâces  dans  la  démarche  et 
loulcs  les  inanières.  Les  Marseillaises  et  la  plupart  des  Langue- 
dociennes ont  aussi  moins  de  gorge  que  les  ^Normandes  ,  les 
Belges,  les  Suisses.  Dans  la  Bretagne  ou  l'ancienne  Armorique, 
les  femmes  ont  les  extrémités  trop  grosses  en  général.  Les 
plus  grandes  beautés  de  l'Espagne  sont  dans  l'Andalousie  et  à 
Cadix  ;  mais  les  femmes  de  Valence  ont  la  chair  molle  et  des 
traits  moins  délicats.  La  ville  de  Guimanarez  etscs  environs  sont 
peuplés  des  plus  charmantes  Portugaises  ,  qui  ont  en  général 
beaucoup  de  gorge  ,  tandis  que  les  Castillanes  n'eut  ont  pres- 
que pas. 

On  connaît  le  teint  éblouissant,  les  traits  expressifs,  la  phy- 
sionomie fine  et  touchante  des  Anglaises; plusieurs  ont  la  gorge, 
et  l'élégant  corsage  des  Normandes  ;  elles  sont  presque  toutes 
blondes  ,  quclcjuefois  mêmes  rousses  ;  en  Ecossi^ ,  leur  teint  de- 
vient d'un  blanc  fade  ,  comme  chez  les  Hollandaises  ;  mais 
celles-ci  ont  souvent  de  l'embonpoint,  beaucoup  de  gorge  , 
uv.e  carnation  pâle  et  molle.  De  toutes  les  Allemandes  ,  les 
Saxonnes  emportent  le  prix  de  la  beauté  ;  on  ne  rencontre 
peut-être  pas  un  laid  visage  dans  le  territoire  d'ilildesheim  ;  le 
teint  charmant  de  tous  les  habilans  lait  dire  en  pro\  crbe  que 
les  belles  femmes  y  croissent  comme  l'herbe.  Quoique  les 
Autrichiennes  ne  soient  pas  laides,  les  Hongroises  sont  générale- 
Bient  plus  belles  ;  mais  dans  toutes  les  nations  gernianiques  , 
GÎles  pèchent  souvent  par  un  excès  d'embonpoint. 
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PUis  au  nord  ,  les  Polonnises  méritent  d'ctrp  remarquées. 
Telles  ont  la  blanclicur  ,  mais  aussi,  (lit-on,  la  froideur  de  la 
tt(.'ii,'c  dans  leurs  manières  ,  et  scion  un  Ilaii^^n  ,  1  ur  conv;Tsa- 
tion  est  capable  d'enrhumer.  Les  femnus  russes  av-a:ent  jadis 
la  coulume  de  se  plùlrer  d'un  fard  épais  ;  l'ab  is  des  bains  de 
vapeurs  rend  bientôt  mous  et  llasqucs  tous  leurs  appas;  sous 
leurs  chaudes  pelisses  ,  elles  couvent  d'ardentes  pnssions  ;  mais 
on  les  accuse  de  préférer  toujours  eu  amour  le  physique  au 
moral  ;  elles  ont  en  géuéral  des  formes  masculines  et  beau- 
coup d'énergie  ,  comme  toutes  les  femmes  d'origine  Siave. 
I>es  Albanaises  sont  plus  agréables  que  les  Morlaques;  celles-ci 
ont  une  peau  tannée,  de  longues  mamelles  pendantes,  avec 
im  mamelon  noir(  Fortis,  T' iag.  in  Dalniaz. ,  loni.  i  ,  pag.Sr  ). 
Dans  l'extrémité  nord  de  l'Europe  ,  au  contraire,  en  Dane- 
mark et  en  Suède ,  les  femmes  sont  presque  toutes  d'un  blond 
blanc,  avec  des  yeux  bleuâtres  ,  et  leur  teiut  dégénère  quelque- 
fois en  pâleur  fade  j  mais  elles  sont  extrêmement  fécondes  , 
surtout  autour  de  la  mer  i3altique  (  Linné  ,  Faiina  siiec,  ,  p.  i  , 
et  P'ojag.  historici.  de  L'Europe.  Paris  ,  1693  ,  tora.  vni, 
pag.  279  ). 

Dans  les  régions  de  l'Asie  ,  qui  sont  peuplées  en  deçà  du 
Gange  ,  comme  l'Europe  ,  par  la  même  race  blanche,  on  ob- 
serve encore  de  beaux  traits  chez  le  sexe  féminin.  Les  Persanes, 
nées  sous  un  climat  fertile  et  tempéré  ,  sont  généralement  très- 
agréables  ;  Dernier  vante  les  charmes  des  Kachemyriennes. 
J>  i  Perse  ,  on  préfère  les  brunes  j  mais  1rs  ïnrcs  recherchetit 
j)!ulôt  les  rousses  et  les  blondes  (  Laboullaye  Le  Gouz  ,  Ois.  , 
})ag.  iio  Thevenot. ,  f^oyag.  ,  tom.  i  ,  pag.  55  ).  Les  ftin- 
mes  turques  sont  jolies  en  général  ;  et  dans  le  bas  peuplu 
même  ,  c^  Orient  ,  il  n'est  pas  de  femme  ,  dit  Belon  (  Obs.  , 
pag.  îqB)  ,  qui  n'ait  le  teint  frais  comme  une  rose  ,  une  peau 
bianche  ,  polie  et  douce  comme  du  velours,  sans  doute  à  ca.use 
,  de  l'usage  l'rcqueni  des  bains.  Elles  font  tomber  le  poil  de  louies 
les  parties  du  corps  ,  excepté  les  sourcils  et  les  cheveux*  avec 
le  rusma  (  dépilatoire  composé  de  chaux  et  d'orpiment),  et 
teignent  leurs  ongles  et  leurs  doigts  en  rouge  avec  1#  hcnnc 
(  lawsonia  iiiernus  ,  Jj.  )  ;  mais  les  bains  ,  le  repos  du  sérail  et 
les  Soins  qu'elles  se  donnent  pour  engraisser  ,  rendent  ,  suivant 
l'expressiOn  des  Turcs  ,  leurs  visages  comme  la  pleine  lune  , 
Luis  hanches  comme  des  coussins  ;  car  telle  est  à  leurs  yeux  la 
])arfaite  beauté  ;  ils  semblent  la  peser  au  quint  d  (\ohjey, 
^<y'"é'''  ''"  '-Y''""'  >  tom.  I.  pag.  99  ).  Ou  conçoit  lout  ce  qu'une 
vie  monotone  ,  énervante  ,  écoulée  dans  l'indolence  ,  doit  pro- 
duire chez  les  femmes  des  harems;  on  Its  lient  dans  rignoran((î 
de  tout ,  et  elh.-s  existent  comme  de  grands  enlans.  (](uume  leur 
Leauté  est  le  soid  litre  de  leur  enij)ir.',  ellti  se  fout  souvent 
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avorter  ,  afin  de  conscrv<T  plus  longtemps  leurs  charines.  Rien 
n'est  plus  insignifiant  que  la  physionomie  de  toutes  les  Musul- 
liianes  ,  parce  qu'elles  sont  toujours  voilées  ,  et  qu'il  leur  serait 
plutôt  permis  ,  s'il  pouvait  jamais  l'être,  de  découvrir  toute 
autre  partie  du  corps  que  leur  visage.  On  voit  en  effet  ,  en 
Egypte  ,  des  femmes  à  peine  vêtues  qui  préfèrent  de  laisser  voir 
leur  corps  ;  pour  couvrir  leur  visage.  Ainsi  tout  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie devant  rester  caché  ,  il  devient  muet  et  nul  ,  cowïme 
B.  Solvyns  l'a  remarqué  pareilh  ment  chez  les  Hindous  (  Les 
Hindous  ,  tom.  iv ,  pag.  5.  Paris,  i8ii,  fol.  ).  Les  femmes 
arabes,  quoique  assez  agréables  dans  la  jeunesse,  et  remar- 
quables de  tous  les  temps  par  leurs  grands  yeux  noirs  et  bril- 
laiis  comme  ceux  de  la  gazt-Ue  ,  se  déligurent  cependant  par  un 
grand  anneau  qui  traverse  le  cartilage  de  la  cloison  du  nez  ,  et 
par  des  dessins  gravés  sur  la  peau  avec  la  pointe  d'une  aiguille 
empreinte  de  diverses  couleurs  (  Niebuhr,  Arvieux  ,  Marmol, 
^fr.  ,  tom.  1  ,  pag.  88;  Laboullaye  ,  pag.  3i8  ).  Les  femmes 
de  rindostan  placent  un  semblable  anneau  à  la  narine  gauche. 
La  chaleur  dessèche  et  brunit  également  les  femmes  des  Bé- 
douins et  des  Hindous.  Elles  se  peignent  quelquefois  le  iront  ou 
les  joues  en  bleu,  et  toujours  les  ongles  en  rouge. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  des  femmes  maures  et  barba- 
resques  ,  qui  sont  originairement  de  race  blanche  j  leurs  traits 
passent  pour  réguliers  :  celles  qui  ne  sortent  pas  de  l'ombre  du 
harem  et  des  villes  ,  conservent,  au  rapport  de  Bruce  et  de 
Poirel ,  un  teint  très-blanc  j  elles  sont  même  étiolées  ,  comme 
tes  plantes  qui  végètent  dans  l'obscurité  ;  mais  elles  n'en  ma- 
nifestent pas  moins  l'ardeur  du  cl'niat  dans  leurs  passions. 

Au  iYÎaiabar,  au  Bengale,  à  Lahor ,  à  Bénares  ,  dans  tout 
rindoustan  et  le  Mogol ,  ou  la  partie  de  l'Asie  cn«deçà  du 
Gange  ,  les  femmes  so.,t  agréables  en  général ,  mais  petites  et 
minces  ,  soit  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  qui  les  énerve,  soit 
parce^u'eiles  se  marif  nlfort  ieunes,  àdix  ou  douze  ans  (  Ployez 
Uelîon  ,  Fojag. ,  tom.  i  ,  pag  2'j7  ) ,  et  avant  que  leur  cons- 
titution se  soil  développe  e  eiitièrcment.  La  transpiration  habi- 
tuelle (^'eiies  éprouvent,  fait  paraître  leur  peau  toujouis 
iraîche  ;  elles  ont  soin  de  l'ass-ouplir ,  ainsi  que  leur  chevelure, 
avec  de  l'huile  de  coco  parfumée  ,  et  toutes  s'épilent  exacte- 
ment ie  corps  avec  des  ocpilatoires.  On  dit  que  les  mâchoires 
sont  naturellement  étroites  aux  femmes  du  Malabar  (  Raw  , 
Cutal.  rarior.  mus.  )  ;  qu'elles  ont  des  jambes  longues  à  pro- 
portion du  corps,  et  les  oreilles  placées  très-haut.  Toutes  les 
semmes  de  l'Orient  ont,  suivant  divers  voyageurs,  le  bassin 
naturellement  fort  large  ,  et  les  Arméniens  ,  les  Juits  qui  trafi- 
quent des  plus  belles  dans  presque  toute  l'Asie  ,  ont  soin  ,  dit- 
on  ,  de  leur  comprimer  les  hanches ,  afin  de  rétrécir  un  peu 


jplus  lèut'S  organes  sexuels.  Il  resuite  do  celte  ampleur  du 
Ij.issin,  qu'elles  accouchent  plus  lieureuscnient  et  avec  plus  de 
faoiiité  ,  couiuie  le  rappoi  lent  tous  les  vo}  ageuis  ,  mcnie  lors- 
qu'elles sont  mères  dès  l'àye  de  neuf  k  dix  ans  (  Chardin  , 
Vojag.  en  Perse  ,  tom.  vu ,  pag.  164,  et  tom.  vi  ,  pag.  274  î 
Paxnuui,  RJcd.  Jiidor. ,  pag.  4.3  j  Thévenot ,  tom.  tu,  liv.  1  , 
cil.  2g;  Grose ,  Voya^,  dans  l  Indoslan ,  pag.  343  ;  à  Java, 
Selon  Philus.  Transact. ,  n".  2^3  ;  à  Goa  ,  selon  Cœrdcn  j 
Vojag  ,  tom  II  ,  pag.  384  ?  ^^^'  )•  tlussel  en  donne  "une  raison 
assez  plausible  pour  les  lèiumes  d'Alep  (  Nat.  hist.  oj' Alappu  , 
pag.  nÇ))',  il  l'attribue  à  l'usi.ge  très-relâchanl  des  bains  chauds 
si  t'réqueules  dans  ces  pays.  On  doit  considérer  ,  ce  me  sem- 
ble ,  aussi  l'habilude  g(  nèrale  dans  toute  l'Asie  ,  de  s'asseor 
les  jambes  croisées  et  les  cuisses  écartées,  à  la  manière  orien- 
tale ,  comme  une  cause  très-capable  de  teuir  le  bassin  dans  le 
plus  grand  écarlement  possible  ,  taudis  que  notre  manière 
de  s'asseoir  ne  pioduit  pas  le  même  écarquillenient.  Les 
Jattes  ,  les  Bengaloists,  passent  pour  h  s  plus  lascives  de  l'Inde^ 
et  elles  préfèrent  h  s  hommes  blancs  d'ilurope  à  tous  les  autres 
Indiens  (  Fr.  Pyrard  ,  P'oj-ag. ,  pag.  353  ,  et  pai't.  11  ^  tom.  11 , 
pag.  65  ).  Ce  sont  des  lemnits  brunes  ,  petites  ,  très-vives,  par- 
lant d'ordinaire  avec  beaucoup  d'éclat  et  de  volubilité  (Georg, 
l'orsttr,  P^ojag.  du  Bengale  a  PéLersbourg  par  terre  ;  i'aris  , 
1802,  in-S'^.,  tom.  I  ).  Les  JBayadères,  danseuses  et  »  ouilisanca 
de  l'In  'e,  les  Aimés  et  les  Ghawasiés  ,  qui  jouent  le  même  rôle 
en  Lgypte ,  portent  souvent  l'art  de  la  débauche  à  un  di;grc 
inconnu  dans  nos  troides  contrées  du  septentrion  :  c'est  un  huit 
des  cieux  ardens  du  midi. 

Necjuitias  U'ilus  scit  dare  iiidla  wagis. 
MAIlïlAL. 

lin  elTet,  si  nous  examinons  les  l'emmes  de  la  race  ,  ou  plulôÉ 
de  l'espèce  nègre,  nous  leur  Irouveruiis  généraleinenl  .au-  dis- 
j)OS  tion  plus  grande  a  la  lascivelé  ,  et  luéine  une  cou  oini.ilion 
j)arliculieie  diins  les  organes  sexuels.  Comme  cette  espèee 
tl'îioniines  est  moins  piopre  au  développement  des  lacult-s 
intellecUKîlles  ,  elle  est  aussi  plus  dispose*;  aux  ibuctions  pure- 
ment piiysi<[ues  (  /  ojez  jNÈotiii  ),  et  la  plupart  des  nègres  ?oi)t 
ienètnuluiuui  (  blumenbach,  Genjuiin.  va/;  nat. ,  pag.  2/\o  ). 
i^es  négresses  sont  pareillenn  nt  conroimé<"sdans  la  même  pro- 
portion. Toutes  ont,  comme  ou  sait,  une  gorge  très-volumi- 
neuse, et  bientôt  molie  et  pendante,  même  dans  les  climats  où 
l'on  ne  peut  pas  (  n  accuser  la  ehaleur  atmosphérique  ,  comme 
au  nord  dts  Etals-Ln  s.  Mais  ce  qui  paraît  surtout  les  distin- 
L;uer  de  la  race  blamhe  ,  c'est  le  }>rolon.;euunt  naturel  des 
nymphe»,  et  quclquelois  du  chloiis,  bien  moins  cominvini 
14.  33 
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clicz  Ils  femmes  blanches  que  chez  les  négresses.  Il  en  est  re'- 
siilté  ,  dans  plusieurs  pays,  la  coutume  ,  ou  plutôt  le  besoin  de 
retrancher  ces  prolongemens  incommodes.   C'est  un  caractère 
particulier  aux  tommes  d'origine  égyptienne  ou  copte  (qui  des- 
cendent  de  la  race  nègre  ) ,  de  porter  au  pubis,   dit  Sonnini 
(  p'qyag.   en  haute  et  basse  Egypte,   Paris,    1799,  in-8^  , 
tom.i),  une  excroiisance  chanme  ,   épaisse,  flasque  et  pen- 
dante ,    recouverte  de  peau;    l'on  s'en  formera  une  idée  assez 
juste,  si  on  la  compare  ,    pour  la  grosseur,  et  même  pour  la 
forme,  à  la  caroncule  pendante  dont  le  bec  du  coq  d'inde  est 
chargé.  Cette  caroncule  alongée  prend  de  l'accroissement  avec 
)'âge  ;  je  l'ai  vue,   ajoute  l'auteur,  longue  d'un  demi-pouce  à '' 
une  lille  de  huit  ans  ;  elle   aurait  plus  de  quatre  pouces  chez 
une  femme  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  C'est  dans  le  retranche- 
ment de  cette  espèce  de   ditlormité   gênante  que    consiste  la 
circoncision  des  filles  :   on  Us  circoncit  de  sept  à  huit  ans  ,  au 
commeuLement  de  la  crue  du  jNil.   Ce  sont  les  femmes  de  la 
haute  Egypte  qui  font  celte  opération  ;   elles  crient  dans  les 
rues   du  Ivaire  :  A  la  honne  circonciseuse.  Un  rasoir  et  une 
pincée   de    cendres  sulFisenl  pour  cela.   Un  semblable  usage 
existe  chez  les  Syriennes  ,  les  Arabes;  et  l'on  voit  dans  Z^iebuhr 
^Beschreil/uitg  i>on  Arabicn,  pag.  n-j,  etseq.),  le  dessin  d'après 
n;  ture  d'une  iille  arabe  de  dix-huit  ans,  circoncise.  On  pense, 
<Jans  le  p  lys,  que  l'etiet  de  cette  circoncision  a  pour  but  d'em- 
pêcher l'amas  dusmcgraa  blanc  et  fétide  qui  s'amasse  entre  les 
nymphes  des  femmes,  comme  sous  le   prépuce  de  l'iiomme 
(  Osiander,  Ib. ,  tom.  11 ,  tab.  vi ,  fig.  i  ) ,  mais  Belon  observe 
(  Ohs. ,  pag.  4'^6  ),  que  toutes  les  femmes  coptes  ont  des  nym- 
phes naturellement  fort  longues;  Thévenot  {P^oyag. ,  tom.  11 , 
chap.   i4  ),  l'a  remarqué  chez  les  Mauresques  ;  c'est  une  pra- 
tique générale  au  Bénm  (  Léon,  A  fric,  lib.  m  ),  et  en  Ethiopie; 
elle  est  si  connue  depuis  les  âges  les  plus  anciens,  quêtons  les  .lu- 
leurs  en  ont  parlé  (  Paul  d'Êgine  ,  lib.  vi;  Aétius  ,  Tetrabibl.  , 
lib.   IV,  seim.  /j,   cap.   io3;  Galien,  i/^.  p^r/^.;  Moschion ,  Sui- 
das ,  Le  rie,  pag.  81  ;  mais  surtout  les  médecins  ar.ibes,  Albu- 
casis ,  lib.  11,  cap.  -7  ;  et  Avicenne ,  lib.  m,  l'en.  2  i  .  tract,  iv  , 
cap.   24,   au  mot  albatluira ,  c'est-à-dire,   le  clitoris;  car  cet 
auteur  veut  qu'on  le  retranche  lorsque  les  femmes  peuvent  eu 
abuser  par  sa  longueur  ;  fen,  21  ,  tract.  1 ,  cap.  28.  Ployez  aussi 
Maltiuas  Zimmermann  ,  De  yl^thiopiirn  circumcis.,  cap.  9  ^. 

On  a  longtemps  disserté  sur  le  prétendu  tablier  des  Hotten- 
toles  dont  Kolbe  a  le  premier  parlé  (  tom.  i  ,  pag.  91  ).  Le 
médecin  W.  TeuPihyne  { De proimmt.  Bonœ  Sp. ,  ch.  x  ,  p.  33) 
a  montré  d'abord  que  ce  n'était  qu'un  prolo:igement  des  nym- 
phes ,  et  l'a  cru  artificiel  ,  parce  qu'il  a  vu  de  ces  nymphes  di- 
gitées.  Banks  qui  a  fait  dessiner  au  Cap  ces  pajties  d'après  na- 
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tare  .  observa  ,  dans  uue  lîolientole  ,  des  grandes  lèvres  pro- 
Jonge'es  de  six  pouces  et  demi  (HaAvkcswoili's,  Collect.,  t.  iii , 
p.  388),  car  ce  n'étaient  pas  les  nymphes  comme  le  pensaieut 
Queriioënt  et  Cook,  mais  seulement  les  lèvres  du  vagin.  A-ussi 
l^evaillant  (  f^^oyage  dans  rintér.  de l' Jj'riq ne ,iova.  i,  p;ig.  S'y  i), 
figure  une  Ilollenlote  avec  ces  lèvres  alongècs  jusqu'à  six  ou 
neut'  pouces  ,  artificiel leaient  comme  il  le  présume.  Enfin 
Péron  observe  que  c'est  un  attribut  particidier  aux  lémmes 
hottenlotes  bosclti/nans ,  ou  aux  Houzoudiias ,  d'avoir  natu- 
rellement un  appen.tice  charnu  tenant  par  un  pédicule  à  la 
commissure  supérieure  des  grandes  lèvres  ,  s'élargissant  et  se 
divisait  par  le  bas  en  deux  branches  qui  pendent  d'ordinaire. 
Oij  peut  les  écarter,  alors  cett^artie  prend  uu"  ligure  triangu- 
laire de  quatre  pouces  environ,  i^es  llles  l'apportent  en  naissant, 
il  croîtavec  l'âge  et  se  perd  dans  les  mariages  des  Hotlcntotes  or- 
dinaires et  des  iiouzouàiias.  Les  llouzouânasses  ont  aussi  deux 
énormes  loupes  graisiCises  audessus  des  lessesj  elles  irémoussent 
singulièrement  tu  marciiant ,  et  leurs  euiaus  grimpent  dessus 
•  (Pérou,  Voyage ,  tom.  i,  et  aussi  Lcvadiant ,  ih.  ).  L'on  en  voit 
maintenant  un  exemple  vivant  à  Pans  (  i8i5  ).  2\oui  L-rons  à 
ce  sujet  deux,  nniarques.  L'est  qu'on  peut  i  ompyrer  cet  aion- 
gement  singulier  des  parties  sexuelles  extérieures  des  Afri- 
caines ,  a  Celui  de  cert^iines  Heurs  du  même  climat,  des  gé- 
ranious  par  exemple  (  ou  pelargo/ùiim  )  qui  ont  des  pétales 
supérieurs  plus  longs  que  les  inlirieurs  ,  peut  être  alin  de  re- 
couvrir les  organes  sexuels  et  les  déléndre  du  soleil  trop  ardent 
de  l'Âlrique  ;  Linné  compare  les  pétales  aux  nymphes  ,  et 
l'alongeini  nt  des  uns  et  des  autres  peut  avoir  pour  cause  la 
chaleur  du  climat.  Ln  second  lieu  ,  ces  couss  lis  de  graisse  vers 
le  coccyx  resseinblent  aux  amas  de  cctt<;  même  substauci-  chez 
les  moulons  d'AiViquea  queue  large',  au>.  loupes  des  cliameaux 
et  des  zébus  de  ce  pays.  L'on  a  remarqué,  en  eli'et,  ciiez  les 
animaux  runimans  des  pays  chauds,  que  le  suit  ciiercli  tit  à 
ftc  déposeï  ainsi  dans  certames  parties  du  corps  et  prin  ipale- 
menl  vers  le  croupion  ,  comme  étant  !a  région  la  mo  us  élevée. 
On  observe  que  toutes  les  parties  sont  plus  extensibles  dans 
les  corps  i'iasqucs  des  peuples  des  piys  chauds  et  surtout  ilans 
ceux  des  lémmes;  c'est  pourquoi  les  mannlles  ,  les  nymphes, 
les  peaux  et  appendices  ,  les  oreilles ,  etc. ,  sont  plus  prolougées 
chez  les  habitaus  des  tropiques. 

Au  reste ,  rien  de  plus  dégoûtant  que  la  toilette  des  ITot- 
Icntotesi  gia:ssées  d'un  mélange  de  s.iil  et  de  suie ,  ou  salies 
par  de  la  bouzc  de  vache,  vêtues  d'une  peau  dessccln-<  s,  ayant 
j)our  bracelets  des  intestins  d'animaux  à  demi-pulréiiés  ;  vi- 
vant dans  la  crasse  et  la  deriiic^n;  malpropreté  ,  repoussant  par 
une   transpirauou  et   des  menstrues  létides ,  par  des  lorraes 
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hideuses  ,  un  nez  horriblement  épaté  ,  une  bouche  en  muscart 
el  une  peau  gluante  ,  d'un  noir  tanné  5  au  lieu  de  cheveux, 
une  bourre  épaisse,  remplie  de  veimine  que  ces  femiues  mi- 
térabies  croqutnl  sous  leuis  'Jents  ;  pour  langage  ,  une  sorte  ce 
gloussement  senibbible  à  celui  des  coqs  d'inde  ,  un  caractère  in- 
dolent et  piotondémenl  stiipidej  tedes  sont  les  fJoUentoles 
dont  uuvoya<:eur  roriiancier  a  \ou!u  nous  tracer  un  portrait 
ilatteuv.  Si  l'.on  ajoute  un  sein  tombant  en  manière  de  besace 
et  auquel  se  suspendent  des  enfans  aussi  malpropres  que  ieurs 
mères;  si  l'on  examine  qu'en  accouchant,  elles  déclnrenl  de 
leurs  dents  le  cordon  ombilical  et  dévorent  quelquefois  leur 
arrière -f.iix  ;  que-l'ivrognerie  ,  l'abus  du  t;ibac  ,  l'insouciance 
dans  laquelle  elles  croupisse  .t,  sont  Kur  élat  habituel  ,  oa 
conviendra  sans  peine  que  ce  sont  les  dernières  des  leaulés  du 
genre  humain. 

Les  temmes  cafTres,  les  mieux  faites  de  toutes  les  Régresses  , 
et  les  plus  fortes,  ont  un  caractère   plus  ardent  et  plus  actif, 
mais  elles  se  taloiient ,  ou  se  poinlillent  la  peau.  Lts  ^é^rresses 
Jootl'es  et  ■Nlaiidingues  ,  sans  être  aussi  bien  formées,  et  avec 
un  sein  plus  tombant,  une   transpiration   d'odeur  porracée , 
paraissent  cependant  encore  agréables  dans  leur  première  jeu- 
nesse. Leur  p'  au  est  douce  et  soyeuse  comme  le  satin  ,  (Biet  , 
f^oyage  dans  la  FraJicc  eqiiinojciule ,    pag.   35'2  ).  Mais  elles 
déploient  une   lubricité  et  des  passions  inouii  s  à  nos  climats  j 
elles  semblent  porter  dans  leur  s:  in  enlii.mmé  tous  les  feux 
de  l'Afrique  :   voilà  pourquoi  elies  séduisent  les  blancs  et  les 
enivrent  pour  leur  perte  ,  des  fureurs  de  leur-  amour  (  Sparr- 
mann  ,    Vojage  au  cap  de  Bonne-Espc'rance  ;  Chanvailou  , 
Martinique ,   pag.  Gi  ,  etc.).   La   corruption  des   mœurs    est 
excessive  en  plusieurs  lieux  d'Afrique,  outre  que  la  puberté 
y   est  très-précoce.   Au  Darfour,   les   Fourains  exercent  l'in- 
ceste   même    sans    puc'eur   (  \V.    G.    Broune ,     Voyage   au 
Darfcur,  tom.  11  ,  pag.  70,  traduction  française  ).  La  débauche 
des  tilles  devient,   en  (jueiqvies  contrées,  une  preuve  de  leur 
m.érite  ,  et  la  chasteté  un  témoignage  de  laideur  ou  de  quelque 
vice.  On   connaît  les  habitudes  lesbiennes  de  xA:«Ta6f«|r.»  ,   re- 
prochées à  Sapho  et  à  d'autres  trsbades  ,  par  Séuèque  ,  saint 
Augustin  ,  etc.  :  ce  qui  justifie  la  résection  du  clitoris  dans  les 
pays  méridionaux.  Ces  habitudes  sont  encore  tres-connue*  des 
Turques  et  des  Svriennes  ,  dans  leurs  bains  ;  il  semble  que  ce 
soit  le  dédommagement  naturel  des  femmes  soumises  à  la  po- 
Ivgamie,  sous  les  climats  chauds.  ]Mais  c'est  surtout  dans  leurs 
danses    qu'elles  peigiient  l'excès   de  leurs  passions  ,    par    les 
postures  les  plus  obscènes  et  les  mouve-.iiens  les  plus  lubriques 
que  puisse  solliciter  l'orgasme  vénérien  porté   à  son  comble. 
Ua  counaii  en  Espagne  le  boléro  et  \>i  fandango ,  q^ii  relraceuc 
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<los  imacrcs  voluptueusps  cl  que  ics  ancirns  Bomains  so  piai- 
fiaicnt  à  laire  danser  par  les  jeunes  filles  (ic  Cadix  (  Juvénal , 
sal.  XI,  vers  16?,  et  siiiv>.  ) .  comuie  un  inùameiUiim  vtneris 
laiif'ucnlis ;  mais  la  calenda  est  une  danse  ])ien  plus  lasiive 
encore  des  INcgres  d'Ardra  en  Guinée;  \\s  l'ont  apportée  avi*c 
eux  dans  l'Amérique  espagnole  ,  et  l'on  y  voit  jus  [u'a  des  reli- 
gieuses espagnoles  en  être  si  transportées,  qu'elles  la  dansent 
même  dans  les  églises  et  les  jnocessions  (  doni  Pernetly , 
J^oyage  aux  iles  Maloidnes  ,  toin.  i  ,  pag.  2tç)  ).  Par  cette 
diMJSe  ,  tous  les  muscles  du  corps  frissonnent  de  volupté,  et 
s'agitent  sous  l'impression  d'une  jouissance  universelle.  J£u 
Asie  ,  en  Amérique  nunidionale  comme  dans  l'Afrique  ,  les 
femmes  s'abandonnent  souvent  avec  passion  aux  jNègres,  parce 
que  relie  espèce  d'homme  est  d'ordinaire  j)liis  robuste  en 
amour  et  plus  forteni-nt  constituée  que  les  blancs  (  Saar , 
Osdiidische  Kricf^sdiensle  ,  pag.  45,  et  Jeiferson,  ISotes  surlc^ 
Virginie ,  pag.  iSy).  Il  n'est  pas  ntxessaiie  de  répéter  le  ré- 
cit des  scèiics  erotiques  que  les  Olaliitiennt'S  ont  offertes  aux 
lùiropéens.  C'est  la  uioderne  Cylhère  des  navigateurs  ,  et  nous 
retrouverons  beaucoup  d'autres  excmpl>\s  de  débordement  sous 
toutes  les  zoiu  s  ardentes  du  globe  terrestre.  I  es  Néj^esses 
blanches  ou  alhinas  sont  très-peu  jnopris  à  la  généraTOu  et 
naturellement-  froides  comme  les  Nègres  blancs  (  Thomas 
J'îferson  ,  ISoies  ilid.,  pag  217,  traduction  française);  ce 
fait  se  vérilie  de  même  chez  les  individus  blafards  de  la  race 
blanche  qui  ont  des  yeux  ronges  ,  incapables  de  soutenir 
la  vive  lumière  ,  des  cheveux  et  des  poils  blancs  et  soyeux  , 
une  constitution  faible  et  molle  ,  comme  les  lapins  blancs  , 
les  chats,  les  chiens,  les  chevaux,  les  oiseaux^  etc.  ,  ainsi 
dégéïiérés.  Mais  les  individus  Irès-brinis  et  hauts  en  couleur 
sont  inconiparablcmenl  plus  robustes  et  plus  ardens  en  amoui.. 
] /aréole  du  mamelon  (  Stisser,  lltdxinitiicrd).,  pag.  3  ),  comme 
les  nymphes  et  la  membrane  de  l'hymen ,  sont  ft)uges  aux  fem 
mes  blon>U's,  et  plus  colorés  aux  bruiu's. 

On  doit  considérer  que  les  femmes  du  midi  de  l'Europe 
sont  h\c\\  plus  voluptueuses  que  celles  du  Nord.  Ea  l'oilu-, 
gaise  courte  et  vive  passe  pour  l'être  davantage  que  l'J^spa- 
gnole  et  l'ilalieime.  Celles-ci  le  sont  plus  que  nos  l'rain;aisjs  , 
qu'on  accuse  d'être  quehpielois  plus  coquettes  <pie  tendres  ; 
au  contiaire,  les  Allemandes  sont  souvent  froides  ,  et  si  les 
iimmes  russes  s'adonnent  davanlage  aux  voluj)tés,  c'est  au- 
tant par  la  corruption  morale  de  ce  piiiplc  ,  qu'on  a  dit  poitiiL 
tn'iu/t  d'elle  mnv ,  cjue  par  .l'habitude  de  vivre  à  la  chaleur, 
continuelle  d  s  poêles  el  des  vêlemens  de  peaux  ,  lesquels 
produisent  en  partie  relfet  d'un  climul  ])lus  méridional.  ])e 
même,  l'été  rend  la  foiniue  plus  amonreu-^e  (pie  l'hiver,  siw 
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vaut  l'observation  des  anciens  physiologistes  ;  l'on  a  vn  r!  ^s 
leninaes  stériles  par  froideur  en  Europe,  devenir  iccoiities  en 
passant  sous  les  tropiques  (  Piso  ,  Hist.  nat.  [nd. ,  1.  i ,  p,  12), 
et  celles  même  qui  ne  sont  pas  réglées  y  conçoivent  plus  fa- 
cilement que  sous  Je  ciel  froid  et  brumeux  de  la  Belfj;iqi  e 
(  Dt-nys ,  y^mt.  der  Vroedvroww  ,  pag.  797  ).  De  là  vient  fpje 
la  femme  pouvant  être,  en  ces  climats  brùlans,  la  conquête  de 
tous  les  hommes  ,  a  dû  produire  la  jalousie  ,  mahulie  ende'- 
mique  sous  les  cieux  des  tropiques  ;  delà  les  sérails  ,  les  eu- 
nuques, l'invention  des  ceintures  de  virginité,  des  ainieaux 
pour  l'infibulation  ,  la  couture  même  des  parties  sexuelles  de 
la  f>  mme  ,  enfin  le  témoignage  de  la  défloration  dans  le  ma- 
riage ,  toutes  coutumes  émanées  île  la  même  source.  Pour 
exciter  davantage  l'ardeur  de  l'homme  ,  b  s  Egypt-cnnes  coptes 
se  frottent  les  parties  de  parfunts  stinudans  ,  comme  d'ambre, 
de  civette  et  de  musc  (  Prosp.  Alpin  ,  Med.  œs;jj,;t. ,  !ib.  m  , 
cap.  XV,  X^^8'  ^^1  1  ^dit.  9.).  Aussi  un  proverbe  des  Turcs 
dit  :  Prends  une  blanche  pour  les  yeux,  m;iis  pour  le  plaisir  , 
prends  une  Egypliciiue  ou  une  Négresse  (  Yoiney  ,  Voyage , 
tom.  I ,  p.' g.  100). 

On  coiivient  cependant  que  les  Négresses  sont  excellentes 
uièr^P;  la  plupart  ont  beaucoup  de  lait;  les  mamelles  des 
Egyptiennes  é.jient  renommées  par  leur  volume  extiême  dès 
le  temps  de  Jnvenal  : 

7/1  Meroe  ciasso  majorem  infante papiUam. 

ASoFala,  l'on  a  vu  des  jeunes  Négresses  ,  sans  être  mères, 
avoir  du  but  (  Bikker,  Zoograph.  ,  p.  70)  :  aussi  dans  tous  les 
pays  humides  et  bas,  les  femmes,  <le  même  que  les  femelles 
des  animaux  domcsti((ufs ,  sont  très-bonnes  nourrices  ,  elles 
allaitent  les  enians  pendant  longtemps.  Dans  les  colonies,  on 
donne  toujoui*  uie  Négresse  pour  nourrice  aux  enfans  des 
blancs  par  ce  motif.  Les  Mandiugues  ,  surtout  ,  sont  réputées 
pour  cette  extrême  tendresse  maternelle,  qui  est  bien  plus  ar- 
dente chez  toutes  les  femmes  d'un  caractère  simple  et  naturel 
que  chez  nos  polies  et  spirituelles  Européeimes  ;  celles-ci  ne 
peuvent'  concilier  les  devoirs  de  la  nature  avec  les  plaisirs 
du  siècle  et  delà  société;  les  soins  de  l'allaitement  et  de  l'en- 
fance faneraient  trop  promptemeiit,  à  leur  gré  ,  cette  fleur  de 
beauté  qui  les  rend  si  tières  de  leurs  appas.  Non-seulement  les 
soins  maternels  attachent  la  Négresse  à  son  enfant,  niais  on  re- 
marque, de  pbis',  cette  tendre  affection  poussée  jusqu'à  l'excès 
chez  toutes  les  femmes  des  pays  où  la  polygamie  est  établie  , 
car  le  mari ,  partagé  entre  plusieurs  épouses  ,  ne  peut  prendre 
que  peu  d'intérêt  pour  chacune  d'elles  et  pour  une  multitude 
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dVnfans  ;  an  cf>ntrairc  ,  la  mère  ,  séquestrée  aa  fond  d'un  -ha- 
rem ,  est  portée  à  coucentrer  toutes  ses  alleclions  sur  sa  pro- 
ge'niturej  c'est  le  seul  dédommagement  de  ses  ennuis,  le  seul 
souvtnir  de  son  bonheur,  le  scid  espoir  de  sa  viej  et  l'on  re- 
marque de  même  chez  les  animaux  polygames,  comme  les 
poules,  les  canes,  etc.,  que  la  m»';re  seule  prend  soin  de  la 
couvée  et  des  poiissins,  tandis  que  le  màie  vole  k  de  nou- 
velles conquê-lcs. 

Il  e^iste  encore  à  la  jVouvelle  Guinée  et  chez  les  Papous, 
des  femmes  uoires  qui  paraissent  de  la  même  race  que  les 
ÏJottentoles  ,  et  qui  leur  ressemblent  à  beaucoup  d'égards. 
Elles  ne  sont  cependant  ni  si  malpropres  ni  si  slupides  ;  en 
général  ,  elles  séparent,  au  moyen  du  leu  ,  le  cordon  ombi- 
lical de  l'enfant  et  ne  le  nouent  pas  ;  il  ne  s'ensuit  aucune 
hémojragie  ,  à  cause  de  l'escarre.  Dans  l'Australasie  et  la  terre 
de  J)iémen  ,  il  en  est  à  peu  près  de  même. 

Si  nous  considérons  les  femmes  de  la  grande  race  mongole 
qui  s'étend  de  la  presqu'île  de  Malaca  ,  au  delà  du  Gange, 
au  Pégu  ,  à  Siani  ,  Aracan,  Ava  ,  Laos  ,  à  la  Cochinchinc  ,  à 
la  (^liine,  au  Japon  ;  et  du  Thibet ,  du  Boutan,  aux  immenses 
déserts  deCobi,  de  la  Tartarie  ,  parmi  les  familles  de  ïatars 
Kalmouks  ,  jMantcheoux  ,  Eleuths  ,  INogais,  Baschirks,  Ostia- 
ques  •  enfin  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de  la  Si' 
bérie ,  jusque  parmi  les  nations  de  ces  pvgmées  polaires  ,  les 
Lappons ,  les  Samoïèdés  ,  les  J^diUtes  ,  les  Tschnuvaches  ,  les 
Kamtschadales  ,  etc.  pour  se  perdre  dans  les  îles  Kuriles  et 
même  dans  les  solitudes  les  plus  eftroyabics  du  nord  de  l'Amé- 
rique ,  nous  trouverons  d'innombrajjles  variétés.  Mais  pour 
nous  borner  aux  plus  essentielles,  nous  ferons  observer  comme 
cara':tère  général  ,  un  teint  toujours  olivâtre  et  des  cheveux 
noirs  même  parmi  les  contrées  les  plus  glaciales  ,  un  sein  na- 
turellement flas(iue  avec  des  mamelons  noirs  ,  enfin  une  pu- 
berté plus  précoce  ,  quel  que  soit  le  climat  ,  que  dans  la  race 
blanche  ou  caucasienne  d'Europe  et  d'Asie.  C'est  aussi  parmi 
la  race  mongole  qu'on  trouve  des  exemples  de  femmes  pré- 
'senlées  il  des  ("trangers  pour  en  jouir,  même  sous  des  climats 
chauds  où  règne  d'ailleurs  la  jalousie,  comme  au  Pégu,  à 
Siam ,  au  Tonquin  ,  Camboye  ,  à  la  Cochiwchine  ^^  Dump'er  , 
f^oyage  autour  du  monde ,  tom.  ii ,  pag.  -ji  ,  -ja  ,  liad.  fr.  , 
Anisterd.  ,  1701  ,  iii-\'i)  ,  à  la  terre  d'Iesso;  mais  surtout  chez 
les  Tchntschis  cl  les  Koriacjues  sédentaires,  les  propres  maris 
olirent  leurs  femmes  ,  et  ce  s«  rait  leur  faire  injure  (pic  de  ne 
pas  les  accepter  (  Billings  ,  f'ojag.  au  ]\'ord,  tom.  11  )  :  on  l'a 
dit  de  même  de  quelques  peupl.tdes  lappones  et  samoïèdés  , 
quoique  celte  coutume  ne  soit  pas  g('neiale,  11  faut  observer 
encore  que  dans  toute  celle   race  ,  les  feiunics  sont  achetées 
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et  esclaves,  ccmme  chez  les  Oricntainc:  ,  et  la  polygamie  v  est 
généralement  permise  par  leurs  religions. 

L'épilation  du  corps,  des  dents  bien  noircies  ,  par  suite  de 
la  masticalicn  du  bétel  et  de  l'arèque  ,  des  yeux  placés  obli- 
quement ,  de  longs  cheveux  noirs  huilés  ,  une  taille  svelle  ,  un 
teint  olivâtre  ,  une  pagn  •  légère  ,  voilant  à  peine  les  plus  se- 
crets appas  ,  des  fleurs  odorantes  placées  avec  des  orncmens 
dans  des  trous  pratiqués  aux  lobes  des  oreilles  qui  sont  fnit 
alongées  ;  voilà  la  beauté  chez  lr<;  Siamois  ,  les  Péguans  et  les 
autres  Mongols  de  l'Asie  orientale.  En  Chine  ,  les  femmes  , 
bien  plus  vêtues,  ne  laissent  que  deviner  leurs  appas;  chez 
ollfcs  les  petils  pieds  pass  nt,  tomme  on  sait,  pour  l'extrême 
beauté  :  Ma-arlney  ,  Amhassad. ,  tora.  iv  ,  pae;,  69  et  suh'.  , 
trad.  fr.  ,  a  fait  voir  qu'on  obtenait  cet  agrément,  en  re- 
plpyant  les  orteils  sous  la  plante  ,  dès  l'enfance  ,  et  en  les  se;- 
ranl  constamment  ."vec  des  bandages,  de  sorte  que  le  grai'.d 
mérile  de  ces  pieds  consiste  à  ne  pouvoir  niarcher  qu'à  peine, 
sans  doute  afui  de  tenir  par  nécessité  les  femmes  sédentaires. 
Les  Cbinois  aiment  aussi  leurs  femmes  maigres,  et  les  hommes 
gras  ,  tout  au  contraire  de  l'opinion  des  Egyptiens  ;  ceux-ci 
ïetiennent  aussi  leurs  femmes  sédentaires  en  les  laissant  tou- 
jours les  pieds  nus,  La  prostitution  est  si  \  ulgaire  au  Jaj)on  , 
qu'elle  semble  être  le  premier  besoin  de  la  nation.  La  supé- 
riorité du  nombie  des  hommes  au  Thibet  et  au  Bontnn  v  a 
établi  la  polyandrie  ,  ou  le  mariage  de  plusieurs  hommes  à  la 
même  femme  ,  mélliode  étrange  dont  celle-ci  s'accommo<!c 
mieux  ,  dit-on  ,  que  ses  maris. 

Parmi  les  hordes  de  Tatars  mongoles,  les  femmes  montent 
quelquefois  à  cheval  ;  elles  suivent  la  vie  nomade  de  leurs 
époux.  On  a  remarqué  qu'elles  avaient  encore,  après  l'accou- 
chement ,  le  vagin  très-étroit  nalurellemeut  (  Gcorg»  ,  Bcs- 
chnibinig  aller  Nation,  des  RussiscJt. ,  Theil,  11  ,  s.  '220  ).  Les 
femmes  kalmoiikes  de  Kasan  se  voilent  ia  figure  comme  font 
les  autres  IMusulmanes ,  même  aux  dépens  du  reste  du  corps. 
C'est  sans  doute  un  avantage  pour  telles  des  Nogaïs,  car  elles 
sont  ,  ainsi  que  leurs  maris,  les  plus  laid;  s  ciéatures  du  genre 
humain  ,  bien  que  cette  nation  se  trouve  absolument  sous  le 
même  c'imat  que  celui  des  belles  Géorgiennes. 

Les  femmi  s  kamischadales  portent  liabituellement  à  leurs 
parties  sexuelles,  t[ui  sontépilées,  luie  sorte  depes«aired'écorcc 
de  bouleau  ,  et  ]:)eul  être  eloiventellcs  ;i  celte  habitude  la  lar- 
geur de  leur  vagin  (Stellcr,  Beschrcib,  von  K  n  mis  chat  ka  , 
pag.  299  ).  Les  maris  ne  prêlenl  pas  leurs  femmes  volontiers 
en  ce  pays  ;  elles  ne  passent  dans  les  bras  d'un  époux  tju'après 
avoir  feint  de  résister  longtemps  et  qu'en  paruiss  nt  coder  à 
sj  violente.   Cet  usage  est   commun   aux  îles  Kurilçs  cl   a.,t 
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Groënlancl  ;  il  imile  les  jouissances  fnrlivrs  drs  Laco  lémo- 
niens.  11  semble  qu'il  litille  aiguiser  l'amour  par  la  résistance 
ilans  les  contrées  glaciales  ;  l'alrociié  rie  ces  durs  climals  , 
souvent  mortelle  à  la  femme  et  à  l'enfant  nais^ant,  doit  en 
ciTet  fort  peu  encourager  celle-ci  à  l'union  sexu-,  lie. 

C'est  surtout  parmi  les  nations  polaires  rabougries  p  ^r  l'ex- 
cès (le  la  fioidure,  telles  que  les  J.aîjpons  ,  les  Snmo'ièdes  , 
les  Jukagres  ,  les  Tscluilchis  ,  le-  Rf  aques  nomades  .  les  J;i- 
kules  :  etc.  ,  qu'on  observe  chez  les  femmes  la  plus  s  uf^uîière 
disposition  aux  aifections  spasmodiques  (Peunant,  Arct.  Z<h)1^ 
iom.  I,  pag.  7g).  Les  Lappones  sont  Irès-rarement  r'g'éos 
(  Yau  Swieten  ,  Ccmm.in  Boerliaave..  tom.  iv  ,  pag.  Sqk  d'a- 
près Linné),  comme  Hippocrale  le  disait  des  femmes  scylhes 
de  son  Irmps;  les  femmes  jamo'ièd^ s  ,  quoique  menstruées  , 
ni«*me  très-jeunes  ,  le  sont  peu  abondamment  (  Klingslredt  , 
]\Jcm.  sur  les  Samoïèd. ,  pag  43  ).  l'allés  ont  des  mamelons  très- 
noirs  ;  le  moindre  alloucbemenl  inopiné,  un  bruit  subit  et 
inaltCTidu  ,  le  mouvement  d'une  feuille  suffisent  pour  ébran- 
ler !e  .«-yslème  nerveux  de  ces  femmes  et  de  celles  des  Ton- 
gouses  ,  des  Bui.Tttes  ,  de^  Jakules  ,  de  Kamtscli,ad;il  s  .  des 
peuplades  répandues  dans  les  contrées  de  l'Oby  et  du  jéui-éa  , 
(  Pallas ,  P'oja^.  pnss'im  ,  et  Clirel.  Golt.  IJeyne.  ,  Lissert, 
dans  les  Corntnent,  de  Gofling.  ,  i-jjS-'jr),  tom.  i  ,  /V/-4  ')•  I-'SS 
odeurs  fétides  d'empyreunie  ,  comme  des  cheveux  brûles .  sont 
souvent  nécessaires  pour  rétablir  le  calme  de  leurs  libres 
minces  ,  mobiles  et  tendues.  Il  résulte  de  cette  conslitutiou 
la  plus  grande  propension  aux  vapeurs  ,  aux  croyances  supers- 
titieuses de  sortilèges  ,  de  magie  ,  etc.  Aussi  ces  opinions  sont- 
elles  généralement  répandues  chez  le  sexe  léminin  dans  ces 
régions,  et  donnent  naissance  aux  pratiques  les  plus  absurd'-s, 
auxquelles  se  joignent  des  idées  religieuses  tièspeu  épurées. 
La  rigueur  du  froid,  le.défaut  de  nourritures  suïlisantes  ,  les 
agitations  de  la  vie  sauvagi-  paraissent  les  causes  dt-  cet  état 
nerveux  dont  la  \  iolence  s'accroît  surtout  à  l'époque  des  règles 
chez  les  fdhs.  Pallas,  P'ojag.  ,  tom,  v,  pag.  196  ,  nous  ap- 
prend que  les  sorciers  ou  les  prêtres  de  ces  nations  préten- 
dent guérir  cette  sorte  de  folie  par  la  jouissance. 

Comme  nous  avons  vu  les  pins  belles  femmes  de  la  race 
blancJie  fleinir  sous  les  climats  tempérés  (  F^oyez  notre  IJis- 
toire  naturelle  du  g,  lire  Uuniuiix  ,  Iom.  i  ,  pag.  'cixt\  cl  suiv.  )  , 
de  même  celles  delà  race  uiongole  se  trouvent  en  Chine, 
dans  la  piovinte  de  Wankinc  ,  et  au  .lapon,  à  Misijama  ,  a 
l'tsijno,  <;tc.  ,  selon  K.Tmpf(r  ;  car  ce  sont  les  rc-gious  h-, 
plus  douces  de  l'Asie  01  icnlale.  Cej)endanl  on  estime  encore 
les  femmes  jaunes  de  (iolconde  et  de  ^  inapour  ,  sous  un  ciel 
plus   méridional,  mais  parce  qu'elles  seuil  [)lus   impélucusts 
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et  pins  ardentes  en  amour.  Les  femmes  ,  d'srnt  les  Indiens  , 
ne  peuvent  pas  être  belles  partout  où  sont  de  mauvaises  «aux 
et  des  terrains  stériles  ;  il  faut  de  doux  cieux  ,  une  existence 
Jicureuse  et  lortuiiee;  il  faut  re'unir  les  tiésors  d'une  nature 
puissante  et  liLe'raie  pour  les  embellir  de  tous  leurs  charmes. 

Pai  mi  cette  famille  nombreuse  de  peuples  malais  qui  ,  de 
la  presqu'île  de  Malara,  paraissent  s'être  diss-nnines  dans 
toutes  les  îles  du  vaste  Océan  et  de  la  mer  Pacifiqtie  ,  depuis 
Madagascar,  Icsîlesdela  Sonde,  les  Philippines,  Jusqu'à  laNoi- 
velIe-Zélande,  aux  îles  Marquises,  à  Sandwich,  etc.,  les  figures 
et  les  mœurs  présentent,  chez  les  femmes  ,  plusieurs  variétés. 
L'influence  de  la  nourriture  est  surtout  très-remarquable  ; 
ainsi  les  femmes  d(  s  chefs  sont  de  plus  haute  taille  ,  ont  plus 
d'embonpoint  et  de  régulante  daus  les  tiails  ,  à  Olaliiti  et  dans 
les  autres  îles  de  la  mer  du  sud  ,  que  les  femmes  du  [)euple  , 
qui  d'ailleurs  se  1  vreut  presque  toutes  très-jeunes  à  tous  les 
débordemr'ns  ce  la  prostitution  (  lia»  kesAVorth  ,  Collect.  de 
vojag.,  1774,  in-4".  tom.  11,  p.  ^\S  ;  et  Forster  fils,  dans  le 
deuxième  P'ojagc  de  Cook,  1778,  iu-4"'.  ,  tom.  1  ,  p.  3op  ). 
On  remarque  aussi  que  la  tendresse  maternelle  diminue  tou- 
jours en  raison  de  cet  abandon  moral  ,  car  les  femmes  d'Ota- 
liiti  ,  qui  ont  des  enfans  d'un  homme  d'une  caste  iuiérieure  à 
la  leur,  pratiquent  l'infanticide  sur  leur  fruit,  sans  aucun  re- 
mords de  conscience  (  Bibl.  bri.'ann. ,  tom.  xvi  ,  p.  867  ^  relat. 
de  missionn.  ).  A  Formose  ,  la  grande  population  a  lait  établir 
une  loi  cruelle  ,  sans  nuire  aux  plaisirs,  qui  pa.'^j'nt  loujouri 
as  anl  tout  chez  ces  peuples  :  aucune  temuie  ne  do.-l  faire  d'en*- 
fans  avant  l'âge  de  trenie-cinq  ans  ,  et  lorsini'elle  devient  en- 
ceinte ,  It  s  prètress»  s  \iennent  lui  fouler  le  ventre  pour  la 
faire  avortt-r  {Annal,  des  voyag.  ^  tom.  viii,  p.  554  '•  -"^ '^i 
iSouvelle-HolIande  ,  si  une  femme  accouche  de  dcu-s.  enf ms  , 
le  plus  faible  ou  la  femelle  est  sacrifié;  on  l'écrase  sous  des  pier- 
j  es ,  et  l'on  fait  de  même  pour  des  enfans  qu'on  ne  peut  nourrir  , 
ou  emmener  dans  des  courses  lointaines  ,  ou  qui  [)erdent  leur 
mère.  Celte  barbarie,  il  est  vrai  ,  résuite  de  l'extrême  misère 
de  ces  sauvages  (  Collins  ,  Trav.  New-Holland ,  append.  , 
n".  xi;  Pérou,  Vojag.,  tom.  1,  p.  4^^  )  '■>  '^^l'^  ^st  ^us=»'  l'expo- 
sition des  eiifaris  si  liéqueiite  chez  les  Chinois  ,  et  les  avorte- 
meijs.  factices  des  Japonaises  (  Gemelli  Carreri  ,  Voyag.  , 
tom-  V  ,  ]D.  i'iZ  ]. 

Ln  général  les  peuples  malais  ,  jaloux  et  féroces  dans  leurs 
amouis  ,  sont  extrêmement  voluj)tueux  ;  ou  voit ,  ii  Amboiue  , 
des  vieillar.is  décrépits  répudier  leur  vieilles  compagnes 
pour  convoler  dans  les  bras  de  jeunes  tendrons.  Il  Y  a  même 
des  pays  oii  les  pères  ne  se  fout  pas  scrupule  d'abuser  de  leurs 
filles,  prétendant  que  celui  qui  piaule  un  arbre  a  bien  le 
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<lroit  d'en  goûter  les  iVuits.  I^es  lois  de  la  pudeur  et  de  la  vir- 
ginité paraissent  ,  à  ces  peuples  ,  des  conventions  lactices  trop 
lafline'e*  pour  leur  simplicité  naturelle.  Aussi  ne  pensent-ils 
qu'à  jouir;  l'amour  est,  en  quelque  sorte,  erigci  en  culte 
parmi  eux  ;  et  l'acte  le  plus  digne  d'honorer  l'Auleur  de  la  na- 
ture ,  leur  paraît  être  celui  de  procréer  son  semblable,  l.a  p  t- 
rure  d'une  belle  Malaie  consiste  toute  en  sa  peau  èlrani^ement 
bariole'e  de  piqûres  de  diverses  couleurs  ,  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  tatouage ^  en  des  peintures  ou  fards  jaunes  ,  rouges  , 
blancs,  etc.  ;  d'ailleurs  elles  ont  soin  d'assouplir  leur  peau  par 
le  bain  et  par  l'iniile  de  cocos  ;  elles  se  vêli.^sent  de  tissus  de 
fc  uillage  ou  d'écorces  le'gères  qui  ne  dérobent  point  la  vi;c  de 
leurs  cbannes  secrets.  Klies  n'ont  pas  toujours  la  gorge  pen- 
dante des  Négresses  ;  elle  est  même;  assez  petite  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  pobeité  (  Forster ,  Bemeikwieen  ,  etc., 
p.  il^i  ).  Celles  surtout  qui  ne  vivent  que  de  végétaux  e;  t  le 
teint  moins  olivâtre  que  les  autres  et  paraissent  très-passables 
aux  marins.  Leur  constitution  est  gréic-nerveuse  ,  d'nnc  sou- 
plesse remarquable  ;  mais  leur  caractère  joint  l'inconstanco  à 
la  perfidie  pour  l'ordinaire. 

C'est  parmi  ces  peuples  alliés  à  l'espèce  nègre  des  Pa- 
pous que  se  reiuarquent ,  en  quelques  iles  ,  les  individus 
les  plus  difformes  de  l'espèce  humaine  et  les  plus  voisins  do 
la  famille  des  singes  (  ployez  homme  ).  Quoique  la  femme 
soit  naturellement  moins  velue  sur  tout  le  corps  c^ue  l'homme  , 
elle  l'est  extrêmcm'  nt  m  Mallitolo  ,  à  Tanna  ,  à  la  ^lon- 
velle-Calédonie  ,  suivant  G.  R.  Forster.  Ces  exemples  rappel- 
lent les  deux  femmes  sauvages  ,  toutes  velues  ,  que  l'amiral 
carthaginois  Hannon  prit  au  cap  Arguin  en  Afrique  ,  dans  so.-i. 
expédition  (  Pline,  Iliit.  rtuiiul.  ,  lib.  vi  ,  c.  3i  )  ;  elles  cou- 
rai»^nl  plus  vite  que  des  hommes,  cX  se  délViidirent  avec  vio- 
lence lorsqu'on  voulut  les  saisir.  r\iais  les  INégresses  ,  non  plus 
que  les  Nègres  ,  n'étant  pas  beaucoup  velues,  on  peut  présu- 
mer que  ces  femmes  prétendues  étaient  de  grands  sing-  s 
femelles  ,  comme  le  jocko  ou  cliimpanzée,  simia  troglodytes , 
Ij.  ,  qui  est  originaire  de  ces  contrées. 

Dans  la  race  américaine  ou  caraïbe,  h  s  plus  beaux  indivi  lus 
se  trouvent  égalemeiit  sous  les  zotu\s  tempérées,  comme 
chez  les  tribus  d(  s  Ak^nsas  ,  des  Illinois,  dans  l'Amériu!;»^ 
septenliionale  ;  n)ais  ,  chez  plusieurs  autres,  les  femmes,  aiini 
(pie  les  hommes,  sedélormenl  en  se  perçant  la  lèvre  inférieme 
j)oiir  y  placer  un  ornement  de  bois  ou  de  j)ierr<; ,  ou  une  c<^- 
<piille  j  de  là  vient  qu'ils  ne  peuvent  pas  librement  articuler  h  s 
lellies  labiales  ,  et  qu'ils  les  excluent  de  leur  langage.  Dans 
queltpies  tribus  sauvages  ,  les  fennues  caraïbes  se  serrent  telle- 
ment les  JTmbes  audessous  du  mollet,  avec  une  sorte  de  bio- 
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«Icquin  ,  qnr  'a  jamhe  sVnfle  exlraorrlinaircmprit  anclessus  de 
la  ligature.  Les  femmes  des  Caaiguis  sont  si  laides  ,  ainsi  que 
leurs  maris  ,  que  celle  nalion  ressemble  à  des  singes  (  Nicol. 
del  ïerho  ,  Relut,  de  Caaignar.  gent.  p,  34  )•  La  plupart  des 
naturelles  am(iricaines  ont  les  organes  sexuels  fort  resserré» 
(  Aniéric  Vespucri  ,  Lettcr.  a  Lorenzo  de  Medici  ,  p.  iio, 
cdit.  Banriini.  ;  Riolan  ,  Anlrop..,  p.  3o6  )  :  plusieurs  d'entre 
files  allaitent  leurs  enfans  jusqu'à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 
Au  Chili  ,  elles  sont  si  fécondes  ,  qu'elles  portent  fre'qnem- 
nient  des  jumeaux  (  Molina  ,  Saggio  sulla  storia  iiaturale  del 
Ciiili  ,  p.  333  ).  Il  nn  est  de  même  de  celles  de  la  Pensylvauie 
(  Acrell  ,  Nye  swerige ,  etc.  )  ,  dont  le  climat  produit  un  effet 
semblable  sur  les  bestiaux.  Presque  tontes  ces  femmes  sau- 
vages accouchent  sans  douleur  ni  difficulté,  même  dans  les  ré- 
£;ions  froides  (  Lafiteau  ,  Mœurs  des  saiwages ,  tom.  i,  p.  5go  ; 
les  .  "anadiennes,  selon  Charlevoix  ,  Noiiv.  J'ranç.  ,  tom.  iii  , 
]>.  •.".88;  les  Gaspésiennes  ,  d'après  Leclerq  ,  Hist.  Gaspe's.  , 
p.  46  ;  et  même  au  Groenland  ,  Egède,  Ganjle  Groenland.  , 
p.  8i  ;  aussi  au  Mississipi,  Relat.  de  l'oy.  an  nord,  p.  i-j'j ,  etc.). 
(.  liez  les  Caraïbes  de  la  Guyane  ,  il  existe  une  singulière  cou- 
tume. Quand  la  femme  est  accouchée  ,  elle  se  lève  et  vaque  à 
ses  travaux  ;  l'IioTume  se  place  au  lit  et  reçoit  les  visites  pour 
elle.  Pison  a  vu  ce  même  usage  au  Brésil  ;  mais  il  est  particu- 
lier que  des  anciens  peuples  ,  voisins  du  Pont-Euxin  ,  les  Tiba- 
rènes  l'aient  pratiqué  ,  selon  Apollonius  de  Pvhodes  ,  et  les 
Corses,  du  temps  de  Diodore  de  Sicile  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier,  c'est  qu'il  existe  encore  eu  quelques  cantons  voisins 
de  nos  Pyrénées  (  Carli ,  Lettres  aine'ric.  ). 

Piien  de  plus  misérable,  au  reste,  que  la  condition  des 
femmes  cliz  un  grand  nombre  de  peuplades  américaines  ;  les 
Oritioquoises  détestent  le  mariage  à  caiise  de  l'asservissement 
et  de  la  peine  (  Jos.Guniilla,  Orinoko  illustrado ,  tom.  ii ,  etc.). 
Parmi  des  hommes  qui  n'estiment  qu'un  courage  féroce  cl 
qu'une  violence  aveugle  ,  l'être  le  plus  faible  paye  toujours  la 
protection  qu'on  lui  accorde,  du  prix  de  toute  sa  liberté  et  de 
son  bonheur.  Aussi  les  femmes  font  souvent  avorter  leur  fruit 
et  mourir  leurs  filles  pour  les  soustraire  à  une  existence  si 
infortunée  (  chez  les  Knisteneaux  ,  selon  Mack'i'nzic  ,  f'oj-ag. 
inte'r.  en  Amer.  ,  tom.  i  ,  p.  242  ;  les  Esquimaux  excileut 
l'avortement  delcurs  femmes  ,  Ellis,  Voy.  a  la  haie  d'Hiidson, 
tom.  H  ,  part,  n,  p.  1 18^  Denys  ,  Hist.  de  l' Amc'riijiie  sept.  , 
tom.  Il  ,  p.  365  ,  etc.  ).  Au  Groenland  ,  on  enterre  la  veuve 
près  de  son  mari  ,  parce  qu'elle  mourrait  de  faim  {  De  Pv.eslc  , 
Hist.  des  péclies ,  tome  ii ,  page  f\\i  ). 

Sous  des  cieux  plus  tempérés  ,  les  mariages  des  Américaii's 
indigènes    prcsenlent   ime  existence  plus  douce.   Lorsqu'uu 
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rigoureux  Iroquois  de  vlwgt  ans  se  glisse  le  soir  dans  la  cabant: 
de  sa  bieuaimc'e,  une  ailunielle   enllanimec  à  la  main;  si  la 
jeune  sauvage  élciiit  ce  flambeau  amouieux  de  son  souifle,  elle 
consent  à  recevoir  les  honimaf^es  de  sou  amant  ;  mais  il  se  re- 
lire avec  discrétion  et  tranquillité  loisqu'cUe  refuse  d'éteindre 
sa   (lamme.   Du  reste  ces   peuplades  sont   toutes  polygames  ; 
leur  mariage  n'est  pas   toujours  un  pacte  éternel;  et  lor>que 
des  époux  cessent  de  se  plaire  ensemble,  ils  se  séparent.  Les 
hommes  se  marient  sans  avoir  égard  aux  divers  degrés  de  pa- 
renté, et   ils  prétcreiit  les  sœurs    de   leurs  épouses  quand   ils 
prennent  plusieurs  femmes;  on  dit   même  i\ue  plusieurs  ont 
épousé  leur  mère.  Ils  prétendent  accroître  ainsi  les  liens  de  la 
nature  ,  de  toute  la  force  de  ceux  de  l'aniour.  Les  Américains 
passent    en   général  pour  être  très-froids,  car  la  dilîlculté  de 
vivre  sans  agriculture,  et  du  seul  secours  de  la   chasse  ou  de 
quelques  racines  agrestes  ,  alFaiblit  extrêmement  leur  constitu- 
tion ;    aussi    les  femmes,  uit-on ,  savent    exciter  leur  ardeur 
l)ar  des  applications  d'insectes   ou  de  végétaux  stimulans  sur 
leurs  organes  flétris  et  énervés.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  peu 
jaloux;  les  forts  Patagons  même  laisserit  librement  les  étran- 
gers avec  leurs  femmes  (Pernetty,  Vojag.aiLi'  Maloitintis,  t.  ii, 
p.  1  2-^).  Chez  les  sauvages  péruviens,  au  i apport  de  Juan  Llloa, 
les   fiik'S  déflorées  sont  plus  recherchées  qi^e    les  vierges;  et 
nous  avons  vu  que  les   Aniéricaii.s   du  nord  se  contentaient 
quelquefois  d'une  femme  pour  plusieurs  hommes.  C'est  sans 
doute  par  la   même  insouciance  que  les  llurons,  les  Natchez  , 
et  à  l'isllime  de  Darien,  on  laisse  les  femmes  partager  h  s  soins 
du  gouvernement.  Ce    n'est  enfm  que  des  lieux   où  il  existe 
une   grande  surabondance   d'hommes  ,  chez   les   riverains   do 
rOréno(pie,  par   exemple,    suivant    V  alter  Raleigh  ,    que  les 
habitans  ont  porté  la  guerre  parmi  leurs  voisins  pour  se  pro- 
curer des  femmes. 

De  même  tju'on  avait  nié  l'existence  d(;  la  barbe  chez  les  na- 
turels américains,  on  prétendait  aussi  que  leurs  femmes 
n'étaient  jamais  menslruées;  mais  l'un  et  l'autre  fait  se  sont 
trouvés  démentis  par  l'expérience.  Comme  il  est  d'usage  , 
parmi  ces  feitimes  nues,  de  se  soustraire  à  la  vue  du  public  pen- 
dant l'évacualion  menstruelle,  parce  qu'elles  sont  alors  regar- 
dées comme  impures  et  repoussées  même  de  la  société  ; 
comme  elles  ont  grand  soin  de  se  laver  et  de  ra[)proclier  leurs 
cuisses  de  manière  qu'on  ne  peut  rien  apercevoir  (  Adrien  V  au 
Herkel,  Rcis.  udch  lio  de  Bcrhice  iiiul  Sniinuin ,  p.  4*^  ),  il 
n'est  pas  étonnant  qu(;  d'autres  voyageurs  ,  peu  attentifs  , 
aient  suppose  qu'i  lies  n'étaient  piis  réglées;  mais  au  conlrain; 
rop:nion  que  les  mt  nslriu-s  sont  léti<!es  ,  et  <pie  l'apijroeiie  des 
Icmnus  est  nuiiiblc  alors,  est  répandue  chez  les  Urénuquofs, 
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selon  Gumilla,  chez  les  Acadiens ,  au  rapport  cle  Diéréville. 
La  menstruation  commence,  chez  les  femmes  de  la  Guyane  et 
de  Surinam,  dès  l'âge  de  douze  ans  (  Stedmann  ,  Voyag.  de 
Surin.  ,  tom.  ii ,  p.  122  ,  trad.  fr. ,  an  vu  ,  in-80. ,  Paris  ).  Il 
est  vrai,  l'on  a  prétendu  que  le»  iJrésihennes  pre'venaient  ce 
llux  périodique  en  se  faisant  des  scariiications  aux  jambes 
(  Léry,  Fojag.  au  Brésil ,  elc,  )  ;  mais  ce  fait  particulier  ne 
pourrait  point  soustraire  tout  un  peuple  à  une  loi  générale  de 
1m  nature. 

j).  H.  Des  modifications  naiurellas  dans  la  constitulion  des 
fexnmes  selon  les  dges.  L'on  a  déjà  pu  cousi^iérer  que  les  cli- 
mats chauds  animaient  l'ardeur  amoureuse  dans  le  sexe  fémi- 
nin ,  développaient  même  davantage  ses  organes  sexuels-  que 
les  jouissances  prématurées,  ou  qui  précèdent  l'entier  accrois- 
sement ,  abrégeaient  sa  taille  dans  l'Inde  orientale  comme 
partout;  on  eu  pourrait  encore  citer  des  observations  à  Ota- 
hiti ,  à  Sumatra  (  Marsden,  Histoire  de  Suniat. ,  tom.  11  ),  et 
c'est  aux  mariages  précoces  et  à  la  corruption  des  mœurs  ger- 
maniques qu'un  mé.Jecin(  Herm.  Conriugius,  De  Jiahilu  Ger- 
manor.  ,  c.  ix  )  attribue  la  diminution  delà  haute  taille  ou'a- 
vaient  anciennement  les  peuples  allemands,  lorsqu'ils  vivaient 
dans  leur  primitive  iimocence  (  Cœsa;-,  Bell,  i^all. ,  J.  v;  et 
lacit.,  jMor,  Gerni. ,  cap.  xviii.  ).  P^ojez  epuÈbe  et  vikginite. 

Des  observations  lànmbreuses  font  voir  encore  que  si  la  cha- 
leur du  climat  n'est  pas  la  seule  cause  de  la  précocité  dans  le 
flux  menstruel ,  elle  y  influe  singulièrement.  En  elîet  ,  dans  la 
race  blanche  d'Europe,  les  femmes  sont ,  au  nord  ,  plus  tard 
sujettes  à  cette  évacu  ition  ,  qu'au  midi.  Dans  la  Saxe  ,  laThu- 
ringe  et  la  haute  Allemagne,  la  menstruation  ne  commence 
qu'à  quinze  ans,  même  dans  ks  villes  (  Blumeubach  ,  Instil. 
physiol. ,  Gotling.  ,  1  798  ;  in-8".  ,  p.  427  et  5ofi  )  ;  elle  est  en- 
core plus  tardive  dans  les  contrées  plus  se])lentrionales  (  Burg- 
grav. ,  Aer.,  loc.  ctac.  Franc<>J'.  ,  p.  14^?  Klein  ,  Hist.  nat, 
erpac,  p.  i83  )  ;  et  dans  les  lieux  élevés,  on  la  voit  reculée 
jusqii'à  vingt  ou  vingt-quatre  ans  {Saty>'.  silcsiac ,  no,  y)  ;  aussi 
les  femmes  conservent  lei'r  fécondité  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé  (selon  Martine,  T^ esternislands ,  p.  3Ô8)  dans  les  îles  du 
nord,  les  Orcades  ,  les  Hébrides  ;  et  même  on  voit  eu  Irlande 
des  femmes  devenir  mères  à  so  xaute  ans  (  Boate  ,  Oflreland. , 
p.  178  ;  Plot ,  Oxfordshire ,  p.  199  ;  et  Breslauer  sammUing  , 
au  i':24,  janv.  ).  En  France,  la  menstruation  corauience  , 
pour  l'ordinaire ,  à  quatorze  ans,  et  même  à  treize,  dans  les 
déoartemeus  méridionaux  et  les  grauiles  villes  oii  l'esprit  est 
plus  précoce,  la  nourriture  plus  abondante,  les  passions  sont 
plus  excitées.  En  Lauguedcc,  h  s  illles  sont  plutôt  réglées  qu'à 
Paris.   (  Fitzgerald,  yl/c'w.  .   p.   3;.   Eu   Italie  ,  les  femmes  se 


FEM  527 

voient  formées  dès  Jonzeans  (  Ulrnus,  De  iiler.  ,  p.    i3o  );  il 

en  est  de  uiéme  des  Espagnoles,  et  à  Cadix  on  les  marie  sou- 

.  vent  à  cet  âge  (  Osbeck,  Reise  Oitind ,  p.  10  ;  llayman,  Reiz. , 

tom.  I  ,  p.  16  ).  A  Minorqnc,  la  puberté  se  marque  dès  l'âge 

de  onze  ans  (  (Jleghoru ,  Nat.  hist.  of.    Minore,  p.  53  ).   A 

Sniyrne,  on  a  vu  des  mères  âgées  seulement  de  onze  à  douze 

ans  (  T  inaeus,  Cas.  mcdic;   Solingen  ,    Enibrjolog. ,  p.   8  ). 

Les  Persanes  sont   communément    réglées  à  neuf  ou  dis.  ans, 

S!  Ion  Chardin  (    Foyag.  tom.  vu  ,    p.    if)3  ).    Il   en  est  à  peu 

près   fir  même  au  Kaire  (  Renati ,  dans  VHist.  mcd.  de  l'ar- 

viced''  Orient  (h'  M.  Desgeuettes,  Paris,  i8o'.2,  part.  11,  p.  l\\  ); 

les  femmes  barbaresques  sont  souvent  mères  à  onze  ans  (  Sliaw, 

Voya^.  en  Barbar. ,  1743,  in-4'J.,  tom.  i ,  p.  SgS  ),    ainsi  que 

celles   des  As^ows  en  Abyssinie,  d'après  Bruce  (  Voyag.  aux 

sourc.  du  Nil ,  tom.  m  ,  p.  849,  in-4".  ).  Dès  l'âge  de  neuf  à  dix 

ans,  on  voit  des  signes  de  puberté  chez  les  tilles  au  Sénégal 

(  Adanson ,  Foya^.  au  Senc'g. ,  pag.  'lo  ).  Il  paraît  que  l'âge  de 

dix  ans  ist   le    plus  général  pour  la   mt-nstrualion,  non-seuie- 

meut  en  Arabie  (  Niébuhr ,  Descr.  de  l' /h-ab.  ,  p.  101  ) ,  mais 

eiicort:  en  diverses  parties  de  l'Alrique  (  Démnu^•t,   Jj'r.fr.  , 

lom.  II,  pag.(3o;    Labarthe,  Cote  de   Gain,,   p.  128  j  et //iV/. 

genc'r.  des  vuyag. ,  tom.  iv  ,  p.  1 1 2  ). 

11  y  a  même  des  exemples  d'une  plu?  grande   précocité  ,  et 
l'on  cite  en   Arabie,  à  Alger  (  Prideaux,   fie  de  Mahomet, 
p.  78;  J.augier  de  Tassy ,  Hist.  d' Alger,  \),Q>'6  ),  à  la  côte  de 
Malabar  (  Delion,  Voyag.  aux  Ind. ,   toiii.    1,    p.    277    )    des 
exemples  de  femmes  mariées  dès  l'âge   de  huit  à  neut  ans,  et 
devenues  mères  peu  de  temps  après.  Au  Décan  ,  suivant  Thé- 
venot  (  f^'oyag.,  part,  v  ,1.  i ,  c.  4^  ),    des  femmes  ont  en- 
fanté à  l'âge  de  huit  ans.  Paxman  (  Med.  Indor. ,  p.  17  )  a  vu 
des  mariages  de  lilles  âgées   de  quatre  à  six  ans;  mais  il  n'est 
nullem(;ni   croyable  qu'elles    fussent  pubères  ;  on  sait  en  effet 
que  c'est  une  coutume  générale  dans   les   Indes  de  fiancer  ou 
même  marier  des  (  rdâns  ensemble  (  Sonntrat,    Voyag.  au.c 
fnd.  ,  lom.  I  ,  p.  1 18;  Collect.  i\('.  Tbévenot,  lom.  1  ;  Méthold  , 
Relat.  de  Gcleunde ,   p.   7.    };  c'est   pourquoi  l'on  trouve  des 
femmes  mères  à  dix  ans  à  Java(  PliUos.  traiisaet. ,  ii'J.  243  J  ,  et 
dans  l'Indoslan  (  Tbévenot,  lom.  ni,  I.   i,  cb.  29;  elGrose, 
f^^yag. ,  p.  345  );  mais  c(  s  fuitsne  sont  pas  généraux,  car  on 
observe,  même  dans  d«s  régions  froides  de  l'iùnope,  des  ex- 
ceptions en  ce  génie  j  ainsi  llaller  cite  des  Suissesses  réglées  à 
douite  ans  (  PhysihL  elem. ,  lib.  xxvin,  tom.  vu  ,  p.  i4o  );  et 
Snicllie  (  On  mulwifry,\».  107  )  a  vu  des  Anglaises  mariées  ;i 
cet  âge.  On  a  vu,   même  dans  la  Belgique  et  la  Suisse  (  Joi;- 
fceit,  /i'/v.  popul.  ,  liv.  ir. ,  ch.  2;  et  Jeta  heh'elica  ,  tom.  iv  , 
p.   107  ) ,  des  iiiles  de  neuf  ans    êlie   enceintes   cl    accoutlicr; 
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mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  ces  particulariut's.  D'ailleurs 
eu  Guinée  .'on  excite  le  (lux  menstrael  (1«  bonne  heure  parle 
coit  chez  les  plus  jeunes  filles.  A  Porlo  Pvéal  et  Arclée  ,  ce  flux, 
est  déterminé,  chez  les  petites  Régresses ,  en  introduisant  un 
pessaire  de  bois  tendre,  creUx  et  rempli  de  fourmis  ,  à  plu-' 
s:eurs  reprises,  dans  leur  vagin,  et  le  prurit,  occasionné  par 
ces  insectes,  détermine  l'afflux  du  sang  dans  les  parties 
sexuelles  (  Contran,  çt  cétémon.  rtlig.  de  Picart,  toni.  vu, 
p.  2'i9  ).  L'emploi  d -s  lotions  stimulaiiles  et  aromatiques,  chez 
les  Lj^ytieniies  et  plusieurs  Asiatiques,  afin  d'enflammer  les 
désirs  et  la  volupté  ,  ne  peut  qu'accélérer  ,  dès  la  première  jeu- 
nesse ,  l'évarualion  des  règles;  et  les  alimens  irès-succuleus 
que  les  Biniaus  donnent  à  leurs  filles  ,  pro  lui-eut  un  eirel ana- 
logue (  Ovmgton,  P^oyag.,  tom.  ii,  \).  '28,  trad.  fr.  ). 

Il  en  résulte  surtout  la  confirmation  de  cette  loi  générale, 
que  plus  la  jeunesse  des  femmes  est  courte  et  rapide  sous  les 
■cieux  des  tropiques,  plus  leur  vieillesse  est  communément 
longue  :  citiàs  pubescunt  citiàs  senescimt.  Semblables  aux 
lleurs  des  mêmes  contrées  ,  à  peine  écloses  le  matin  ,  elles  sont 
flétries  bientôt  par  l'ardeur  flu  jour.  Aussi  les  temraes  se  ren- 
ferment-elles dans  les  soins  domestiques  et  de  l'éducation  des 
enfans,  lorsqi  'elles  ne  peuvent  plus  conserver  des  prétentions 
à  plaire  par  les  agrémens  du  corps.  Toutefois ,  comme  leur 
viediesse  est  plus  précoce  ,  elle  est  moins  vieillesse  que  la 
nôtre;  les  cheveux  des  femmes  ne  blanchissent  pas  aussi 
pfomptement  que  les  nôtres;  elles  deviennent  rarement  chau- 
ves, et  leur  vie  s'écoule  moins  vite  que  celle  des  vieillards,  car 
en  général  les  femmes  parviennent  souvent  ii  un  très-grand 
âge  avec  moins  d'inconvéniens  qae  l'autre  sexe.  Seraient-elles 
plus  vivaces,  parce  que  leur  vie  t-^i  moins  active  ,  leur  constitu- 
tion, naturellement  molle  ,  acquiert  moii.sde  roideur,  de  séche- 
resse, d'.iridité? 

Dans  la  race  nègre,  lors  même  que  les  individus  sont  trans- 
portés sous  des  climats  plus  tempérés  que  l'Afrique  ,  comme 
dans  l'Améiique  septentrionale  et  l'Europe  ,  ils  deviennent 
plutôt  pubères  que  la  ri;ce  blau'he;  il  exisie  à  peu  près  un  au 
ou  plus  de  différence  à  cet  égard;  ce  qui  prouve  que  la  rate 
noire  est  naturebement  plus  précoce  que  la  ik  tre.  Cet  exemple 
se  remarque  bien  évidemment  aussi  dans  la  race  mongole, 
]Non-seu!ement  à  Siam  (  LaLoubère,  Desc/ipliondu  rcjaunid 
de  Siam ,  tom.  i ,  p.  i55  ),  à  Golconde,  au  rapport  de  Métiiold, 
en  Chine  et  au  Japon,  d'après  divers  voyageurs,  li  puberté 
du  sexe  féminin  commence  vers  onze  ans  ;  mais  même  dans 
les  contrées  beaucoup  plus  froides  que  les  nôtres  ,  on  re- 
connaît qu'elle  est  plus  jjrécoce  que  parmi  nos  climats.  Lne 
Kalniouke,    une  Mongole   de  la  Sibérie;;  sous  un  ciel  aussi 
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froid  que  celui  de  Suède ,  sont  nubiles  dès  l'âge  de  treize  ans  ; 
tandis  que  la  Suédoise  ne  l'est  guère  qu'à  quinze  ou  seize.  Mais 
plus  au  nord  encore  ,  et  jusqu'aux  confins  de  la  mer  glaciale  , 
les  femmes  samoïèdes  sont  menstrue'es  dès  l'âge  de  onze  ans  ,  et 
souvent  mères  à  douze  (  Klingstœdt  ,  Mém.  sur  les  Samoïèd. , 
p.  4 1-43 )•  Quoique  laiblement  réglées,  les  Lapponesle  sont  vers 
douze  ans  (  Linné  ,  Fauna.  suec.  ;  Van  Swielen.,  Comni.  in 
Boerhaav,^  tom.  iv  ,  etc.  ),  et  il  paraît  en  être  de  même  de  toutes 
ces racesdemyrmidons polaires commeles  Ostiaques,lesJakutes, 
les  Kamtschadales ,  etc.  ,  et  même  les  Esquimaux  en  Amé- 
rique. 

Peut-être  que  la  petitesse  naturelle  de  la  taille  accélère  l'épo- 
que de  la  puberté  chez  ces  peuples  ;  mais  aussi  une  nourriture 
toute  animale ,  de  poissons  ,  qu'on  sait  être  stimulante  et  aphro- 
disiaque en  général ,  et  une  habitation  presque  continuelle 
sous  des  iourtes  souterraines  où  règne  une  chaleur  étouffante 
au  moyen  des  vapeuri  de  l'eau  versée  sur  des  pierres  rougies 
au  feu  ,  toutes  ces  causes  ,  disons-nous ,  peuvent  avancer  l'é- 
poque de  la  puberté  chez  les  deux  sexes,  parmi  les  peuplades 
polaires. 

Dans  l'Amérique  méridionale ,  la  puberté  se  déclare  vers 
dix  à  douze  ans,  suivant  les  relations  des  voyageurs  (  Chappe 
d'Auteroche,  f^oyage  en  Californie  y  page  25  ;  Stedmann  , 
f^qyage  à  Surinam  et  en  Guyane  ,  tome  11 ,  page  1 22  ;  Azara  , 
yoyage  en  Amérique  méridionale  ;  J^apeyrouse  ,  Voyages  , 
tome  IV  ,  page  43  ,  etc.  ). 

Mais  ces  femmes,  nubiles  de  si  bonne  heure  ,  perdent  aussi 
la  faculté  de  concevoir  bien  avant  l'âge  de  ^quarante-cinq  à 
cinquante  ans,  qui  est  ordinairement,  pour  celles  de  nos  cli- 
mats ,  l'époque  de  la  cessation  des  règles.  Dès  l'âge  de  trente 
à  trente-cinq  ans,  les  femmes  sont  vieilles  en  Asie  (  Paxman  , 
Medicina  Jndoium ,  page  1 7  ;  Grosse  ,  Voyage ,  page  S/jB  j 
Thévenot,  Voyage ,  part,  v  ,  liv.  i ,  ch.  48  ).  Passé  trente  ans  , 
les  femmes  ne  conçoivent  plus  à  Java  (  Philos,  transact. ,  ii"  24^  )• 
Eu  Perse  même ,  il  y  a  des  femmes  qui  perdent  dès  l'âge  d<; 
vingt-sept  ans  (  Chardin  ,  Voyage ,  tome  vi  ,  page  236  ).  Quoi- 
que pubères  de  bonne  heure,  les  Siamoises  ont  des  enfans  jus- 
qu'à quarante  ans.  On  peut  donc  établir  comme  un  fuit  constant 
que  la  puberté  des  femmes  commence  ,  sous  les  cieux  ardens 
des  tropiques  ,  de  neuf  à  douze  ans ,  el  se  termine  vers  trente, 
ou  au  plus  tard  à  quarante  ans  (  Voyez  aussi  Chervi.n  ,  Rech, 
nicd.-p/ulos.  sur  la  polyg.  ,  Paris  ,  in-4<^.  ,  18 14,  paye  54  ).  An 
contraire  ,  les  femmes  samoïèdes ,  pubères  ai  jeunes  ,  voyenl 
encore  leurs  règles  à  quarante-un  ans. 

Il  parait  que  la  quantité  de  celles-ci  varie  pareillement  en 
raison  des  climats ,  car  les  Lappones,  les  Samoïèdes  n'évacuent 
14.  34 
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cju'une  1res- petite  quantité  de  sang  (en  été  seulement  .  d'a- 
près L'iifii' ,  Flor.  lavon.  ,  pii^e  S'j.^),  elles  Uroënlandaises 
7''en  len  ient  presque  pas  (  Oiéarii;s  ,  f'  oy.  tracl.  de  Pf  ùcjuc- 
Jort ,  p  ig'î  i32  ;  i'é  hV'.h ,  Ohs.ined.  34  ,  cent,  i  )  ,  à  cause  du 
grand  froid  qui  empêche  le  developpemt  ut  des  facultés  gé- 
iieraljices  ,  comme  d  s'oppose  à  la  lloiaisoii  des  plantes.  Dans 
J -s  régions,  froides  (!e  la  haute  Ailemague  ,  de  l'Angleterre, 
l'évacuation  y)ériod;qr.e  est  tantôt  du  trois  oiitvs  ,  selon 
Dehaeti  ;  tantôt  de  quatre  onces  ,  d'après  Smellie  et  Dobson;  ou 
<;e  cinq  onces  ,  au  rappoi  t  de  Pasla  ;  elle  s'élève  ordinaire- 
incnl  à  six  onces  en  irioilande  (  Gorler ,  Conipend.  med.  ^ 
]jage  148  ) ,  et  jusqu'à  huit  eu  d'autres  lieux  d'Allemagne  (  Blu- 
inenbach  ,  Ph/i  siol.  ,  page  f\-J.S),  ce  qui  parait  êtie  gtnérale- 
mcnt  la  quantité  que  perdent  les  femmes  en  France  ;  mais 
jdus  on  s'avance  au  miei ,  plus  cet  écoulement  augmente  en 
«juantité  ;  d  s'élève  souvent  à  douze  onces  eu  Italie  et  dans 
l'Europe  méridionale  (Robinson,  i^oo<i  oj'discharg.,  page  160). 
j:]mett  (  Flux  mul.  ,  pages  43  el  84  )  ,  et  Fitzgerald  (  Mcm.  , 
page  5  ) ,  l'ont  vu  s'élever  à  une  livre  ,  en  Espagne  ;  enfin  ,  sous 
K'S  tropiques  ,  il  va  jusqu'à  vingt  onces  ,  ou  deux  hémines 
(  Freind  ,  Emmenai.  ,  cap.  i ,  page  1  ) ,  et  même  à  deux  ou 
nois   livres,  si  l'on   eu  croit  Suellen.   Voyez   me«strues   ou 
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Au  reste  ,  il  y  a  les  plus  grandes  variétés  à  cet  égard  ,  selon 
la  conslitnlion  des  femmes,  tellement  que  les  Grecques  des  îles 
Gc  l'Archipel,  quoi(jue  p'us  précoces  et  placées  sous  un  ciel  plus 
chaud  cpie  les  llalienius,  ne  donnent  guère  au-delà  de  trois 
onces  de  sang  menstruel  (  Sonnini ,'.  A'  oyage  en  Grèce  ,  tome  11  , 
jiage  112).  Mais  il  est  certain  que  les  Européennes  qui  passent 
aux  colonies  ou  aux  Indes ,  deviennent  bien  plus  exposées  aux 
niénorrhagies  ,  et  même  aux  avortemens  ,  par  cette  cause  ,  que 
soiîS  des  cieux  plus  tempérés. 

La  qualité  même  du  sang  menstruel  diffère  aussi  selon  les 
lempéiatures  ;  car  ,  s'il  est  ,  dans  nos  régions,  aussi  pur  que  le 
s.ng  d'une  victime  ,  selon  l'expression  d'un  médecin  célèbre  , 
il  peut  acquérir ,  dans  des  climats  plus  ardens  ,  cerlaii.s  de- 
trrés  de  fétidité.  L'op  nion  populaire  de  la  putridité  des  mens- 
trues n'est  pas  seulement  originaire  d'Arabie  et  de  l'Orient  , 
comme  on  l'a  ciu;  elle  se  rencontre  même  chez  les  sauvages 
Américains  ,  puisqu'ils  séquestrent  leurs  femmes  pendant  leur 
temps  critique.  Lu  effet ,  dans  la  chaleur,  lorsque  les  excré- 
tions de  la  peau  ,  des  glandes  sébacées  des  cryptes  du  vagin 
ai:gmeutent  en  abondance  et  en  fétidité  ,  d  n'est  pas  étonnant 
que  h  sang  menstruel  ,  pour  peu  qu'il  séjourne  eu  ces  parties 
voisines  de  i'am:s  ,  qui  sont  oans  un  état  d'orgasme  ,  acquière 
bientôt  de  foiieur.  Tavciulti   '^J  ojarc,  liv.  u,  chap.  v-7  ) , 
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parlant  de  In  menstruation  des  Négresses  et  deS  Hôltenlotcs ,  en 
a  vu  des  preuves. 

Lasccrélioii  du  lait  paraît  èlrc  en  rapport  avec  celle 'des 
règles  ;  car  les  Islandaises  ,  comme  toutes  les  lemines  des  pays 
Irès-lVoids  ,  ont  tort  peu  de  lait.  J/évéïuc;  de  J'rod  dit  UK^ne 
(|u't:lles  n'allaitent  leurs  cnt";ins  que  quelfjues  jouis  ,  et  substi- 
tuent du  bouillon  au  lait:  elh  s  a' couchent  uiliicili-ment  auSii 
(  ilorrebow  ,  Histoire  d' Islande ,  et  ohs.  ,  p  ige  3  ifj  ),  ÏSLiis  en 
llgypte,  et  dans  la  |)lupart  des  pays  ch-uuJs  et  humides,  les 
feniines  peuvent  allaiter  longtcnips.  Kllcs  ont  moins  de  lait  et 
des  mamelles  moins  voluruineuses  dans  les  pays  secs  ,  élevés  ou 
venteux,  comme  à  Marseille,  dans  rancienne  Provence,  dans  la 
Castille,  etc.  On  dit  qu'en  Russie  il  y  a,  au  contraire,  des 
hommes  en  état  d'allaiter  des  eiiians  de  leurs  m;imelles  (  Com- 
ment, acad.  se.  Petropol.  ^  tonn:  m  ,  pai^e  278  ). 

§.  m.  Comme  nous  traitons  de  la  yr'fo//<//7r' à  son  article, 
il  nous  reste  à  considérer  les  rupports  du  sexe Jemiiiiii  avee 
le  maseulin  dans  l'état  de  ïnariag^e ,  soit  dans  la  monogamie  , 
soit  dans  la  polygamie  et  la  polyandrie. 

Au  premier  coup  d'œil  ,  il  semble  que  l'état  le  plus  natun  1 
de  l'homme  soit  la  monogamie  j  la  pres([ue  égalité  des  sexes, 
surtout  dans  nosclinxals,  la  paix  domestique ,  le  bonheur  so- 
cial qui  en  résulte,  le  concours  mutuel  si  nécessaire  pour  !'( - 
ducation  des  eidans,  l'exemple  même  des  singes  et  d'autres 
animaux  voisins  de  notre  espèce  ,  qui  n'ont  qu'une  lemelle  à 
la  fois,  et  de  plusieurs  maris  qui  ,  ayant  dans  divers  pays  ,  la 
liberté  de  prendre  plusieurs  épousts,  se  contentent  d'une  seule 
assez  souvent  j  tout  paraît  annoncer  que  la  femme  et  l'homme 
doivent,  en  nombre  égal,  cou<:ourir  à  former  la  famille. 

Il  est  vrai  que  par  le  seul  droit  naturel  ,  1 1  in>  épendamment 
des  lois  sociales  ,  on  ne  peut  pas  démontrer  que  la  proiniscuilt; 
des  sexes  et  même  tout  usage  des  parties  génitales  pour  la 
seule  volupté,  soient  absolument  illicites  et  criminels  aux  yeux 
de  la  nature ,. selon  les  jurisconsultes  ^  Thomasius,  Jurisprud. 
tiivina ,  lib.  3  ,  cap.  2  )  La  raison  seule  ,  dit  Baylc  (  Noiivell. 
IcUr.  cuiitre  Alairiibour^,  lelt.  xvii,  §.  5),  conseillerait  plutôt  la 
communauté  que  la  propriété  des  femmes;  celte  co/ninunaulé 
a  (  xisté  ou  existe  encore  en  diverses  régions  (  jadis  cht  z  les 
'laprobaniens  ou  l\  Ceyiaii,  selon  Diodor.  Siciil.  ,  lib.  2  ,  c.  58  \ 
Aujourd'Jiui  ks  (^hiiigiilais  ont  des  mu;ujs  Irès-débaucliées,  sont 
peu  jaloux  ,  et  les  mères  livrent  leurs  (llles  a  tout  ('tranger  pour 
l'.c  rargent(l*ercival,  f^'oy.  aCeylaii ,  t.  1,  p.  247),  Clie/Jeslch- 
t  lyopiiages  ,  les  ililophages,  les  jNomades  ,  etc. ,  d'après  Diod. 
hi.  . ,  Jib.  III ,  c.  if),  24  et  i-i;  les  (laramanles,  selon  l'Une,  fiist. 
lui;,,  1.  5,  cap.  8;  les  Troglodytes,  suivant  Agatharchido  et 
i  oiiipon.  Mêla  ,  6it.  orb.  ^  1.  j  ,  c.  8  ;  les  Agathyrses ,  d'aprc"^ 
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Hérodote,  3felpom.,pag.  16 1;  les  Sabéens,  au  rapport  de  Stra- 
bon ,  Ccorg. ,  1.  16,  qui  le  dit  aussi  des  Massagètes  ;  de  même 
chez  les  anciens  Anglais  ,  suivant  Ce'sar  ,  Bell.gall.  ,  1.  v,  c.  14, 
et  Xipliilin  ,  In  Ne/v.  et  Sever.  ;  enfin,  plus  re'cemnaent ,  au 
Calécut,  suivant  Pietro  délia  Valle,  part.  3,  epist.  9;  et  Ludov. 
Roma!!.,  Navigal.,  lib.  v,  c.  8j  lesexe  était  en  communauté.  Pla- 
ton, qui  piétendaitl'établirensa  république  (lib.  v),voulaitqu'il 
en  résullât  ce  bien  que  chacun  regarderait  les  vieux,  comme  ses 
pères  el  mères,  les  jeunes  comme  ses  enfans,  les  contemporains 
comme  ses  frères  et  sœurs;  il  bannissait  ainsi  l'adultère,  comme  à 
Sparte,  où  le  mariage  même  semblait  être  un  adultère.  Mais  l'on 
peut  démontrer,  par  plusieurs  raisons,  que  cette  communauté 
n'est  nullement  possible.  Sans  mariage,  point  de  parenté  ni 
de  famille  assurée  ,  point  de  possession  patrimoniale  ,  ni  d'héri- 
tage attitré,  nul  partage  de  terre  ;  et  de  là  vient  quu  tout  ap- 
p  irtenant  à  tous  ,  chacun  cherche  à  profiter  du  commun  et 
personne  ne  veut  travailUr  pour  tout  le  monde  j  il  en  résulte 
ainsi  i'éti.t  de  barbarie  des  nations  sauvages,  et  toute  société 
est  rcnvcrsf^e.  Celte  communauté  parfaite  de  femm.  s  et  de 
biens  ,  si  elle  a  eu  lieu,  n'a  pu  exister  que  chez  des  peuplades 
vivant  à  la  manière  des  sauvages,  des  seuls  bienfaits  de  la  na- 
ture inculte,  c'est-à-dire  eu  très-petit  nombre  sur  un  vaste 
territoire.  Les  femmes  étant  communes,  quel  homme  voudrait 
se  charger  d'un  enfant  dont  il  ne  pourrait  à  bon  droit  douter 
d'être  le  père?  et  la  femme ,  se  trouvant  hors  d'état  de  nour- 
rir seule  son  enfant,  le  genre  humain  ne  pourrait  se  conser- 
ver j  il  y  aurait  sans  cesse  des  expositions  et  des  infanticides , 
comme  cliez  les  peup'es  où  les  mœurs  sont  très-corrompues  el 
où  il  n'existe  peint  d'asile  pour  le  fruit  des  débauches.  Enfin  , 
la  communauté  des  femmes  susciterait  chaque  jour  des  que- 
reli(  s  de  jalousie  pour  les  plus  bel'es  j  car  si  les  animaux  même 
se  disputent  avec  acharnement  la  possession  des  femelles  au 
temps  du  rut,  combien  plus  l'homme  qui  peut  engendrer  en 
tout  temps  et  qui  a  ,  bien  plus  que  .les  aiiimaux ,  l'idée  de  la 
beauté  ,  n'exercerai t-il  pas  de  violences  ? 

Namfuit  antè  Helenam  cunnus  teterrima  ielli 
Causa. 

Enfin  ,  cette  confusion  générale  des  individiis  pourrait  abâtar- 
dir la  race  humaine  par  des  unions  incestueuses,  comme  on  en 
voit  des  preuves  chez  les  nations  qui  n'ont  pas  établi  des  bar- 
lières  à  cet  égard.  Des  expériences  faites  en  Bohème,  dans  d(  â 
haras  ,  moutrent  que  les  plus  belles  races  de  chevaux  ,  toujours 
unis  tn  ligne  (iirecte  à  leurs  pareus  ,  dégénéraient  (  Michaëlis, 
Aiosaische  recht  ).  Les  mariages  légitimés  anciennement  ,  eu 
Egypte,  entre  frères  et  sœurs  (Diod.  Sicul.,  1.  i  )  ne  paraissent 
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pas  avoir  produit  des  effets  avantageux ,  car  l'amilië  fraternelle 
diminue  nécessairement  l'amour  physique,  qui  devient  bien 
plus  vif  entre  deux  êtres  nouveaux  l'un  à  l'autre.  11  en  résultait 
aussi  chez  les  Perses  et  les  Parllies  (  Xéuophon ,  Meniorab.  jv, 
ch.  4  ,  et  Dion  Prusocus  ,  Orat.  xx  )  que  l'inceste  ,  permis  par 
Zoroastre,  était  suivi  de  stérilité  ou  donnait  des  individus  fai- 
blement conformés  j  car  le  mariage  des  pères  aux  enfans  a  trop 
de  disproportion,  d'ordinaire,  pour  l'âge  ,  et  mcme  les  ani- 
maux le  fuient  ,  quoi  qu'en  aient  autrement  pensé  Diogène  , 
Chrysippe  et  divers  philosophes.  Ainsi,  le  cheval,  le  cha- 
meau ,  etc.,  abhorrent,  dit-on,  le  co'it  maternel  (  Arislot.  , 
Ilist.  atiim.  ,  1.  ix,  c.  46;  0{)pianus,  De  venalione  ,  1.  i; 
Varro,  Re  rust. ,  1.  n  ,  c.  7  ;  Pline,  Ilist,  naL  ,  1.  viii,  c.  4'i  ; 
Anligon.  Carystius ,  De  tniiab.  ,  c.  Sç)  ).  Les  chiens  l'éviteut' 
moins,  car  il  y  a  moins  de  disproportion  d'âge  entre  eux. 

On  voit  donc  qu'indépendamment  de  r etle  pudeur  recon- 
nue par  le  consenletnent  du  genre  humain,  et  qui  prohibe  ces 
unions  entre  parens ,  la  nature  même  les  réprouve  et  les  con- 
damne. Ce  n'est  point  par  le  seul  motif  délier  les  divers  mem- 
bres de  l'espèce  humaine  entre  eux  ,  d'incorporer  les  familles 
les  unes  aux  autres,  que  les  législateurs  ont  obligé  de  se  ma- 
rier hors  de  sa  parenté  ,  comme  on  l'a  cru  (  Plutarque,  Qut-sl. 
Roman,  lo-j  j  St.  Augustin,  Cilc  de  Dieu ,  liv.  xv  ,  ch.  j6  ); 
mais  parce  que  le  croisement  des  races  est  le  vrai  moyen  d'em- 
bellir l'espèce.  Vandcrmonde  (  Essai  sur  le  perject.  de  iesp. 
hum.  Paris,  17 56,  \a-\i  )  et  Buffon  l'ont  annoncé  :  des  exem- 
ples le  témoignent  chaque  jour.  Le  mélange  des  Tartares  iVlon- 
gols  avec  les  Russes,  dit  Pallas,  produit  de  très-beaux  indivi- 
dus. Le  produit  mulâtre  du  Kègre  et  de  l'Européen  est  plus 
robuste  et  plus  actif  que  le  produit  métis  d'un  blanc  avec  l'Amé- 
ricain (  IJumboldt ,  Essai  polit,  sur  la  nom'.  Espagne  ,  tom.  i, 
pag.  tSo  );  car  le  vrai  moyen  d'effacer  les  impressions  mala- 
dives héréditaires,  la  goutte,  les  scrophules  ,  la  phtiiisie,  etc., 
c'est  de  mélanger  les  races  ,  de  compenser  le  défaut  d'un  indi- 
vidu par  l'excès  de  l'autre,  et  de  répartir  ainsi  une  égalité  de 
forces  bien  proportionnées  dans  les  constitutions.  Les  Juifs,  en 
refusant  de  se  fondre  dans  les  autres  peuples,  se  transmettent 
plusieurs  dispositions  vicieuses  et  des  maladies  cutanées,  <'ntie 
eux,  mais  ils  censeivent  aussi  par  ce  moyeu  [cui  Jàties  hé- 
braïque en  tout  pays. 

La  monogamie  piiraîl  être  une  loi  de  la  nature  humaine  dans 
les  pays  froids  et  leuipéiés.  D'ahorti  le  nombre  des  leinmes,  loin 
d'y  surpasserlial)iluell«!meijlceliii  deshomines.est  niènieun  peu 
moindre  par  les  nais^aiicrs.  Lu  i'iance  ,  ii  naît  cent  itiàlcs  pour 
quatre-vingt-seize  femelles ,  ou  un  dix-sepliùmc  de  m.Wcs  de 
plus  ,  suivant  Pomellc»  et  iVIessance  j  en  Auf^leterre,  lorsqu'il 
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liait  dix-lmil  gnrcons  ,  il  y  a  dix  scpl  filles  f  ^Monlmor,  Anah  se 
des  jtiix   de   hasard  y   2'' èdil.  ) ,   ou  même   dix-sept  garçons 
pour  sciz.i  filles  :  le  rapport  est  moindre  dans  certaines  circons- 
tances; en  Suède,  il  naît  vin£;t-quatre  mâles  pour  vingt-trois 
iemellts  ;  à  Pëtersbourg  ,  vingt-un  garçons  pour  vingt  filles  j  à 
Paris  vingt-sept  garçons  pour  vingt-six  filles.  Dans  un  dénom- 
brement tait  sur  tiente  départemens  ,  en  Fra;  ce,  sous  le  mi- 
irislère  de  M.  Cliaplal,on  obtint  vingt-un  garçons  pour  vingt 
filles  (  F  oyez  Peuchet  ,  Stalist.  e'icm.  de  Fiance ,  page   202  )  ; 
a  Toulouse  ,    on   a    vingt-deux  mâles  sur   vingt-une  femelles 
{3Iéni.   sav.  eVr. ,  tom.  iv,  pag.  121  )  ;  mais  on  a  vu  quelqui- 
fois  à  Paris  vingt-neuf  garçons  sur  vingt-huit  filles  (  Acad.  dt  s 
^c.  ,    1^52  ).  (iraunt  établit  qu'en  f^urope  il  naît,  en  général  , 
oualorze  mâles  sur  ireize  femelles.  Sussuiilcli  assure  qu'il  y  a 
((uinze   garçons  sur  quatorze  fi.ks  dans  le  nord  de  l'Amérique 
(   Goldich.    ordiiung,   tom.   u,   pag.    aj-y   ).     A   la    ]N'ouvell'- 
Espagne  ,  il  naît  cent  màies  et  quatre-vingt-dix-sept  iemcll  s 
(  iiuinboldt,  Essai,  polit,  sur  la  iSnuv.-Esp.  ,  tom.  i,  p.  i5-j  . 
<>n  a  dit  que  d;.ns  i'inde  orientale  il  naissnt  cent  vingl-nci  t 
garions  et  cent  viiigl-qualre  filles  {  SussmiKh  ,  ib.  ,  pag.  'i56   • 
l.'cst  en   admettant  ,  contre  loule  probabilité,  qu'on  a  pu  ol - 
tenir  des   renseignemens  certains  sur  le  nombre  des  naissances 
des  deux  sex«  s  chez  it  s  Indiens  <  t  les  Orientaux  ,  où  il  n'y  a  nul 
legisîre  d'étal  civil  ,  nuile  donnée  probable  de  population  dans 
le  secret  des  harems  ;  les  Français  même  ,  maîtres  de  l'Fgypte, 
iiont  pu  laire'  de  recensement  exact  à  ce  sujet.  Il  exist-  une 
grande  perle  u'hommes  qui  résulte  ,  par  toute  la  terre  ,  soit  des 
guéries  et  de   la   manne,  soit  des  arls  et  niétiers  nuisibles  eu 
dangereux  ,  soit  des  accideiis  ,  des  excès  de  tout  genre  plus  fr( - 
quens  dans  le  sexe  mâle  ,  de  sorte  que  le  nombre  des  femmes 
ù*  vient  égal  el   trts-souvent  sup('rieur  dans  nos    climats.  Fu 
total,   d'ailleurs,  un  nrmbre  donné   de  finîmes  vit  pkislong- 
t.  mps   que  le    même  nombre  d'hommes  ,  dans  le  rapport  ee 
dix-huit  à  dix-sepl ,  selon  Kerseboom  et  Deparcieux    (  Tall.  , 
page  Ç)",),  et  passe  l'âge  cril  que  elles  ont  pUis  d'espoir  de  vivre 
que  nous.  S'il  meurt  plus  de  térames  mariées  que  de  maris  ,  de 
^ingl  à  Ireute-cinq  ans  ,  à  cause  d(  s  accidf  ns  des  couches  el 
des  maladies  qui  en  dép-^ndent;  il  meurt  plus  de  garçons  que 
ueiilles,  cl  à  peu   près    dix  hommes  pour    neuf  lemmes  ,   à 
l'aris  ,  à  Londres  et  ailleurs.  En  1778  ,  il  y  avait,  suivant  31o- 
lieau  (  Rech.  sur  la  poji.Jraiiç. ,  [)ag.  -j  i  ),  un  seizième  de  fem- 
mes de  plus  que  d'hommes  en  France.  D'Expilly  en  admet  imi 
quinzième,  de  mt'ine  cpie  \\  argentin  l'observa  au-si  en  Suède 
en  1-63.  AYeiKse,  en  1811  ,  il  se  trouvait  dix  femmes  po  r 
neuf  homme?;  il  paraît  qu'àPaiisil  en  existe  neuf  pour  huit 
Ijommes. 
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Pans  (\e  plus  chaudes  contrées,  le  nombre  ils  fernui»  s 
aniîinrnte*  encore;  Kaemplcr  rapporte  (pi'à  M'^aco',  gran(J<r 
ville  du  Japon  ,  il  y  a  environ  siv  temines  pour  ciiuj  liumini'^^  ; 
à  Quilo  de  même,  suivant  Ant.  Ulloa  (  Relation  hisl.  dct 
viag.,  tom.  I ,  pog.'S-ja  ).  M.  Labillardière  observa  à  peu  pii-s 
onze  femmes  pour  dix  honime>  dans  le  sud  de  la  Aouvelie- 
^lollanfle  (  f^oy.  à  la  rcch.de  la  Peyrouse  ,  tom,  n  ,  paq.  4;-)  ). 
Chez  les  Guarines,  en  Amérique  ,  il  y  a  environ  quatorze  iVm- 
mes  pour  treize  hommes,  selon  M.  D'Azara  (  T'oya^e  en  Amer, 
rnerid. ,  tom.  n  ,  pag.  60  ).  Le  m 'jor  Pike  a  trouve  une  bif>;r 
plus  grande  proportion  de  femmes  chtz  les  tribus  sauva-es 
{  l^(y)'a^e  au  nom'.  Mexique  ,  tom.  1,  pag.  227  ),  car  il  y  ;i 
dans  quelques-unes  de  ces  nations  sept  femmes  pour  six  hcin- 
mes  ,  ou  même  douze  femmes  pour  huit  hommes  ;  et  chez  bs 
vSioux,  deux  femmes  pour  un  homme.  Dans  les  gr.mies  villes 
du  Mexique  ,  il  v  a  cinq  femmes  jjour  quatre  hommes  (  IliiUi- 
boblt  ,  Essai  poliliq. ,  liv,  11,  etc.  ). 

Mais  cet  excefdent  de  femmes  est  surtout  considérable  sur 
les  côtt  s  de  Guinée  et  en  diverses  îles  (!es  Imles  ,  comm..-  a 
Java  (  ^îacartney  ,  P^oya^e  en  Ciiine ,  lomy.  11,  p'ge  48"),  a 
Batam  (Stavoiiuus,  f  oyage  à  Batavia,  tome  m,  page  5;)  ^  , 
où  les  princes  mêmes  se  tout  garder  par  des  buniues  armeis  ; 
et  sur  les  côtt'S  du  Malabar  el  du  î'engile.  11  faut  considérer, 
«;omme  l'a  tait  avec  raison  M.  Chcrvin  (  Récit,  vu'd,  philos .  sur 
la  polygamie.  Paris,  1812),  q  e  la  traite  des  Nègres  en  Afriqui-, 
que  le  commerce  et  la  navigation  dans  l'Inde  ,  emportent  lui 
grand  nombre  d'hommes,  d'oii  résulte  en  partie  cette  surabon- 
dance de  l'antre  sexe  j  mais,  de  plus,  il  y  naît  probablemcirt 
un  plus  grand  nombre  de  femmes  qi,e  (riionimes ,  suivairt 
pres(jue  tous  1rs  voyageurs,  bien  qu'on  n'ait  pas  pu  se  procu- 
rer des  déiionibremens  j)récis.  On  assure  qu'il  existe  un  sixièmo 
de  femmes  de  ])lus  que  d'iiommei  au  Kaire  ,  un  cintiuicnu; 
dans  l'Inde,  un  quart  ou  même  un  tiers  de  plus  eu  diveis  s 
régions  de  l'Asie  méridionale. 

La  polygamie  semble  donc  être  ,  à  plusieurs  égards  ,  dépcMr- 
dantede  ce  rap[)ort  du  nombre  des  s«xes,  surtout  dans  les  pa;.  ^ 
«diauds  ,  (juoique  les  femmes  n'y  soient  ])oinl  trois  fois  plus  iioiu- 
breuses,  comme  le  souticut  Bruce  (  f'uyagc  aux  source.^  dh 
Nil,  tome  1  ,  page  3'i2  ).  J'Jle  a  même  élé  en  usage  chez  losiies 
li'S  nations  de  la  terre  (  Seldenus  ,  De  pi  lygani.;  et  Pieruis  Ya- 
lerianus  ,  sous  le  pseudonvnie  Tlieophilus  Alclheus,  Pol)  gand'a 
Iriumpliati ix ;  Lond.,  i()8'^,,  in-4"'M  édit.  (]c  Tollius)j  elle 
existe  encore  chez  les  Samoièdes,  Us  Kamlschadales  ,  les  Os- 
lia(jues,  les  Touguses  et  autres  Sibf-riens,  comme  chez  les  sau- 
vages du  nord  de  l'Amérique,  quoique  dans  des  région^s  exti<-- 
mcmcnl  fjoidcs.  Jadis    la   monogamie    n'a  cxialé    que    eh*./. 
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les  peuples  polices  cle  la  Grèce  ,  de  Rome  et  chez  les  Gaulois  t 
les  Geiraaitjs,  seules  nations  monogames  enlre  les  barbares- 
La  bigamie  fut  même  permise  à  Athènes ,  et  Socrale  ,  ce  qui 
est  beaucoup  pour  un  sage ,  avait  deux  femmes. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  contrées  où  la  polygamie  est  léga- 
lement instituée,  elle  n'est  pas  générale,  excepté  chez  les 
riches  et  les  grands  ,  qui  peuvent  sans  peine  acheter  et  nourrir 
plusieurs  femmes  ]  car  le  bas  peuple ,  qui  en  a  moins  le  moyen  , 
est  monogame  ,  et  ne  prend  une  seconde  épouse  que  lorsque 
la  première  a  vieilli.  Une  des  raisons  pour  laquelle  le  christia- 
nisme ne  fait  pas  autant  de  progrès  dans  les  Indes  que  le  ma- 
hométisme ,  c'est  qu'il  lutte  contre  la  polygamie  j  s'il  est  par- 
venu à  l'abolir  chez  plusi^'ins  f^thiopiens,  les  chrétiens  du 
Congo  l'ont  conservée.  Il  n't  st  pa*s  si  ordinaire  de  trouver  la 
polygamie  chez  les  peuples  républicains  que  dans  les  gouvei- 
nenitns  despotiques  j  cependant  elle  existe  chez  les  Araucans  , 
nation  aristocratique  du  Chili.  Il  semble ,  en  effet,  que  cette 
coutume  résulte  de  l'abus  du  despotisme  ,  car  partout  où  elle 
est  en  usage  ,  les  femmes  sont  nécessairement  esclaves  et  ache- 
tées par  le  mari.  Ainsi  dans  tout  l'Orient ,  il  paie  la  dot  ou  le 
kalini  aux  parens  desquels  il  achète  la  fille.  Celle-ci  n'est  pas 
l'égale  d'un  homme  qui ,  partageant  son  cœur  ou  plutôt  ses 
plaisirs  entre  plusieurs  épouses,  n'a  l'amitié  parfaite  d'aucune 
d'elles ,  et  il  les  regaide  moins  comme  ses  compagnes  que 
comme  les  instrumens  de  ses  voluptés  (  Salluste  ,  Jugurt/i.  , 
nr>  82  ). 

Cette  coutume  est  donc  contrrtire  aux  usages  des  nations  poli- 
cées, en  ce  qu'elle  établit  l'esclavage  du  sexe,  introduit  le  despo- 
tisme dans  la  famille  ,  et,  par  suite,  dans  l'état  civil;  il  en  ré- 
sulte enfin  une  sorte  de  barbarie  dans  toute  société  où  la  femme 
n'est  point  également  admise  à  partager  tout  avec  l'homme; 
la  polygamie  n'est  cependant  pas  contraire  à  la  nature  qui  tend 
toujours  à  Ja  plus  grande  production  possible  des  êtres.  En 
efïet ,  la  femme  a  des  temps  de  menstruation  ,  de  grossesse  , 
d'allaitiiment ,  qui  s'opposent  d'ordiuaire  à  de  nouvelles  con- 
ceptions; elle  est  plus  souvent  stérile  que  l'homme  n'est  im- 
puissant, et  d'ailleurs  celui-ci  peut  imprégner,  dans  peu  de 
jours,  plusieurs  femmes;  il  semble  que  la  nature  n'ait  pas 
borné  l'homme  à  une  seule  épouse  ,  surtout  si  l'on  considère 
que  celle-ci  perd  ,  dans  les  pays  chauds  principalement ,  plu- 
tôt que  lui  la  faculté  d'engendrer  ;  ainsi  ,  quand  la  polygamie 
ne  serait  pas  établie  habituellement  en  ces  régions ,  elle  le  de- 
viendrait successivement.  Saint  Augustin  même  pense  qu'elle 
n'est  nullement  contraire  au  droit  naturel  (  p'ojez  aussi  Gro- 
tius ,  De  jure  bell.  ac  pacis  ,  1.  n  ,  cap.  5  ,  §.  9  ). 

On  a  toutefois  observé  que  celte  surabondance  de  femmes 
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se  perpétuait  par  la  polygamie  elle-n:ème  ,  corr.me  on  rn  voit 
des  exemples  parmi  les  auimaux  ;  car  il  se  produit  plus  de 
brebis ,  de  chèvres  et  de  génisses  ,  que  de  taureaux  ,  de  boucs 
et  de  be'liers.  Chez  les  oiseaux  polygames  ,  comme  les  poules, 
les  femelles  naissent  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  es- 
pèces monogames  (  VVillughby  ,  Ornithol. ,  pag.  i3  j  et  llar- 
vey  ,  De  générât.,  P-'g-  ^4)»  Un  homme  livré  à  plusieurs 
femmes  s'afiaiblit  par  des  jouissances  multipliées  ,  tandis  que 
l'épouse  qui  ne  possède,  pour  ainsi  parler  ,  qu'un  quart  ou  un 
tiers  d'homme,  doit  dominer  dans  l'acte  de  la  génération,  il 
en  résulte  qu'elle  fournit  davantage  de  son  sexe  dans  la  pro- 
pagation ,  et  produit  plus  de  femelles  que  de  mâles.  C'est  en 
eft'et  ce  qui  arrive  généralement  dans  les  unions  où  le  mari  est 
relativement  plus  faible  (  Voyez  aussi  Hippocrate  ,  De  geiii- 
turd  lib,  ).  Forster  cite  plusieurs  exemples  de  ces  faits  parmi 
les  diverses  nations  polygames  qu'il  a  visitées  (  Observations 
sur  l'espèce  humaine  ,  dans  le  second  Voyage  de  Cook  ;  in-4**., 
tom.  V ,  pag.  355  )  ,  et  l'on  sait  que  les  hommes  de  com- 
plexion  lymphatique  produisent  moins  d'enfans  mâles  que  de 
filles. 

Au  contraire  ,  lorsque  des  peuples  simples  vivent  presque 
sans  guerres  ,  sans  émigratious ,  sans  des  métiers  pénibles  ,  ou 
la  marine  et  le  commerce ,  qui  enlèvent  tant  d'hommes  , 
alors  la  surabondance  des  mâles ,  ordinaire  parmi  les  mono- 
games ,  sur-tout  dans  les  climats  froids  ,  doit  s'augmenter  in- 
définiment. Il  en  résulte  à  la  fin  trop  peu  de  femmes  à  pro- 
portion des  hommes,  et  la  polyandrie  s'établit  ,  comme  nous 
l'avons  dit  des  ïhibétains  ,  des  habitans  du  Boutan  et  du 
royaume  de  Népaul ,  au  centre  de  l'Asie  ,  et  de  quelques  sau- 
vages du  Nord  de  l'Amérique  (  les  Iroquois  Tsonnonlouans  ont 
une  femme  appartenant  il  deux  hommes  ,  suivant  Lalltt-au  , 
Mœurs  des  Sauvages  américains,  Paris  ,  iGa4  ,  in-4". ,  lom.  1 , 
P^8*  477))  les  anciens  Bretons,  au  rapport  de  César  (  Bell, 
gallic.  ,  1.  V.  ) ,  se  contentaient  d'une  femme  pour  plusieurs 
hommes  ;  les  IVaires  de  Calécut  n'ont  souvent  que  quel(|ues 
femmes  qu'ils  se  partagent  entre  eux.  Le  nombre  des  hommes 
est  surabondant  aujourd'hui  aux  Etals-Unis  (  Samuel  Blodget , 
Statis  tirai  manueljor  the  United  States.  ¥lïi\:id.,  180G,  in-8'^, 
page  75  )  ,  e<t  m^-me  à  la  Nouvelle-Espagne  (  Ilumholdt  ,  Essai 
polit.  ,  tome  I  ,  page  137),  car  il  y  a  quatre-vingt-quinze  lem- 
mes  pour  cent  hommes.  Au  reste  ,  les  Européens  qui  passent 
dans  ces  nouvelles  contrées  augmentent  celle  surabondance  , 
qui  existe  nalurcllemenl  parmi  les  Indiens  de  la  Puebla  ,  de  lu 
nouvelle  Valladolid,  etc.  ,  sans  que  la  polyandrie  soit  cepen- 
dant établie  eu  principe  parmi  eux. 

il  n'est  pas  généralement  vrai  que  les  peuples  même  polv- 
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gnnes  soient  tous  jaloux   de  leurs   femmes  ,   comme  on  l'a 
piëtendu  ;  il  est  injuste  d'exiger  des  femmes  la  fidélité  lors- 
qu'on ne  la  garde  pas  pour  elles;  il  est  vrai  (jiie  la  faule  n'.i 
p;is  des  suites  égales  et  de  semblables  lésiillats  pour  la  société 
dans  l'un   et  l'autre  sexe.  Cependant  l'on  voit,  en  Italie,  les 
sigisbés  ,  et ,  en  Espagne  ,  les  cortéjos  ,  remplacer  quelquefois 
le  mari  sans  qu'il  ait  droit  de  s'en  p!;iindre.  L'on   a  plusieurs 
exemples  de  nations  chez  lesquelles  les  maris  sont  fort  com- 
modes ;   je  parle  de  peuples    des  Indes  et  d'Afriijue  (  p^ojez 
L.  Cadamosio  ,  Navigat. ,  ch.  yS  ;  Pietro  délia  Valle  ,  part.  3  , 
enist.  7  j  Marco  Paulo  Veneto,  lib.  i,  c.  38  ;  Dampier,  p^qyages; 
Ludov.  di  Baithema  ,  part.  i  ,  c.  i  i  ).  On  en  a  vu  aussi  chez 
des  Tartares  (  Husbequius  ,  episl.    3  )  ,   et    anciennement   en 
Ecosse  et  en  Angleterre  (  Bucharian  ,  Rer.  scoticar.  ,  lib.  iv  ; 
Polydor.  Vergilius,   Histor.  Angl.  ,  lib.    x  :  et  Suelon.  ,  lit 
Cnligul.  ,    c.    4o  7  etc.  ).    Les  lois  sont  singulières  au  sujet  du 
devoir  conjugal  en  certains  pays.  Il  faut  des  signes  de  virginité 
la  première  nuit  des  noces  parmi  la  plupart  des  peuples  d'Asie 
et  d'Alrque.  On  sait  que  les  lois  de  Mo'i>e  ,  au  Deuleronome  , 
ch.  o/î  ,  s'expliquent  nettement  à  ce  sujet  ;  aussi  les  Juifs  re- 
tifnnent-ils  la   coutume,  d'exiger   des    draps    ensanglantés  de 
leurs  nouvelles  épousées;  même  en  Allem  igne  encore   (  Va- 
lisneri ,   Ggler.  di  Minerv. ,  tom.  m  ,  p.  4i3  ,  et  Schlichting). 
Les  Espagnols  avaient  le  même  usage  (  Ranchin  ,  De  morbis 
virgin.  ,  jo.  358  ;  Joubert  ,  Err.  popiil.  ,  liv.  v  ,  ch.  4  )•   C'e^t 
«n  devoir  indispensable  chez  les  Turcs  ,  les  Egyptiens  (  Ferry  , 
Travels  ,    pag.    25  )  ,    les    Marocains    et    les  autres    Africains 
(Sainl-Olon  ,  Voyagea  Maroc  ^  pag.  86;  Lemaire  ,  Vojage y 
png.  iSa  ;  et  au  ileuve  Gambie  ,  Rec.  de  i^oy. ,  tom.  vu  ).  Le^ 
Persans  (Chardin,    lom  vu,    pag.    164),  les  Arabes  ,  S(;lou 
Niebuhr  ;  les  Asiatiques  ,   d'après  Sonnerat ,  IjCgenlil  et  une 
foule  d'autres  voyag.  urs  ,  ne  manquvTnt  jamais  à  cet  usage.  Au 
Darfour  ,  on  prend  un  bon  moyen  pour  cela  ,  car  on  coud  le 
vagin  aux  petites  filles  ,   à  l'exception  d'une  petite  ouverture 
pour  les  évacuations  naturelles  ,  et  l'on  est  obligé  ,  à  l'époque 
du   mariage  ,   de  séparer  avec  le  bistouri  les  lèvres  soudéevs. 
Aillwirs  ,  on  se  contente  de  leur  mettre  un  anneau  qui  saisit 
les  deux  lèvres  (  Pierre  deSintre ,  Voyage  en  Cuinc'e,  tom.  i  ). 
Chez  h  s  Ciriassiens  ,  les  filles  portent  \\\ïg  ceinture  ou  un  cor- 
set de  cuir  bien  cousu,  et  que  le  mari  seul  a  droit  de  découdra 
avec  un  poignard  tranchant.    Les   Cosaques,    selon   Lamb  it 
(  Bec.  de  voyages   au  nord ,  tom.  11  ,  p.  284  )  ;  les  Russes  et 
les  Sibériens  ,  au  rapport  de  Chappe  ,  ont  encore  la  coutume 
d'exiger  des   preuves    sanglantes  de  défloration  ,  comme   les 
Grecs  de  l'Archipel,  suivant  Sonnini.   Mais  ,   pour  ne  pas  &jî 
trouver  en  défaut ,  les  filles  ont  inventé  un  moyen  de  parailic 
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toTijours  as'sez  vicrees  ,  el  une  pclile  vessie  ,  pleine  c!e  sang,  se 
CTtve  corisUmiineiit  à  f)iopos  ,  dil-on. 

Il  est  certain  loulclnis  <^iie  la  iemmc  s'attache  mieux  à 
l'humme  qui  lui  a  donne 

La  première  leçun   'lu  plaisir  amoureux; 

et  qu'elle  en  devient  épouse  plus  fidèle  ;  cependant  à  Mada- 
gascar, en  fiivers  lieux  d'Afrique,  en  la  haute  Asie  ,  et  même 
chez  quelques  sauvages  du  Pérou  ,  au  rapport  de  Juan  L  lloa  , 
l'on  lait  si  peu  de  cas  de  !a  virginité  et  de  l'intégrité  de  lu 
membrane  de  l'hymen  ,  qu'on  regarde  comme  une  peine  ser- 
vile  de  cui  illir  cette  première  fleur  ,  et  que  les  filh  s  les  mieux 
essayées  sont  préférées  ,  apparemmei;!  comme  étant  plus  dé- 
gourdies. A  Gca  ,  les  (^anai  ins  olFreiit  h  s  premicts  de  leurs  filles 
à  ri''ole  du  lingani  ou  /'/lallus  ,  ou  à  s»  s  prêties  (  Schoulen  , 
p^oj}  af^c  aux  Indes  ,  tom.  1  ,  page  517,  etc.  ). 

D'anciens  législateurs  ont  réglé  jusqu'au  devoir  conjugal. 
Zoroaslie  le  pnsciivail  luu;  l'ois  en  neuf  jours  ;  Selon  établit 
le  minimum  à  trois  fois  le  mois.  Mahomet  ordonne  que  si  le 
Musidman  ne  voit  ])as  au  moins  une  lois  par  semaine  chacune 
de  ses  femmes  ,  elle  a  droit  de  demander  le  divorce.  Par  la 
loi  judaïque  ,  c'est  être  homi<ide  cpie  de  ne  pas  travailler  à  la 
propagation  ;  el  dans  l'Unie,  toute  fi-nime  non  njariéeou  mémo 
toute  mariée  stérile  ton.be  dans  le  dernier  mépris. 

Il  n'est  pas  inutile  de  comiaître  jusqu'où  vont  les  forces  na- 
turelles de  riiomnui  et  de  la  femme  dans  l'acte  vénérien,  Celle- 
(i  parait  capable  tie  soutenir  plus  d'as'^auts  que  celui-là  n'eu 
])eiit  fournir.  On  cite  l'roculus,  général  lomain  lrès-\ig'jureux, 
qui  déflora  dix  pi  isormières  de  guerre  sarmates  en  une  nuit, 
'•^ous  tenons  de  l'aveu  d'une  femme  f  moins  intéressée  qu'un 
liomm(;  à  siirfaiie  «-n  ce  génie  )  qu'elle  compta  onze  actes  com- 
])lels  du  même  homme  durant  une  nuit.  D'ordinaire  ces  sorte» 
«l'eflorts  ne  passent  guère  six^u  sept  actes  au  plus  ,  comme  dit 
Venette  ,  avec  émission  de  sp<'rme  ,  et  les  hommes  qui  tentent 
d'aller  au-delà  ,  (juibus  rigidus  adluic  in  inguinc  ncn'us  ,  ou 
n'éva«'uent  plus  ,  ou  même  rendent  (piel(|uefois  du  sang  dans 
ces  [>érilleii\  tours  de  force.  Mais  la  femme  ,  en  général  ,  ré- 
siste ])lus  loiigueiiienl  à  des  «'iilre|)rises  mulli|)li«'es.  Nous  sa- 
vons (|u'uii(;  fille  publi(iue  .  (h-j.i  Iivkh;  à  j)lu';ieurs  débauches 
depuis  quelque  temps,  s'abandonna  une  nuit  à  vingt  lui  sol- 
dats. On  ignore  quel  fut  le  nombre  des  actes  ;  le  lemlemi.iii 
elle  éprouva  une  violente  hémorragie  par  l'utérus  ,  et  pt'rit  en- 
siiile.  C'xilait  une  feiiim<;  brune,  assez  maigre,  et  de  force 
inoyentie  ,  ([uoiqiie  dans  la  vigUvnir  «le  l'âge.  Il  y  a  d«  s  nym- 
phomanes insatiables  j  l'histoire  de  Missaiine  est  connue;  clic 
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soutint  vingt-cinq  embrassemens  sans  être  satisfaite  encore  , 
quoique  rendue  de  fatigue  : 

yidhuc  ardens  rigidœ  tenligine  vnifce  : 
Et  lassata  vins  ,  nonditm  satiata  ^  recessit. 

Il  paraît  donc  qu'en  cette  escrime  la  femme  vaudrait  environ 
deux  hommes  et  demi.  C'est  surtout  après  l'évacuation  des  rè- 
gles qu'elle  est  plusardente  et  que  la  conception  s'opère  mieux. 
Les  faits  rapportés  par  Cabrol  {^Alphab.  anatom. ,  observ.  17), 
de  quarante  coïts  en  une  uuit,  de  quatre-vingt-sept  fois  en  deux 
nuits  ,  par  des  hommes  qui  avaient  avalé  des  canlharides  ,  ou 
sont  très-exagérés,  ou  sont  absolument  maladifs  et  mortels  , 
de  sorte  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  (  Vcyyez  aussi  Martin 
Sthurig  ,  Spermatolog.  ;  et  Sinibaldus,  Geneanthropia  ,  in-4<^. , 
qui  rassemblent  plusieurs  faits  curieux  sur  le  coit  ). 

Si  l'on  demande  pourquoi  la  femme  se  montre  plus  insatia- 
ble que  l'homme  Jai>s  les  plaisirs  de  l'amour,  nous  croyons 
que  c'est  parce  qu'elle  dépense  moins.  Il  n'est  pas  bien  dé- 
montré que  la  femme  répande  un  véritable  sperme  dans  l'acte 
vénérien  ,  quoiqu'il  y  ait  manifestement  une  sécrétion  plus 
abondante  alors  des  fluides  des  lacunes  du  vagin  et  de  l'utérus. 
Ainsi ,  ayant  besoin  d'èlre  sollicitée  pour  ce  genre  d'évacua- 
tion ,  et  celle-ci  épuisant  peu  la  femme  ,  la  sensibilité  reste 
toujours  vive  et  agacée  en  cette  circonstance  ,  tandis  que  des 
excrétions  répétées  du  sperme ,  chez  l'homme  ,  le  privent  de 
ce  principe  stimulant;  elles  l'énervent  plus  promptement  que 
l'immensité  de  ses  désirs  ne  le  lui  persuadent. 

Enfin  ,  outre  la  diversité  de  conformation  des  sexes  qui  per- 
met à  la  femme  de  toujours  recevoir  ,  et  de  ne  dire  jamais 
assez,  suivant  l'expression  de  Salomon  ,  il  s'agit  de  savoir  si 
la  jouissance  est  plus  délicieuse  pour  un  sexe  que  pour  l'autre. 
La  fable  dit  qu'il  en  coûta  la  vue  au  devin  Tirésias  pour  avoir 
décidé  ,  devant  Junon  ,  cette  question  en  faveur  des  femmes. 
En  eflét  ,  si  l'on  considère  qu'elle*  ont  le  système  nerveux  bien 
plus  sensible  et  plus  mobile  que  l'homme,  une  peau  plus  fine 
et  plus  délicate  ,  que  leurs  embrassemens  sont  plus  intimes  et 
plus  intérieurs  ,  que  leur  seiu  éprouve  aussi  des  titiltatioL!& 
vives  ,  qu'elles  succombent  plus  lacilement  à  la  séduction  des 
douces  caresses,  on  pourra  convenir,  avec  Deligoac  ,  que 
leurs  jouissances  ont  plus  d'étendue  et  de  connexions  dans 
toute  leur  économie  ,  que  chez  l'homme  ;  i'inapré^nation 
semble  se  faire  chez  elles  par  le  concours  de  toutes  les  parties 
du  corps  frissonnantes  sous  l'impression  de  la  volupté.  Elles  y 
mettent  même  plus  d'abandon  que  l'homme  ,  puisqu'elles  sur- 
montent et  la  timidité  naturelle  à  leur  sexe  et  l'idée  toujour» 
pénible  des  douleurs  de  l'accouchement ,  des  soins  de  la  ma- 
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ternité,  pour  les  délices  de  l'amour.  L'on  a  dit  de  plus 
qu'eu  ne  cessant  pas  de  recevoir  l'homme  dans  la  grossesse  , 
la  femme  montrait  un  tempérament  plus  erotique  que  les  fe- 
melles des  bêtes  ,  dont  la  chaleur  tombe  aussitôt  qu'elles  ont 
conçu  :  aussi ,  sont-ce  des  hctes ,  suivant  la  réflexion  d'une 
dame.  Mais  d'ailleurs  la  superfétation  avérée  chez  les  lapins  , 
les  lièvres ,  le  cochon  d'Inde  ,  les  exemples  de  femelles  de 
singes  et  de  cavales  qui  reçoivent  le  maie  pendant  leur  gesta- 
tion ,  prouvent  que  celte  prétendue  chasteté  des  animaux 
n'existe  pas  absolument  chez  tous.  On  peut  même  venger  les 
dames  de  l'imputation  téméraire  de  ce  Tirésias,  autrefois  femme 
avant  d'être  homme,  huic  Venus  utraque  nota  ;  car  les  co- 
quettes sont  plutôt  froides  que  tendres  ;  l'alxiour  physique 
ne  leur  est  pas  toujours  indispensable.  Dans  nos  climats  , 
il  se  trouve  beaucoup  de  femmes  froides,  selon  la  remarque 
de  Roussel  ;  plusieurs  d'entre  elles  soulï'rent  plus  que  l'homme 
des  abus  du  coit  ,  et  même  paraissent  ne  ressentir  aucun  plai- 
sir dans  l'acte,  sans  être  cependant  stériles  ;  mais  ,  ce  qui  est 
cxlraordiiiaire,  elles  n'en  sont  pas  moins  jalouses  de  posséder 
seules  le  cœur  et  les  embrassemens  de  riiomine. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  les  climats  chauds  exaltent  , 
chez  la  femme  ,  la  sensibilité  erotique.  Elle  est  si  impérieuse  à 
Patane  ,  selon  Pyrard  ,  que  les  hommes  sont  obligés  de  se 
mettie  des  ceintures  qui  les  défendent  des  entreprises  de  l'au- 
tre sexe.  Les  femmes  froides  et  trop  grasses  conçoivent  aussi 
plus  facilement  en  été  ou  au  printemps  (Stein,  De  causis 
sterililatis  ,  p.  58),  taudis  que  les  femmes  lubriques,  d'une 
complexion  brune  ,  sèche,  nerveuse  ,  velue  ,  à  voix  forte  ,  ont 
besoin  surtout  d'être  tempérées  ou  par  l'hiver  ,  ou  par  un  cli- 
mat froid,  pour  devenir  fécondes. 

Quoique  le  coit  pendant  la  gestation  et  les  irrégularités  du 
genre  de  vie  fassent  varier  l'époque  de  l'accouchement  eliez 
elles  ,  bien  plus  que  chez  les  anmiuux  ,  on  voit  par  toute  1h 
terre  ,  que  le  terme  arrive  ,  dans  l'ordre  naturel  ,  après  neuf 
mois  révolus.  Ainsi  les  accouchemens  tardifs  après  dix  ou  onze 
mois  n'ont  pu  être  imaginés  que  par  des  accoucheurs  béné- 
voles, ou  par  des  intérêts  de  familles  et  des  motifs  de  respect 
public.   V oyez  gestation. 

Le  célibat  perpétui  1  paraît  être  bien  plus  contraire  à  la 
santé  de  la  femme  qu'à  celle  de  l'homme  Observez  ces  filles 
chlorotiques  ,  langoureuses  ,  semblables  à  ces  fleurs  pâles  qui 
atleuiienl  les  rayons  létondans  de  l'astre  qui  les  animf.  On  les 
voit  couler  de  tristes  journées  loin  des  léux  de  l'amour.  L'iimé- 
norrlire  et  les  anomalies  du  flux  menstruel  ,  l'iniitic  générale 
de  toutes  leurs  fonctions,  les  accidens  innombrables  de  l'hys- 
léne,  le  dégoût  ou  d'ctrangcs  désirs  allèrciU  leur  saule.  Telki 
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ëiaietit  les  vrsliiles  chez  les  Romains  ,  tel'es  furent  les  vierges 
du  soleil  dans  \cs  temples  de  C.isco  ,  telles  sont  encore  ,  parmi 
nous  ,  CCS  saintes  filles  qui  se  consacrent ,  dans  l'ombie  des 
cloîtres  ,  à  de  pieux  devoirs  ,  par  d'S  vœux  e'tt^rnels  (  foyez 
FILLE  ).  La  re  igion  clirétienne  reguui:;  les  privations  imposées 
par  !a  clinsiete  comme  un  elat  de  perfection  et  d'empire  du 
moral  sur  le  physique  ,  néc«ssaire  a  tout  être  qui  s'appioclie 
de  la  diviûilé.  L'on  s'abstenait  du  commerce  ,  même  le^'ilime, 
des  épouses  la  veille  des  sacrifices,  chez  les  Babyloniens,  les 
Egyptiens  ,  les  Arabes,  les  Grecs  et  les  R.omains  j  et  selon  les 
Hébreux ,  rien  n'est  plus  capable  de  faire  perdre  le  don  de 
prophétie  que  la  souillure  du  corps  avec  les  femmes.  C'est 
principalement  parmi  les  cél.bataires  que  se  rencontrent  di- 
verses aJfections  de  l'utérus  ,  des  squirres  ,  des  cancers  à  tette 
partie  et  au  seinj  les  religieuses  meurent  quelquefois  plus  veis 
quarante-ci>iq  à  cinquante  ans  qu'à  tout  autre  âge  ,  et  leur  vie 
est  plus' courte  que  celle  des  gens  du  monde  (Deparcieux, 
Tabl.  ,  pag.  <S5  ),  carie  célibat  est  moins  favorable  ,  en  géné- 
rai, à  la  longévité  que  le  mariage. 

Comme  les  puissances  diverses  de  l'organisation  sont  mal 
équilibrées  lorsque  quelque  partie  ne  remplit  point  ses  fonc- 
tions attribuées  par  la  nature,  il  en  résulte  un  surcroît  de  forces 
poiir  les  organes  le  plus  exercés  ;  mai^  celte  inég;de  distribu- 
tion des  facultés  est  presque  toujours  contraire  ii  la  santé.  L'on 
a  remarqué  chez  des  femmes  stériles  une  plus  grande  dispo- 
liou  au  déplciement  de  l'esprit  ou  de  l'intelligence  •  cependant 
l'inverse  a  lieu  beaucoup  plus  souvent,  c'est-à-dire  que  la 
grande  iecondilé  de  l'esprit  cliez  les  femmes  produit  presque 
toujours  la  stérilité  corporelle,  ou  du  moins  des  dérangemens 
vicieux  dans  Us  ibnciions  de  l'ulérus  (  Mich.  Aiberti  ,  De  in- 
J'œcundilate  cvrpoiis  ob  J'uccuncUtalem  aniini  iuj'œniinis ,  resp. 
C.  Gottfr.  Pàcliter ,  Hall.,  "y43  ).  Cet  effet  n'est  point  parti- 
culier à  la  femme  ,  puisque  les  hommes  les  plus  adonnés  aux 
travaux  d'esprit  perdent  aussi ,  comme  on  sait  ,  une  partie  de 
leur  énergie  gcnérative  (/-^O)  es  hSPRix)  :  toutefois  l'eflel  est  plus 
considérable  et  plus  apparent  dans  l'organisation  délicate  et 
nerveuse  de  la  femme.  iSlous  voyons  combien  les  moindres  dé- 
rangemens nerveux  de  l'utérus  inlluent  sur  les  déterminations  , 
les  volontés  ,  les  idées  et  l'imagination  du  sexe  féminin.  Aussi 
l'étude  est  nuisible  aux  temps  de  la  gestation  ,  de  l'allaitement, 
de  la  menstruation  j  car  ,  mcme  à  ces  époques,  l'esprit  de  la 
femme  est  moins  vif  et  moins  pénétrant  que  dans  tout  autre 
temps,  i  a  savante  mademoiselle  Schurmann  a  déclaré  que  les 
travaux  d'esprit  délivraient  beaucoup  des  passions  tendres  et 
des  tentations  mondaines  ,  et  contribuaient  à  la  vertu  de  son 
sexe;  mais  ce  n'est  pas  sags  détriuient  pour  la  saule  et  le  bon- 
heur domestique. 
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§.  IV.  De  la  constitution  et  des  atlrihiits  propres  à  la 
Jcmme  ,  ou  de  la  ttature  de  son  sexe.  Les  dilléreuces  sexuelles 
ne  sont  point  bornées  aux  seuls  organes  de  la  génération  ,  cJiez 
riionime  et  la  temmej  mais  toutes  les  parties  de  leur  corps  cel- 
les même  qui  paraissent  indiiiérentes  aux  sexes,  en  éprouvent 
cependant  quelques  influences.  Vojez  skxe. 

La  lemme  a  communément  des  cheveux  longs  ,  fins  et  flexi- 
bles comme  ses  fibres,  une  peau  blanche  et  dé-.icate,  une  chair 
tendre  et  molle,  à  cause  du  grand  développement  de  son  lissu 
cellulaire  et  graisseux,  des  formes  arrondies,  le  contour  des 
membres  gracieux,  les  hanches  fort  larges,  les  cuisses  grosses 
t't  les  extrémités  petites.  Les  parties  supérieures  du  corps  de 
l'homme,  telles  q  e  la  poitrine,  les  épauhs  et  la  tête,  sont 
fortes  et  puissantes,  la  capacité  de  son  cerveau  est  considé- 
rable ,  et  contient  trois  à  quatre  onces  de  cervelle  de  plus,  sui- 
vant nos  expériences,  que  le  crâne  dans  la  icmme,  mais  les 
hanches,  lis  fesses,  le  bassin,  sont  plus  étroits  ,  plus  maigres 
que  chez  celle-ci.  La  stature  de  l'homme,  outre  une  plus  graude 
taille  d'ordinaire,  est  doiic  plus  large  eu  haut  qu'en  bas,  et 
ressemble  à  une  pyramide  renversée.  Dans  la  iéiume,  au  con- 
traire ,  la  tête,  les  épaules  ,  la  poitrine  ,  sont  petites  ,  minces  , 
S'.rrées ,  tandis  que  le  bassin  ou  les  hanches  ,  les  fesses,  les 
cuisses  et  les  autres  organes  du  bas-ventre  sont  amples  et  lar- 
gesj  ainsi  son  coips  moule  en  pointe.  Cette  diiléreace  de  cou- 
formation  est  analogue  aux  fonctions  de  chaque  sexe;  l'homme 
est  destiné  par  la  nature  au  travail ,  à  l'cmpioi  des  forces  Jjliy- 
siques,  à  l'usage  de  la  pensée  ,  à  se  servir  de  la  raison  et  du 
gfinie  pour'soutenir  la  famille  dont  il  doit  tHre  le  chef;  lu 
il  muie  à  cjui  le  dépôt  de  la  génération  devait  être  confié  ,  avait 
b  soin  d'un  bassin  spacieux  qui  se  prêtât  à  la  dilatation  de  la 
m  ilrice  pendant  la  grossesse,  et  au  passage  du  foetus  dans  l'ac- 
touchcment  ;  aussi  le  tronc  de  la  femme  est  plus  long  que  celui 
de  l'homme  ,  dont  la  moitié  du  corps  n-ponJ  au  pui)is,  tandis 
que  chez  celle-ci ,  le  milieu  du  corps  est  <  nlre  le  pubis  et  l'om- 
bilic; elle  a  en  elfel  les  lombes  plus  étendus,  le  col  plus  mince 
et  plus  long  aussi  ;  mais  h  s  jambes,  les  cuisses  et  les  bras  plus 
courts  que  ceux  de  l'homme,  i)e  là  vient  cette  taille  svelte, 
remarquable  surtout  chez  les  jeun»  s  négresses,  et  cette  élé- 
g  ince  des  membres  ,  avec  la  souplesse  et  l'ais  incc  des  mouve- 
mens  ,  la  légèreté,  la  grâce;  résultats  naturels  de  la  molle 
llexihilité  de  l'organisation  féminine.  On  comprend  qu'une 
blructure  plus  déliée ,  jilus  grêle,  cpi'uii  tissu  mince  ,  donne 
plus  de  facilité  ,  de  promptitude  ,  de  docililé  ,  d'adresse  à 
tous  les  actes,  soit  naturels  de  la  vie,  soit  volontaires  et  ex- 
léiif  iirs.  De  la  ,  l'on  voit  la  cause  d'une  plus  rapide  iroissincc 
et  perfection  du  corj)s  clicz  la  femelle  que  chez  le  mâle,  cl  de 
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cette  précocité,  de  cette  vivacité' de  son  moral  comme  de  son 
physique  ;  mais  ,  par  la  même  cause  ,  la  constance  ,  la  grande 
capacité,  la  profondeur,  la  force  diminuées  en  sont  exclues;  il 
y  aura  donc  plus  de  linesse  et  de  détour,  de  pliant  en  elle  que 
de  roideur  ou  de  franchise  ouverte  et  de  simplicité ,  pour  toute 
chose. 

11  en  résulte  encore  chez  la  femme  une  sensibilité  vive  et 
douce  qui  la  rend  éminemment  propre  à  s'intéresser  à  l'en- 
fance,  qui  lui  fait  surmonter  les  peines  maternelles  par  le 
doux  sentiment  de  la  pitié,  et  lui  rend  agréables  ses  soins, 
le  détail  du  ménage.  Aussi  la  constitution  de  la  femme  est-elle 
assortie  à  ces  fonctions  avec  une  merveilleuse  sagesse  ,  et  l'o- 
blige à  une  vie  plus  sédentaire ,  plus  molle  que  la  nôtre.  La 
nature  a  donné  en  effet  à  son  sexe  le  besoin  de  la  maternité , 
plus  puissant  que  la  vie  ,  et  qui  la  rend  capable  de  tous  les  sa- 
criHces.  Le  mot  de  famille  vient  dcjhsmina;  car  la  femme  ne 
fait  qu'un  avec  ses  enfans. 

En  effet ,  la  femme  se  rapporte  à  l'enfance  en  beaucoup  de 
choses;  ses  os  sont  plus  petits,  plus  minces  que  ceux  de  l'homme 
adulte;  son  tissu  celhdaire  est  plus  spongieux  ,  plus  humide  ; 
ce  qui  arrondit  ses  formes  ,  leur  donne  plus  d' embonpoint  et 
de  beauté  ,  augmente  la  flexibilité  de  tous  ses  organes.  Son 
pouls  est  aussi  plus  petit  et  plus  rapide  ;  le  sang  se  porte 
davantage  à  la  cavité  abdominale  et  pelvienne,  et  donne  cette 
humidité,  cette  mollesse, si  convenables  pour  allaiter,  nourrir 
un  nouvel  être,  soit  dans  son  utérus  par  le  sang  ,  soit  aux  ma- 
melles par  le  lait.  Le  corps  de  la  femme  est  lisse,  ou  presque 
privé  de  poils  à  la  poitrine  ,  et  de  barbe  (  excepté  lorsque  le 
temps  des  règles  est  passé;  car,  à  cette  époque ,  des  poils 
croissent  plus  abondamment  sur  leur  visage  ).  Chez  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux  ,  les  poils  ou  les  plumes  ont  une  teinte 
plus  claire  ou  plus  pâle,  une  texture  plus  molle  dans  les  fe- 
melles que  chez  les  mules  adultes;  elles  conservent  la  livrée  delà 
jeunesse ,  avec  la  timidité  ,  la  délicatesse  ,  la  sensibilité  natu- 
relles au  jeune  âge.  Ou  a  remarqué  que  la  femme  avait  souvent 
un  plus  petit  nombre  de  dents  mâchelières  que  l'homme  (  les 
dents  dites  de  sagesse  ne  sortent  pas  toujours  dans  plusieurs 
femmes  );  aussi  elle  mange  moins  ,  elle  préfère  des  alimens 
doux  et  sucrés ,  tandis  que  l'homme  exerçant  beaucoup  ses 
forces  et  déployant  plus  de  vigueur  ,  est  obligé  de  se  nourrir 
plus  substantiellement  ;  scn  instinct  le  porte  en  effet  à  l'usage 
des  alimens  sapides,  échaulfans  et  de  nature  animalisée. 

L'humidité  de  la  constitution  fémini:ie  se  remarque  en  ce 
que  la  femme  a  plus  de  liquides  que  de  solides  ;  son  tissu  grais- 
seux plus  étendu  que  celui  de  l'homme,  forme  cette  rondeur 
et  ce  moelleux  de  tous  ses  contours  ;  elle  a  toutes  les  humeurs 


)^^'S  aqnensrs  que  les  n'^trcs,  cl  transpire  moins  abondamment  j 
«îlle  est  moins  exposée  aussi  à  la  goutte  el  aux  allections  depen- 
tlantcs  de  la  seiheresse,  de  l'aridilé  des  organes,  comme  la 
lèpre;  elle  a  plus  dt'  dispositions  aux  stases  et  aux  dépravations 
de  la  lymphe  ,  aux  fleurs  blanches  ,  aux  engorgemcns  glandu- 
leux ;  les  règles,  le  la  l ,  dénoncent  en  elies  une  surabondance 
<le  liqui  les  ,  et  les  saisons  comme  les  régions  tronU-s  et  hu- 
mides sont  plus  favorables  à  h  ur  santé  que  l'été  et  It  s  climats 
chauds  et  secs.  Nous  voyons  également  que  les  euniiquts  (  LiszT. 
cet  article  )  se  rapprochent  de  la  nalurx^  féminine  par  la  mol- 
lesse ,  l'humidité  detouleleur  org  misation  plus  spongicusf,  plus 
légère  que  celle  de  l'homme  viril  ,  sec  ,  brun  et  velu  ,  aiusique 
j'ar  leur  timidité,  suite  de  leur  faiblesse, et  par  l-^ur  voii  aigué. 
jLa  femme  est  ainsi  semblable  à  l'individu  privé  de  sperme  ,  ou 
telle  que  l'enfant  et  l'eunuque.  C'est  donc  le  spi-ruie  et  l'ar- 
deur ,  l'énergie  qu'il  imprime  à  tout  le  corps  viril  qui  lortitie 
les  muscles,  tend  le  système  nerveux,  grossit  la  voix,  fait  sor- 
tir les  poils  et  la  barbe  ,  dessèche  et  écijaulie  la  complexioa 
masculine  ,  inspire  le  courage  ,  les  liaules  pensées  ,  rei.d  le  ca- 
ractère franc  ,  simple  ,  magnanime.  C'est  encore  le  sperme  qui 
donne  une  odeur  forte,  particulière  aux  mâles  ,  tandis  que  la 
femelle  et  les  castrats  en  sont  privés.  Cette  odeur  est  tellement 
l'effet  de  la  résorption  du  sjierme  ,  que  la  jeune  virge  dont  la 
transpiration  est  presque  molore,  acquiert  une  odeur  sensi- 
ble ,  lorsqu'elle  a  yjlusieurs  fois  subi  les  approches  de  l'iujmmt  . 
On  cite  le  [)hilosophe  Démocrite  et  un  moine  de  Prague  comu;e 
ayant  eu  l'odorat  assez  fin  pour  distinguer  ainsi  une  vierge, 
d'une  personne  déllorée.  La  femme  mariée  a  quelq.ie  chose 
de  plus  viril  ,  de  plus  masculin  ,  de  plus  assui  é  ,  de  plus  hardi 
que  la  vierge  timide  et  délicate  ,  et  le»  lilles  publiques  Jt  vien- 
nent plus  ou  mo^ins  homniasses  {^viras^ines  ),  par  leur  Irc'queute 
cohabitation  avec  les  hommes  ;  leur  col  est  plus  gros  ,  leur  voix 
devient  rauque  et  presque  masculine  (  J^oycz  fille  ,  article  oii 
ces  observations  sont  plus  dévelopjjces  ).  Enfin  ,  on  peut  dire 
que  la  vierge  est  à  la  limme ,  ce  qu'est  celle-ci  à  l'homme ,  ou 
te  qu'est  l'cafant  à  l'adulte. 

C'est  principalement  encore  par  la  voix  que  la  femme  diffère 
tic  l'homme  :  on  sait  que  le  sou  de  la  leur  (  st  d'une  octave  pins 
aigu  que  la  iiùlr(;  ,  parce  q^e  son  larynx  est  plus  étroit ,  son  os 
byoide  plus  petit  ,  et  n'a  pas  celte  ampleur  ([uc  lui  donne  l'ac- 
livité  du  sp<  rme  à  l'épotjue  de  la  j)uberlé  (  f'ujoz  voix).  La 
j)aroIe  haute  et  forte  à  l'homme ,  est  ten  re  et  douie  à  lu 
feniinc.  Parmi  les  oiseaux,  les  mâles  chantenl  seuls  ,  et  les  fe- 
melles n'ont  que  de  petits  cris  pour  exprimer  toutes  leurs  af- 
hîclions. 

Ainsi  les  femmes  se  rapprochent  encore  par  -  là  de  renfjucc  , 
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si  leur  adolescence  et  le  développement  de  leurs  organes  at 
plus  précoce  ,  si  elles  sont  pubères  avant  le  sexe  mâle  ,  et  si  le 
terme  de  leur  accroissement  est  moins  long  ,  c'est  parce  qu'elles 
restent  à  demi  dans  l'enfance  ,  parce  que  toute  leur  constitution 
est  plus  mince  ,  et  demande  moins  de  temps  pour  parvenir  ;i 
«on  faîte  de  perfection  :  les  fonctions  vitales  sont  plus  rapides 
chez  elles  ,  à  cause  de  leur  moindre  force ,  de  leur  moindre  éten- 
due, de  là  plus  active  flexibilité  de  leur  système  nerveux  sensi- 
ble ,  irritable  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  énervé. 

La  femme  est  presque  toujours  enfant ,  par  rapport  à  sa  cons- 
titution corporelle.  Comme  l'enfant ,  ses  organes  cèdent  facile- 
ment aux  impulsions  j  elle  montre  mre  sensibilité  vive,  et  par 
cette  raison  extrêmement  variable ,  incapable  d'une  longue  per- 
sévérance dans  les  mêmes  sensations  j  ou  sa  constance  est  une 
perpétuelle  variété  de  senlimens  sur  le  même  objet.  L'enfant 
et  la  femme  s'aiment  réciproquement  davantage  ,  par  conson- 
nance  de  tempérament ,  qu'ils  n'aiment  l'homme  ,  auquel  ils 
ne  se  rallient  qu'en  qualité  d'êtres  faiblesj  ils  ont  besoin  d'appui, 
de  protection  ;  ils  la  réclament  par  la  douceur  ,  les  grâces  ,  [& 
charme  de  l'innocence  et  de  la  faiblesse. 

Le  tempérament  naturel  à  la  plupart  des  femmes  est  encore 
celui  de  l'enfance  ;  elles  ont  de  même  une  complexion  san- 
guine, humide.  Lamobilitéde  leur  caractèredérive  pareillement 
de  cette  source  ;  car  cette  complexion  ayant  peu  de  forces  mus- 
culaires ,  donne  la  supériorité,  par  ce  moyen,  à  l'activité  du 
système  nerveux.  Il  suit  de  la  que  la  femme  est  plus  suscep- 
tible d'imitation  que  l'homme ,  qu'elle  écoute  davantage  les 
impressions  physiques  que  la  chaîne  des  raisonnemens  ;  que 
son  imagination  plus  entraînable  ,  plus  prompte  à  s'émouvoir, 
est  aussi  plus  puissante  sur  son  corps,  et  qu'elle  s'abandonne 

Ï)lutôt  aux  senlimens  du  cœur  qu'à  la  raison  froide  et  sévère. 
3e  là  vient  que  les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  homme» 
aux  maladies  de  nerfs,  indépendamment  des  secousses  que  les 
alleclions  nombreuses  de  l'utérus  peuvent  occasionner  dans 
toute  leur  économie.  11  faut  encore  rapporter  à  ce  principe  la 
facilité  que  trouvent  les  charlatans  à  leur  persuader  les  opinions 
les  plus  étranges.  Ce  sont  les  femmes  qui  font  ordinairement  le 
métier  de  sy billes  ,  de  pythonisses,  de  sorcières  ,  de  devine- 
resses ,  etc.  L'est  toujours  par  leur  enthousiasme  que  se  pro- 
pagent ie  plus  ordinairement  les  religions  et  les  hérésies  ;  elles 
ne  sont  si  exposées  à  la  superstition ,  à  la  crédulité  ,  aux  ter- 
reurs religieuses,  de  même  que  les  enfans  ,  les  vieillards,  etc.  , 
que  par  la  débilité  radicah;  de  leur  constitution  nerveuse  :  à 
mesure  que  le  corps  est  plus  délicat ,  l'imagination  devient  plus 
mobile  et  plus  impressionnable.  C'est  la  vigueur  physique  qui 
rexid  l'homme  supérieui:  à  ces  faiblesses,  et  les  lempérameus 


les  plus  mules  et  roLustes  sont  aussi  les  moins  maniables  au  mo- 
ral comme  au  physique. 

La  variété  des  seusations,  dans  la  femme  ,  s'opposant  à  leur 
profondeur  et  à  leur  durée,  elle  les  éprouve  donc  plus  légère- 
ment que  l'homme,  bien  qu'elle  soit  moins  indifférente  que  lui 
aux  plasirs  comme  aux  peines,  à  cause  de  son  extrême  sus- 
ceptibilité. Aussi  son  système  nerveux  entre  plus  aisément  eu 
correspondance  dans  les  divers  ;ippareils  de  ses  organes  •  on 
sait  la  vive  et  étroite  sympathie  qui  unit  chez  elle  l'utérus  aux 
mamelles,  et  réciproquement  les  mamelons  au  clitoris  ,  dont 
l'érection  est  presque  toujours  simultanée  ;  enfin  les  autres  rap- 
ports entre  les  lèvres  ,  les  parties  génitales  ,  la  gorge  ,  etc.  De 
ces  divers  consensus  résultent  ces  changemens  brusques  de 
scntimeus  et  d'humeur,  soit  dans  l'hystérie  ,  soit  dans  les  ca- 
prices, surtout  aux  époques  de  la  grossesse  et  de  la  mens- 
truation ,  et  celte  prompte  excitabilité  aux  passions  ,  qui  l'ail; 
jKJSser  quelcjuefois  soudain  la  femme  des  pleurs  au  rire  ,  et  de 
l'éclat  de  la  colère  aux  transports  de  l'amour.  Elle  reçoit  plu- 
tôt des  impressions  qu'elle  ne  crée  desprnsées;  elle  saisit  plutôt 
les  détails  ,  les  nuances  des  objets  que  leurs  liaisons  éloignées 
ou  leurs  rapports  j  elle  sent  plus  le  présent  qu'elle  ne  compare 
le  passé  ou  calcule  et  prévoit  l'avenir  ;  elle  particularise  ce  que 
l'homme  tend  à  généraliser;  elle  a  plutôt  une  finesse  de  tact, 
une  pénétration  vive  des  convenances  ,  qu'une  suite  d'idées 
enchaînées ,  qu'un  tissu  serré  de  niison  ;  elle  isole  ce  que 
l'homme  réunit  ;  nous  contemplons  les  masses  ;  elle  aperçoit 
mieux  les  divisions.  Fojez,  ci-après  ,  femme  (morale). 

Le  caractère  masculin  imprime  donc  l'énergie  ,  l'activité 
pour  le  corps,  la  raison  pour  l'entendement;  le  caractère  fé- 
minin produit  la  grâce,  la  douceur  au  physitjue  ,  et  l'esprit  au 
moral.  I/un  est  actif ,  l'autre  est  passif;  l'un  est  chaud  et  sec,  ou 
ardent  par  sa  constitution  ,  l'autre  humide  et  plus  froid;  le  pre- 
mier commande  et  triomphe  ,  le  second  succombe  et  supplie  ; 
mais  telle  est  la  conipf;nsation  de  ces  rapports  ,  que  le  plus 
faible  règne  en  effet  sur  le  plus  fort.  Celui-ci  vend  sa  prolccliou 
au  prix  de  la  volupté,  et  le  plus  faible  emprunte  la  puissance  du 
fort  en  s'y  abandonnant.  L'amour  s'entlamme  par  les  obstacles  , 
il  s'éteint  par  les  jouissances.  Comme  les  mâles  m-  peuvent  en- 
gendrer que  dans  certains  temps,  et  (pie  les  femelles  peuvent 
les  recevoir  encore  plus  souvent  (fn'ils  n'ont  le  pouvoir  de  rem- 
plir ce  vœu  de  la  nature,  il  a  fallu  que  la  pudeur  ,  la  douce 
résistance  de  la  femelle  (itablit  un  ('"([uilibre  entre  le  pouvoir  et 
la  volonté.  C'est  donc  unt;  institution  admirable  de  la  nature, 
qui  a  voulu  doimer  un  frein  à  l'amour,  pour  le  remire  ])ius  im- 
pétueux ;  elle  a  rendu  les  femelles  plus  passionnées  pour  Its 
uiàles  les  plus  robustes,  couunc  si  elles  voulaient  être  vaincues^ 

35. 
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corutne  si  elles  cherchaient  de  nouveaux  triomphes  dans  cïenon- 
ve  les  dvfaiiei.  comme  si  l'on  ne  pouvait  leur  plaire  qu'en  le» 
subjuguai. l. 

j,a  puissance  de  la  femme  naît  donc  de  sa  faiblesse  même, 
du  défaut  de  sperme  ou  de  feu  vital;  el'e  cherche  la  force  qui 
lui  manque,  et  asservit  l'homme  en  se  soumettant  à  lui.  La  na- 
ture ,  qui  toujours  aspiio  à  la  perfection  des  espèces,  a  donc 
établi  que  la  force  devait  être  préft-rée  eu  amour,  afin  d'obtenir 
des  individus  plus  vigoureux  et  plus  robustes  •  c'est  pour  cela 
que  la  jalousie  est  née  ,  que  Vénus  aime  le  dieu  des  batailles , 
et  que  l'amour  est  presque  toujours  un  état  de  délire  et  de 
guerre  ,  aliu  que,  le  plus  faible  soit  écarté  .  et  que  le  plus  mâle 
soit  aussi  le  maîlre.  La  préférence  des  femmes  appartient  tou- 
jours aux  vainqueurs  ;  elles  sont,  par  l'état  de  nature  ,  le  dgne 
prix  des  combats.  Aussi  les  bétts  les  plus  humbles  ,  les  ani- 
luiiu.v  les  plus  pacifiques  sontardeus  et  belliqueux  au  temps  du 
rut,  et  la  plus  tendre  des  passions  devient  quelquefois  la  plus 
cruelle  :  c'est  qu'U  faut  savoir  braver  la  mort  pour  avoir  le  droit 
de  donner  la  vie. 

L'amour,  cette  affection  universelle,  qui  allume  le  flam- 
beau de  toutes  les  existences,  qui  organise,  embellit,  exalte 
la  vie,  est  plus  spécialement  le  règne  «le  la  femme  ou  de  l'être 
dépositaire  des  germes.  Ce  sentiment  fait  la  destinée  naturelle 
tin  sexe  qui  est  la  source  de  la  reproduction.  Le  besoin  d'ai- 
mer est  de  l'essence  même  de  laft-nime  ,  soit  que  sa  faiblesse 
la  rattache  à  l'être  fort  ,  soit  que  les  devoirs  de  la  materniné 
développent  en  son  sein  de  nouvelles  productions  ,  soit  qu'elie 
veille  avec  tendresse  à  l'éducation  ,  k  l'accroissement  de  ces 
créatures  émanées  d'elle.  Sa  pudeur  ,  sa  coquetterie  ne  sont 
que  des  élémens  nécessaires  de  ce  sentiment  reproducteur  , 
le  plus  sacré  ,  le  plus  respectable  de  la  nature ,  et  eu  même 
temps  le  plus  ardent  et  le  plus  délicieux  pour  toutes  les  créa- 
lire-*  organisées. 

L'importance  capitale  de  ce  sujet,  qui  ,  d'ailleurs ,  n'a  point 
ct<-  traité  particulièrement  dans  ce  dictionaire  ,  nous  impose 
l'obligation  d'en  exposer  l'iniluence  et  les  résultats  sur  la  cous- 
liuition  de  la  fcnir^ie. 

Tous  les  êtres  organisés  étant  le  résultat  de  la  génération, 
tirent  leur  existence  de  l'amour;  c'est  le  principe  de  leur  vie, 
et  plus  ils  transmettent  cette  passion  à  de  nouvelles  créatures  , 
dans  l'acte  de  la  propagation  ,  plus  ils  épuisent  le  fond  de  leur 
vie  propre  (  Voyez  nature  et  vie  ).  Chez  les  végétaux  et  les 
.animaux  imparfaits  qui  réunissent  les  deux  sexes,  pour  l'or- 
dinaire, ou  même  les  espèces  qui  n'ont  aucun  organe  mâle  ou 
femelle  (  les  cryptogames,  les  polypes  ,  etc.  ) ,  la  reproduction 
Si:mble  u'ètre  qu'une  simple  prolongation  de  l'existeuce  dan* 
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rie  notiveaux  corps  emnnés  d'une  souche  primordiale  ,  telle  est 
la  propagation  par  bouture,  ptr  division,  etr.  L'anaour  en  eux 
paraît  froid  et  un  acte  mécanique  qui  n'oflVe  aucune  trace  de 
pission. 

Parmi  les  races  plus  parfaites  et  à  sexes  se'parés,  on  observe 
^lëjà  une  recherche  mutuelle  ,  de  désirs  réciproques,  un  sen- 
timent manifeste  de  l'amour,  à  certaines  époques  soit  de  leur 
existence,  soit  de  l'année.  3Iais  c'est  piincipalenient  parmi 
les  espèces  d'animaux  à  sang  chaud  (jue  la  sensibilité  étant 
plus  exaltée,  l'expression  de  l'auiour  devient  plus  ardenîe 
et  plus  impétueuse.  Or  l'espèce  humaine  étant,  à  cause  tî;i 
grand  développement  de  son  système  nerveux  ,  la  plus  pro- 
fondément serjsible  ,  les  rapports  de  ses  sexes  entre  eux  fléivent 
être  pîus  étendus  ,  pkis  complets  ,  plus  fréquens  ,  plus  intimes 
que  chez  toute  autre  es[)èce  d'êtres  animés. 

En  eflet,  à  considérer  physiquement  notre  organisation,  la 
nudité  de  la  peau  rend  les  rapprochemens  plus  immédiats  , 
les  impressions  plus  voluptueuses,  les  contacts  plus  carcssansj 
nous  avons  des  idées  de  beauté  plus  nobles  ,  p!us  élevées  , 
plus  ravissantes  sans  doute  que  n'en  ont  les  animaux  ;  car 
notre  imaginatiori  ,  notre  centre  intellectuel  déploient  une 
plus  grande  puissance  d'illusion  pour  nous  enchanter,  qi  e 
l'instinct  borfié  des  brutes.  Nous  pouvons  ajouter  que  la 
durée  de  notre  existence  et  de  notre  faculté  d'engend.er 
est  [)Ius  longue  que  celle  de  tous  les  autres  animaux  connus  , 
et  que  ,  loin  d'être  ass  ijetlis  comme  eux  à  une  époque  pai  li- 
culière  de  rut  ,  notre  genre  de  vie  permet  en  tout  temps  les 
unions  sexuelles;  enfin  l'existence  sociale  multiplie  jusqîi'à  l'in- 
fini les  allVclioiis  mutuelles  des  sexes  entre  eux. 

11  appartenait  donc  au  premier  des  êtres  delà  création,  au  pi 'j  s 
intelligent  et  au  ph:s  sensible,  d'être  le  plus  amoureux,  et  ju'ut- 
êlre  aussi  le  plus  voluptueux,  car  la  nature  enseigne  l'cpicu- 
réisme  ;  et  l'amour  est  d'autant  jdus  ardent,  plus  eidlamnié 
qu'on  est  plus  sensible;  c'est  ainsi  que  les  oiseaux  dont  l'oi- 
ganisation  est  si  avivée  et  comme  embrasée  à  cause  de  la  viislc 
étendue  de  leur  respiration,  sont  bien  autrement  amoureux 
que  les  reptiles,  les  poissons  et  autres  races  à  sang  froid. 

Pareillement  cette  grande  capacité  médullaire  du  cerve.ni  , 
celle  étendue  de  l'appareil  i.ervcux  chez  l'homme  ,  multi- 
pliant, exagérant  sa  sensibilité,  donne  [ilus  de  puissance  et 
de  feu  à  ces  passions,  soit  au  moral  soit  au  physique.  A  l'égard 
de  l'amour,  on  sait  quelle  étroite  liaison  unit  la  faculté  prt  • 
pagalrice  aux  fonctions  du  système  lu-rveux  ,  combien  ré|)ui-. 
semenl  iiitellecluel  du  cerveau  par  la  méditation  ,  diminua 
i'én(;rgie  génitale,  et  combien,  réciproi|uement,  i'épuisi  nunt 
géuilal,  ou  l'évacualiou  Irop  aLonduut.edu  sperme,  aluibut 
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l'énergie  cérébrale.  L'on  en  a  l'exemple  chez  les  eunuques , 
dans  lesquels  la  résection  des  organes  fabricaleurs  du  sperme 
semble  aussi  couper  les  nerfs  de  la  pensée  (  Ployez  esprit  , 
EUNUQUE  ).  Celte  vivacité  de  l'ame  qui  s'annonce  par  le  leu 
des  ngards  ,  par  des  yeux  étincelans  d'amour  ,  languit  et 
s'éteint  dans  les  jouissances  multipliées  j  pareillement  les 
antres  mouvemens  ,  les  facultés  de  notre  vie  ne  languissent 
jamais  moins  ,  la  beauté  ne  se  fane  jamais  plus  promptement 
t[ue  par  l'abus  excessif  de  ces  jouissances.  Engendrer  ,  c'est 
en  effet  mourir  à  soi-même,  c'est  léguer  sa  vie  à  sa  postérité  , 
et  faire,  en  quelque  manière  ,  son  testament. 

Mais  pour  que  l'amour  s'établisse  entre  deux  êtres  diflerens 
de  sexe  ,  la  nature  a  employé  les  moyens  les  plus  ingénieux 
et  les  plus  admirables.  Si  les  deux  sexes  n'eussent  offert  aucune 
diversité  entre  eux  ,  l'amour  n'eût  pas  pu  enchaîner  l'un  ù 
l'autre  ,  car  l'égalité  fait  seulement  l'amitié  ,  mais  c'est  l'op- 
position correspondante  ou  harmonique  qui  établit  les  rapports 
d'amour.  En  effet ,  nous  aimons  d'amitié  un  individu  à  peu 
près  égal  à  nous  pour  l'âge,  le  sexe  ,  le  tempérament,  la  ma- 
nière de  sentir  et  de.voir,  le  genre  d'occupation,  la  fortune,  etc. 
(  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  notre  rival  )  ,  similc  simili  gaiidet, 
Ptien  de  cela  ne  constitue  l'amour  ,  car  celui-ci  se  nourrit  ,  en 
quelque  sorte,  de  contrariétés  ou  plutôt  de  coulrasles.  Jamais 
une  femme  trop  hommasse  et  masculine  ne  sera  bien  aimé.e 
d'un  homme;  il  croirait  pécher  avec  elle  comme  avec  son 
semblable  ,  et  il  éprouve  presque  le  même  genre  de  répu- 
gnance. Pareillement ,  un  homme  trop  efféminé  ,  loin  d'être 
aimé  et  recherché  des  femmes,  en  est  méprisé  presqu'autant 
qu'un  castrat  ;  elles  ne  trouvent  point  eu  lui  ce  qui  leur 
manque. 

Comment  donc  s'établit  l'amour  le  plus  vif,  le  plus  parfait 
entre  les  sexes  ?  C'est  lorsque  la  femme  est  le  plus  femelle ,  et 
que  l'homme  est  le  plus  viril  ;  c'est  quand  un  mâle  brun , 
velu,  sec,  chaud  el  impétueux,  trouve  l'autre  sexe  délicat,  hu- 
mide ,  lisse  et  blanc  ,  timide  et  pudique.  L'un  doit  donner  ,  et 
l'autre  est  constitué  pour  recevoir;  ie  premier,  par  celte  rai- 
son ,  doit  avoir  un  principe  de  surabondance  ,  de  force  ,  dy 
générosité,  de  libéralité  qui  aspire  à  s'épancher;  la  seconde, 
au  contraire  ,  étanl  contiluée  en  nwins  ,  doit ,  par  sa  faiblesse , 
tendre  à  absorber,  à  recueillir,  avec  une  sorte  de  besoin  et  d'é- 
conomie ,  le  trop  de  l'autre,  pour  établir  Tégililé,  le  niveau 
complet.  Ainsi  le  résullat  de  l'union  conjugale  ou  le  but  de  la 
procréation  d'un  nouvel  être  ,  ne  peut  être  rempli  que  par  celt« 
imilé  physique  et  morale  dont  parlent  Pythagore  et  Platon  , 
au  moyen  de  laquelle  les  deux  sexes  s'égalent,  se  saturent  pou^ 
^insi  dire  récinronucmcnl. 
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En  effet ,  un  cire  hcimaplirodite  ou  androf^yne  ,  dont  les. 
deux  besoins  opposés,  celui  de  donnei-  ou  le  masculin,  et 
celui  de  recevoir  ou  le  l'cmiDin  ,  seraient  toujours  remplis  et 
compensés  l'un  par  l'autre  ,  n'aurait  plus  de  désirs  j  il  serait 
neutre  et  comme  rassasié ,  11  n'aimerait  donc  pas,  et  ne  serait 
pas  capable  d'être  aimé.  Ce  serait  un  individu  équivoque, 
ambigu  ,  iudifievent,  froid  en  tous  sens.  Par  la  même  raison  ,  la 
femme  liommasse  ,  ayant  trop  de  qualités  masculines  d;nis  sa 
constitution,  tend  à  se  rejeter  sur  son  sexe,  comme  pour 
s'eiïéminer  ,  et  atln  de  retrouver  ses  qualités  naturelles.  De 
même  ,  l'homme  trop  eiïeminé  ,  a  ,  de  tout  lemps  ,  été  exposé 
à  un  vice,  qui  semble,  pour  lui,  le  besoin  de  reprendre  ,  dans 
son  sexe,  l'élément  créateur  qui  lui  manque.  Ces  retou. sdes 
individus  sur  leur  propre  :;exe  ,  tout  abominables  et  oulrageux 
qu'ils  sont  pour  la  nature,  sje  remarquent  fréquemment  sous 
les  climats  chauds  (  Voyez,  les  articles  qui  en  traitent  ).  En 
effet  la  femme  masculine  a  peu  de  menstrues,  et  l'homme 
efféminé  a  peu  de  sperme. 

Il  résulte  encore  de  ces  principes  ,  que  tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  l'énergie  de  cliaque  sexe  et  à  l'affaiblir,  comme  la 
débau(  lie  ,  est  contraire  a  \a.  propagation  ;  ainsi  plus  les  sexes 
s'abandonnent  entre  eux  à  une  incontinence  illimitée  ,  et  neu- 
tralisent ,  par  leurs  débordemens  ,  l'ardeur  de  l'amour  ,  plus  ils 
se  dégradent,  et  moinj  ils  remplissent  le  but  de  l'union  sexuelle. 
C'est  pourquoi  les  courtisannes  sont  presque  toutes  stériles  j 
elles  défont  sans  cesse  l'ouvrage  de  l'amour;  ainsi  la  corrup- 
tion des  mœurs  est  opposée  à  la  population.  1/on  a  remarqué 
que  des  fdies  publiques,  qui  ne  produisaient  point  d'enfans  à, 
cause  de  cette  profusion  de  jouissances  lascives  qui  les  énerve  , 
devenaient  fécondes  lorsqu'on  les  forçait,  par  la  réclusion  ou 
un  mai'iage  régulier,  à  une  économie  plus  salutaire  des  p'aj- 
sirs.  Et  non-seulement  nous  serions  rassasiés  et  même  révoltés 
par  ce  lubrique  abandon  qu'une  McssaKiic  feiait  de  ses  appns, 
mais  la  pudeur  da  sexe  et  sa  cruauté AqwvxwwuX,,  au  contraire, 
le  plus  doux  assaisoiniement  de  la  volujHé  et  le  stimulant  le 
plus  vif  de  l'ardeur  amoureuse.  Combien  ajoute  de  charmes  ,  à 
cette  passion  ,  l'idée  de  la  vertu  qui  cède  à  peine  ,  et  llatte  ainsi 
notre  umoui-propre!  Combien  cette  noble  fierté  d'une  belle; 
Icmnie,  qui  met  à  un  haut  prix  sa  défaite,  accroît  l'iu^aneur 
de  la  victoire!  Combien  enfin  la  rareté,  la  difViculLé  irritent  la 
concupis(  eiice  chez  Us  animaux  eux-mêmes  I  Ca  pudeur  est 
<l(>nc  encoreuue  coquetterie  inspirée  par  la  nature  à  toutes  les 
lémellespour  atttiiulre  plus  sûrement  le  but  de  la  génération, 
luette  retenue;  perfectionne  davantage  la  sécrétion  prolifujue, 
et  augmente  l'émission;  elle  tend,  ainsi  que  la  jalousie  d(;s 
màlcji  entre  eux ,  à  l'ennoblissement  de  la  race.  Ainsi  toute  se- 
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paration,  toute  opposition  ,  loule  barrière,  tout  obstacle  qui 
ne  tail  que  ret;udtr  lo  plaisir  ,  avive  le  besoin  et  ouvre  l'iu.e 
des  pliis  délicieuses  sources  de  l'amour.  C'est  alors  que  Ii 
leiunie  devient  une  déesse  pour  l'bomme  ,  et  celui-ci  uu  cli<  u 
pour  elle  ;  que  rillusion  et  le  délire  de  l'encbantemenl  mon- 
tent au  combie  ,  et  que ,  dans  tes  ravi-semcns  inetîidjles  de 
mystères  et  de  chimères  pendant  lesquels  ou  rcspiie  l'immo;- 
talJtë,  la  vie  se  communique  à  un  nouvel  être.  Oui,  l'amour, 
dans  un  pays  d'allié». s  ,  ferait  adorer  la  divinité  ,  comme  le  dit 
un  poëte.  L'ame  entière  est  absorbée  dons  un  abîme  de  féli- 
cité j  et  si ,  après  cet  iustant  de  ravissement ,  ellf  retombe  dar  » 
une  secrette  langueur  j  si ,  après  avoir  éprouvé  les  sentimei  s 
d'un  dieu,  l'on  se  trouve  déchu  pie^qu'à  l'état  de  la  brute, 
c'est  parle  résultat  de  cette  communicalirn  de  noire  vie,  qui 
nous  donne  le  pressenlimeiil  de  noire  mort  : 

Âledio  de  J'ente  lepôrum 

Singit  amari  alicjiiid  c/uod  m  ipsis  floribus  angit. 

Indéptudammenl  du  penchant  général  qui  porte  un  sexe 
.'ers  l'autre  ,  l'on  demandera  pouiquoi  une  femme,  même 
moins  belle  que  d'aiures,  produira  ];ourtant  ,  sur  un  hr.mnu, 
une  plus  vive  impression.  Dans  une  nombrtnise  société  des 
deux  sexes,  combien  éclatent  r'e  sympathies  pai ticulièies  doi.t 
pu  a  peine  à  se  rendre  compte?  Le  prolond  physiologiste  ptj  t 
cependant  et  les  établir  et  les  deviner,  s'il  a  bitn  élu(-  é 
les  rapports  d'opposition  harmonique  qui  forcent  les  deux 
sexes  à  se  rapprocher.  Chacun  d'eux,  par  sa  conslilulioii 
même,  a  soii  modèle  intérieur,  sa  proportion  d'afliniK* , 
comme  on  remarque,  parmi  les  acides  et  les  alcalis,  des  prelé- 
rence*  ,  des  choix  ou  des  élections  qui  forni'  tit  diilérentes 
combinaisons  salines.  Mais  ce  qui  n'est  que  s.n:ple  altracti'  u 
dans  des  matières  inorganisées,  s'opère  par  le  concours  s:mui- 
tacié  d'une  foule  de  raj. ports  enire  'homme  et  la  tcmme.  .\i 
toutes  les  unions  conjugales  étaient  librement  assorties  d'api  es 
le  choix  de  la  nature  ou  l'inslinct  seciet  de  la  sym[  ilbie,  i  ii  \i 
ne  serait  sans  doute  plus  fortuné  qiie  le  lien  de  l'hymen.  P.  r 
ces  proportions  Ucturelies  bien  assorties  ,  les  deux  sexes  de- 
viennent certainement  meilleurs  <t  pli'S  parf-dls  ;  l'abau-on 
mutuel  où  ils  sont ,  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  w  foim;int  qa'ini 
être,  pour  ainsi  dire,  en  deux  corps,  il  aonble  \e>  seutimeus 
et  la  vie;  les  peines,  partagées,  eu>onl  plus  légères,  les  plaisirs, 
unis,  en  sont  plus  vifs  et  plus  intimes;  a  fecouJité  de  la 
femme  est  plus  gri.nde  ,  et  ta  sauté  plus  assu'  é  '. 

Comme  la  femme  est  plus  précoce  que  l'homme  ,  elle  est 
rcelleinei.t  plus  âgée,  rehaivemenl  ii  son  sexe  ,  qu'un  homuje 
de  la  même  date  de  naissance.  Il  fut  donc  qu'elle  suit  pluà 
jeune  que  son  mari  poi^r   se  trouver  en  proportion  avec  lui, 
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De  même  à  un  homme  très-sec,  Irès-maigre  et  viftle  constitu- 
tion ,  il  faut  une  femme  humide  ,  grasse  et  nu  peu  languide. 
Dans  une  circonstance  opposée  ,  la  rtlalion  doit  être  egalt  - 
ment  contraire.  En  effet  ,  bi  J'on  unit  deux  t(  mpe'ramens  sem- 
blables, mâle  et  femelle,  cette  similitude  d'é^'alilë  sera  une 
source  d'inimitie's,  et  même  une  cause  de  stéiil.te'  très-remai- 
tjuable.  Ainsi  l'on  a  vu  deux  époux  ,  ensemble  ste'riles,  et  s'ai - 
disant  même  d'impuissance  ou  de  fiOideur  ,  devenir  ,  par  leir 
divorce  ,  féconds  et  ardens  avec  d'autres  individus  d'une  cons- 
titution op])osée.  La  femme  hommasse  s'accommoderail  nii(  ux 
d'un  eflléniiné  avec  lequel  elle  prcn-îiail ,  en  Cjuelque  soi  te, 
le  rôle  masculin,  que  d'un  homme  viril  ,  dont  la  compiexicn 
trop  mâle  heurterait ,  pour  ainsi  parler,  la  sienne.  De  nièn.e 
deux  êtres  Irop  Iroids sciaient  mal  assortis  -ensemble  ,  et  par  là 
malheureux.  Voilà  donc  la  cause  des  consonnancts  des  sexes 
entre  eux  et  de  ces  synîpallties  qui  se  déclarent  sponlanément 
en  amour.  Les  sympathies  d'amitié  entre  des  sexes  seinblabhs 
ou  d'homme  à  homme  et  de  femme  à  femme,  étant  fondées 
sur  la  similitude  au  physique  et  au  moral  ,  se  déterminent 
d'après  un  principe  tout  contraire  à  celui  de  l'amour. 

Si  la  persoiuK!  qui  donne  le  plus  est  celle  qui  aime  davan- 
tage (  ainsi  qu'on  voit  les  pères  et  les  bicnfaileurs  s'a  Hacher  da- 
vantage à  leurs  enians  ou  leurs  protégés  qu(;  ceux-ci  ne  leur 
rendent  d'aireclion)  ,  l'hoinnie  aime  plus  vivement  que  la 
femme  avant  l'union  sexuelle  j  il  fait  alors  plus  de  sacrifices  tt 
de  démarches  ;  mais  après  que  l'acte  est  consommé  ,  la  lemme  , 
à  son  tour  ,  s'est  immolée  à  de  plus  grandes  peines  futures  j  elle 
aime  donc  plus  ,  et  s'allaclie  dcsormais  davantage;  elle  devient 
alors  subordonnée,  et  sa  faiblesse,  la  gestation,  les  soins  que 
réclamera  un  nouvel  être,  la  soumettent  à  la  dépendance  du 
mari.  Etant  fille,  c'était  une  reine  environnée  d'adoraleuis 
qui  briguaient  ses  faveurs  ;  devenue  mère  ,  une  foule  de  bi  - 
soins  l'assujettissent  à  un  piotecteur.  D'ailleurs,  quel  que  so;t 
l'éclat  de  sa  beauté,  elle  commence  à  dtifleurir,  et  l'on  voit 
particuhèr<  meut  des  filles  fort  grasses  perdre  tout  leur  embon- 
point par  le  mariage  ,  comme  si  l'énergie  du  sperme  impri- 
mait plus  de  loideur  et  de  sécheresse  à  leurs  fibres. 

1  uisque  l'amour  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  résulte  chez  la 
(enime  de  (/(f/aut ,  et  chez  Hiomine  ,  de  suiahondance  ,  qui 
cherchent  à  s'égaler,  l'indiUérencc  résulte  de  l'état  neutre  ou 
mitoyen  ;  c'est  aussi  ce  qu'on  observe  chez  le  castrat  et  ch<  a 
tout  être  incapable,  soit  d'engendrer,  soit  de  concevoir.  l,»s 
ftmmes  très-grasses  ,  par  exemple,  sont  froides  ou  peu  amou- 
reuses ,  et  même  (pielquefois  stériles  comme  les  eunuques  , 
et  lorsqu'à  l'âge  de  <[uarante  ans,  plusieuis  d'entre  elle.-; 
prennent  beaucoup  d'cuiboupoint  ^   c'est    le  signe  mauifcsie 
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de  la  diminution  de  leur  énergie  ute'rine  ;  elles  cessent 
la  plupart  d'otre  fe'condes  ;  aussi  l'abondante  rdple'tion  da 
tissu  graisseux  sous-cutané  efface  les  rides  qui  commeacaient 
a  sillonner  la  peau  ,  arrondit  de  nouveau  les  contours  ,  et  rend 
un  air  de  jeunesse  et  de  fraîcheur;  c'est  pour  cela  qu'on  ap- 
pelle cette  époque  l'âge  du  retour  {J^ojez  embonpoi.nt  ),  Il  pa- 
raît que,  da^s  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  l'homme  dominant 
moins  dans  les  produits  de  la  conception  q\i'à  l'époque  de  sa 
force  et  de  la  plus  grande  ardeur  virile  ,  la  femme  obtient  alors 
la  prépondérance.  Il  en  résulte  un  plus  grand  nombre  de  filles, 
tandis  que  la  pioporlion  des  garçons  est  plus  nombieuse  pen- 
dant l'âge  florissi.nt  Oe  l'homme.  Les  femmes  très-blondes  et 
très-blanches  ,  outre  qu'elles  sont  plus  exposées  aux  écou  e- 
mens  leucorrhéïques  (  flueurs  blanches),  ont  les  organes  sexuels 
plus  relâchés  ,  surtout  si  elles  se  sont  ubandonnées  à  des  altou- 
cliemens  énervans.  Les  effets  de  la  maladie  syphilitique  cau- 
sent pareilleme/ît  bien  plus  de  ravages  dans  leur  constitution 
niolle  que  chez  les  complexions  dures  et  tenaces  des  hommes 
secs  et  mélancoliques. 

Nous  exposons,  à  V  âvlicle  Jecondite  ,  les  principales  cir- 
constances favorables  à  cette  disposition.  Il  est  une  foule  d'au- 
tres objets  qui  se  rattachent  à  la  physiologie  du  sexe  féminin  , 
comme  les  fonctions  de  menstruation ,  A' allaitement ,  comme 
la  conception,  la  grossesse  ,  Vacccnche'rnciit  ,  ou  comme  la 
description  des  organes  propres  à  ce  sexe  ,  tels  que  matrice  , 
ovaires ,  mamelles ,  et  les  généralités  relatives  aux  sexes  eux- 
mêmes,  à  la  puberté',  à  la  génération. 

De  même  l'état  du  célibat ,  de  fille  ,  la  défloi^ation  ,  le  viol  y 
l'organisation  particilière  de  certaines  parties  ,  telles  que  la 
membrane  de  Vhymen,  le  clitoris  ,  les  nymples ,  le  vagin,  etc. , 
doivent  être  renvoyés  à  leurs  articles,  ainsi  que  diverses  affec- 
tions spéciales  traités  en  leur  lieu.  (virey) 

FEMME  (  morale  ).  Une  multitude  de  changemens  physi- 
ques dans  l'économie  de  la  femme  émanent  évidemment  de 
causes  morales  ,  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer ,  comme 
nous  avons  vu  pareillement  son  organisation  inlluer  sur 
plusieurs  actes  de  son  intelligence.  De  même  que  le  son 
d'une  corde  vibrante  indique  la  tension  ,  l'épaisseur  ,  l'homo- 
généité ,  la  qualité  même  de  celte  corde  ,  ainsi  les  TTson- 
nances  de  l'état  moral  déclarent  la  disposition  saine  ou  mor- 
bifique  de  l'état  corporel.  Elles  ouvrent  un  plus  grand  jour  sur 
les  actes  internes  de  notre  organisation  que  toutes  les  recher- 
ches faites  par  la  voie  des  sens  extérieurs  ,  si  toutefois  cette 
réflexion  d'un  ancien  philosoph';  est  vraie  ,  (^u  il  appartient  à 
t'ame  seule  de  pénétrer  duns  d'autres  âmes. 

En  nous  livi'ant  à  ces  études  ^  nous  scalous  le  besoin  de  té.- 
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damer  bien  des  sortes  d'indulgence.  Pouvons-nous  toujours 
nous  flatter  d'avoir  dévoilé  le  caractère,  l'esprit ,  les  passions  , 
les  scntiniens  que  recèle  le  cœur  de  la  femme  ,  cet  être  si 
mystérieux  ,  souvent  incompréhensible  à  lui-même  ?  Qui  sou- 
dera ces  abîmes  impénétrables  ,  qui  suivra  les  secrets  détours 
de  cet  inextricable  labyrinthe  de  caprices,  de  dissimulation  , 
de  volontés  inconstante  s  ,  où  se  joue  une  sensibilité  vive  ,  exal- 
tée ,  plus  mobile  que  l'air  ,  laquelle  n'est  pas  toujours  assurée 
de  ses  déterminations  7  Si  l'homme  s'ignore  tint  dans  son 
cœur,  lu  femme  sait-elle  mieu^^se  connaître,  l'I  laquelle  a 
jamais  dit  tous  ses  secrets  ? 

De  plus  ,  s'il  nous  échappait  d'attribuer  à  la  femme,  en  gé- 
lUMal,  telle  qualité  moins  louable  ou  plus  repréhensible  que 
t' Ile  autre  ,  voudra-t-on  nous  accorde  r  !a  faveur  de  ne  pas  c- 
ilorre  tout  le  sexe  féminin  ,  absolument  sans  exception  ,  dans 
cette  règle  ?  Si  l'on  soutenait  que  l'homme  est  né  méchant , 
en  devrait-on  conclure  qu'il  n'existe  aucune  bonté  sur  la 
terre  parmi  nous  ?  Combien  n'est-il  pas  de  femmes  dans  les- 
quelles un  heureux  naturel  ,  une  éducation  perfectionnée  ,  la 
réllexion  ,  la  société  ,  ont  changé  en  vertus  des  défauts  ,  des 
vices  ,  qui  peuvent  néanmoins  apparlenir  à  la  nature  humaine 
en  général ,  et  plus  spécialement  à  un  sexe  qu'à  l'autre  ;'  Nous 
ne  demandons  point  qu'on  nous  juge  ici  d'après  les  lois  de  la 
galanterie  sociale  ,  qui  nous  condamnerait  sans  doute.  Quel  est 
donc  notre  écueil  ?  Esl-ce  de  dire  ce  qui  nous  paraît  être  la 
vérité  ;'  ■Non  ;  mais  d'être  interprété  défavorablement  j  mais 
d'être  accusé  d'attribuer  à  toutes  les  femmes  les  plus  dignes 
d'eslime,  de  respect  et  de  louanges  ,  par  leurs  vertus  ,  ce  qui 
n'appartient  qu'à  la  nature  humaine  du  sexe  en  général. 

11  ne  s'agit  pas  même  ici  de  décider  si  la  femme  est  ineiileure 
que  l'homme,  point  sur  lequel  on  ne  demeurera  jamais  d'ac- 
cord dans  le  monde.  jNous  voyons  que  chaque  sexe  ,  ayant  ses 
vertus  et  ses  vices,  mais  d'une  qualité  ditleienle,  il  n'y  a  point 
de  comparaison  exacte  à  faire  à  cet  égard  entre  l'homme  et  la 
femme.  Chacun  d'eux  est  bien  ,  s'il  est  parfait  selon  son  sexe*. 
La  femme  qui  se  f;iit  homme  n'est  pas  moins  hors  de  la  nature  , 
que  riioinme  qui  se  renti  femme.  Ainsi  ,  (junique  divers  ,  cha- 
cun d'tHix  ,  dans  sa  sphère  ,  vaut  proportionnellement  l'autre; 
l'homuie  en  qualité  d'être  fort,  lu  femme  en  qualité  d'êln: 
aimable. 

§,  I .  De  la  femme  considérc'c  relalivcmcnt  à  son  exùtcnce 
morale.  Toute  la  constitution  morale  du  S(  xe  féminin  dérive 
de  la  faiblesse  innée  de  ses  organes  ;  tout  est  sidjordonné  à  t  « 
principe,  j)ar  lequel  lu  nature  a  voulu  rendre  la  femme  in- 
férieure à  l'homme  j  elh;  n'est  pas  femme  seulement  par  les 
attributs  de  sou  sexe  ,  clic  l'est  en  toute  diosc,  et  jusque  duusL 
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les  jeux  de  son  enfance  ;  elle  prélude  sur  sa  poupée  ses  propre» 
seiitimens  ,  qui  ne  doivent  s'éteindre  qu'avec  sa  vie. 

En  effet  ,  que  l'on  considère  la  de'ii-calesse  des  fibrps  ,  la 
mollesse  du  tissu  cellulaire  et  son  développement ,  les  formes 
douces  et  gracieuses  de  ctte  moitié  du  genre  humain  ,  l'on  en 
doit  attendre  toutes  les  aft'ections  d'humanité  ,  de  compassion  , 
de  charité  tendre,  de  conciliation,  qui  eniretiennent  la  so- 
ciété, lient  ses  divers  membres ,  resserrent  les  nœuds  de  la 
famille  et  forment  le  plus  délicieux  apanage  de  la  maternité. 
Par  sa  faiblesse  ,  la  femme  sent  le  besoin  de  s'attacher  ,  d'a- 
mer, de  plaire  ;  elle  s'adresse  au  cœur  ;  elle  se  plaint  au  cœur; 
jamais  l'enfant  n'implore  en  vain  sa  pitié  ;  elle  brave  toutes  les 
souffrances  ,  elle  allronte  tous  les  dangers  pour  son  fils  ;  elle 
s'élance  ,  pour  le  sauver ,  dans  les  flammes  comme  dans  les 
ondes  ;  tons  les  infortuné-s  lui  appartiennent;  dévouée  à  l'op- 
primé ,à  l'infirme,  elle  partage  ses  afflictions,  elle  se  charge 
de  ses  douleurs-,  on  la  voit  marcher  à  l'échafaud  avec  une  vic- 
time ;  et ,  satisfaite  de  ses  sacrifices  ,  elle  ne  demande  point  de 
plus  douce  récompence  que  d'être  aimée. 

Quel  est  donc  l'état  d'un  système  nerveux  capable  de  cetle 
ardente  sensibilité?  Comment  cet  être  si  timide  et  si  lendie 
passerait-il  tout  à  cou]>  de  la  douceur  si  naturelle  à  son  sexe  , 
aux  plus  horribles  exaltations  du  crime  ,  aux  attentats  exécra- 
bles d'une  Médée  ?  Comment  est-ce  tantôt  cette  atroce  Cleo- 
pâtre  présentant  une  coupe  empoisonnée  à  sa  rivale  et  à  sou 
îlls  ,  tantôt  cette  Emilie  sacrilège  qui  veut  immoler  son  bien- 
faiteur,  ou  une  jalouse  Hermione  prête  à  déchirer  le  cœur 
d'un  amant  infidèle  :  Notumque  J'iirens  (jiiid  Jœniina  possil. 
Sanguinaire  et  implacable  dans  sa  vengeance  ,  elle  poussera  !a 
cruauté  jusqu'à  la  rage  ,  parce  qu'elle  porte  aussi  la  vertu  jus- 
qu'aux plus  sublimes  excès.  C'est  Alceste  mourant  pour  se  n 
époux  ,  c'est  une  Indienne  se  précipitant  sur  le  bûcher  qi  i 
consume  son  marij  c'est  une  Lacédémonienue  poignardant  son 
fils,  honteusement  échappe  à  une  défaite;  c'est  Eponine  ^e 
dévouant ,  avec  Sabinus  ,  aux  longues  horreurs  de  la  misère  (  t 
de  l'exil  ;  c'est  Arrie  montrant  à  Fœtus  l'honneur  d'une  bel  e 
mort;  ce  sont  encore  ces  magnanimes  Françaises  qui  accom- 
pagnaient dans  la  proscription  ,  dans  les  cachots,  dans  les  sui- 
plices,  des  parens  ,  des  fils,  des  époux,  au  milieu  de  nos 
tourmentes  révolutionnaires. 

I;e  bien  et  le  mal  émanent  de  la  même  source  dans  la  femme. 
Cetle  bacchante  échevulée,  ou  cetle  Messaiine  débordée,  no 
devaient  leur  honteux  abrutissement  qu'au  même  excès  en  mal 
d'une  sensibilité  ,  laquelle  ,  en  un  sens  opposé,  portait  Lucrèc-^î 
violée  à  se  poignarder  ,  et  sainte  Thérèse  a  de  divins  ravis.-e- 
mens.  La  faiblesse  morale,  ou  celle  du  sysième  nerveux,  le 
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tf^nA  suscrplible  c!e  ers  profondes  apititions  et  des  agac^mt-ns 
1  s  plus  exil  (jiiics.  Tout  (Xfice,  en  eliit ,  nu  puissant  empiie 
sur  cellf;  organisation  frêle  f-t  déliée,  s.ir  des  fibres  minces  »:t 
vivement  irritables.  La  même  impression  qui  peut  à  peine 
ébianler  les  nuicles  épais  et  lobuslcs  d'un  athlète,  d'i-n  guer- 
rier endurci  aux  faligiirs  et  aux  conibats  ,  va  faire  tomber  en 
convulsion  une  famebtte.  Le  héros,  le  gramJ  homme,  le 
VI ai  philosophe,  sait  contenir  srs  passions,  dompter  ses  sens, 
scvaimre  parla  force  de  têle  ;  la  femme,  pour  l'ordinaire 
(  car  il  y  a  des  exceptions  d'autant  plus  honorables  qu'elles 
s.  ni  j)lus  dilllciles)  est  bien  r.ioins  capable  de  maîtriser  tout  ce 
qui  rafî'ecte;  toujours  dominée  ou  plutôt  tyrannisée  par  la 
sensibilité  ,  la  délicatesse  de  sa  nalure,  elle  est  entraînée  dans 
tous  ses  penchans  ;  elle  succoiibe  aux  passions  plutôt  qu'elle 
ne  suit  la  raison.  Aussi  comple-t-on  un  plus  grand  nombre  de 
lemmes  folles  que  d'hommes  insensés  dans  les  maisons  d'alié- 
nés, tant  cette  vive  oensibilité  apporte  de  désordres  dans  leur 
imagination;  celles  même  qui  montrent  le  plus  de  raison  et  de 
force ,  éprouvent  souvent  par  certains  étals  du  corps  ,  comme 
aux  approches  des  règles  ou  dans  les  premiers  temps  de  la 
grossesse,  et  surtout  par  l'hystérie  ,  une  multitude  de  caprices  , 
et  les  irrégularités  les  plus  extravagantes  dans  leurs  senti- 
znens. 

La  même  délicatesse  d'organes  qui  rend  leurs  impressions  si 
dominantes,  empêche  leur  persévérance,  et  produit  la  llexibi- 
1  té  ,  la  mobilité  de  leurs  affections.  On  conçoit  qu'une  machine 
mince  ne  pouvant  pas  résister  à  de  puissans  ellorts ,  plie  pour 
s  y  dérober,  ou  cherche  ii  les  varier  ,  à  les  disperser ,  afin  de  les 
afiaiblir.  11  existe  à  cet  égard  beaucoup  de  diversité  selon  la 
constitution  de  chaque  femme.  Celle  d'une  complexion  brune, 
1  rme,  tendue,  mélancolique,  montrera  plus  d'opiniâtreté  , 
moins  d'inconstance  ,  de  légèreté  dans  ses  sensations ,  que  celle 
d'un  tempérament  mou ,  blond  ,  sanguin  ,  ilexible.  Une  bi- 
lieuse ardente  se  portera  à  de  plus  grands  écarts  que  l'indo- 
Icnie  et  la  froide  phlegmatique.  Mais  bien  qu'il  en  soit  de 
Jiiênie  chez  l'homme,  la  ftmme,  en  général,  est  beaucoup  plu* 
vanablc  cl  changeante  que  lui  : 

Variitm  et  mutalile  semper 
Fœmina. .  .  . 

Il  résulte  de  celle  combinaison  d'une  sensibilité  active  et 
d'une  grande  llcxibilité,  une  disposition  à  s'émouvoir  de  tonte 
«  liose,  à  s'ins|)irer  des  (■«notions  toujours  nouvelles  ,  à  se  gou- 
verner d'après  b-s  seules  impressions.  (Ju'on  ex  imine  combien 
la  Ir-nmie  est  avide  de  tout  (C  ([iii  |)cut  l'alicrter,  »;oml)it  11  elle 
cherche  les  spectacles ,  niêmc  les  plub  douloureux,  quelle  al- 
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teniion  elle  prèle  aux  récits  les  plus  capables  d'ébranler  l'iina* 
gination,  comment  elle  se  transporte  facilement  par  des  scènes 
tumultueuses,  des  querelles,  le  jeu,  les  passions;  combien 
elle  aicie  dans  les  romans  ,  par  exemple  ,  des  sentimens  exal- 
tés ,  chevaleresques,  de  grands  coups  d'e'péc ,  selon  le  mot  de 
madame  de  Sévij^né  ;  comment  elle  passe  tout  à  coup  des 
larmes  au  lire  ;  combien  elle  est  curieuse  de  nouveautés ,  de 
mouvement ,  d'objets  éclatans  qui  l'agitent ,  qui  lui  tournissent 
matière  ïi  sentir,  à  exercer  son  talent  pour  la  parole  ;  combien 
elle  soutient  les  partis  ,  fomente  les  intrigues  ,  embrouille  ks 
divisions  dans  les  affaires  ,  s'iniéresse  vivement  aux  picolerics, 
aux  dissensions,  suscite  même  à  plaisir  des  querelles  en  amour, 
afin  de  jouir  de  l'intirailé  du  raccommodement  ;  enfin,  com- 
bien elle  se  plaît  à  créer,  corriger,  inspirer  dans  tous  les  petits 
détails  si  multipliés  du  ménage  ,  et  l'on  aura  l'idée  du  caractère 
de  la  femme,  nous  disons,  en  général. 

Une  telle  disposition  morale  exclut  fréquemment  la  force  , 
la  profondeur,  la  persévérance  et  les  qualités  les  plus  solides  de 
l'homme.  On  s'appuie  même  de  motifs  assez  plausibles  pour 
refuser  à  la  femme  le  don  du  génie.  Cette  légèreté  ,  ce  babil 
indiscret  ,  dit-on  ,  qui  la  fait  voltiger  ou  plutôt  papillonner  à 
la  superficie  de  tous  les  objetî  ,  qui  la  subjugue  par  l'éclat  des 
choses  présentes ,  l'empêche  de  percer  dans  leur  nature  ;  cette 
frivolité  de  goûts,  cette  versatilité  éternelle  d'idées  et  de  pen- 
chans,  retiendra  toujours  la  femme  audessous  de  la  perfection 
dans  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts.  Elle  manque  ,  ajoute- 
t-on  ,  de  cette  vigueur  de  pensée ,  de  cette  suite  de  raisonne- 
m,ent,  de  cette  méditation  isolée  de  toute  existence  extérieure , 
qui  seule  peut  creuser  les  sujets  ii  fond.  Aussi  ne  l'a-t-on  jamais 
vue  produire  avec  succès  un  poëme  épique  ,  une  tragédie  ,  une 
découverte  quelconque.  Elle  n'a  pas,  ainsi  que  Voltaire  l'a- 
voue, ce  pouvoir  d'invention  et  de  création  qui  semble  ne  se 
développer  chez  l'homme  qu'avec  la  faculté  d'engendrer  son 
semblable  ,  et  qui  n'est  même  accordé  qu'à  un  petit  nombre 
d'intelligences.  *,lals  si  elle  ne  monte  pas  à  cette  hauteur  di- 
vine, dont  la  chute  est  d'autant  plus  dun-iereuse  ,  que  l'éléva- 
tion est  plus  sublime ,  le  lot  que  la  nature  lui  a  départi  n'en 
est  pas  moins  brillant.  Tout  ce  qu'il  y  a  Je  gracieux,  de  délicat, 
ces  traits  fins,  ces  rapports  déliés  des  choses,  ce  goût  rapide  et 
sur,  ce  tact  des  convenances,  et  leurs  nuances  subtiles ,  ces 
aperçus  d'une  exquise  sensibilité,  cet  art  de  démêler  un  ridi- 
cule ,  ce  talent  charmant  de  conversation  qui  sait  deviiun-  d'un 
coup-d'œil ,  pénétrer  les  sentimens  qu'on  se  cache  a  soi-même , 
ouvrir,  intéresser  le  cœur  j  tout  cela  n'ist  donné  qu'il  la  femme 
au  plus  haut  degré.  Elle  est  juge  née  de  tout  ce  qui  plaît  ;  elle 
polit  la  société,  elle  civilisa  les  mœurs  farouches ,  elle  adoucit 
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noshaLituclcs,  elle  donne  du  jeu  et  du  tour  au  langage  ,  elle 
orne  au  moins  de  Heurs  la  trisle  carrière  de  la  vie  (  Voyez  l'ou- 
vrage de  Roussel  sur  1?.  femme,  etnoUe  discours  De  l'wfluoice 
des  femmes  sur  la  littérature,  couronné  par  rx\cadéniie  de 
Mùcoii,  an  1810,  in-80.  ).  Si  elle  n'a  pas,  d'ordinaire*  ces 
grandes  vues,  si  nécessaires  pour  gouverner  les  étais;  si  elle 
se  dirige  souvent  par  des  idées  particulières;  si  elle  cède  par 
fois  à  des  considérations  de  vanité,  d'amour  ou  de  haine;  si 
un  crime  est  moins  impardonnable  à  ses  yeux  qu'un  ridicule  j 
yi  le  clinquant  la  séduit  j  si  l'esprit  de  jalousie  peut  la  rendre 
injuste  envers  ses  rivales;  si  elle  préfère  souvent  un  sémillant 
petit-m;iître  ii  ri)0)nme  simple  et  modeste  ;  enfin  ,  si  la  coquet- 
terie est  le  fond  essentiel  de  son  caractère  ,  comme  le  soutient 
Larocliefoucauld,  par  combien  d'aimables  qualités  ne  racliète- 
t-elle  pas  ce  oui  nous  paraît  des  défauts? 

Qu'une  femme  ,  en  effet ,  au  lieu  de  cette  agréable  frivolité  , 
de  cette  adresse  agaçante,  de  cette  timide  pudeur,  premier  orne- 
ment de  ses  charmes  ,  au  lieu  de  ces  douces  faiblesses  qui  don- 
nent tant  de  prix  à  ses  faveurs,  qui  les  assaisonnent  de  piquantes 
résistances,  et  de  tendres  nennis ,  comme  dit  Marot;  au  lieu 
de  ces  parures  légères  qu'elle  ne  prend  que  pour  nous  séduire, 
de  celte  politesse  qui  attire  et  relient  tant  de  téméraires  empor- 
temens,  qu'elle  paraisse  à  nos  yeux  avec  des  qualités  viriles, 
une  franchise  audacieuse,  une  austérité  repoussante  ,  une  sale 
négligence  qui  dégoûte  de  l.t  beauté  même  ,  une  insensibilité 
refroguée,  une  raison  âpre  et  sévère  ,  alors  nous  rcd(-mand<-- 
rons  à  la  nature  la  femme  avec  ses  charraans  défauts  qui 
semblent  formés  exprès  pour  nous  subjuguer  et  nous  plaire. 
Oui ,  s'il  ne  nous  est  pas  donne;  de  vivre  parfaitem  ni  heureux 
avec  elle,  il  existe  encore  bien  moins  de  bonheur  st^i's  elle. 

D'où  vient ,  en  effet,  l'amour  qu'inspire  la  femmei'  De  sa 
faiblesse  même.  Tout  être  délicat,  timide,  impuissant  et 
comme  abandonné  dans  la  nature  ,  attendrit  le  cœur  hu- 
main naturellement  par  la  pitié;  tel  est  l'enfant,  le  malheu- 
reux,  l'opprimé,  l'être  qui  a  le  don  des  larmes.  D'ailleurs,  la 
nature  attribua  les  grâces,  les  formes  potelées  et  enfanliurs, 
l'air  de  la  jeunesse,  de  l'innocence  ,  la  douce  voix  de  la  prière 
à  ce  sexe  pour  enchanter  le  cœur  de  l'homme.  Il  entre  de  la 
générosité,  de  la  noblesse  ,  l'orgueil  peut-être  de  la  prolcctioii 
dans  nos  amours  ;  le  choix  ,  la  préférence  qu'une  femme  ac- 
corde entre  plusieurs  rivaux  à  un  homme,  semblant  designer 
le  plusdigne,  \c.  plus  courageux,  et  paraissant  avouer  le  doux 
tiiomphe  de  celui-ci,  Halte  surtout  son  amour  propre.  Celte 
confiance  le  st-duit  ;  mais  la  violence  détruirait  au  contraire 
l'amour.  Ainsi  la  colère  chez  les  femmes,  l'alfectalion  de  domi- 
licr^  l'air  de  violence,  da  supériorité,  d'arrogance  même:  le* 
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qunlitr's  viriles fl.)nsiineconstitution  sifr(;lpctqnin%'StnuneTiipnt 
lo;  iiiee  pour  exercer  ie  pouvoir  ,  roiupeul  les  liens  avec  les- 
«iu  Is  le  Ion  est  vaincu  par  le  faible.  La  lerame  sera  toujours 
maîtresse  par  sa  de'iicatesse,  et  toujours  opprimée  eu  voulaut 
e.iipk)yer  la  force,  soit  au  moral  ,  soit  au  phvsique.  Il  faut 
cloue  qu'elle  use  de  détours,  qu'elle  paraisse  céder  pour  obte- 
nir ,  qu'elle  conserve  les  habitudes  contraires  à  celles  du  sexe 
m  sculiii.  Si  celui-ci  doit  être,  selon  la  nature,  magnanime, 
ô'jvert,  généreux,  ardent,  plein  de  courage  et  d'audace,  ia 
fi.nr.jie  sera  timide,  modeste,  chaste,  économe,  réservéej 
l'iui  doit  s'occuper  de  grands  objets  et  d'actions  fortes,  comme 
de  défendre,  de  protéger  sa  famille  et  l'état  contre  les  maux 
extérieurs  ;  la  femme  renfermée  dans  le  cercle  le  plus  étroit  de 
la  vie  domestique ,  s'intéressera  plus  spécialement  à  des  dé- 
tails du  ménage  ,  montrera  de  plus  doux  soins  ,  et  des  atten- 
t  ons  plus  particulières,  une  tendresse  active  et  vigilante.  Elle 
règne  dans  l'intérieur  du  gynécée,  taudis  que  l'homme  est 
lanné  pour  vivre  au  dehors.  Chez  les  végétaux,  l'organe  fe- 
m^  lie  ou  le  pistil  est  placé  au  centre  de  la  fleur;  les  parties, 
iiiàles  ouïes  etamines,  au  contraire,  sont  placées  autour  comme 
j)Our  garantir  ce  qu'd  y  a  de  plus  délicat,  de  plus  tendre  j  ce 
qui  renterme  l'espérance  de  la  postérité. 

Si  tout ,  dans  l'homme  ,  doit  aspirer  à  s'ouvrir  ,  à  s'étendre 
liu  dehors  ;  si  la  chaleur  et  la  vigueur  de  son  sexe  lui  imposent 
cette  loi  d'expansion  au  physique  comme  au  moral  j  tout,  dans 
la  lemme ,  doit  concourir  à  renfermer,  rassembler  en  quelque 
niàmère  s;  s  afTections  ,  ses  pensées  ,  ses  actions  en  un  centre 
qui  est  celui  de  la  reproduclion  et  de  l'éducation  de  la  famille. 
C_.e  ne  sont  pas  nos  .iistitulions  ,  c'est  la  nature  qui  proclame 
cette  verjté  ,  que  la  femme  n'est  dans  son  élément,  dans  sa 
place  la  plus  lespectable,  la  plus  heureuse  même  pour  elle, 
que  là  où  ses  devoirs  naturels  l'appellent  ;  l'instinct  le  lui  dicte 
aussi;  elle  se  sent  faite  pour  ce  lôle  ;  elle  y  brille  de  tout  son 
mérite  et  de  toutes  ses  grâces.  Si  elle  en  sort ,  ses  vertus  ,  man- 
qujnt  leur  but,  deviennent  des  vices  auxquels  il  est  bien  rare 
qu'on  pardonne. 

La  taiblesse  rend  les  femmes  fausses  et  dissimulées,  diront 
les  détracteurs  de  ;.e  sexe  ;  elles  songent  presque  toujours  le 
ïnal  (  ntulier  quœ  sola  cogitât ,  malè  cogkat ,  dit  Publii.s  Sy- 
rus  );  plus  on  approfondit  leur  caractère,  plus  on  y  découvre 
d'imptrlettion«.  \  oy«  zcommentcet  être  si  débile  ordonne  avec 
cmporicnient.  Jamais,  eu  Kussie,  dans  les  colonies,  partout, 
chez  les  ancens  et  les  modernes  ,  où  l'on  emploie  des  esclaves  , 
l'homiue  comuiauùa-t-il  de  si  rigoureux  cuàtimens,  se  fit-il 
obéir  avec  tant  d'empire,  lut-il  si  hautain,  si  capricieux,  si 
implacable  ,  et  eu  même  temps  si  indolent ,  si  mollement  vo- 
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)\ipliiriix  que  la  ft-mnie  ?  Cet  être  arrogant  dans  la  prospérité  , 
ne  laiiipr-L-ii  pas  avec  la  dernière  bassesse  uahs  radversllè  ? 
<^omiiiit-il  uij  milieu  entre  l'orgueil  et  l'abjeclioii  ?  Ouviez 
luut(&  l(s  barrières,  et  la  IVninie  li'aiira  plus  i*.ucuiie  releuutt 
dans  son  impudeur,  tandis  que  l'hoiunie  ,  nialgié  ses  vices, 
]ji  ut  s'imposer  quelques  limites.  Elle  est  injuste  en  tout,  même 
d;ms  ses  meilleurs  senliniens,  parce  qu'elle  ouLie  tout,  (.'ist 
l'être  le  plus  égoïste  de  la  nature,  lors  même  qu'il  paraît  s'ini-- 
nioler  avec  une  simple  générosité.  Qu'une  femme  ail  abau- 
lionné  la  vertu  de  son  sexe,  elle  devient  capable  de  tout,  «ne 
lois  que  cette  limite  de  l'honneur  est  violée.  l:.lle'va  plus  lo  u 
que  l'homme  dans  toutes  tes  débauches.  (  h  !  que  les  liberl  ns 
connaissent  bien  les  femmes,  et  combien  ils  ont  p  us  d'ascei  - 
dant  sur  elles  qu'un  honnête  ht-muie  qui  hs  respecte  !  llg 
savent  que  la  haine  en  elles  e^t  plus  voisine  de  l'amour  que  l'm- 
diilérence  ,  et  qu'il  sulUl  de  la  déiense  de  lahe  une  chose  pour 
cju'elles  Ifi  désireiit  ,  ne  fût-ce  que  par  motif  de  curiosité.' 
L'homme  peut  toujours  gouverner  la  femme  ,  surtout  en  alfet- 
tant  de  lui  obéu\  Au  fond  ,  toutes  sont  poltionnc s  .  suivant  la  r(  - 
marque  de  Lovetace  j  c'est  aussi  par  là  qu'elles  deviennent  plus 
rancunières  que  les  homniCS  ;  que  l'avarice,  la  superstition  , 
l'envie  ,  tous  les  vices  des  petites  âmes  se  glissent  surtout  eu 
elles  ,  et  ce  qui  faisait  dire  à  d'anciens  philosophes  ,  rnulicr 
delerior  est  honiine.  Les  euimques  ,  qui  sont  femmes  à  beau- 
coup d'égards,  montrent  aussi,  dans  leur  mollsse,  plus  de 
vices  que  les  hommes.  Eulln  ,  les  femmes  sont  f.ibhs,  et  c'est 
pour  cela  qu'elles  sont  trompeuses  et  rusées,  qu'elles  cher- 
client  à  usurper  ce  qu'elles  n<*  peuvent  conquérir.  Au  contraire 
la  vertu  naît  de  la  torce  (  xiiius  dérive  de  vis  ,  comme  upirt; 
du  mot  Ap*if  ,  ou  difcu  i\!ais  )  Si  la  vii^ueur  inspire  la  vail- 
lance ,  la  magnanimité ,  la  modéralion ,  la  justiie,  la  ti  mpé- 
r<  nce  et  la  prudence  même  ,  l'impuissaine  naturelle  du  sexe 
hminin  lui  ren  ra  ces  vertus  plus  di  ;  ciles.  Celles-ci  seront 
j)lus  rares  ,  surtout  parmi  l«s  femmes  de  l'Orient  ou  .  e  J'Asje 
soumises  à  l'esi^lavage  et  privées  d'éducation  ;  c'est  [lourquoi 
halomon  ,  cfui  a  tant  dit  de  m  1  de  ce  sexe  ,  s'écriait  avec 
aniertume  au  milieu  de  son  s.  rail  :  Muliercni  J'oitem  qui^ 
invetiii-t  ? 

iMais  cpiand  nous  conviendrions  «es  reproches  les  plus  outrés 
des  ennemis  de  ce  sexe  ,  nous  aurions  toujours  a  faire  la  p.irt 
(Je;  ses  bonnes  cju.dilés  et  <ie  ses  v'eii  s  •  Kii  lui  ôtera  l'in  ina- 
nité ,  la  sensibilité  ,  celte  ame  leu  Ire  et  c 'Uipatissante  ,  qui 
^aut  toutes  les  vertus  ,  qui  répare  loules  m  s  lureuis  ?  Otle  dis- 
hUiiulalion  même,  ou  [ilulùt  ces  douces  lriule>  n'a|OUlen'-e:les 
pas  de  nouveaux  triotnpius  aux  senlnnens  d'amour  ?  .N'est-ce 
pas  ainsi  cpie  la  fcnuuc  dit  vrai  ^  eu  uicutmu  u\  ce  taut  de 
i4.  36 
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grâces  ?  La  timidité  ne  se  transformera- 1  elle  pas  en  bonté  tou- 
clianle,  i'avarice  en  utile  économie,  la  superstition  en  une 
piété  sainte  ,  vertus  essentielUs  d'une  mère  de  famille?  Tout 
dépend  donc  de  la  règle  des  afléctions  chez  les  femmes,  et  une 
bonne  éducation  peut  se  la  proraetlre. 

La  superstition  est,  à  la  vérité ,  l'une  des  pins  diiïkiles  à 
contenir,  parce  qu'elle  émane  d'un  principe  vénérable  ,  dont 
il  semble  qu'on  ne  puisse bîâuier  l'excès.  Aussi  ,  de  tout  temps, 
a-t-elle  eu  les  plus  ardens  prosélytes  parmi  le  sexe  qu'on  a 
qualitié  de  dévot.  Les  anciens  Germains  croyaient  voir  en  lui 
quelque  chose  de  divin;  ils  ont  consulté  comme  des  oracles, 
yjuriniacl  P'eleda  (  Tacit.  ,  3Ior.  Gcrm.  ). 

Les  sibylles,  les  pythonisses  ,  les  prêtresses  d'Apollon  ,  pé- 
nétrées d'une  sainte  fureur,  l'œil  égaré  ,  le  sein  haletant  ,  la 
tête  échevelée,  la  bouche  écumanle  ,  la  figure  toute  décom- 
posée, se  croyaient  transportées  par  la  divinité  j  et  s'écriaient 
dans  leur  délire  :  Ecce  Deus  !  C'est  parmi  les  femmes  surtout 
qu'il  faut  chercher  la  croyance  aux  divinations,  aux  songes, 
aux  sortilèges  ,  à  la  m;!gie  ;  nous  avons  encore  des  devine- 
resses ,  des  tireuses  de  caries  ,  des  bohémiennes  persuadées 
de  la  vérité  de  leur  art.  Les  horreurs  même  qu'on  récite  de 
cette  crédulité ,  comme  d'arracher ,  de  dévorer  le  cœur  d'un 
jeune  enfant  ,  de  sacrifier  des  individus  pour  les  plus  noires 
opérations  de  la  magie  ,  et  les  prétendus  pactes  avec  les  dé- 
mons ;  ces  détestables  œuvres  que  Charlcmague  punissait  dans 
ses  capitulaires  ,  que  l'on  reproche  à  la  mémoire  de  Catherine 
de  Médicis ,  n'ont  punaître  que  dans  l'esprit  faible  de  femmes 
persécutées  de  terreurs  superstitieuses.  Qui  peut  ressentir  ces 
extases  ,  ces  ravissemens  ascétiques  ,  ces  illuminations  de  l'a- 
înour  divin  ,  capables  de  détacher  de  toutes  choses  de  la  tene  , 
de  rendre  le  corps  insensible  aux  coups  ,  aux  blessures  , 
en  le  ploiige;Lnt  (haiS  la  catalepsie  ,  dans  un  spasme  universel , 
dans  une  exhallalion  mentale  pendant  laquelle  on  se  croit  uni  à 
la  divinité,  si  ce  n'est  des  femmes  nerveuses  ,  telles  que  sainte 
Thérèse  ,  la  liourignon  ,  la  mère  Cuyon  ,  etc.  Qui  peut  goû- 
ter comme  élit  s ,  dans  ces  épanchemens  célestes,  des  joi(s 
ineffables  qui  se  terminent  même  par  une  émission  volup- 
tueuse ?  loutes  les  histoires  «'u  fanatisme,  des  convulsion- 
naires,  des  enthousiastes,  du  magnétisme  animal  ,  »iu  somnam- 
bulisme ,  exc.  ,  présentent  toujours  les  femmes  en  première 
1  gne.  Leur  imagination  vive  en  impose  tellement  à  leurs  sens, 
fiu'elles  voient ,  sentent,  entendt  ut  réellement  ce  qui  n'existe 
pas,  comme  l'avoue  saint  François  de  Sales,  plus  à  portéo 
eus  tout  autre  d'en  avoir  vu  des  exemples.  C'est  aussi  par  l'in- 
fluente de  ce  sexe  que  la  plupart  des  religions  se  sont  pro- 
pagées ,  et  la  France  doit  rétablissement  du  christianisme  îà 
l'épouse  de  Clovis. 
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L'explication  de  ces  étonnantes  singularités  se  découvre  na» 
turellement  dans  le  mode  de  sensibilité  de  la  femme  et  dans  sa 
faiblesse  originelle.  C'est  parla  qu'on  trouve  la  clé  des  contra- 
diciions  mystérieuses  qu'elle  présente.  Nous  avons  vanté  ,  par 
exemple,  sa  douceur,  sa  flexibilité  capable  de  se  plier  à  tous 
les  états  ,  de  revêtir  toutes  les  formes  ;  qui  n'en  attendrait  tou- 
jours toute  complaisance,  toute  soumission,  tout  esprit  d'o- 
béissance ?  Rien  moins  que  celaj  bien  au  contraire  ,  il  est  dans 
sa  nature  de:  se  cabrer  contre  la  domination,  de  disputer  l'em- 
pire avec  d'autanlplus  d'acliarnement  qu'on  lui  en  laisse  moins, 
de  s'entêter  d'une  obstination  qu'on  a  qualifiée  de  diabolique, 
quelquc'bi:>  même  contre  toute  laisou  ,  et  par  cela  seul  qu'elle 
aura  plus  de  tort.  Ce  qu'iinej'cminc  %cut,  Dieu  le  veut ,  dit  le 
proverbe  ,  de  sorte  qu'il  faut  souvent  lui  proposer  le  contraire 
de  ce  qu'on  désire  qu'elle  fasse.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  y 
entre  du  débat,  et  qu'on  heurte  par  la  contradiction  son  amour- 
propre,  t^u  elle  pousse  l'opiniâtreté  ou  la  prévention  jusqu'aux 
excès  les  plus  déraisonnables.  11  en  est  de  même  des  enfuns  et 
de  tous  les  êtres  faibles  C|ui ,  par  leur  infériorité  même,  ne 
conviennent  qu'avec  plus  de  peine  de  la  supériorité  d'autrui. 

La  femme  est  un  enfant,  ajoute-t-on,  pourquci  l'humilier  en  lui 
fesant  trop  sentir  sa  dépendance?  Car  voilà  le  vrai  principe  de  sa 
résistance;  l'homme  fort  ne  sent  point  son  amour-propre  blessé 
en  cédant  j  il  a  la  conscience  de  son  pouvoir.  La  femme  ne  voit 
dans  la  soumission ,  même  la  plus  juste  ,  que  les  fers  de  sa  ser- 
vitude :  ainsi  le  pauvre  sent  plus  la  perte  de  la  moindre  somme, 
que  l'opulent  d'une  partie  de  ses  trésors.  La  femme  sait  qu'on 
méprise  une  esclave,  mais  qu'on  doit  estimer  une  compagne  ; 
si  elle  se  révolte  ,  c'est  parce  qu'elle  croit  ne  pouvoir  ])as  céder 
sans  se  dégrader  aux  yeux  mêmes  de  son  maître.  La  preuve  en 
est  qu'on  fera  tomber  cette  obstination,  toutes  les  fois  qu'on 
sauvera  l'honneur  de  son  amour-piopre ,  qu'on  lui  dé£,'uisera 
adroitement  la  vue  de  son  inlériorité  par  des  maripjes  de  con- 
fiance,  par  un  air  d'importance  attaché  à  ses  sentiijicns,  à  ses 
opinions;  toutes  les  fois  qu'on  détournera  par  l'intérêt  de  ses 
plaisirs,  de  sa  vanité,  etc.,  sa  vue  de  l'objet  de  son  aheurte- 
ment ,  et  qu'elle  pourra  céder  sans  se  croire  humiliée.  Si  la 
femme  était  un  enfant,  il  faudrait  l'amuser  et  non  pas  la  lâcher; 
t'est  par  cette  adresse  et  ces  sages  déférences  dues  à  une 
épouse  estimée  ,  que  le  père  de  famille  tempère  son  autorité  , 
qu'il  lui  imprime  plus  de  poids  et  d'assurance  ,  en  l'aisant 
partager  ses  senlimens,  au  lieu  de  les  établir  par  la  violence. 

Lu  etiet,  l'un  des  principaux  ressorts  de  l'esprit  féminm  est  ce 
londs  inopuisiblede  vanité,  conlinue-t-on,  qui  perce  dans  toutes 
s<;s  actions  el  ses  pensées.  (Airz  l'homme,  domine  philùt  l'or- 
gueil, une  opinion  superbe  de  sui-mêuie;  le  péché  de  la  femme 
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csl  plus  mignon,  plus  véniel  el  pl;is  approprié  à  sa  constitution, 
(^omnie  elle  esl  dt^slinée  k  plaire,  il  iaul  bien  qu'elle  ait  soin 
de  Si  personne,  de  s;i  parure;  il  faut  en  elle  un  principe  qui 
l'excite  à  s'enibclhr,  à  r.  âseuibl(;r  lous  ses' moyens  pour  les 
jours  de  combat  el  de  gloire  ,  au  milieu  de  tant  de  rivales  ar- 
tienti'S  à  conqnt'rir  les  cœurs  do  leurs  so.ipirans.  La  vanité  dans 
s;*s  justes  bornes  n'est  donc  point  blâmable  chez  la  femme,  et 
s ms  cet  amour-propre  elle  sérail  bien  moins  patf.iile.  Est-ce 
toujours  sa  faute  si  cet  encens  universel  t'étourdit,  si  noire 
idolâtrie  l'enivre  ,  si  nos  louanges  la  remplissent  d'une  plus 
tléliciei  se  opinion  de  son  mérite  et  de  sa  beauté?  quel  homme 
résiste  toujours  aux  séductions  de  l'orgueil?  Quel  concert  en- 
chanteur ,  pour  un  être  tim.de  ,  que  celui  des  hommages!  Quel 
plaisir  raviss;;nt  pour  une  jeune  fille  de  voir  l'homme  superbe,  ce 
lier  vainqueur  prosterné  à  ses  genoux  et  soumis  à  son  empire! 
'jSe  vo}'ons-nôus  pas  les  rois,  les  princes  les  plus  magnanimes 
se  laisser  enivrer  aux  louanges -de  leurs  courtisans? 

§.  II.  De  la  J'eintne  coiisidcrce  morale  ma  ni  par  rapport 
<iux  functions  de  son  sejce  et  à  Ve'lat  social.  La  nature  ,  par 
inie  économie  almirable,  fait  encore  dériver  la  coquetterie, 
cet  antique  besoin  de  plaire,  inné  dans  la  femme,  de  la  même 
délicatesse  d'oiganisalon  qui  est  la  source  de  ses  autres  pen- 
chans.  IN'est-  e  point  pour  obtenir  la  protection  du  fort  que  le 
iajble  a  b  soin  de  s'altacher  à  lui?  C'est  ainsi  que  Vénus  de- 
vul  l'amanle  de  Mais,  selon  la  fable;  et  la  femme,  de  même 
que  les  femelles  des  aniaiaux,  préfère  toujours  le  mâle  le  plus 
robuste  :  prévoyance  nierveitleuse  de  la  nature  pour  le  main- 
te n  des  espèces  dans  toute  leur  vigueur  el  leur  perfection.  En 
amour  comme  en  guerre  ,  le  courage  ou  la  force  emportent 
toujours  la  victoire.  La  femme  aime  les  caractères  belliqueux, 
h  irdis ,  entieprenaus;  elle  s'en  croit  plus  forte,  parce  qu'elle 
esl  faible  ;  elle  met  sa  gloire  à  dompter  un  cœur  indomptable  , 
à  laiie  plier  une  hautaine  indépendance  ,  à  fixer  un  incons- 
tant. Telle  qui  méprise  vos  soupirs  respectueux,  vos  tendres 
supplications  ,  piquée  de  la  froideur  ,  de  l'air  de  dédain  d'ua 
jnuie  et  fier*  liippoiyte,  payera  cher  son  inditférence  ;  cette 
lil  e  si  réservée  deviendra  une  amante  passionnée  ,  elle  ras- 
semblera dans  son  amour  tous  les  feux  qu'elle  refusait  à  d'au- 
tres engagemens;  tandis  que  celle  dont  la  bonté  facile  écoule  un 
essaim  de  folâtres  adorateurs  ,  ne  forme  que  des  liaisons  passa- 
gères et  souvent  sans  conséquence. 

11  faut  à  la  vigne  ilexible  un  appui.  Voyez  cette  veuve  dans 

la  tristesse,  les  sentimens  tendres  naissent  sous  les  pleurs  ;  un 

consolateur  se  lait  aimer  ,  le  deuil  sert  bientôt    de    parure  j 

l'amour  qui  n'est,  dit-on,    qu'un    épisode    dans    la   vie    de 

-  J'iiouiiue ;,  devient  pouf  la  femme  le  roman  tout  entier.  Jeune, 


FEM  553 

elle  aime  sa  poupée  ;  dans  l'âge  nubile  ,  elle  aime  un  e'poiix  et 
SCS  eutans  ;  uaus  la  vieillesse,  cessant  f'e  plaire  aux.  hommes  par 
sa  beaulé  ,  elle  se  voue  à  son  Dieu  j  elle  giiciit  uu  amour  par  un 
autre  ,  sans  en  être  jamais  désabusée;  la  feiiinje  peut  bien  com- 
mencer par  aimi  r  unamnl,  mais  ensuite  elle  aime  l'amour 
pour  lui  même  ,  c'est-à-diie  ,  pour  le  plaisir. 

Quelle  est  Ja  femme  capable  de  résister  toujours  aux  occa- 
sions a  la  persévérance,  ii  des  séductions  contiiuielles  et  adap- 
tées aux  inclinations  ?  Il  en  est  peu  sans  doute  ,  ce  qui  lait 
dire  il  Montagne:  Oh!  le  f mieux  cuU'antage  que  l'oppoi- 
turJle  !  Toutes,  jeunes  ou  vi«;illcs ,  belles  ou  laides  sont 
charmées  qu'on  les  admire,  qu'on  leur  adresse  des  hommages. 
Si  l'orgueilleuse  résiste  quelquefois  plus  louguement  qa'uiic 
chaste,  elle  est  encore  llattée  dans  sa  vanité  d'èlre  nommée 
ciueile  ,  elle  n'est  pas  toujours  fdcliée  qu'on  lui  désobéisse  par 
un  excès  d'amour  ;  ce  sentiment  se  justifie  lui-même,  caria 
résislunce  aiguillonne  et  enflamme  ,  et  bientôt  une  liberté 
en  autoiisant  une  autre,  la  fiinme  qui  cède  la  plus  légèic 
fav(  ur  S'j  voit  oljlig('e  de  tant  pardonner  qu'elle  se  trouve 
vaincue  sans  avoir  encore  succombé.  Lue  fois  subjuguée  ,  la 
lémme  l'est  pour  toujours;  il  est  [)lus  facile  pour  elle  do 
vivre  sans  aucun  engagement  que  de  se  borner  à  uu  seul  quand 
elle  a  osé  franchir  le  prernier  pas.  Elle  s'attache  par  ses  fa- 
veurs à  ceux  qui  en  furent  l'objf  t  ;  la  qualité  de  libeilin  nu 
nuit  pas  toujours  près  des  plus  sages  mêmes  cpii  s^'  tlallent 
d'en  être  les  réformatrices.  On  a  dit  plus  :  les  femmes  sont, 
des  libertins  par  le  cœur  selon  un  poète  anglais;  Platon  as- 
sure qu'elles  furent  jadis  des  garçons  débauchés  ;  et  l'on 
ajoute  que  les  égrillariis  les  plus  déterminés  sont  loin  de  leur 
déplaire  :  et  mentent  Venus  ipsa  dédit.  Qu'on  examine  com- 
bien p:u  elles  s'aiment  entre  elles  naturellement ,  parce  qu't  Ib  » 
sont  rivales;  que  leurs  amili<;s  ne  vont  jamais  juscpi'a  se  sa- 
crifier une  passion  ;  que  les  seuls  liens  qui  les  puissent  rel  .nr 
sont  des  secr(.ts  d'auiour,  qu'elles  cra-gnenl  mutiulK  nient 
qu'on  ne  trahisse.  Aussi  combien  eiil(nd-OH  de  ces  Irats  (.e 
médisance,  de  c(  s  petites  noirceurs,  de  ces  pi<piantes  n  li- 
cences que  les  priub  s  ,  les  dévoles  même  décoclnnl  sainte- 
ment contre  les  plus  aim.ibles  do  leur  propre  sexe  I  jYlontwgiie 
croit  la  femme  incapable  d'une  vraie  amitié;  il  wr  lui  trouve 
point  une  ame  assez  ferme,  assez  exempte  de  petites  pass  ons 
pour  une  autre  femme;  ce  n'est  que  pour  l'iioinm  •  ou  pour 
des  enfans  que  ses  senlimens  s'exaltent  jusqu'à  l'iiéiousme. 
Mais  si  la  jilus  sage  pardonne  le  moins- aux  autres  les  plaisir» 
dont  elle  est  privée  ,  il  n'y  a  point  de  baine  comparable  ;i  celle: 
dont  les  femmes  perdues  jioursuivent  les  ]>liis  vertu»  us<s  ;  l.i 
conduite  honorable   de  celles-ci  semble    être  le  léiuoit:n.i^o 
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toujours  insultant  tie  leur  infamie  :  c'est  pourquoi  les  courti- 
saiines  çont  si  ardentes  à  corroiupre  la  vertu  la  plus  pure  ,  afin 
qu'ayant  bravé  toute  honte  par  des  cliutes  répe'le'es  ,  la  femme 
n'ait  plus  d'autre  pyrti  que  de  jouir  de  la  perte  même  de  sa 
réputation.  Plus  la  femme  se  donne,  moins  elle  conserve  de 
mérite  aux  yeux  de  l'homme;  plus  elle  pense  reprendre  sou 
ascendant  par  la  profusion  de  ses  faveui's  ,  plus  elle  diminue 
de  l'estime  qui  lui  était  acquise;  car  il  arrive  au  contraire  que 
l'homme  s'atlaclie  davantage  à  celle  qui  met  à  un  phis  haut 
prix  sa  défaite  ;  de  même  qu'en  toute  chose  ,  la  rareté  rtu- 
chéi  it  la  vertu  ,  et  l'amour  s'uiguise  par  ses  privations  et  ses 
sacrifices. 

Une  des  passions  que  ce  sexe  ressent  avec  le  plus  de  violence 
est  la  jalousie.  En  ellVt,  (omme  la  femme  lait  en  amour  plus 
de  sacrifices  que  l'homme,  et  qu'elle  s'expose  à  lous  les  maux 
de  la  maternité  ;  comme  l<s  lois  sont  plus  sévères  contre  de 
nouvelles  liaisons,  peur  elle  que  pour  lui  ;  se  voir  délaissée, 
c'est  se  voir  immoler  à  la  plus  cruelle  injure  et  au  déshonneur. 
Il  est  donc  naturel  qu'elle  se  livre  avec  fureur  h.  la  jalousie.  Et 
peut-être  que  la  privation  des  plaisirs  qu'elle  se  croyait  dus  , 
n'est  pas  le  moindre  mobile  de  cette  passion  qui  embrase 
toute  son  ame.  Si  l'amour  ne  peut  se  cacher  lon'^lemps  , 
la  jalousie  se  décèle  bien  ficilcment  dans  une  amante  aux  yeux 
d'une  autre  femnu".  Tels  sont  les  funestes  emporlemens  qui 
conduisent  tant  d'épouses,  d'amantes  sensibles,  à  la  démence, 
îides  maladies  de  langueur  dont  elles  déguisent  la  source, 
et  qui ,  comme  l'amour  secret ,  ont  besoin,  pour  être  devinées  , 
des  plus  clairvoyans  l.rasislrales.  Qu'on  explique  en  effet  pour- 
quoi les  mères  haissenl  presque  toujours  leur  bru,  tandis  qu'el- 
les aiment  leur  gendre. 

Que  le  médecin  étudie  donc  la  femme,  qu'il  voie  comment 
la  nature  a  disposé  cette  timide  et  coquette  Galatée,  etj'ugit 
dcl  salices  et  se  ciipit  cmtè  vi'eri;  sa  pudeur,  ce  charmant 
attribut  de  la  boulé  aimante,  qui  feint  de  refuser  ce  qu'elle 
brûle  d'accorder;  clIIc  aimable  vanité  qui,  se  complaisauL 
dans  les  mondanités  féminines  {mundiis  mulicbris) ,  s'affecte 
du  nouvel  ornement  qui  pare  une  rivale  ,  et  qui  pleure 
secrètement  la  perte  d'une  grâce  ;  qu'il  observe  les  profondes 
racines  de  cet  amour-propre  entretenu ,  exalté  par  tant  d'hom- 
mages séducteurs.  Quelles  vives  démangeaisons  de  coquette- 
rie ,  de  voir  et  d'être  vue!  Qu'd  examine  cette  jeune  et  vive 
élégante  des  ccr  les  les  plus  brillans  ;  c'est  un  enfant  gâté  par 
l'adulation  et  rassasié  de  fadeurs;  la  dissipation,  les^spet:tacles  , 
les  bals  ajoutent  à  ses  minauderies,  usa  gracieuse  imperti- 
nence ;  ils  impriment  à  son  système  nerveux  une  mobilité  , 
une  Sîi'nsibilité   extraordinaires;  il  faut   des  vapeurs ,  des  mi- 


graines,  des  nerfs  agacés  à  cette  jolie  nymphe  élevée  dans  la 
molle  oisiveté  et  les  délices.  Tout  souril  à  ses  moindres  ca- 
prices, elle  est  blasée  sur  tout;  mais  lorsque  le  leihps  ,  cet 
insigne  larron,  lui  dérobe  ses  charmes  ,  lorsqu'elle  voit  dé- 
croître les  hommages  et  les  plaisirs,  quel  mécompte  de  sa 
fierté!  quelle  humiliation  cruelle  pour  l'amour-propre  !  quels 
tromjieurs  élogs  s,  indignement  démei-lisî  qu'il  en  coûte  pour 
se  résoudre  à  ne  pouvoir  plus  plaire  ,  et  que  les  miroirs  de- 
viennent perfides!  On  accuse  en  vain  les  hommes  de  fausseté 
et  d'ingratitude,  on  vante  en  vain  l'antique  politesse  de  nos 
llïeux  ;  il  s'élève  au  fond  du  cœur  je  ne  sais  quel  obscur  cha- 
grin qui  ronge  la  vie  et  sillonne  les  joues.  Heureuse  alors  lu 
leuime  modeste  et  sensée  qui  sait  se  résoudre  à  sa  destinée  ,  et 
remplacer  par  des  soins  plus  irapoi^tans  ceux  des  ruines  de  sa 
beauté  ! 

Lorsqu'elle  ne  peut  plus  contester  enfin  le  litre  dé  vieille , 
la  femme  sent  qu'elle  n'a  plus  le  droit  de  régner  par  l'amour, 
qu'il  lui  estmoinspermisderesterimpariai^e;son  esprit  s'étend, 
se  fortifie  par  mille  réllexions  que  l'usage  du  monde  et  la  so- 
ciété lui  ont  jadis  inspirées.  Dans  sa  jeunesse  ,  un  instinct  vif 
indiquait  soudain  ce  qui  plaît  ou  ce  qui  peut  déplaire ,  lui 
faisait  reconnaître  le  vicieux  ou  le  nuisible;  dans  l'âge  mûr, 
elle  acquiert  un  tact  merveilleux  pour  saisir  un  ridicule  ,  pour 
sonder  le  cœur,  pour  démêler  un  penchant  inaperçu;  elle 
discerne ,  d'un  coup  d'œil  ,  ce  qui  convient  à  tel  ou  tel  per- 
sonnage ;  sa  politique  devient  plus  profctnde  et  plus  raffinée; 
elle  se  soutient  par  adresse  ,  par  son  art  d'intéresser  ,  de  diri- 
ger la  jeunesse  inexpérimentée  dans  les  sentiers  du  monde  : 
c'est  Ulysse  en  jupons,  comme  on  le  disait  de  Livie ,  femme 
d'Auguste.  Si  elle  sait  éviter  surtout  de  se  ressouvenir  de  sa 
beauté,  elle  mérite  alors  tous  les  respects  des  hommes.  Il  y 
a  plus;  un  jeune  homme  n'est  pas  bien  formé  s'il  lui  manque 
les  conseils  prudens  d'une  mère  âgée  ;  elle  seule  a  le  secret  de 
le  rendre  vraiment  aimable;  la  politesse  n'est  point  parfaite 
sans  ses  leçons;  elle  connaît  mille  attentions  affectueuses,  et  ers 
adroites  prévenances  qui  savent  enchanter  le  commerce  de  la 
vie.  Ses  enians  deviennent  sa  gloire,  c'est  dans  eux  et  par 
♦^iix  que  cette  illustre  Coiuélie  se  flatte  de  briller  encore  à  son 
déclin  sur  la  terre. 

Par  rapport  au  caraclèrc  et  même  à  l'esprit ,  on  trouve 
moins  de  diflércoce  de  femme  à  femme  que  d'homme  à 
homme  :  elle»  se  tienix-iit  plus  près  de  leur  nature  que  nous 
<ie  la  nôtre  ;  la  civilisation  semble  fortilier  Icms  pcnchans  , 
lindis  qu'elle  tend  à  diniimier  les  nôtres.  En  eUél  nous  cher- 
chons l'indépendance,  tandis  qa'ell<;s  aiment  à  doin)er  et 
recevoir  un  doux  esclavage.  L'homme  veut  ri-gner  par  l'aulo- 
i;iic  cl  la  valeur  ;  lu  iemine  nous  Guchahie  par  les  uœuds  et 
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les  replis  (\e  mille  nfTcctfons.  ^^mr,  tendons  à  généraliser  noire 
existence;  elle,  à  la  particulariser  :  nous  .ispiions  à  la  gloire; 
elle  ,  à  la  l'ëlitilë  donieslique.  Eulin  l'homme  ressemble  peut- 
être  à  l'altière  injure,  qui,  selon  Homère,  marche  sur  h  s 
têtes  des  mortels  ;  et  la  femme,  aux  molles  prières  qui  la  suivent 
eu  se  courbant  pour  re'parer  ses  outrages. 

Par  rapport  à  l'e'tat  social,  la  ienime  est  plus  vertueuse  là 
où  l'ëgalilé  numérique  des  sexes  ët;»blit  la  monogamie  ;  elle 
est  plus  dépravée  ,  au  contraire,  où  la  polygamie  est  en  usage, 
par  la  surabondance  des  femmes.  La  raison  en  paraît  évi- 
dente; car,  en  supposant  aux  deux  s^xes  des  besoins  égaux  ,  il 
faut  qv.e  le  p'us  nombreux  recherche  l'autre,  et  si  c'est  la 
femme,  elle  cédera  aisément,  surtout  dans  les  pays  où  ,  cap- 
tive en  des  Sv'iails  ,  la  dilUcullé,  la  rareté  des  oc<  asious  doivent 
lendre  celles-ci  plus  décisives.  Une  pareille  disposition  mo- 
lale,  princip  dément  sous  les  climats  chauds,  où  les  passions 
sont  plus  exaltées,  en  exigeant  la  réclusion  des  i'emme*,  ins- 
pire déplus  vi'leus  désirs ,  soit  delà  liberté,  soit  des  plaisns 
dont  on  est  sevré  ^  toute  d(  iiam  e  d'ailleurs  autorise  l'abis  ; 
et,  puisque  c'<'st  une  esclave  cpii  n'est  pas  maîtresse  d'eil<- 
niéme  ,  la  femme  n'a  plus  à  répondre  d'elle.  Comme  on  la 
croit  incnp  b  e  de  résister  à  ses  penehans  ,  sa  vertu  serait  sans 
récompense  ,  ou  pi  ilôt  dup-rie;  ainsi ,  parce  qu'on  ne  l'a  p:  s 
esliméci,  la  femme  cesse  d'être  estimable;  il  y  a  des  pays  où  la 
raison  inverse  devient  ("galem-nt  vraie. 

Or  ce  mépris  pour  1  s  l"euim<s  produisant  nécessairemer-t 
leur  esclavage,  la  surabondance  de  ce  sexe  rendant  les  jouis- 
sances trop  faciles,  et  dépréciant  l'opinion  de  son  mérite, 
amène  en  même  temps  la  corruption  des  mœurs.  Il  s'en- 
suit que  le  despotisme  s'établit  dans  la  fiimille,  et  par  une  pente 
naturelle,  dans  le  gouvernement  politique.  Au  contraire  l'es- 
time pour  les  femmes  tend  à  leur  liberté  ,  à  les  rendre  maî- 
tresses et  reines  ,  et  cet  état  est  favorable  à  la  liberté  civile. 
CesL  ainsi  qu'elles  étaient  respectées  chez  |."S  Gaulois  et  les 
G(  rmains,  nos  simples  et  vaillans  ancêtres  ,  et  qu'elles  tenaient 
im  rang  dans  les  conseils  de  ces  nations;  la  ga  anlerie  cheva-» 
leresque  du  moyen  âge,  qui  arntait  de  nobles  paladins  pour 
soutenir  l'honneur  des  dames,  était  le  même  sentim^-nt  t;e 
respect  et  de  déférence  pour  ce  sexe,  mais  exalté  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. Cette  opinion  de  leur  vertu  rehaussait  encore  plus 
celle-ci,  et  c'est  alors,  sans  doute,  qu'on  a  vu  des  amantes 
héroïques,  des  Aménaïdes  fidèles  à  leur  Tajicrède.  Quelles 
grandes  choses  on  pourrait  produire  par  l.s  femnies  !  Les  an- 
ciens Grecs  les  ont  crues,  à  tort,  incapables  d'un  amour  magna- 
nime. Sans  doute,  elles  ne  doivent  pas,  en  amazone,  en  hardie 
Bradamante,  courir  le  harnois  sur  le  dos,  comme  legueiri  r 
dans  les  c  .mps  et  au  milieu  du  feu  des  batailles  ;  celles  qu'oïv 
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voit  pienure  ainsi  clés  hobiUides  viriles,  sortent  de  leur  st^xe. 
Biais  si  quelque  moyen  peut  encore  niliumer  pnrmi  nous  le 
sentiment  des  antiques  veitus,  aujourd'hui  que  l'amour  de  la 
pairie,  que  le  fanatisme  delà  religion  et  la  p;ission  delà  vraie 
j^ijoire  sont  étouffés  par  les  vils  calculs  de  l'intéiêt  pécuniaire 
et  par  l'ambition  des  faux  lienneurs,  ce  moyen  ne  j  eut  venir 
désormais  que  de  la  lYmniP.  C'est  en  la  corrompant  qu'on  a 
perdu  notre  vieille  Europe  et  amassé  ces  noires  lempètcs  qi  i 
tonnent  depuis  tant  d'années  sur  la  tête  des  p<nipl(S.  Il  noi  s 
en  coùura  notre  Lonlieur  et  notre  indépendance,  si  la  femme 
n'admire  plus  dorénavant  que  l'or  de  la  fortune  et  la  splendeur 
du  pouvoir.  Egalement  avilie  comme  l'homme,  après  lui 
toutefois  ses  charmes  seront  mis  à  !'<  ncan  ,  et  son  empire  de- 
viendra le  témoignage  de  sa  honte;  elle  perdra  ainsi  et  son 
ascendant  cl  S(  s  (  harmes  ;  dégradée  dans  l'estime  deshommes, 
avec  elle  s'engloutiront ,  dans  un  affreux  (iespoiisme,  les  biens 
les  pins  précieux  que  nous  avaient  donnés  la  nature,  la  liberté 
et  l'honneur. 

Pourquoi  ,  en  effet,  les  sentimens  nobles  ne  se  conservent- 
i's  que  dans  les  pays  où  les  mœurs  sont  pures?  C'est  que  les 
femmes  n'y  admirent  point  un  homme  couvert  d'infamie  et  de 
faux  honneurs  j  c'est  que  l'éclat  des  richesses  li'y  est  })as  le 
dédommagement  de  l'avilissement,  et  qu'un  haut  rang  n'y 
garantit  pas  du  mépris  de  Ce  sexe;  mépris  bien  plus  insup- 
portable et  outrageant  que  celui  de  l'homme.  «  Dans  les  répu- 
bliques, dit  Montesquieu,  les  fenmies  sont  libres  par  les  lois 
et  captives  par  les  mœurs;  le  luxe  en  est  banni ,  et  avec  lui  la 
corruption  <  l  les  vices  (  Esprit  des  lois,  liv.  vu,  chap.  g). 
Les  bons  h'gislaleurs  ont  banni  jusqu'à  ce  commerce  de  gahm- 
tcrie  qui  produit  l'oisiveté,  qui  fait  que  les  femmes  corrom- 
pent même  avant  d'être  corrompues,  qui  donne  un  prix  à  tous 
Jes  riens  et  rabaisse  ce  qui  est  important,  et  qui  fait  que  l'on  ne 
se  conduit  plus  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes 
s'cnlcndent  si  bien  à  établir  (  ib.,  ch.  vni  )  ». 

Lor  qu'il  n'y  a  plus  de  vice  méprisé,  s'il  est  riche  et  puis- 
sant, comme  dans  nos  sociétés  actuelles,  lorsqu'on  ne  redoute 
plus  que  la  lâche  du  ridicule,  on  peut  presque  tout  tenter  im- 
pun('menl  ,  en  évitant  seulement  avec  soin  ce  dernier.  La 
lémme  dirige  ,  en  (c  sens  ,  l'opinion  publique,  au  point  que  les 
noms  même  de  chasteté,  de  verlu,  l'antique  pudeur,  devien- 
nent des  qualités  risiblcs  dans  la  société,  et  le  plus  impardon- 
nable des  ridicules.  Qui  osera  se  faire  alors  le  don  Quicholte 
des  hautes  vertus,  des  grandes  j)assions,  même  de  celle  ti'amour 
si  plaisamment  raillées  par  les  élégantes  de  nos  salons?  Belliî 
dame,  vous  vous  trompez.  A[)rès  avoir  dégradé  tout  ce  (pi'il  y 
a  de  noble  et  de  vénérables  parmi  le  genre  humain,  le  ni(-piis 
doit   nécessairement  rejaillir  jusqu'à  vous  cl  votre  fumiiic. 
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IN'étes-vous  pas  mère,  fille,  e'pouse ,  sœur?  C'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  renversé  l'autel  de  l'honnête  ,  on  fait  cesser  toi  » 
les  cultes  et  tous  les  sacrilices.  Devenez  femme  telle  que  la  na- 
ture vous  a  formée  ,  et  vous  retrouverez  encore  des  hommes 
dignes  de  vous. 

Sans  doute  la  corruption  a  été  réciproque  ,  et  il  serait  injuste 
d'en  accuser  la  femme.  C'est  le  résultat  de  nos  inslilulious  ac- 
tuelles et  l'esprit  des  gouvernemeas  monarchiques  ,  car  la  vraie 
noblesse  du  Ciiractère  et  l'élévation  des  âmes  ne  convien- 
draient guère  lorsqu'on  exige  tant  de  souplesse,  et  qu'on  rive 
les  1ers  de  notre  servitude ,  sous  l'apparence  d'une  exquise 
politesse.  Pour  amollir  les  hommes,  on  a  dû  commencer  par 
séduire  et  corrompre  les  femmes  au  moyen  du  luxe  et  des 
faveurs  des  cours.  Les  rapports  naturels  ainsi  renversés  entre 
les  sexes  ,  la  femme  a  domine ,  mais  pour  sa  propre  ruine,  et 
même  pour  son  infortune.  Tout  ce  qu'on  a  donne  à  l'éclat  lie 
son  rôle  a  toujours  été  dérobé  à  son  bonheur  ;  plus  d'une  t(  ndre 
Monime  ou  d'une  sensible  La  Yallière  ont  trempé  de  larmes 
amères  l'auguste  diadème  de  leurs  maîtres  avant  de  succomber 
à  la  misère  de  leur  destinée. 

Combien  ne  faut-il  pas,  au  médecin,  de  précautions  et  de 
prudence  pour  gouverner  la  santé  d'une  organisation  aussi 
frêle  et  aussi  mouvante  que  celle  de  la  femme  da us  tous  les 
états  de  sa  vie  î  Combien  de  saccades  dans  les  alltclions  ,  de  jeu 
et  de  retours  dans  les  ressorts  de  cette  inconstante  st-nsibiiilé  ! 
Comment  enchaîner  cette  imagination  flexible  et  toujours  on- 
doyante I  Dans  quels  abîmes  du  cœur  le  médecin  doit  descen- 
dre, tantôt  avec  discrétion,  tantôt  avec  une  imposante  fer- 
meté! Ln  dépit ,  un  chagrin,  une  blessure  d'amo  ir-propie 
renfoncé,  une  tendresse  fléguisée,  le  venin  d'une  jalousie  sc- 
crette  ,  une  espérance  déçue ,  une  crainte  vive  ou  prolongée , 
une  joie  immodérée,  un  désir  trop  concentré ,  une  douleur 
ou  une  volupté  trop  poignantes;  tantôt  des  larmes  forcement 
contenues,  tantôt  un  caprice  frustré  ,  voda  de  quoi  exciter  des 
spasmes ,  des  secousses  désordonnées  dans  toute  l'économie  de 
la  femme. 

Et  lorsque  CCS  mouvemens  se  réfléchissent  vers  l'utérus,  cef 
animal  indocile  ,  comme  parle  un  ancien,  entre  en  iurtur  , 
s'agite  et  ébranle  tout  le  corps.  C'est  le  centre  d'où  partent  une 
multitude  d'irradiations  nerveuses ,  surtout  à  l'époque  de  la 
nubilité  et  dans  diverses  circonstances.  C'est  par  les  com- 
munications de  cet  appareil  d'organes  avec  le  système  ner- 
veux abdominal  (  ouïe  grand  sympathique  ,  trisplancliuique  ) 
que  l'utérus  est  intéressé  dans  presque  toutes  les  ailections  de 
la  femme  j  de  sorte  que  la  sensibilité  hystérique  semble  être 
non-seulement  son  état  le  plus  naturel,  mais  peut-être  l'une  de 
»es  perfecliouâ  même.  Ln  eflet,  qui  lui  inspire  le  désir  de  plaire^ 


•.i,  rt»  n'r&t  î'inllnerce  srcrette  de  l'oi g:inr>  sexuel  ?  D'oii  s'éicvent 
les  ardentes  emolious  de  la  jalousie   ou  celle  tendresse  all'ec- 
tneuse  ,  ce  penchant  à  s'émouvoir  ,  sinon  de  ce  foyer  (iesensi- 
])ilitc  .■*  Non-seulement  l'amour  sexuel ,  mais  celui  de  la  maler- 
nilë    ou    des    enians  ,    celui   même    de   la    dévotion    ne   sont 
pas  exempts  de  ces  rapports  merveilleux  avec  l'organe  ulciiu<'t 
ses  dépendances.  Qu'on  examine  celle  tendre  mélancolie,  ces 
talews  soudains  qui  lérmentent  et  éclatent  tout  à  coup  chez])!^- 
^-ieurs  lilles  vers  l'époque  de  la  puberté  (  d'où  l'on  a  dit  qne 
l'esprit  leur  venait  alors  ")  ,  qu'on  suive  toute   la  chiiîue  des 
idées  ,  des  sentiniens  c{ui  accompagnent  l'explosion  de  celte 
lioraison  liu  pliysiqiie  et  du  moral  ,  ce  délire  érotiqce  ,  celle 
fièvre  de  vie  qui  semblent  enivrer   cette   vierge  naguère    m 
timide:  f[u'on  en  voye  d'.iulics,  plongées  dans  les  langueur» 
d<;  la  chlorose  ,  s'abandonner  à  d(  s  goûts  absurdes  ou  dépra- 
\és,  elc,  l'on  reconnaîtra  combien  ,  luntôl  l'activité,  tantôt 
l'iilonie  ,  les  divers    tiraillcmens   nerveux  do  l'organe  iitérii» 
alï'eclent  toule  l'économie  de  la  femme.  Eniin  ,  lorsque  l'âge 
détruit  en  elle  la  vie  do  cet  organe  et  l'espérance  des  plaisirs, 
lorsque  l'écoulement  des   règles  a  cessé    avrc   la  faculté  de 
concevoir,  la   mort  du  système   sexuel   semble   reporter  ua 
surcroît  de  for.  e  d^ins  tout  le  reste  de  l'orgîmisation.  Kn  effet  , 
pendant  la  gestation  surlout  ,  si  la  vie  semble  oouccntréc  vers 
l'organe  utérin  pour  fomenter  ,  couver  celle  d'un  nouA  el  être  , 
si  la  femme  alors  manifeste  moins  de  facultés  d'intelligence, 
plus  (le  faiblesse  et  de  bizarreries  qu'à   toute   autre  époque  j 
au  con'raiie  ,  lorsque   les  forces  vitales  cessent  de  conspirer 
^eIs  l'iiléius  ,  elles  augmentent  celles  de  l'esprit  et  du  reste 
du  corps  j   c'est  alors   qu'il  se  d{'\cloppe  plus  de  poils  a  la 
figure  (  «pielques  femmes  deviennent  même  barbues);  p\*-é 
l'âge  ciiti<iue,  les  femmes  ont  l'espérance  d'une  plus  longue 
vie  que  l'homme  ,  leur  esprit  acquiert  plus  de  netteté  ,  d'éten- 
due el  de  vivacité.  H  y  a  moins  d'instinct  maternel  désoiinais 
<jiie  de  prudence  pour  diriger  une  famille;  on  donne  moins 
au  sentiment  qu'à  la   rélhxion  ;  la  femme  se  rapproche  <ia- 
vanlage   de   la   constitution  mascuine  (  les  femelles  des  qna- 
drudèp(S  ,  des  oiseaux  ,  api  es  l'âge  propie  à   la  génération  , 
revêltnt  le  pelage  ,  ou  le  ])luniagc  plus  colore;  dis  mâles,  el 
lein-  chair  devient  ferme  et  dure  comme  celle  <le  e«s  derniers  }. 
Iliifln  la  tonsolalion  de  se  s  dernieis  jours  est  (le  mourir  ejitre 
les  embrassemens  d'une  nombreuse  famille  et  d'une  lécoiMh,' 
postérité. 

'lelle  est  la  nature  morale  du  si  xc  leminin  ,  telles  sont  Icn 
modifications  qui  résultent  des  |>liases  de  son  existence.  J,a 
femme  est  donc  un  être  extrême  dans  ses  allections  et  ses 
qualités  naturelles;  rarement  elle  conserve  co  milieu  de  froi- 
dt;iu    el  d'iiidiffercucu  doul  la  niiàojt  de  rijomuic  tire  isut 
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d'avantngpp  cl  de  force  pour  .-iffermir  ses  Jngemens  ,  poiir  le» 
peseï  dans  la  juste  ba'ance  de  l'c-quitc. 

Femme,  objet  inconstant  d'idolâtrie  et  de  haine,  compagne 
sen-ible  ,  éclairée  de  l'iionime  parmi  nous  ;  épouse  ,  tendre 
moilié  ,  ou  plutôt  le  tout  du  citoyen  et  de  sa  famille  ,  votre 
éloge  ou  voire  blâme  fait  le  destin  du  monrie.  Tantôt  nymphe 
folâtre  ,  dansant  sur  les  gazons  fleuris  de  Tenipé  ou  les  col- 
lines du  mont  Olympe  ;  tantôt  veuve  inconsolable  se  précipi- 
lant  près  du  Gange  sur  le  bûcher  enllammé  qui  dévore  son 
époux  ;  tantôt  ba  chante  échevelée  dans  les  fêtes  d'Adonis  , 
on  sèdins^mte  ('ircé  enivrant  de  nectar  ses  ado-. ateurs  ,  ou 
cruelle  M^dée  d.ms  les  fureurs  de  la  jalousie  ;  ruine  ,  délires 
de  l'univers  ,  source  de  la  vie  dans  ses  amours  et  principe  de 
Ja  mort  dans  ses  voluptés,  être  qui  crée  et  détruit  le  genre 
humain  ,  dont  la  prière  ordonne  ,  dont  le  commandement  pei  t 
Juer  ;  assemblage  des  plu^  étonnans  contrastes,  pétri  d'élé- 
meus  de  discorde  pour  établir  la  concorde  j  ô  quels  dange- 
reux dons  servent  à  l'accomplissement  de  cet  êl^e  lorsqu'il 
«ait  en  faire  usage  î  L'homme  est  plus  sûr  d'échapper  à  ses 
prestiges  par  la  folie  ,  ([ue  par  sa  raison  même  ;  elle  lutte  en 
vain  contre  le  joug  fatal  que  lui  imposa  la  nature  dans  h  s 
jours  de  la  jeunesse  et  dans  presque  tout  le  cours  de  la  vie. 
/  ojez  f;ll£  ,  homme  ,  publbté  ,  stxE  ,  etc.  (viret) 

AGBIPPA  (  H.  Cor.  ),  De  nobilitate  et  prœcellentiâ  sextûsjœminei ,  in-12. 

1567. 

Cet  oi)vr;i»e  a  ete  traduit  en  français  sous  le  titre  de  :  Grandeur  et  ex- 

rclleiiee  des  l'immes  au  dessus  des  hommes  ;  i  vol.  in-12.  Paris  ,  17 13, 
IvETUS  (jarob),  Ergn  mulieri^  quàrn  viro  Venus  aptior  :  in-foi.  Paris,  1604. 
ACIDALIUS  (  V.  ),   Dispatalio  perjucunda  quâ  anonynus  probare  iiititur 

mulierex  hommes  non  esse  :  nccedit  Sjmpl.  Gedicci  defensio  sexîis  mu- 

liehris ;  in-12,  Hagcf  Comitis  ,  1644,  et  Paris  ,  l6i}3. 
IDE  F  ARC  Y  r  Doininir.  ),  Est  ne  fœmina  viro  salacior?  Conclusio  affirmons  , 

iii-l'ol.  Pur>s,  iG6q,  et  in-4°.  1783. 
MAILLARD  (  Franri>»r.),  u4n  intilieribus  eadem  qitcp  ri'ris  ,  ccnveniant  exer- 

chatiunes  corporis  ,  auimi?  i  onclusio  affirmant  ;  in-4°.  Paris  ,  lyiS. 
—  jin  niiilieres pluribus  obnoxiœ  morbis  quam  viri  ?  Conclusio  affirmans  / 

iri-4°.  Paris  ,  i7t8. 
MER  Y,  f  Franc.},  An  inniiptis  miiUeribus  summa  vitœ  brecior?  Conclusi» 

affirmans  ;  in-40.  Paris  ,  1726. 
THOMAS  ,  Essai  sur  le  earaelere  ,  les  mœurs  et  l'esprit  des  femmes  ;  i  vol. 

in    12  1772. 
ROUSSEL  (pierre)  ,  Système  plivsique  et  moral  delà  femme 5 1  toI.  in-12. 

Pari',  177.');  2^.  ëdili<»n  in-80.  Paris,  i8o5. 

M  Alibert,  qui  est  IVdi'eirrde  cette  rcimpression  ,  y  a  joint  l'élog* 

de  l'auteur  ,  «t  le  Sy-tèn  c  pli\siqiic  et  nuir.'.l  de  l'iiomme  par  le  uiciuc. 
MOREAU  DELASARTHT-.fjarqii'  s  L'élis j,  Histoire  naturelle  de  la  feuiuic, 

suivie  d'un  traité  d'hyç^ièiu' ,  appliquée  a  son  régime  pliysicjue  et  mor.il 

aux  riiHen  nies  epoqut  s  <ie  sa  vie  ;  3  vol.  in-8".  Paris,  i8o3. 
I/A  BF\UNIE  (Et.  ),  Disser'ati'n   sur  les  dangers  de  la  privation    et  de 

Tabns  (1rs  plaisirs  vénériens  des  f.mmes;  in-4°   Paris,  i8o5. 
CLÉMENT  (  pi   rre  Louis  Marie),  CouMcleralions  plijsiologi(^uc8  sur  ic*. 

époques  de  la  vie  des  l'cuunts  3  10-4°.  Paris,  1808. 
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rEMivjES  C  maladies  des.  )  I'»  tâche  du  me'decin  natuialisle, 
<^aii9  iiu  DicUGfiaire  des  sciences  mc'clic aies ,  tst  de  considère  r 
la  lennK  soi'S  -e  i  oïdJc  rupporl  de  sou  organisation  et  de  ses 
l'aculiés  iijlcIUi-luelics.  Il  lu  lepres -nte  ,  dans  les  dilieiens  âg(^s 
cie  la  vie  ,  loujouis  (  x'  nijite  d'iulirmilés  ;  c'est  surloul  en  s'ar- 
rêlaul  aux  lu  urt  uses  années  de  sou  printemps  ,  qu'il  Ja  con- 
temple Cl  laknle  dj  Leaiile  et  telle  que  i'iiuagin;!Lioiidcspocle$ 
de  l'aut  quitc  nous  peint  \  énus  sortant  du  sein  (ie  l'onde.  Après 
avoir  tr.cé  le  table  au  d'un  spectacle  aussi  ravissant ,  il  dépose 
«es  pinceiiux  ,  et  laisse  au  p  ilholbgiste  le  soin  de  rechercher  , 
de  délerm'iH-r  quelles  sont  les  maladies  qui  afïectent  spéciale- 
ment la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  moitié  du  genre 
liuuiuin. 

CONSIIjÉraTIONS      J'HILOSCPBIQUES      SUR      l.ES     MALADIES      DE» 

FEMMES.  Li  S  mala'ics  des  femmes  sont  nombreuses  et  variées. 
L--'  médecin  qui  prend  pour  sujet  de  ses  études  cette  branche 
si  importante  de  l'art  de  guérir,  ne  saurait  se  livrer  à  trop  de 
iccbt  r.lns  et  de  mc-ditiilions  ,  loisqu'il  veut  parvenir  k  des  ré- 
su  ta  ts  utiles  à  i'human  lé.  Des  hommes  du  premier  mérite  ont 
consatré  de  longs  travaux  à  celte  élude  pleine  d'nilérét  ;  mais 
ils  1,1'ont  pas  ('puisé  la  matière  ,  et  l'observats-ur  judicieux  peut 
tncort;,  par  d'ut. les  découvertes,  éclairer  plusieurs  parties  do 
riiisloire  des  maladies  des  iimnies. 

Lorsque  riiomme  S(  nsible  médite  sur  les  dangers  dont  les 
fimmes  sont  incessamment  menacées  ,  à  toutes  les  é[)oques  , 
dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie,  il  gémit  sur  la  déplo- 
rable condition  d'un  sexe  que  la  nature  semble  avoir  condamné 
à  soiiHiir  presque  constamment  ,  dès  l'instant  que  les  feux  de 
l'i«niour  viennent  développi^r  en  lui  les  élémensdela  fécondité, 
jusqu'à  l'âge  où  une  stérilité  humiliante  ,  lui  ravissant  le  plus 
doux  ,  le  plus  cher  de  ses  droits  ,  le  préserve  désormais  des 
périls  dont  les  femmes  sont  environnées  pendant  tout  le  temps 
ipi'elles  sont  susc(  plibles  de  devenir  mens. 

Ainsi,  pendant  Iriiite  ou  quarante  années,  pendant  le  cours 
de  la  plus  belle  partie  de  la  vie  humaine,  le  destin  de  la  femme 
est  de  souffrir  et  de  craindre  pour  ses  jours.  Ce  n'est  point  assez 
qu'elle  partage  avec  l'homme  presque  tous  les  maux  auxquels 
celui-ci  est  sujet ,  il  est  encore  uni;  multitude  d'alléctions  dont 
elle  seule  connaît  les  douleurs  et  les  dangers  ,  parce  que  ces 
directions  prennent  leur  source  dans  des  organes  ,  dans  un  tem- 
j)érament  particuliers  à  la  femme. 

Toutefois  la  nature,  si  prévoyante,  si  sage  dans  tous  ses  actes  , 
a-t-clie  pu  voir  que  son  plus  admirable  ouvrage  ,  (]u'un  être 
enchanteur,  qu'ilie  a  créé  pour  iaire  le  boniiear  de  l'homme, 
«ju'illi-  lui  a  assoiié  pour  perpétuer  la  race  huiuaiiie,  ne  puisse 
accomplir  U'uussi  douceS;  d'aussi  itjupot  Unies  des tiuccs ,  suui» 
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éprouver  des  souffrances  toujours  nouvelles  sans  cesse  re- 
naissantes ,  et  sans  être  exposé  à  des  périls  continuels  ?  Non  ,  suui 
doute.  Que  le  vulgaire,  touché  du  sort  d'un  être  si  intéres- 
sant,  se  plaigne  de  la  rigueur  des  lois  de  la  nature;  tout  ce 
qu'il  voit  ju>tifie  ses  murmures  :  mais  le  philosophe,  en  étu- 
diant ces  lors  admirables  ,  acquiert  chaque  jour  la  conviction 
que  de  leur  violation  seule  naissent  tous  les  niaux.  dont  gémit 
l'humanité.  Il  comprend  que  nos  maladies  naissent  successive- 
ment des  progrès  de  la  civilisation  ,  dont  l'inlluence  modifie 
insensiblement  notre  organisation  primitive.  Le  "^age  alors  s'e- 
trie  avec  l'éloquent  J.-J.  Kousseau  :  Tout  est  bien  en  sortant 
des  mains  de  l'auteur  des  choses  ;  tout  dégénère  entre  les  mains 
de  r homme. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité  :  que  nos  maladies  se 
multiplient,  se  compliquent  à  raison  du  degré  de  civilisation 
où  s'élève  la  société,  il  suffit  de  comparer  la  santé  du  labou- 
reur avec  celle  du  citoyen  des  vdies.  Celui  des  deux  individu^ 
qui  s'éloigne  le  plus  de  l'état  de  nature  est  en  proie  à  plus  tie 
maux,  à  plus  d'infirmités.  Or  le  cultivateur,  se  rapprochant 
davantage  de  la  condition  de  l'homme  primitit ,  est  moins  sou- 
vent malade;  il  éjjiouve  moins  de  maladies  d'espèces  difi'é- 
Tentes. 

Cependant,  si  l'on  mettait  en  parallèle  les  hommes  les  plus 
agrestes  de  nos  états  civilisés  avec  l'homme  sauvage,  vivant 
isolé,  comme  on  l'observe  encore  sur  les  vastes  plages  du  nou- 
veau continent,  ou  de  l'Océanique,  la  différence  de  leur  santé 
serait  très-remarquable  et  toute  en  laveur  du  sauvage.  J^un 
offrirait  le  spectacle  de  raille  maux  inconnus  a  l'autre.  11  n'y  a 
guère  que  les  causes  tiaumaliques  qui  agissent  sur  celui-ci  j  à 
peineles  miasmes  et  les  effluves  délétères  lui  toot-ils  sentir  leur 
influence  moibifique,  tandis  qu'il  eu  résulte  des  épidémies 
meurtrières  pour  les  peuples  civilisés. 

Le  sauvage  de  1'^.  veyron,  étudié  à  son  arrivée  à  Paris  ,  peut 
nous  servir,  d'une  manière  imparfaite ,  toutelois,  d'objet  de 
comparaison  entre  la  santé  de  l'iiomme  de  la  nature  et  celle  de 
l'homme  social.  Cet  individu  muet,  quoiqu'intelligent  et  bien 
organisé;  sourd  à  la  voix  humaine,  parce  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais entendue;  insensible  à  tout  bruit,  quelque  considérable 
qu'il  fût,  s'il  ne  ressemblait  à  celui  auquel  ses  besoins  l'avaient 
familiarisé  dans  les  forêts  qu'il  habitait,  car  il  entendait  de 
fort  loin,  et  comme  par  iustinct,  le  biuit  d'une  noix  tombant 
de  l'arbre  sur  la  terre;  cet  intéressant  jeune  homme  ,  lorsqu'il 
fut  arraché  des  solitudes  où  il  vivait  heureux,  pour  être  con- 
duit dans  les  prisons  de  la  société,  ne  connaissait  point  les  in- 
firmités les  plus  ordhiaires  à  l'homme  civilisé.  Ce  ne  fut  que 
fort  longtemps  a]irèà  son  airivée  à  Paris  que  le  sauvage  d& 
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l'Avevron  éprouva  ,-  d'abord  un  léger  rhume  ,  el  qu'ensuite  la 
mombianc  muqueuse  des  cavités  nasales  s'habitua  à  cette  sé- 
crétion qu'elle  exerce  ordinairement,  chez  tous  les  individus 
civili^jés^  cependant  il  n'était  pas  né  de  parens  sauvages  :  com- 
bien il  eût  été  plus  inaccessible  encore  aux  maladies  sociales, 
s'ilavait  compté  une  longue  suite  d'aieuxplacés  dansla  condition 
où  le  hasard  l'avait  jeté  î 

Ce  n'est  point  sur  l'homme  seul  que  la  civilisation  exerce 
l'inducnce  dont  nous  parlons.  Les  animaux  y  sont  également 
soumis  lorsqu'ils  vivent  dans  la  domesticité.  Les  changemens 
qui  ij'opcrent  alors  en  eux  attestent  la  dilférence  remarquable 
qui  existe  entre  la  condition  sociale  et  celle  oii  les  lois  de  la 
nature  ne  sont  point  enfreiiites. 

Il  Siidlt ,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion  , 
d'établir  un  parallèle  entre  la  santé  des  animaux  de  la  même 
espèce,  vivant,  les  uns  dans  la  domesticité,  les  autres  en  li- 
berté. Les  premiers  sont  sujets  aux  infirmités;  et,  comme 
l'homme  ,  iis  ont  des  méiJecms;  tandis  qu.;  les  autres  ne  sont 
jamai^  malades  ,  ou  ne  le  sont  que  par  le  manque  d'alimens  , 
d.ins  les  contrées  oii  l'homme  leur  fait  la  guerre  et  les  éloigne 
des  objets  qu'ils  convoitent  pour  subsister.  Tel  est,  dans  nos 
climats  ,  le  loup  qu'on  voit  quelquel'ois  devenir  enragé  ,  après 
uvoir  éprouve  une  longue  abstinence. 

Ce  n'(;st  qu'en  dégénérant  que  l'animal  domestique  acquiert 
les  diverses  qualités  qui  le  renient  utile  au  maître  qui  l'appri- 
voise, soit  qu'il  veuille  le  faire  servir  à  sasubsistance,  soit  qu'il 
le  consacre  k  ses  plaisirs  ,  soit  enfin  qu'il  l'emploie  pour  le  sup» 
plrer  dans  ses  travaux. 

Presque  toutes  nos  maladies  sont  dues  ù  la  civilisation,  avons- 
nous  dit  :  cette  pioposilion  peut  encore  se  «lémontrer  par  la 
comparaison  de  la  santé  des  peuples  de  l'Lurope  moderne  avec 
celle  des  habitans  de  la  même  contrée  ,  considérés  aux  pre- 
mières époques  de  leur  réunion  en  société.  jNous  choisissons 
l'Europe  pour  cette  démonstration  ,  parce  que  la  civilisation  y 
a  fait  des  progrès  plus  rapides  et  plus  récens  qu«  dans  les  au- 
tris  parties  du  globe.  Or  les  Gaulois,  les  Espagnols,  les  ita- 
liens ,  les  Germains ,  etc. ,  furent  très-longtemps  rcnmis  sans 
cultiver  la  médecine,  bien  qu'il  connussent  d'autres  scienct s 
et  d'iiutres  arts.  Ils  eurent  ensuite  des  empiriques  ,  qui  s'éle- 
vaient de  la  classe  la  moins  instruite  de  la  nation  :  le  petit 
nombre  de  maladies  qu'éprouvaient  des  hommes  sobres  el  lu- 
borunix  n'rxigeaient  pas  de  meilleurs  médecins.  Ce  de  lut  que 
cinq  cent  trente-trois  ans  après  la  fondation  de  Rome  qu'un 
véritable  médecin  s'introduisit  dans  cette  ville  célèbre.  11  avait 
pris  riaissaiic(^  ,  il  avait  étudié  l'art  de  guérir  chez  les  Gre^s  , 
beaucoup  plus  avancés  dans  la  civilisation  que   les  Italiens. 
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Jusque  là  les  Romains  n'avaient  p  «s  eu  besoin  du  secours  des 
îriLMocins.  Ma  s  alors  <  elte  innovation  fut  sollicitée  par  la  po- 
pulalion  de  Rome,  qui  depuis  plusieurs  lustres,  s'élevait  au 
moins  à  un  million  d'iiabilans ,  car  on  y  comptait  deux  cent 
soixante- dix  mille  citoyens.  Les  mœurs  des  Romains  avaient 
peidu  cette  austérité,  cette  simplicité,  qui  s'étaient  conservées 
pendant  plusieurs  siècles  ;  1  s  maladies  s'étaient  multipliées 
dans  la  proportion  des  progrès  que  taisait  chaque  jour  la  civi- 
lisation. On  eut  donc  recouis  aux  médecins  :  ils  étaient  deve- 
nus nécessaires  à  ce  grand  peuple  ,  puis(iu'il  avait  perdu  le 
goût  de  la  frugalité  et  qu'il  ne  méprisait  plus  le  luxe  et  la  mol- 
lesse. Aussi  le  médecin  Ardiagatus  qu'on  lit  venir  du  Péio- 
ponèse ,  sa  patrie,  fut-il  élevé  par  le  sénat  au  rang  de  ci- 
toven  ;  l'état  lui  lit  don  d'une  maison.  Cet  événement  se  passa 
sous  le  consulat  d'^-Eindius  et  Livius  ;  il  y  a  maintenant  plus 
de  deux  mille  ans.  «  Jusqu'alors,  dit  Tite-Live  ,  les  Romains 
'avaient  entretenu  leur  santé  par  la  tempérance  et  les  remèdes 
les  plus  simples  et  les  plus  naturels  ». 

il  est  constant  que  les  Romains,  avant  qu'ils  fussent  tout-k- 
fait  corrompus  par  l'abus  du  luxe  et  des  plaisirs  ,  ignoraient  la 
plupart  des  iniirmilés  auxquelles,  depuis,  leurs  destendans  fu- 
rent assujétis.  Les  rhumes  avaient  été  pendant  longtemps  incon- 
nus ou  si  peu  fréquens  à  Piome ,  que  les  f'mmes  ne  se  mou- 
chaient jamais;  celles  qu'on  surprenait  portant  un  mouchoir 
au  nez  étaient  méprisées  comme  immondes  ,  et  leurs  maris  les 
répudiai;  nt  par  ce  seul  l'ait.  Combien  les  choses  sont  changées 
depuis  I  et  si  un  autre  Juvénal  essayait  aujourd'hui  sur  les  fem- 
mes sa  muse  satyrique,  il  ne  s'écrierait  point  avec  le  poète 
romain  : 

(olUge  sarcinnlas  ,  dicet  libertus  ^  et  exi ; 
Jarn  grai>  s  et  nobis  es  sœpè  einungeris  :  exi 
Ociiis  )  etpropera;  sicco  venit  altéra  naso. 

JUTEÎfAL,  sa  t.  VI. 

L'étude  des  fastes  de  la  médecine  nous  fourntde  nombreux 
argumeus  pour  démontrer  que  les  maladies  se  multiplient  à 
raison  de  la  civilisation).  iNous  voyons  aujourd'hui  très-liabituel- 
lement  des  aiïections  dont  les  anciens  ne  tout  aucune  mention; 
d'autres  qui  se  montraient  fort  rarement  parmi  eux  :  telles 
sont  la  variole  et  la  syjihilis,  les  altectioas  nerveuses  et  carar- 
rhales  ,  etc. 

Mais  il  se  peut  qu'un  lecteur  ,  reconnaissant  avec  nous  l'in- 
fluence que  la  civilisation  exerce  sur  le  développement  de  la 
plupart  de  nos  maladies  ,  nous  objecte  cependant  que  les  vices 
de  coniormation  qui,  chez  les  femmes  ,  re;;dent  l'accouch  .ment 
impossible  sans  le  secours  de  l'art ,  peuvent  aussi  se  présenter 
i^ius  l'état  da  nature  couiuio  dans  l'clat  social  3  que  les  fem- 
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mes,  quelle  qu'ait  été  leur  éducation  physique  ,  sont  suscepti- 
bles de  coucevoir  des  monstres  que  les  seuls  eiForts  de  l'utérus 
ne  peuvent  expulser. 

Nous  n'aftirmons  point  que  de   telles  circonstances  ne  puis- 
sent jamais  s'offrir  chez  des  femmes   dont  l'organisation  n'a 
pas  été  modifiée  par  l'éducation  sociale,  parce  que  nous  n'a- 
vons point  d'expériences  suffisantes  pour  appuyer   une  sem- 
blable   assertion.    Cependant  de    nombreuses   analogies    nous 
autorisent  à  penser  que  les  vices  de  conformalion  des  femmes  , 
vices  si  Iréquens  dans  les  grandes  vill  's  ,  si  rares  dans  les  cam- 
pagnes ,  ne  se  remarquent  jamais  dans  l'état  primitif.  Les  peu- 
ples qui  ,  dans  divers  climats  ,  sont  les  plus  voisins  de  cet  état, 
tels  ,  par  exemple  ,  que  les  INcgres  de  l'Afrique,  les  insulaire» 
de  l'Amérique  et  de  l'Océanique,  les  esclaves  cultivateurs  de 
nos  colonies,  les  nomades  d'Asie  et  d'Afrique,  n'offrent  point 
d'exemple  de  ces  diflormiti-s.  Deux  causes   en    aflraiicijissent 
les  femmes  de  ces.difléreus  ordres  :  la  force deleur  constitution, 
et  la  mort  des  enfans  ,  presque  à  l'époque  de  leur  naissance  , 
s'ils  sont  mal  conformés,  car  il  suffit  d'une  lésion   traumatique 
existante   pendant  la  gestation   pour  que  la  fenime  la  mieux 
constituée  donne  le  jour  à  un  enfant  débile  on  diirornie.  Il  f  ut 
alors  tout  l'artifice  de    la  science   pour   conserver  de  pareils 
enfans.  Chez  les   peuples  dépoui  vus  des  conna.ssancKS  qu'on 
ne  cultive  que  dans  les  sociéu  s  perfettionné«^s  .   les  ejil'ans  dé- 
biles ou  mal  organisés  sont  en  naissant  urstinés  à  mourir*:  or 
point  de  femmes  rachitiques  ,  point  de  bassins  difformes. 

Nos  animaux  domestiques  ,  abâtardis  parla  servituiie  ,  éprou- 
vent quelquefois  des  accidens  à  l'occasion  du  pari.  L'"slemt  lit-s  de 
la  même  espèce  qui  vivent  indépenùanles  i  e  sont  poail  soumises 
aux  mêmes  vicissitudes.  De  tous  nos  quadrupèdes  domcsliqucs  , 
le  chien  est  celui  chez  lequel  l'acte  du  part  est  le  phis  souvent 
laborieux  :  cite  anomalie  s'explique  par  sa  domesiicito  ,  plus 
absolue  que  celle  des  autresanimaux  asservis;  il  n'en  est  poinlqui 
adopte  si  facilement  les  mœurs  de  l'homme  que  ce  précieux 
quadrupède  :  aussi  lejoug  de  l'estlavagepcse  sur  lui  plus  que  sur 
aucun  autre  animal  ;  couséquemment  son  organisation  est  beau- 
coup j)lus  modifiée  par  la  société  que  celle  des  autres  animaux 
dont  l'homme  a  fait  la  conquête.  Le  chien  qui  appartient  à  une 
lenane  ,  habile  l'appartement  de  sa  maîtresse,  et  ne  fait  d'exer- 
cice qu'autant  ([u't;lle  en  fait  j  il  est  nourri,  sous  ses  yeux,  avec 
Y  des  mels  rechcn  liés  ;  il  couche  sur  le  duvet  :  bientôt  il  n'est  plus 
qu'un  être  dégénéré.  Qu'on  nous  permette  de  rappoiler  ici 
une  observation  pro[)re  à  juslilier  les  propositions  qui  précè- 
<lent.  line  pclile  chienne  ,  mince,  svelle  ,  vive  et  bruyante, 
))assa  de  la  ferme,  oii  elle  avait  été  élevée  jusqu'à  l'àgt;  de  six 
mois  ,  dans  le  boudoir  d'une  petite  maîtresse.  Selon  l'usaire  , 
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l'animal  est  pris  en  unetcndre  affection;  dès-lors  plus  d'exercice, 
l'heureuse  esclave  adopte  toutes  les  habitudes  de  la  société  où 
elle  vit,  et  perd  celles  qui  lui  sont  naturelks;  l'aboiement  mèuie 
lui  est  devenu  élrangerj  livrée  à  un  soinm-^il  presque  continuel  , 
que  provoque  l'ob.jurilé  ou  le  demi-jour  qui  règne  continuel- 
lement dans  l'afipartement  qu'elle  iiabite  ,  elle  -engraissa  pro- 
digieusement. Depuis  trois  ans  elle  végélalt  ainsi  ,  lorsque  la 
dame  alla  dans  une  de  ses  terres  ,  oii  elle  ht  beaucoup  d'exer- 
cice. La  petite  cliéenne  suivant  partoutsa  maîtresse  ,  et  ne  man- 
geant plus  qu'une  pâtée  grossière  ,  perdit  son  énorme  embon- 
point ,  reprit  ses  tormes  et  ses  qualités  premières.  Mais  au  bout 
d'un  an  ,  elle  suivit  sa  maîtresse  à  la  ville.  D'autres  lieux  ,  d'au- 
tres mœurs;  et  la  jolie  chienne  ,  rendue  à  son  ancienne  mol- 
lesse ,  ne  tarda  point  à  cenlracter  de  nouveau  l'obésité  que 
l'exercice  avait  dissipée;  étmt  devenue  pleine,  la  pauvre 
chienne  ne  put  porter  le  poi;is  de  la  gestation.  Cet  otat  dé- 
termina plusieurs  hernies  abaommales  ,  et  l'animal  périt  pen- 
dant le  travail  du  part. 

L'analogie  et  l'observation  se  réunissent  pour  nous  faiie 
croire^  que  les  iemeiîes  ,  dans  1  élat  de  nature  ,  ne  conçoivent 
point  de  monstres  :  de  pareils  êtres  sont  le  produit  de  la  vie 
sociale.  La  nature  ,  lorsqu'elle  est  exemple  des  entraves  que 
cette  vie  impose  ,  est  uintorme  dans  sa  marche  et  dans  sî'S  pro- 
duits. Les  animaux  sauvages  de  nos  contrées  ne  procréent  point 
de  monstres  ,  tandis  que  ceux  qui  vivent  sous  les  lois  de  la 
domesticité  en  produisent  souvent.  Les  pt^uplades  sauvages  ne 
lournissent  point  d'exemples  de  semblables  conceptions.  Les 
végétaux  n'offrent  des  iieurs  ou  des  fruits  monstrueux  que  lors- 
qu'ils sont  soumis  à  la  culture  :  l'œiliet ,  la  rose  double,  etc. 
ne  se  voient  que  dans  nos  jardins  ;  l'églantier  a  toujours  une 
ileur  simple  :  les  arbres  qui  s'élèvent  dans  les  forets  primitives 
sont  tous  exempts  des  diftormilés  qui  se  remarquent  fréquem- 
ment sur  les  arbres  plantés  et  cultivés  par  l'iionnne. 

Peut-être  que  ,  sédu-i-t  par  les  idées  que  nous  venons  d'expo- 
ser ,  nous  sommts  sortis  des  bornes  de  notre  sujet  ;  arrêlous 
donc  le  cours  de  celle  digression,  et  reconnaissons  que  les  ma- 
ladies de  l'homme  eu  société  ,  bien  qu'elles  ne  nous  paraissent 
point  être  une  conséquence  des  lois  primordiales  de  la  nature  , 
sont,  depuis  bien  des  siècles ,  inhérentes  ii  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain. 

Ainsi  c'est  en  partant  de  cette  considération  que  nous  allons 
procéder  à  l'exposition  des  mala  .ies  auxquelles  les  femmes  sont 
îiabituellemenl  sujettes. 

t;o^•sIDEaATIO^s  PUYSiOLOGigcKs  helativement  aux  mala- 
dies DES  FEMMES.  Avaut  dc  présenter  le  labieau  des  maladies 
dépendantes  de  l'organisation  spéciale  de  la  femme  ,   combinée 
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avec  sa  conslitution  ot  son  f rmpéramont,  iî  convient  <le  retracer 
dans  un  aperçu  succinct  les  principaux  traits  qui  les  distinguent. 
Compare'e  à  riiomnic,  la  femme  est  fl'nne  stature  petite, 
délicate,  débile  et  grêle.  Ses  os  sont  petits,  ainsi  que  ses 
niiisflcs;  ceux-ci  sont  dépourvus  de  force  lelative,  parce  que 
leurs  libnîs  sont  délicates  et  mo!les,  que  leurs  tendons  sont 
minces  et  faiblement  adhérons  aux  os. 

Les  vaisseaux  des  diverses  circulations  sont  remarquables 
chez  les  femmes  par  leurmollcssc  et  leur  ténuité.  Ceux  de  ces 
vaisseaux  qui  sr-,  distribuent  au  bassin  et  dans  les  organes  de 
la  génération  sont  plus  développes,  plus  extensibles  que  les 
autres.  Au  contraire,  les  vaisseaux  qui  portent  la  circulation 
dans  la  substance  osseuse  sont  très-pelils.  Le  système  vascu' 
laire  de  la  femme  S(;  compose 'd'iuie  inidtilude  de  petits  ra- 
me.iux  sanguins  et  d'un  plus  gr;.iad  nombre  de  vaisseaux  !ym- 
phal'qn(?s,  du  mèmi^  calibre,  contenant  en  al^ondance  une 
liqueur  très-liuide,  laquelle  pénètre  dans  les  plus  petites  par- 
ties de  l'organisme. 

Ses  nt-ris  sont  grêles  et  déliés;  ils  o:.t  peu  de  solidité,  et 
sont  susceptibles  d'une  grande  niobillu-;  le  défaut  de  consis- 
tance est  cause  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'exercer  une 
réaction  so!i  tenue  :  aussi  la  loi  ce  d'action  est  immense.  Son 
tissu  cellulaire  est  très-abondaiit  et  fort  expansible;  il  est  très- 
graisseux  et  peu  dense.  Tous  ses  solides  sont  d'un  tissu  spon- 
gieux et  mou. 

Sa  peau  est  délicate  et  fine,  et  susceptible  de  recevoir  promp- 
tement  toutes  les  impressions  de  l'air  et  des  corps  avec  lesquels 
elle  se  trouve  en  contact. 

Ses  viscèns  sont  plus  petits ,  et  moins  cohérens  que  ceux 
de  riiomme.  1/un  de  ces  viscères,  l'utérus,  Cjui  appartient 
exclusivement  à- la  femme,  d'abord  très-petit  dans  les  jeunes 
vierges ,  se  développe  chez  les  femmes  menstruéiS,  et  devient 
consi(ie'rable  pendant  la  gestation.  Il  conserve  une  certaine  ca- 
pacité, de  la  consistance,  de  la  pesanteur  chez  les  femmes  qui 
ont  été  mères.  L'utérus  contient  une  multitude  de  filets  ner- 
veux qui  y  répandent  une  vitalité  pl.eine  d'énergie,  une  sen- 
sibilité exqui.sc  ,  qui  souvent  devient  vicieuse,  et  entraîne  les 
plus  funestes  accidcns,  surtout  à  raison  des  sympathies  nom- 
hieuscs  qui  régnent  entre  ce  viscère  et  un  grand  nombre  d'or- 
ganes. 

Les  fondions  que  la  matrice  est  destinée  Ji  renij)lir  ,  savoir 
la  menstruation  et  la  gestation,  jointes  a  la  sensd^ilitc-  extrême 
dont  elle  est  doué(^,ont  lait  considc'ier  cet  organe  par  Jlip- 
pocrale  et  ]»;»r  tous  les  mî'-flecins  ecl, tirés,  (pu  ont  suivi  ce  grand 
liDinme.  comme  la  cause  de  toutes  les  maladies  spéciale»  de 
la  Icmnie. 

57. 
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La  poitrine  do  la  femme  a,  dans  son  ensemble,  moins  de  ca- 
pacité que  celle  de  l'horame  ;  ses  mamelles  sont  plus  volumi- 
neuses ,  et  formées  de  la  réunion  de  plusieurs  corps  glandu- 
leux composant  une  masse  plus  considérable  que  dans  riiomme; 
cette  masse  est  enveloppée  par  un  tissu  adipeux  très-abondant 
et  très-expansible.  Les  mamelles  sont  parsemées  de  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques  et  de  nerfs,  qui  y  répandent  une 
grande  sensibilité,  elles  acquièrent  une  consistance,  une  dureté, 
une  sensibilité  remarquable  pendant  la  gestation.  Cet  état  de- 
vient plus  évident  après  l'accouchement ,  à  l'occasion  de 
l'afflux  de  la  substance  laiteuse. 

Tous  les  organes  de  la  femme  sont  d'une  extrême  mobi'ité; 
«e  qui  tient  ,  selon  Roussel ,  à  la  petitesse  de  sa  stature.  «  Plus 
sensible  que  robuste,  dit  cet  élégant  écrivain,  plus  mobile  que 
capable  de  mouvoir  ,  la  femme  possède  donc  toutes  les  qua- 
lités vitales  dans  le  degré  le  plus  exquis  (  le  mot  ewe,  en  hé- 
breu, signifie  rie  ),  mais  avec  des  forces  physiques  très-bor- 
nées j  de  manière  que  son  existence  consiste  plus  eu  sensations 
qu'en  idées  et  en  mouvemens  corporels  ». 

Il  suffit  de  te  qui  vient  d'être  dit  pour  se  former  une  idéff  du 
tempérament  de  la  femme  et  des  maladies  qui  l'affectent  habi- 
tuellement. Roussel  pense  que  le  tempérament  sanguin  est, 
en  général ,  celui  des  femmes;  il  convient  qu'elles  sont  dispo- 
sées aux  affections  convuisives  ,  à  raison  de  la  faiblesse  de  leur 
constitution;  mais  ii  n'admet  point  qu'elles  soient  susceptibles 
du  tempérament  nerveux.  Selon  ce  médecin,  «  la  racme  cause 
qui  fait  qu'elles  sentent  vivement ,  fait  qu'elles  ne  sentent  pas 
longtemps.  Si  les  chagrins  fout  sur  elles  des  impressions  vives  , 
leur  constitution  n'en  comporte  pas  de  durables.  Les  senti- 
mens  les  plus  disparates  se  succèdent,  chez  elles,  avec  une  rapi- 
dité qui  étonne,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  les  voir  rire  et 
pleurer  plusieurs  fois  dans  la  même  heure  ».  Roussel  attribue 
cette  facilité  de  pleurer  au  peu  de  consistance  de  leurs  organes. 

M.  Vigarous  ,  professeur  à  la  faculté  de  ^Montpellier,  pense, 
avec  Roussel,  que  le  tempérament  sanguin  est  le  tempérament 
commun  dvs  femmes  ;  mais  ce  savant  médecin  apporte  au  sys- 
tème qu'il  adopte  des  modifications  importantes  ,  fondées  sur 
de  très-puiisanles  raisons  physiologiques.  M.  \  igarous  rc'« 
marque,  avec  raison,  que  ce  tempérament  diffère  trop  essen- 
tiellement de  celui  que  l'on  nomme  aussi  sanguin .  chex 
l'homme  ,  pour  qu'on  doive  les  confcmdre.  L'abondance  des 
vaisseaux  lymphatiques,  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
vaisseaux^sanguins;  l'exubérance  des  sucs  nutritifs,  dont  le 
corps  de  la  femme  est  continuellement  abreuvé  ;  l'énergie  <lu 
système  1>  mphatique,  qui  pompe  et  absorbe  ces  sucs  et  les 
entraîne  dans  la  circulalionj  le  peu  d'activité  relative  du  sys- 
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terne  sanguin,  en  consumant  moins,  (Joiincnl  h  la  force  di- 
gestive  une  pre'ciominarce  maniîesle  ,  et  qui  se  trouve  liée 
avec  l'organisation.  Ct'tle  lorce  dii:ebL!Vc  préside  à  tous  If  s  actes 
qui  ont  l'être  vivant  pour  objet  ;  et  la  digestion  ,  la  nutrition, 
les  secrélions,  la  conteption,  le  developpt'nicnt  du  fœlus , 
sont  de  son  domaine.  Aussi  devait-elle  avoir,  dans  les  femmes  , 
MU  degré  û'enerj^ie  proporlionné  à  l'iuiporlani^e  des  fonctions 
qu'elle  est  appelée  à  rcmpiir. 

M.  Vigarous,  d'après  ces  ccnsidérations ,  conclut  que  le 
tempérament  commun  des  femmes,  qu'avec  Pioussel  il  ap- 
pelle sanguin,  a  se  compose  de  l'épanouissement  du  tissu  cellu- 
laire et  de  la  mollesse  ces  organes  qui  le  suitj  de  la  prédo- 
minance du  systènre  lymphatique  ,  de  l'action  excessive  du 
système  nerveux  ;  de  i'itdhicnce  des  organes  sexuels,  et  prin- 
cip;i!emeut  de  l'utérns,  qui  introduit  plus  ou  moins  de  modi- 
'  iicalions  ». 

l.e  savant  professeur  de  Montpellier  remarque ,  fort  judi- 
cieusement, que  le  tempérament  sanguin  ,  tel  qui  vient  d'être 
expliqué,  est  commun  à  toutes  les  femmes  ,  pendant  le  temps 
seulement  qu'elles  conservent  l'aptitude  nécessaire  pour  ac- 
complir la  génération.  Il  démontre  que  ce  qui  se  passe  à  l'i- 
poque  de  la  grande  révolution  qui  frappe  la  femme  de  stéri- 
lité >  en  faisant  cesser  l'iniluence  de  l'utérus,  en  distribuant 
plus  également  les  forces  vitales ,  apporte  de  grandes  modi- 
îications  clans  le  tempérament  de  la  f»  mme,  et  qu\dors  il  de- 
vient susceptible  des  mêmes  variétés   que  celui  des  hommes. 

Cependant  la  mollesse  et  la  llexihililé  des  tissus,  l'humidité 
de  la  constilulion  ,  la  souplesse  et  la  mobilité  des  organes  sub- 
sistant toujours  (  à  un  degré  moindre  sans  doute),  ces  pro- 
priétés prédisposent  les  femmes  ii  une  série  uniforme  de  ma- 
ladies ,  et  les  font  résister  à  d'autres,  plus  nombreuses,  plus 
jneurlrières.  C'est  pourquoi  les  femmes  qvu  ont  surmonté  lu 
crisequiprécède  la  siéiiiité,  parviennent  plutôt  que  leshouune$ 
il  uue  longue  vieillesse.  ^ 

M.  le  docteur  Chambon,  donll'auteurde«etarliclese  glorifie 
d'avoir  été  le  disciple,  n'a  point  déterminé,  d;.ni,  son  excel- 
lent Traité  sur  les  maladies  des  femmes ,  l'espèce  de  tempé- 
rament qui  les  distingue  généralement.  IvJais  la  description 
qu'il  donne  de  leur  constitution,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
prédoniiiiaiu;e  du  système  lympliatiqiuj  cl  sur  l'iniluence  do 
l'appareil  luuveux. 

M.  Capuron  qui  a  composé  dans  ces  derniers  lem]'s  i:n  Iraild 
justement  estimé  sur  lis  m..ladies  des  fentin' s  ,  définit 
leur  tempérament  de  la  minière  la  plll.^  siiiisfaisante.  Cet 
écrivain  éclairé  par  les  lumières  di-  la  physologie  luoderne  , 
cl  par  les  obscr\  allons  recueillies  dans  sa  praiiipie,  piouvc  qui; 
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le  tem])eiament  sanguin  appai  tient  exclusivemonl  àriionuTie; 
que  celui  de  la  femme  esl  oniinemnieiit  huqjhuticju'-^  (juc  le 
svsleihe  nerveux  dominai. t  dans  sa  constitolicn  ,  à  l'exclusion 
de  l'appareil  musculaire,  elle  est  douée  d'une  seusihiliié,  d'une 
mobi.'ilé  exct^ssives,  et  disposée  aux  ébranlemeus  nombreux, 
précipités,  souvent  tumultueux,  quelquefois  op|)osés. 

M.  Capuron  conclut  que  le  tempérament  lymphatique  perlé 
a  l'excès,  mais  dont  l'jniluence  e;t  toujours  modiriée  par  la 
con^binaison  des  systèmes  sanguin  et  nerveux ,  est  le  tempé- 
rament qui  disiiugue  la  femme. 

Cette  définition  nous  semble  fondée  sur  la  nature  des  chose?  j 
et  nous  l'adoptons,  sans  restriction,  comme  convenant  à  ia 
fi'mnie,  en  général  ,  considérée  depuis  l'ir.vasioii  de  la  pu- 
berté jusqu'à  l'époquo  où  lu  stérilité  vient  modifier  tout  l'orga- 
nisme. 

Cette  conformit'- dnns  le  tempérament  distingue  essentiel- 
lement la  Itnmje  de  l'itomme  ;  elle  établit,  entre  ces  deux  êtres, 
nue  ligne  de  démarcation  qui  ne  peut  échapper  aux  regards  de 
l'observa  leur  philosophe. 

Un  médecin  de  beaucoup  d'esprit,  auteur  du  livre  intitulé  : 
De  l'ihjhieucc  d  s  afjhcliuns.  de  l'amc  dans  les  maladies 
nerveuses ,  M.  de  Bcauchène,  explique  fort  ingénieuscmeut  ia 
cuuse  de  cette  diiTérence.  «  La  nature,  dit-il,  a  rarement 
donné  aux  femmes  un  tempérame;it  bien  prononcé;  presque 
toujours  c'est  une  combinaison  de  plusieurs  tempéi'amcns  qui 
constitue  leur  manière  d'être  inatcrielle.  Elle  a  voulu,  sans 
doute,  par  une  heureuse  association  d'éiémens  divers,  don- 
ner à  leur. caractère  cette  utile  tlcxibililé  qui,  dans  la  suile, 
doit  préparer  leurs  succès  et  assurer  leur  puissance.  Lis 
femmes  ont  presijue  toutes  un  tcmpérameut  combiné  de  lu 
même  manière,  à  quelques  imance»  près,  cjui  suffisent  pour 
iiiodifi(;r  leur  caraLtère.  La  '.àche  eju.- la  nature  a  voulu  leur 
faire  remplir  él;;nt  d'uiie  grande  importance,  et  toujours  la 
même  ,  il  a  bien  iallu  qu'elle  leur  donnât  une  constitution 
uniforme,  afin  qu'elle  y  trouvât  sa  garantie  ,  et  les  femmes 
les  moyens  de  remplir  ses  vues,  qui  sont  lu  projiagalion  tie 
l'espèce  humaine  «. 

Si  les  ni.dadies  habituelles  de  chaque  individu  peuvent  se 
déterminer,  à  l'avance,  d'après  la  connuissmce  de  la-cons- 
litution  et  dii  lempéxament ,  res({uis.>;e  ijue  nous  vcnous  de 
tracer  suffit  pour  indiquer  quelles  Sont  les  afficlions  qui  ,  élunl 
communes  à  l'espèce  humaine,  soiit  plus  îréquentes  chez  !a 
lemme  que  chez  l'homme.  Ainsi  l'on  conçoit  pourcpioi  la  pie- 
mière  est  sujette  aux  maladies  qui  résultent  de  la  surabo.i- 
dancc  de  la  lymphe  et  de  la  sérosité  ,  et  des  diverses  alléiut 
Vions  de  ces  ôubstaucç;.  puimi  ces  mal  .dies  sont  îc  rhume  j  k» 
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(luxions  cnUnlialrs,  la  phtisie  catarrha'c  et  'icii>pliulouse,  les 
sci'o'.ults  ,  les  dartres  ,  le»  alléct:ons  des  menibruiie»  séreuses  et 
muqueuses  ,  les  liydiopisies  asciles  et  enkystées  ,  les  œdèmes, 
les  diarrhées ,  «te. 

De  même,  la  gran  !e  mobilité  du  système  nerveux  explique 
la  Iréqueiice  des  aileclions  s|)asmo(iiques  et  convulsives  ,  dont 
les  i'cmmes  sont  to.ii  mentées  ,  soit  lorsque  ces  all'c étions  se 
eombineiil  avec  d<s  maladies  essentielles,  soit  husiju'elhs 
agissent  isolément,  i  Ile  explique  emore  pourquoi  les  temmes 
sontplus  sujetleique  i'iÉomme  aux  terreurs  paniques^  aux  mala- 
dies tîe  l'esprit,  à  la  colère,  bien  que  celle-ci  soit  moins  véhé- 
mente, moins  diirabl(\ 

La  (iuesse  et  la  mollesse  du  tissu  de  la  peau,  jointes  à  l'abon- 
dance d(  s  diliérens  liquides  ri'pandus  dans  l'erj^anisme,  rendent 
raison  des  répercussions  fréquentes  d'oîi  réstdlentles  lluxions  , 
les  engorgemens  qui  s'obser\  eut  souvent  chez  la  temixie. 

La  manière  d'être  ,  l'éducation  ,  les  vèlemcns  ,  la  vie  séden- 
taire ,  inactive  de  la  l'emmc ,  dans  nos  sociétés  civilisées , 
surtout  dans  les  villes,  sout  autant  de  causes  propres  à  les  as- 
sujettir à  lui  certain  ordre  de  maladies  auxquelles  l'homme  se- 
rait exposé  s'il  avait  les  mêmes  habitudes. 

De  ces  choses  résultent ,  ainsi  que  l'observe  M.  Cliamboii , 
dans  son  traité  déjà  cité,  les  empâtemens  de  la  rate  ,  du  loie  , 
du  mésentère;  la  faiblesse,  la  bouHisSure,  les  indigestions,  les 
dyspej)si(.-s  ,  les  diarrhées  ,, les  douleurs  habituelles  de  l'esto- 
mac, les  vomissemens  ,  les  déiauts  de  nuLr;tiou  et  de  force  dcs 
organes  ,  et  par  suite  leur  faiblesse. 

La  compression  qu'exercent  les  corps,  les  corsets  baleinés, 
et  les  autres  liens  qui  entn  nt  dans  l'iiabidement  des  femmes  , 
délermiiienl  chez  elles  les  dispositions  iullammatoires  du  dia- 
phr.<;^me,  des  poumons  ;  les  aireclions  du  cœur,  les  palpitations, 
l'hémojUysie,  les  phtliisies  puruieulcs.  Os  vêtciaens  ,  en  com- 
primant l'esto/uac  ,  la  poitrine,  l'abdom 'U  ,  entre  autres  in- 
couvénieiis,  s'opposent  à  ce  que  l'estomac  rc«;oive  assez  d'ali- 
mens  poui  salslaire  aux  besoins  de  l'oii^anisme.  En  ellét ,  dts 
qu'une  ])etite  quanlilé  d'alimctis  ])enèlre  dans  l'estomac  , 
loiscjue  cet  état  de  coaipressicn  existe,  le  diapliia^me,  ilit 
j\L  Lhamboii  ,  repoussé  [)ar  le  volume  du  venlncide,  ressirre 
eucore  les  poumons  ;  la  respiration  ne  b'opere  (pi'avec  la 
plus  gian'éc  d  iiietdlé ,  et  l'appétit  est  appaisé  par  une  très- 
p;'lile  quantité  de  nomriturc;.  C'est  pourquoi  l'on  voit  souvent 
des  lemmes  éprouver,  pendant  la  nuit,  un  besoin  ciemaUçjer, 
qui  ne  provient  point  d'un  elat  maladif,  mais  qui  résulte  de  la 
iaiblesse  causée  par  ir  dé:aul  de  nourriture  qui  se  fait  d'autant 
plus  sentir  que  les  viscères  recouvrant  Icvn  l.berté  reprenncul 
leuv  capacité  nulurclle. 
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«  On  conçoit ,  ajoute  notre  auteur  ,  que  tant  d'obstacles  à  la 
circulûlion  rlu  sang  daDS  des  individus  ilonl  la  constitution  est 
très-dJlicate  ,  et  chez  lesqu.ds  ,  par  conséquent ,  ce  iluitie  n'est 
pas  mu  par  des  organes  qui  le  lancent  avec  force  ,  doivent  lui 
faire  contracter  des  aller.) tiens  détermintfes.  L'observation 
prouve  que  le  défaut  suillsant  d';t^itation  ,  dans  les  liquides 
conipose's  ,  les  dispose  à  l'épaississement.  Il  ne  faut  pas  enten- 
dre ,  par  cet  état ,  l'épaississenient  inflammatoire  qui  consiste 
dans  ie  défaut  de  sérosité  suffisante  pour  tenir  en  dissolution 
toutes  les  parties  dont  le  sang  est  composé;  c'est  une  viscosité 
de  la  lyniplie  ,  ou  plutôt  encore  de  la  stirosité,  dans  laquelle 
la  partie  muqueuse  ,  t)op  abondante  ,  détruit  la  liquidité  du 
sérum.  Elle  lui  fait  contracter  ce  degré  tle  ténacité  qu'on  re- 
marque dans  les  matières  g('latineuses,  quand  elles  ne  sont  pas 
élenùucs  dans  un  dissolvant  assez  abondant  pour  perdre  cet 
épaississcment.  On  observe  que  cette  portion  du  mucus  se 
détruit  à  raison  de  l'activité  de  la  circulation  ;  elle  doit  donc 
rester  plus  considérable  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Il  est  aussi  d'observation  que  la  sérosité  ,  en  stagnant  dans  les 
vases  ,  acquiert  un  épaississemeut  extrême.  Or  ,  toutes  les 
conditions  favorables  à  la  naissance  de  cette  humeur  tenace  , 
se  renionircnl  dans,  les  femmes  dont  nous  avons  considéré 
sommairement  les  institutions.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si 
elles  sont  sujeltcs  aux  fluxions  catai-rhales  de  la  tète  ,  de  la  poi- 
trine et  de  l'utérus.  » 

La  théorie  de  M.  Chambon  peut  sans  doute  être  susceptible 
de  quelques  contestations;  mais  tous  les  observateurs  seront 
d'accord  avec  lui  sur  les  résultats  qu'il  en  déduit. 

I)'après  ces  aperçus  auxquels  nous  avons  donné  le  moins 
d'étendue  qu'il  nous  a  été  possible,  l'on  voit  que  la  femme 
partage  avec  l'homme  toutes  les  maladies  qui  attaquent  l'orga- 
nisme humain  ,  mais  que  des  circonstances  propre»  à  chaque 
sexe  rendent  quelques-unes  de  ces  maladies  plus  habituelles, 
plus  intenses  chez  l'un  C[ue  chez  l'autre  ,  selon  la  constitu- 
tion ,  le  tempérament  et  le  genre  de  vie  habituel.  Toutefois 
notre  tàdic  ,  dans  cet  article,  nous  prescrit  de  nous  renfermer 
dans  l'exposition  des  seules  maladies  qui ,  ne  se  montrant  que 
chez  la  femme,  forment  un  ordre  spécial. 

S'il  nous  fallait  comprendre,  dans  notre  travail  ,  les  mala- 
dies communes  aux  deux  sexes  ,  mais  auxquelles  la  femme  est 
éminemment  prédisposée  ,  par  sa  constitution  Irî  le  et  débile  ; 
par  la  prédominance  lymphatique  qui  distingu(;  son  tempéra- 
ment; par  sa  manière  d'être  sociale  ,  etc.,  nous  composerions 
un  livre  fort  étendu  ,  dont  le  sujet  n'est  pas  indigne  d'être  mé- 
dité par  le  médecin  pl)ilosophe  ,  capable  de  l'exploiter.  Ici ,  le 
moindre  inconvénient   d'au  au^si  vaste  plan  serait  de  revenir 
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sur  ries  choses  qui  ont  déjà  été  dites,  et  sur  d'autres  qui  doivent 
^Ire  exposées  plus  loin  dans  ce  diclionaire. 

EXPOSITION  DES  MALADIES  QUI  ATTAQUENT  EXCLUSIVEMENT  LES 

FEMMES.  Ces  maladies  prennent  toutes  leur  source  dans  un  seul 
appare.l  d'organes  ;  sa  puissance  ,  son  activité  ,  sa  force  de  réac- 
tion, sont  supérieures  à  celles  dont  jouissent  les  autres  orgines 
qui  constituent  l'économie.  En  eftet  ,  l'utérus  exerce  sur  elle 
un  pouvoir  qu'il  est  diflicile  d'exprimer ,  malgré  l'évidence  de 
ses  elTets. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  pouvoir  commence  avccla  puberté, 
rt  qu'il  cesse  ou  diminue  considérablement  après  la  cessation 
des  menstrues.  Dans  i'eni'ance ,  la  matrice  est  sans  action;  elle 
est  nulle  duns  la  vieillcs-ie,  bien  qu'elle  puisse  être  le  siège  de 
graves  alléctions  chroniques  ;  mais  alors  elle  n'est  plus  suscep- 
tible de  troubler  l'organisujc,  taufiis  que,  dans  l'âge  où  la 
lémme  est  léconJe,  elle  tait  sans  cesse  entendre  sa  voix  ,  selou 
rex^)ressionde  V^an  lielmont  ,et  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  coiiS- 
tamment  la  cause  de  quelque  maladie.  Ilippocrale  avait  déjà 
reconnu  que  ,  dans  ce  viscère  si  important,  réside  la  cause  de 
toutes  les  aflections  particulières  anx  femmes.  Les  nombreux 
écrivains  qui  ont  succédé  au  législateur  de  la  médecine,  ont 
partagé  ce  sentiment.  S'ils  ont  commis  des  crreuis  graves,  elles 
sont  dues  aux  théories  e; ioucrs  qu'ils  ont  embrassées.  De  là  ces 
mélhodes  vicieuses  d'exjiosition  que  l'on  peut  reprocher  à  tous 
ceux  qui ,  avant  Astruc  ,  ont  écril  sur  les  maladies  des  femmes. 

Ce  savant  médecin  introduisit ,  le  premier,  un  esprit  plido- 
sophiqiie  dans  la  composition  de  son  livre.  Depuis  Astruc  ,  plu- 
sieurs bous  ouvrages  ont  été  publiés  sur  la  même  matère.  Il 
i.iut  mettie  au  premier  rangccux  de  MM.  Chambon,  Yigarous 
et  Capiiron.  ijcur  théorie  est  lumineuse;  elle  repose  sur  d  s 
faits  exacts  ,  et  déduits  d'après  la  connaissance  rte  l'anatomie 
physiologique  et  de  l'anatomie  patiiobtg  ([ue.  l.cs  divisions 
adoptées  par  M.  Vigarous,  sont  analyt'ques  et  fondées  sur  la 
nature  des  choses;  elles  conviennent  à  un  traité  ex  prpj'esso, 
Wous  adoptons,  pour  la  rédaction  de  l'article  dont  nous  nous 
occupons  ici ,  l'ordre  et  la  nomenclature  ,  consacri's  par  M.  Ca- 
puioii  ,  comme  nous  paraissant  plus  propres  à  l'aciliter,  à  sim- 
plider  notre  travail;  nous  réservant ,  touiefois,  de  comprcn  Ire 
dans  ce  cadr<!  tout  ce  que  nos  lectures  et  notre  expérienct.- 
nous  ont  fourni  de  lumières  susceplil)ies  d'éclairer  notre  sujet. 

J)cs  inaldilii's  qui  prccèdcnt  ou  accompa^ntnt  la  prcmicrc 
f'rupfion  tlas  rrglcs.  Les  physiologistes  et  les  palhologistes  iu- 
sont  jioiiit  iMicor<^  d'accord  sur  la  cause  de  la  nu-nstiuatiou. 
J^es  ui!S  l'atlribueiit  n  la  j)l<'tl!ore  ,  dont,  selon  eux,  elle  est  la 
crise  ;  les  auln  s  pielennent  (ju'elle  est  le  rt'sullat  d'une  certanu! 
cll(  rvesciii(.edu  sang;  \insavaiiiprolesseurcroitq^u'elle  est  duc  à 
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une  érection  périodique  de  l'utérus;  que  cette  érection  rst  un  acte 
lemarquable  delà  vie  particulière  que  rulérusacqurei  l  à  l'épo- 
quede  lapuberté;  qu'une  grande  partie  de  cet  acte  vital  consiste 
a  appeler,  dans  la  substance  de  l'organe  et  dans  les  vaisseaux 
environnaus,  une  grande  abondance  de  sang  j  à  écarter,  à  la 
manière  des  glandes, Me  sang  menstruel ,  qui  ensuite  s'f'chappe 
au  dehors.  Cette  théoiie  ingénieuse  appartient  à  M.  Vigarous. 
Quoi  qu'ilen  soit,  la  menstruation,  en  elic-nicme  ,  i. 'est  point 
luie  maladie  ;   c'est  vuio  évacuation  naturelle,  favorable,  inhé» 
rente  à  l'organisation  de  la  femme.  Nous  ne  pouvons  consi  lértr 
que  comme  un  paradoxe  dénué  de  vraisemblance,  et  loul-à-t"ait 
insolite,  l'assertion  suivante  de  Roussel ,    «  qu'il  a  du  exister 
une  époque  où  les  femmes  n'étaient  point  assujetties  à  ce  tri- 
but incommode;  que   le  flux  menstruel,  bien  loin  d'être  une 
institution   naturelle,  est  au  contraire  un  besoin  facl!(e,   con- 
tracté dans  l'état  social.  »  L'aut'.vir  attribue  celte  évacuation 
à  une  pléthore  déterminée  par  l'intempérance;  i!  l'assimile  au 
ilux  hémorroïdal  chez  l'honime.   Ceux  cpi  ont  étudié  l'orga- 
nisme de  la  femme,   considérée  dans   tous  les  états  de  la  vie  ^ 
dans  les  divers  climats  habités;  ceux  qui  connaissent  la  struc- 
ture de  l'utérus,  ne    verront,  dans  l'hypothèse   de   Roussel, 
tju'une  spéculation  vide  de  sens.  Malgré  le  respt'Ct  et  l'admira- 
tion que  nous  inspire   Rpusscl,  nous   ne  pouvor-.s   nous  servir 
d'une  autre  expression.  H  est  plus  que  probable  qce  les   habi- 
tudes sociales  ,  en  modifiant  la  constitution  de  la  f  r»»:ne  civili- 
sée, en  la  disposant  aux  maladies  ,  ont  dû  rendre  le  Ilux  mens- 
truel  plus  abondant   chez    celle-ci,  que  parmi    d'autres  qui 
vivi-Ut  dans  l'état  de  Jiature   :  le  fait  est  même    const.inl.  Mais 
il  y  a  loin  de  cette  circonstance,    remarquable  sans   doute,   à 
un  ordre  de  choses  tout  dillérent,   comme  le  suppose  Roussel. 
11   est     d'observation   constante    que  toutes  les  Itinmts    sont 
iiifnstru('es  ;  elles  l'ont  été  dans  tous  les  agi  s  du  monde  coiuiu  : 
h;  livie  le  ])lus  ancien,  la  Bible  ,  fait  une  mention  formelle  de 
ce  phénoniène,  Et  lorsque  Moise  dictait  ses  io  s  aux  Isiaélites, 
la  civilisation  était  trop  peu  avancée  ,  chez  le  peuple  de  Dieu, 
poiu-  c|u'on  puisse  supposer  qu'elle  eût  déjà  opéré  un  change- 
ment aussi  notable   dans  l'état  physiologiqut;    de   la  femme. 
D'ailleurs  si  nous  jugeons  de  la  femme  par  analogi»;  avec   les 
animaux,  nous  trouverons  dans  ceux-ci  de  quoi  fortifier  notre 
opinion.  ]\e  voyons-nous  pas  les  femelles  des  singes,  dont  l'cs- 
l>èce  se  rappioclie  le  plus  de  la  nôtre,  êtie  menstrut'cs  périodi- 
quement à  la  manière  des  femmes?  Ce  ne  peut  point  être  à  la 
civilisation  qu'est  due  cette   analogie.  Beaucoup  de  femelles  , 
parmi  les  quadrupèdes,  sont  mensiruécs  à  l'époque  où    elles 
entrent  en  ch;deur.  Cet  état  est   souvent  liès-visiLle  chez  les 
jumcns,  les  chiennes,  etc.  Roussel  cite,  à  l'appui  de  son  opi- 


FEM  587 

non  ,  l'exemple  <le  quelques  femmes  qui  u'onl  jiiin  l'S  ete  meiis- 
t  ruées.  Celle  preuve  est  insuUisanle  ,  parce  que  ce  piiénomeiie 
étanl  infiDiniiMit  r.ue,  il  doitèlre  classé  paiini  les  exceptious.  Lu 
pareil  cas  dépend  sans  doute  d'une  cause  ort'îanique  ,  dont  les 
anatomistes  poui  raient  faire  la  recherche  api  es  la  uiort  des  su- 
jets. Ou  les  femmes  non  menstruées  sont  privées  de  niauice, 
ou  cet  organe  est  lelUuienl  conformé,  qu'il  est  ii;habiie  à 
exercer  les  actes  (jue  la  nalureini  confie  ordinairmic  nt.  iNous 
avons  vu  plusifurs  iilles  ])ub«res  n'être  menstruées  qu'après  le 
mirioge,  pane  qn'aiipaicmment  la  seriMbiiilé  de  l'uicrus,  jus- 
qu'alors latente,  s'élait  régidaiisée  ou  développée  même  par  la 
fiéqurnce  du  ccit ,  et  j>e-ui-êlre  au>si  par  ia  puissance  de  i'ima- 
ginalion  ;  car  qui  de  nous  n'a  pu».  Uni»  le-s  jours  la  preuve  de 
l'influénre  que  l'imaçiniilion  exerce  sur  le  système  utér;u.^ 

M. lis  il  est  certain  que  la  sociabilité  a  du  donne»-  heu  aux 
diverses  ina!adies  qui  précèdent  ou  troublent  la  menstruation  à 
d  l'érentes  époques  r'e  la  vie.  Ce  sont  les  causes  de  ces  mala.- 
dies  qu'il  nous  faut  d'abord  exposer. 

Lorsque  le  dévelo[)pement  de  la  matrice  s'opère  d'une  ma- 
nière régulière,  lu  révolution  qui  a  lieu  dans  l'économie,  et 
qui  se  termine  par  la  mcnslrualion  ,  provoque  une  crise  lavo- 
r.iMe  aux  mal.<(ii<s  ûc  l'enfance.  Souvent  elbs  oisnaraissent 
sponlanc ment ,  dès  (|ue  la  menstruation  a  prib  le  cours  péno- 
dufue  et  ic'gulier  qui  la  caractérise. 

Souvent  ans^i  la  révo'ution  qui  se  prépare,  altère  la  sanlé 
des  jeunes  (i  les,  ]>ane  que  la  nature  Irouve  d;iii3  la  cou^tili.- 
lion,d;iiis  le  IcuMiiiaïUi  lit  dusujtt,  île»  obstacles  tjui  ùrièu  nt 
6a  UKirclie. 

De  là  les  fièvres  aiguës,  les  éruptions  culanées  ,  la  chbiosc, 
les  écouli  mensséienx  p:ir  la  vulve,  l'iiyslerie,  etc. 

Ficvics  aiy^iiés  dts  filles  juihèrcs.  Cis  Hèvies  afî'ecli  nt  1.» 
mart lie  (Us  continues,  ou  contimus  réiiiillentis  ;  leur  carac- 
tère est  iidlanimaloiiT  ;  elles  ont  lieu  au  printemps,  dans  l'ét( , 
cliez  des  filles  fortes,  plélliori(pies ,  coloiée's  ;  e'I.  s  sont  t.élei- 
min;  es  par  l'exubcranc'"  du  s.mg,  (juin'a  point  encore  pu  iroi;- 
ver  une  issue;  par  l'inlempérance ,  l'uiobst  rvancc  (les  cliosi s 
que  presciit  l'hygiètH";  les  «exercices  trop  prolongés,  la  cours»  , 
Il  danse  ,  l'insolaiion  ,  des  bains  trop  ihauds  et  trop  Iroiib; 
l'excès  dus()mincil,  une  trop  giaiule  inadion,  un  travail  Ircp 
])roloiigé,  une  pas>ion  exaltée,  suilout  l'amour.  11  est  bii  n 
entendu  que  toutes  ces  choses  ont  lieu  à  l'épocpie  où  la  pubeité 
vcul  s(î  manifester,  ia  lièvre  alors  n'est  ])réct'dée  d'aucun 
S'  niptôn\e  précurseur:  la  malade  éprouve  ini  liisson  ,  ou  pli.- 
t<'ii  une  sorte  d'hoirip'laiion  ;  elle  ressent  des  pesanUurs  .'i  ia 
lèi<-,;mx  lombes,  à  la  région  utérine.  La  chaleur  s'titablil,  lu 
Vciut  est  brillunt,  les  yeux  soûl  éliiiceluns  j  quelquefois  ca  ob> 
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serve  d'autres  symplomes  ,  tels  que  l'anorexie,  la  soif,  un  lé- 
ger d.  lirej  l'urine  est  rouge  ,  et  souvent  semblable  à  du  sang; 
des  mouvemens  spasino(Jiques  se  manifestent  ;  la  siu^ur  est 
abondante,  suis  êlre  critique;  le  pouls  est  toujours  dur  et 
Ire'quent.  Mais  un  pareil  état  dure  peu  de  jours;  ordiuaire- 
ment  il  cesse  le  troisième  ou  le  quatrième;  il  est  suivi  de  l'ap- 
parition des  menstrues.  «  Tl  cesse,  dit  M.  Capuroa,  aussitôt  que 
les  premières  gouttes  de  sang  menstruel  viennent  à  couler.  » 
Chez  certains  sujets  ,  des  crachements  de  sang,  des  hémorra- 
gies nasales,  he'morroïdales  ,  succèdent  à  cette  lièvre,  et  pré- 
cèdent les  menstrues  de  plusieurs  jours  ;  tes  phénomènes  per- 
sistent quelquefois  plusieurs  mois  même  après  l'éruption  des 
règles. 

Jl  serait  inutile  de  dire  que  la  médecine  agissante  (^oit  êlre 
proscrite,  comme  perturbatrice,  dans  cette  hèvre  symptoma- 
tique.  Tout  ce  qui  peut  diminuer  la  surabondance  du  sjiig  ,  et 
lui  faire  prendre  la  voie  qu'il  cherche  ,  est  donc  indiqué.  Ainsi 
la  diète  relative,  les  boissons  déiay;intes  ,  tempérantes,  la 
saignée  au  bras  ou  au  pied,  hs  sangsues  à  la  vulve,  sont  des 
moyens  rationnels.  jM.  Ciiambon ,  dans  un  cas  pareil  ,  vit  cou- 
ler les  menstrues  immédiatement  après  la  saignée. 

Des  diverses  impeiforalions  des  parties  sejcuelles.  Les 
vices  de  conformation  ainsi  appelés  ne  doivent  être  considérés 
ici  q'v'ea  tant  qu'ils  sont  un  obstacle  à  l'écoulement  libie  da 
l'urine  dans  l'âge  adulte  ,  et  des  menstrues  ;  ou  qu'ils  s'opposent 
à  l'accouchement.  Ces  imperloralions  qui  peuvent  dépendre 
de  l'organisation  ou  avoir  succédé  à  des  accidens,  tomme  des 
ulcères  mal  soignés,  des  pustuls  s  varioleuses  qui  auraient  collé 
les  lèvres,  ou  qui  pcuventencore  êtrela  suite  de  plaies  de  diver- 
ses natures,  dont  le  j  ansemcnt  aurait  été  négligé,  ont  lieu  au 
vagin.  Celles  qui  bouchent  l'orifice  de  l'utérus  sont  toujours  un 
vice  naturel  de  conformation.  Dans  le  premier  cas,  ce  sont  les 
grandes  lèvres  qui  sont  collées;  ou  bien  les  caroncules  myrli- 
formes  ,  qu'une  membrane  réunit.  Dans  le  second  cas  ,  l'orifice 
de  la  matrice  est  fermé  par  un  corps  membraneux  plus  ou 
moins  épais.  Lorsque  la  clôture  est  au  vagin  ^  il  arrive  que 
l'urine  peut  passer,  ainsi  que  le  sang  menstruel,  avec  plus  ou 
moins  tle  dilficulté.  Souvent,  quoique  l'urine  passe,  le  s;mg 
menstruel  est  retenu  dans  le  vagin,  et  cause  des  douleurs  vives 
à  la  région  abdominale;  cette  partie  se  gonlle  ,  il  survient  des 
nausées,  des  vomissemens ,  des  syncopes.  Plusieurs  juiteurs 
assurent  que  cet  étal  expose  les  femmes  aux  vésanies,  à  !a  mort 
même. 

Quand  les  clôtures  du  v;  gin  permettent  aux  règles  et  à  l'u- 
rine de  prendre  un  libre  essor,  et  qu'elles  ne  s'opposent  point  aoi 
co'it ,  elles  deviennent  un   obslatlearactouchimcut.il  arrive 
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alors  (le  graves  accid«is ,  soit  pour  la  mère  ,  soit  pour  l'enfant , 
si  l'accoucheur  imprévoyant  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  faut  se  hâter 
d'opérer  ,  selon  l'indication. 

Si  c'est  l'urërus  qui  est  imperforé  ,  les  règles  ne  peuvent 
couler  ;  il  eu  résulte  des  maladies  dangereuses ,  que  souvent  ou 
attribue  à  des  causes  fort  éloignées  de  celle  qui  existe  réelle- 
ment :  ou  les  remèdes  sont  inipuissans,  ou  leurs  effets  aggravent 
le  mal  ,  en  déterminant  un  plus  grand  aflliix  uu  sang  dans  la 
matrice.  C'est  surtout  à  l'cpoque  menstruelle  où  l'utérus  opère 
sa  lévolulion  que  les  accidens  s'accroissent  ;  le  ventre  devient 
volumineux  ,  dur  ,  douloureux  j  la  fièvre  s'allume  ,  les  douleurs 
se  propagent  aux  membres  abdomuiaux  ,  les  plus  grands  trou- 
bles ont  lieu  jusqu'à  ce  que  le  médecin  découvre  la  vraie  cause 
du  mal  :  s'il  l'ignorait ,  la  malade  dépérirait  ,  tomberait  dans 
une  cachexie  funeste  ,  et  serait  en  danger  de  perdre  la  vie 
(  nous  avons  rapporté,  à  l'arlicle  cas  rares  ,  des  exemples  de 
ces  diverses  imperforalir ns  ,  et  nous  y  renvoyons  ).  C'est  ici 
l'occasion  de  recommander  poiu*  toutes  ces  imperforations  , 
soit  utérines,  soit  vaginales,  l'opération  chirurgicale  ;  son 
effet  est  infaillible  ,  mais  elle  réussit  })liis  sûrement  lorsque 
l'imperforation  est  au  vagin. 

Des  c'ruplions  cutanées  chez  les  filles  ]nû>ères.  Les  jeunes 
personnes  sanguines  ,  d'un  teint  brun  ou  animé  ,  sont  disposées 
à  des  éruptions  :  elles  ont  lieu  pendant  lu  saison  chaude  ,  dans 
les  climats  méridionaux  plutôt  qu'au  nord  ,  et  chez  des  sujets 
nerveux  oii  la  sensibilité  utérine  est  prématurément  déve- 
loppée. 

Ces  éruptions  se  manifestent  sur  diverses  parties  du  corps  j  le 
front,  la  iigure  ,  le  cou  ,  en  sont  souvent  le  siège  ;  d'autres  fois, 
c'est  !a  poitrine  ,  les  mamelles  ,  les  aisselles  ,  les  aines  ,  l'abdo- 
men ,  les  lombes  ,  le  dos,  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  j 
le  pourtour  de  la  vulve  en  est  par  fois  rempli. 

La  Ibrnie  qu'affectent  ces  éruptions  n'est  pas  constante  j 
plusieurs  jeunes  filles  ont  le  front  couvert  de  boutons  de  dif- 
férentes grosseurs  ,  de  diverses  couleurs  j  d'autres  ont  des 
ulcérations  aux  lèvres  ,  aux  ailes  du  nez,  aux  paupières  j  quel- 
ques-unes ont  sur  des  parties  indéterminées  ,  des  furoncles  , 
des  pustules  ,  des  phlegmons  ,  des  dartres  ,  des  écbaubou- 
luics  ,  etc. 

L'apparition  des  menstrues  fait  ordinairenu-nt  cesser  les 
affections  éruplives  :  la  médecine  agissante  est  donc  conlre- 
in(li(|uée  à  leur  occasion.  Tous  les  médecins  éclairés  se  sont 
élevés  contre  l'usage  où  sont  les  jeunes  personnes  d'cinployi  r 
hs  liqueurs  astringentes  alin  dose  déharrasser  de  eescruplions. 
C'est  pour  satisfaire  aux  sollicitudes  d'une  coquetterie  mal  en- 
tcuduc  qu'elles  s'exposent^  par  ces  dangereuses  lotions,  à  de$ 
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«?l  qui  peuvent  leur  causer  la  mort. 

De  la  chlorose  chez  les  flics  pubères.  Cette  maladie  pré- 
cède ordinairement  la  première  invasion  des  règles.  Il  est  des 
sujets  chtz  lesquels  elle  persiste  encore  malgré  cette  révolu- 
tion ;  d'autres,  quelle  n'atïecte  que  plusieurs  moisaprès  la  venu»; 
ces  menstrues.  La  chlorose  des  tiiies  pubères  ^reconnaît  toujour-. 
pour  cause  le  tempérament  éminemment  lympliatique  ,  la 
faiblesse  générale  de  l'organisme  ,  une  sorte  d'allanguissement 
vital  ,  qui  coïncident  avec  la  difliculté  que  la  menstruation 
tiouve  a  se  manifester.  Les  personnes  qui  attribuent  celte  di- 
ficu'itc  il  la  chlorose  ,  se  livrent  ii  un  calcul  évidenmient  erronc'. 
hi.  Capiiron,  dans  sou  traité  des  maladies  des  iemmes  ,  dé- 
montre cette  proposition  d'une  manière  fort  judicieuse.  Lors- 
que la  chlorose  persiste  après  l'apparition  des  règles,  on  a  li 
preuve  que  et  étate>l  dû  à  des  causes  étranger»  s  à  la  vitalité 
de  l'utéius  ;  il  faut  chercher  ces  causes  dans  un  défaut  de  nu- 
trition ,  qui  a  lieu  par  la  f'épravation  des  propriétés  vilahs,  ou 
par  le  manque  d'alimens  convenables  ;.  ou  bien  on  les  trouvera 
dans  les  habitudes  du  sujet  ,  soit  qu'il  respire  un  air  insalubre  , 
qu'il  habite  des  lieux  bas  ,  marécageux  ,  privés  de  lumière  ; 
i-oit  qu'il  vive  dans  une  molle  oisiveté,  ou  qu'il  éprou\edcs 
aiiections  morales  susceptibles  d'exercer  une  dangereuse  in- 
fluence sur  ses  forces  physiques. 

Le  régime  convenable,  le  changement  d'habitudes  ,  tout  ce 
qui  peut  contribuer  iî  fortifier  la  constitution,  fait  cesser  la 
chlorose.  Mais  si  elle  tient  à  des  alfections  organiques  existantes 
depuis  longtemps  ,  et  qu'elle  n'a  fait  que  s'aggraver  après  la 
première  révolution  menstruelle  ;  ou  qu'enfin  l'époque  de  celle 
révolution  se  soit  écoulée  depuis  plusieurs  ar.nées,  sans  que  le 
pliénomène  ait  pu  s'opéier  ,  la  maladie  persistant  toujours  ,  il 
laut  n-garder  la  chlorose  comme  mortelle. 

Un  préjugé  universellement  adopté  parmi  les  gens  du 
monde  ,  c'est  que  la  chlorose  des  vierges  se  guérit  par  l'acte  tie 
la  génération.  On  dit  d'une  fille  chlorotique  :  il  faut  la  marier. 
Nous  croyons  que  cette  opinion  est  erronée.  En  eifel ,  com- 
ment supposer  qu'un  être  iéduit  à  une  extrême  débilité, 
privé  d'appétit ,  de  sommeil  ,  souvent  arrivé  à  une  sorte  de 
stupidité,  et  dont  les  membies  sont  infiltrés  ou  extrêmement. 
amaigris,  qui  n'a  plus  enfin  qu'un  souille  de  vie  ,  puisse  être 
propre  à  l'accomphssemenl  d'un  acte  qui  ,  pour  pr^  miere  con- 
dition ,  impose  l' obligation  de  jouir  dune  saute  vigoureuse  ? 
Zsous  ne  parlons  point  ici  des  chlorotiques  qui  ne  le  sont  qu'à 
laison  d'un  amour  contrarié  par  ta  volonté  des  parens  ,  ou  par 
des  obstacles  aussi  invincibles  :  mariez  celles-là  ,  cl  mariez-les  à 
l'objet  aimé;  la  guérisoudcrame  amèuera  bientôt  celle  du  corps. 
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Nous  pourrions  nous  étendre  beaucoup  sur  ce  sujet  intéres- 
sant ,  mais  ce  serait  nous  écarter  de  notre  plan  ,  et  nous  devons 
renvoyer  le  lecteur  au  mot  chlorose  ,  inséré  dans  ce  Dic- 
tionaire.  Nous  procéderous  ainsi  dans  la  suite  de  notre  tra- 
vail ;  et  e  1  renvoyant  à  l'article  analogue  ,  nous  aurons  dit  suf- 
lisanimcnt  que  noire  tâche  est  remplie  ,  puisqu'elle  se  borne 
à  délerminer  quelles  sont  les  maladies  parliculièies  à  la 
iemme. 

Delà  dysménorrhée ,  eu  écoidement  difficile  et  douloureux 
eu  même  temps  ,  des  menstrues  ; 

De  la  rétention  des  règles  ,  ou  règles  qui  ne  coulent  pas  du 
tout  ; 

De  l'ischurie  menstruelle  ,  ou  ejjbrts  douloureux  et  impuis- 
sans  que J ait  l'utérus  pour  expulser  le  sang  des  règles  ; 

De  la  strangurie  menstruelle  ,  ou  écoulement  goutte  à  goutte 
des  règles. 

Toutes  ces  .jfTectionsne  sont  que  des  degrés  divers  de  la  même 
maladie  ,  ainsi  que  l'a  judicieusemt-nt  de termin-'  M.  Capuron  , 
datiS  son  ouvrage  déjà  cité  ;  mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  étonner  de  ce  que  cet  auteur  ait 
conservé  les  moH  iscJnirie  cl  ,  strangurie  en  parlant  des  mens- 
trues. Ces  dénominations  sont  évidemment  vicieuses  ,  et 
doivent  être  eiFacées  du  vocabulaire  médical.  Ce  sont  les 
mêmes  causes  ,  plus  ou  moins  exaltées  ,  qui  provoquent  et 
modilleut  ces  aÛections.  Ces  causes  sont  :  la  pr.domiiiance 
bilieuse  du  tenipérament  pai  ticulier  ,  l'ardeur  des  sens  ,  la 
viscosité  ,  l'épaississement  ,  la  densilé  ,  l'état  de  concrétion 
du  sang  menstruel  ;  la  sensibilité  extrême  de  l'utérus  ,  sa 
crispation  ,  sa  conslriction  spasmodique  ;  le  resserrement  , 
la  sécheresse  des  vaisseaux  exhalans  de  ces  organes,  l'existence 
d'une  tumeur  doulouieuse  ou  d'un  ulcère  dans  la  matrice; 
l'imperloration  des  parties  sexuelles  ,  etc. 

Tous  les  observateurs  ont  r(!marqué  que  ces  alïections  ,  et 
particulièrement  celle  que  1  on  aj)pelle  strangurie  menstruelle, 
Joisqu'elles  sont  habituelles  ,  décèlent  la  stérilité  chez  h  s 
femmes  qui  en  sont  atteintes.  Uippocrate  avait  déjà  tait  cette 
remarque,  mais  il  expli([ue  le  phénomène  d'une  manière  peu 
rationnelle  ,  en  disant  «que  les  lemmes  qui  ont  con(.;u ,  ont  les 
voies  plus  libres  ,  plus  ouvertes  que  les  autres.  Ce  lait  ,  tout 
vrai  qu'il  puisse  êlre  ,  ne  rend  raison  que  mécaniquement  de 
la  cause  de  la  strangurie  et  autres  alïections  analogues,  f^oj  ez 
ces  diliérens  mots. 

De  l'érotoniaiiie.  Ijcs  mots    nymphomanie  ,  métromanie  , 

fureur  utérine  ,  sont  sjlionymes  (  quant  au  sens  médical  )  ,  de 

celui  que  nous  consacrons  ,  à  l'exemple  du  collaborateur   qui 

czi  a  pculé  dans  te  dicliouaire  ,  et  ii  l'exensplo  des  nojogra- 
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phes  modernes.  Ces  mots  signifient  la  même  maladie ,  bien 
que  ,  pris  littéralement,  ils  disent  autre  chose.  Nymphomanie 
exprime  ,  manie  des  nymphes.  D'aprè?  l'opiniou  des  anciens 
qui  regardaient  ces  parties  comme  étant  le  siège  des  plai- 
sirs de  l'amour,  le  sensattaclié  à  cette  dénomination  n'est  point 
équivoque.  Méiromanie  se  traduit  par  ,  manie  de  la  matrice. 
Cette  dénomination  est  vague  et  doit  être  rejetée  du  langage 
des  médecins,  l^^d  fureur  utérine  peint ,  selon  nous  ,  exacte- 
ment la  maladie  dont  elle  est  la  qualification  :  car  c'est  bien 
réellement  une  fureur  provoquée  par  l'état  des  org;ines  uté- 
rins. Le  mot  érotomanie  fait  entendre  la  manie  de  l'amour  ^ 
ou  mieux  de  l'amour  physique  ,  ainsi  que  l'entendaient  les 
anciens. 

L'érotomanie  est  une  maladie  hideuse  et  cruelle  j  elle  fait 
éprouver  d'affreux  supplices  àcelles  qui  en  sont  attaquées.  C'est 
ïui  délire  bien  humiliant  pour  un  sexe  naturellement  chaste, 
et  dont  les  faveurs  ne  sont  si  précieuses  que  parce  qu'elles  sont 
désirées,  sollicitées,  arrachées,  pour  ainsi  dire,  par  les  plus 
vils  transports  de  l'amant  enflammé.  Ici  tout  le  contraire  arri- 
ve :  c'est  la  femme,  c'est  la  jeune  vierge  qui  mendie  un  se- 
cours que  chacun  est  tenté  de  lui  refuser  ,  tant  ses  démarches 
sont  hardies ,  ses  discours  lascils  ,  obscènes  et  dépravés,  l'outes 
les  femmes  nymphomanes  ne  conservent  point  les  prestiges 
qui  ne  cessèrent  d'envirbnner  la  belle  reine  d'Egypte.  11  esC 
incontestable  que  Cléopâtre  était  possédée  de  la  tureur  uté- 
rine à  un  haut  degré.  Le  témoignage  d'un  amant  qui  en  était 
épris,  ne  peut  être  suspect  :  Marc-Antoine  fait  connaitre  fhor- 
rible  étal  de  son  amante  à  Soranus  ,  son  ami  et  son  médecin  , 
auquel  il  demande  des  remèdes  pour  apaiser  un  mal  dont  il 
était  lui-même  révolté.  Voici  comuient  s'exprime  le  consul 

romain Au  nu-pris  de  son  amant ,  au  me'piis  de  toutes 

les  lois  de  la  pudeur ,  elle  se  souilla  de  la  plus  hideuse  prosti- 
tution. Elle  s'emporta  à  un  tel  excès  d'infamie ,  que  s' étant 
rendue  de  nuit ,  sans  autre  vêtement  que  son  voile ,  dans 
un  repaire  de  prostitution  ,  elle  y  soufjrit  l'approche  de 
cent-six  hommes.  Sa  fureur  était  telle  que  ,  d'après  son 
propre  aveu  ,  elle  se  retira  sans  avoir  pu  s'assouvir  ni  apaiser 
le  prurit  et  l'érection  de  sa  matrice.  S'il  est  vrai  que  Cléo- 
pâtre ait  pu  s'abandonner  à  de  pareils  excès  ,  ce  fut  au  moins 
pendant  la  nuit  :  elle  gardait  d'ailleurs  des  mesures  qui  ne 
permettent  point  de  la  confondre  avec  JNiessalinc  dont  le  nom 
est  passé  en  proverbe  :  cliez  celle-ci  l'érotomanie  était  portée 
au  dernier  degré  d'abrutissement. 

Une  disnosilion  particulière  de  l'ulcnis  ,  dont  la  seiisibililé 
s'est  exallée  au  plus  haut  point  ,  constitue  la  iureur  utérine. 
Cette  maladie  peut  se  nioiliev  chez  toutes  les  femmes  ,  de- 


pu'S  la  p'.;î)crlc  ,  jusqu'à  la  clécie[j;tunc.  L'autfur  de  cet  ar- 
tic.e  a  lionne  des"  soins  à  une  dan)e  de  soixanlc-dix  ans  ,  ac- 
c  tblce  d'une  énorme  ob('silé  ,  l'at  giie'r;  par  un  exompliale  irré- 
ductible ,  cl  qui  était  obsédée  par  la  plus  dégoûtante  fureur 
uii  line.  .Sage  et  modeste  jusqu'à  l'a.  e  cJe  soixante-six  ans  ,  elle 
devint,  tout  à  coup  d'une  horrible  impudicilé'j  l'offie  de  i^a 
l'orlune  était  l'uu  des  moyens  de  séduction  les  moins  ridicu!»  s 
qu'elle  employait  ;  les  plus  obscènes  pratiques  lui  étaient  la- 
m  lières  ,  pour  ;ipaiser  lu  férocité  de  ses  besoins. 

Cependant  c'est  ordinairement  chez  les  filles  ,  les  veuves  , 
ou  les  femmes  (jui  vivent  dans  un  célibat  forcé  ,  que  la  furei.r 
utérine  se  manifeste  ordinairement. 

Les  causes  qui  mettent  en  jeu  la  sensibilité  de  l'utérus  sont 
muU'pliées.  l'urmi  ces  causes  ,  l'im;iginalion  dépravée  par  des 
pensées  ,  par  des   conversations  ,   et  surtout   p. a-  des  lectureà 
îubiiques,  tient  l'un  des  premiers  ttinys.  La  ehaienr  (!u  «lim.- 1 
ou  de  hi  saison  ,  des  excès  très-lVéquens  ,  el  longtemps  prolon- 
gés ,  ceux  cjue  l'on  commet  dar/s  les  plaisirs  de  l'amour  •  une 
nourriture   trop    succulente,    ru8a2;e    immodéré   des   boissons 
spiritueuses  ,  ua  célibat  subit  et  forcé  ,  se  combinen    a  ec  le» 
travers  de  l'imagination  pour  donner  lieu  à  la  fureur  utérin  ■  • 
ou  bien  ch  icune  de  ces  ciioses,  en  particulier,  peut  y  condidrs 
ciiez  des  sujets  sanguins  ,  bilieux  ,  nerveux  ,  doU(  s  d'une  ima- 
gination ardente  et  mobile.  On  a  vu  des  dérangem.ns  not^birs 
de  la   menstruation  suillre  pour  causer  cette  maladie.  iEile  a 
qiielqueibis  été  produite  chez  des   femmes,  d'ailleurs  foit  dé- 
centes, par  unamourviolenl  qu'avaientlraversé  des  volontés  ou 
des  circonstances  invincibh^s.  Icilamaladiedel'utéri.slui  cblcom- 
muniquée  par  l'uiiaginalion.  Il  arrive  ,  alors  ,  que  si  !a  1'  nime 
parvient  Ix  guérir  ,  elle  devient  ,  pour  roljjet  naguère  aimé 
d'une  indillérence  que  rien  ne  peut  surmonter. 

Lorsque  la  fureur  ul('rine  est  portée  k  son  [jIi  s  haut  de^ré 
d'exaspération  ,  ce  n'est  point  l'uléius  seul  qni  est  njaia  'e  •  les 
nerfs  du  cerveau  sont  en<  on;  plus  dangi  reusemeut  aifecte's  • 
c'est  alors  e[ue  ,  privées  des  lumières  de  la  raison  ,  b  s  fen:raes 
«léposent  cette  pudeur  ,  celte  honte  qui  sont  leui  f)Iu>  i  el  or.^ 
nement ,  el  qui ,  sans  cah  ul  de  leur  part ,  exercent  un  pouvo  r 
presque  magique  sur  notre  imagination-  <t  sur  nos  sens.  Les 
physiologistes  observent  epie  U-s  iemmes  disposées  u  la  fureur 
utérine  sont  ordinairen\eni  stériles.  F  oyez  jsrotomanib. 

■  Del' hystérie.  Cette  maladie  ,  sous  plusieurs  rapports  ,  a  i]  s 
traits  de  icssenibl.ince  av(  c  la  fureur  utérine  ,  et  s'en  éloigne 
sous  beaucoup  d'aulr(  s  ,  qui  sont  (  aractéristK[ues  ;  car  le  siè"e 
d«'S  deux  maladies  est  U^  même.  l'Iusieurs  de  leurs  causes  sont 
eommunes  j  et  après  la  cessalion  de  l'érolom  nie,  "on  voit 
•oiivcnt  succéder  l'hystérie.  iUun»  bien  des  cas,  celle-ci  seniU« 
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être  le  résultat  des  mêmes  besoins  qui  caracte'riseut  la  pre- 
mière j  enfin  plusieurs  des  nombreux  symptômes  de  l'hystérie 
sont  analogues  à  ceux  de  l'érolomanie.  Cependant  cette  ma- 
ladie excite  bien  rarement  des  désirs  vénériens  j  le  coït ,  loin 
d'en  apaiser  toujours  les  accès ,  les  exaspère  souvent  j  et  c'est 
un  préjugé  dâ  croire  qu'une  femme  hystérique  est  ce  qu'on 
entend  vulgairement  par  une  femme  ardente  aux  plaisirs  de 
l'amour.  C'est  ce  préjugé  qui  fait  que  bien  des  personnes 
craignent  d'avouer  qu'elles  sont  hystériques ,  et  s'offensent  de 
ce  qu'on  désigne  par  ce  nom  les  accidens  qu'elles  éprouvent. 
L'empire  des  affections  hystériques  s'étend  sur  tout  l'appareil 
nerveux,  sur  tous  les  ordres  des  fonctions  vitales  et  organiques. 
L'hystérie  se  distingue  des  paroxysmes  qui  présentent  des 
phénomènes  particuliers  ,  tels  que  des  baillemens  ,  des  ho- 
quets ,  des  pandiculations  ,  des  frissons  et  des  chaleurs  alter- 
natifs ;  des  vomissemens  ,  des  oppressions  ,  des  plénftudes 
aux  régions  abdominales  ou  gastriques  j  des  abaltemehs  mo- 
raux et  physiques  ;  des  intervalles  d'insensibilité  ,  de  stupeut 
jnème  ,  etc.  Ces  traits  suffisent  pour  établir  la  différence  des 
deux  maladies. 

L'utérus  est  le  siège  primitif  et  la  cause  motrice  de  l'hystérie  . 
Les  fonctions  de  cet  organe  ,  destiné  à  une  abondante  sécrétion 
sanguine  ,  et  immédiatement  à  une  excrétion  de  même  nature; 
ont  fait  penser  à  M.  Vigarous  que  l'influx  sanguin  accumule  sur 
l'utérus  un  excès  vicieux  de  forces  ,  d'où  résulte  l'hystérie,  a  Je 
regarde  la  matrice  ,  dit  cet  auteur  ,  comme  la  partie  la  plus 
susceptible  de  recevoir  les  impressions  des  causes  Hialadives  , 
et  cela  par  une  raison  bien  simple  ;  c'est  que  ce  viscère  étant 
presque  toujours  dans  un  état  maladif,  ou  dans  un  état  voisin  , 

c'est  sur  lui  que  doivent  agir  toutes  les  causes Dans  un 

pareil  état  ,  c'est  sur  la  matrice  que  se  fixeront  les  spasmes  ; 
c'est  sur  elle  que  se  dirigera  l'influx  sanguin;  c'est  elle  qui  con- 
tractera un  excès  de  ton  et  d'iiritabilité  ,  aux  dépens  des  autres 
organes  :  et. delà  l'origine  de  cette  excessive  xnobilité  qui  fa- 
vorise tous  les  mouvemens  spasmodiques.  »  • 

Nous  partageons  l'opinion  du  savtnt  que  nous  venons  de 
citer  -y  et  nous  pensons  que  l'hystérie  est  une  maladie  dont  les 
femmes  sont  exclusivement  attaquées.  Si^des  alfeclions  ner- 
veuses simulent  l'hystérie  ,  chez  quelques  hommes ,  ce  rap- 
port ,  ce!  te  ressemblance  trompeuse  ,  est  une  anomalie  insulïi- 
sanlepour  devenir  une  règle;  des  symptômes  généraux  ou  parti- 
culiers ,  qui  tiennent  à  des  modifications  ,  dans  le  tempérament , 
clans  la  constitution  même  de  quelques  hourmes ,  le  suiùsrnt 
pointpour  établir  une  similitude  parfaite  entre  les  afïectionsner- 
veuses ',  observées  chez  eux  ,  par  liolfman  et  d'autres  prati- 
ciens iiiodernes  ,  et  celles  connues  chez  les  femmes  ,  sous  lu 
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nom   d'hystériques j   clrnomiiiation    exacte,   puisqu'elle  peint 
l'ornjane  sans  lequel  la  maladie  n'aurait  pas  lieu. 

L'hyslérie  a  été  représentée  par  les  plus  habiles  observa- 
teurs comme  un  véritable  protée  :  en  effet,  rien  n'est  ])lus 
varié  que  ses  formes  ;  aussi  a-t-e!le  reçu  divers  noms  :  dans 
quelques  auteurs  elle  prend  ceux  de  vapeurs  ,  de  spasme  ,  de 
suffocations  de  la  matrice,  d'alï'ei  lion  utérine  ,  etc.  C'est  sous 
ce  dernier  nom  que  les  anciens  la  désignaient. 

Tantôt  l'organe  sur  lequel  celte  maladie  se  fixe  est  la  ma- 
trice seule  5  tantôt  ce  viscère  n'est  point  uniquement  affecté  : 
avec  lui  le  sont  sympatiquenieiit ,  la  tête,  la  poitrine ,  l'esto- 
mac, le  dos  ,  la  région  précordiale  ,  la  gorge  ,  les  membres  , 
etc.  etc.  ;  car  tous  les  viscères  ,  tous  les  orgai;es  sont  soumis  aux 
lois  de  l'utérus.  On  voit  l'hystérie  prendre  les  lorm<  s  les  plus 
insidi'  uses;  ainsi  elle  se  montre  avec  tous  les  S3"mplômes,  tous 
les  accidens  des  convulsions,  de  l'épilepsie ,  de  la  léth.irgie,  de 
l'asphyxie, delà  névralgie,  del'apoplexie,  du  trismedes mâchoi- 
re*, tlu  tétanos,  du  coma,  de  l'aphonie,  de  la  surdité,  delà  cé- 
dé, de  la  perversion  de  l'odorat,  des  coliques  stomacales, 
abdominales,  de  la  dyspepsie,  deritidigestion,  du  délire  fébrile, 
des  vésanies  ,  des  rhumatismes  ,  de  la  migraine ,  de  la  toux 
Hejveuse  oii  catarrhale  ,  etc.,  etc. 

Une  multitude  de  causes  déterminent  les  affections  hysté- 
riques :  la  première  de  toutes  ,  celle  qui  développe  sympathi- 
quement  toutes  les  autres,  (st  l'excès  de  vie,  de  raobiliié  , 
de  sensibilité  que  l'utérus  acquiert  par  la  combinaison  vicieuse 
de  ses  propriétés  et  de  ses  actes.  Ensuite  viennent  la  mobilité 
constitutionnelle  ou  acquise  du  système  nerveux  5  les  habitudes 
jjrédisposanlcs  qui  df'pendcnt  de  l'éducation  :  les  affections 
diverses  de  l'ame ,  comme  la  tristesse  et  la  joie  extrêmes; 
l'amour  contrarié  ou  trop  heureux  •  la  conlinence  ou  l'excès 
contraire,  la  jalousie  surtout;  les  anomalies  de  la  menstrua- 
tion; la  gestation  ,  les  couches,  la  lactation  j  la  suppression 
subite  de  cette  fonction;  la  colère,  la  crainte,  les  pressenti- 
mens  fâcheux  ;  le  saisissement ,  l'ellluve  odorant  de  certains 
corps  organisés  ou  inerli-s  ,  ou  le  spectacle  d'objets  désagréa- 
bles ou  irop  attrayansj  la  musique  ,  la  déclamation  ,  l'oisiveté, 
la  m('lancolie  ,  les  lectures  sentimentales  ou  obscènes ,  qui 
exaltent  ou  dépravent  l'imagination  ;  l'habitude  de  garder 
trop  longtemps  le  lit;  des  nourritures  indigestes,  échauffantes  • 
l'usage  immodéré,  intempestif,  des  boissons  aromali(jiies  ou 
spirilueiises ,  acpu-iiscs  chaudes. 

L'hystérie  habituelle  est  un  mal  ( m'^l ,  et  ses  effets  sont,  dé- 
plorables. JjCS  soulfrances  inlinios  ,  h  s  vicissitudes  qui  sont  at- 
larhées  à  cetélat ,  empoisonnent  l'existence  de  celles  qui  y  sont 
plongées.  La  femme  ,  dans  certains  accès  d'hystérie,  devient  un 
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^lie  hulenx  et  vra'mrnt  cfTiayan».  les  tourmens  qn*ei'e  en- 
«Jiire  sont  iiicalculablts  ;  et  le  mcdecin  liii-nièmc,  habitué  k 
voir  de  sembkihlt^s  scènes,  s'éloiiiiii  souvent  que  certains  accès 
no  se  toMiuini  lit  ;joii)t  par  la  mort. 

Il  n'est  l'oint  de  {'eiuiTies  dans  nos  societe's  civilise'es,  dans 
nos  gr;;n(]es  vdles  particulièrement,  qui  lénnis-eiit  des  condi- 
tions capables  de  les  préserver  toujours  de  l'hystérie.  Cetle 
maladie  compte  ses  viclimes  parmi  toutes  les  femmes  ,  depuis 
la  puberté  jusqu'à  l'âge  où  la  meuslruation  cesse  pour  ne  plus 
reparaître.  La  personne  la  mieux  constituée  en  apparence,  qui 
léunil  aux  brillantes  couleurs  de  la  jeunesse  l'embonpoint  de 
la  santé  la  plus  solide  j  les  vierges,  les  épouses  les  plus  chastes, 
les  veuves  les  plus  continentes,  y  sont  exposées,  comme  les 
femmes  les  plus  .galnitcs  et  lesplusdépravtes.  P^ojez  hystérie. 

De  la  ritcnorrhagie.  Ce  mot  exprime  l'écoubmeiit  immo- 
déré des  règles  ,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  perte.  La 
ménorrhogie  se  divise  eu  trois  espèces  bien  distinctts.  L'une 
active,  l'autre  passive,  et  la  troisième  nerveuse.  La  mcnor- 
rh agi e  active  A  lieu  chez  les  femmes  jeunes,  remplies  de  vi- 
gueur, dont  l'utérus  jouit  d'iine  gra  ide  force  d'excitation  ,  ou 
qui  sont  très-pléthoriques.  On  I-econnaît  l'espèce  de  la  mc- 
norrhagieùTaspect  de  la  figme,  qui  dans  la  première  est  colorée, 
animée  ;  les  yeux  sont  injectés,  étincelans  ;  elle  se  caractérise 
encore  par  les  pesanteurs,  les  douleurs  de  la  tète;  par  la  chaleur 
de  la  peau,  la  force  et  la  fréquence  du  pouls;  par  une  pesan- 
teur dans  la  région  lombaire  ,  par  une  sorte  d'orgasme  dans  les 
organes  utérins,  par  la  démangeaison  de  la  matrice  (quoique 
ce  signe  ne  soit  pas  constant  ) ,  par  la  faiblesse  relative  d«s 
nieml)res  abdominaux,  où  il  s'établit  des  inssons ,  du  froid 
assez  fréquemment. 

La  nature  de  l'hémorragie  même  indique  son  espèce.  Le 
sang  coule  avec  abondance;  sa  couleur  vermeille,  la  manière 
dont  il  jaillit,  annoncent  l'ouverture  simultanée  des  conduits 
artériels  et  veineux. 

L'exaltation  des  propriétés  vitales  détermine  l'hémorragie 
dont  nous  venons  de  parler.  Ceite  exaltation  a  lieu  exclusive- 
ment à  l'utérus,  chez  beaucoup  de  femmes  •  .toutefois  elle 
règne  souvent,  dans  tout  l'organisme,  selon  certaines  condi- 
tions du  tempérament,  de  l'âge  et  de  ia  vie  habituelle. 

Les  causes  de  la  ménorrhagie  active  sont  en  général  les 
choses  qui  augmentent  la  vie  générale  de  l'individu  ,  ou  la  vie 
particulière  de  l'utérus;  une  nourriture  trop  abondaiile  et  trop 
substantiijlle  ,  l'abus  des  spiritueux,  du  vin  ;  les  veilles  prolon- 
gées ou  l'excès  du  sommeil  ;  l'abus  du  co'it  ;  les  lorles  passions 
de  l'ame  ;  la  chaleur  excessive  de  la  saisou  ;  la  danse  passion- 
née,  le  jeuj  la  colère,  la  jalousie,  etc. 
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Delà  ménon-hagie  passive  :  elle  dilTcre  C5«ier.tieUemenf  de  la 
précéJenlc  ;  ici,  nul  signe  (h;  ]ilélliore  gpii«rai(;  ou  locale; 
nulle  exiillation  vitale  dans  aucun  organe  5  le  sang  est  prive'  de 
sa  couleur  rouge,  ce  n'est  qu'une  ahoud  ^nle  sérosité  rous- 
sâtrc  ,  donl  la  sécrplion  augmciHe  incessamment,  d'où  le'suîle 
la"  faible>S"  générale  de  tout  l'appareil  organique  ,  ou  la  dimi- 
nution et  l'abciition  des  propriéti  s  vilalcs  de  !a  malrite.  Aussi  ^  • 
dès  le  début  de  cette  h«'niorra;;;ie  ,  la  vie  est  menacée  ;  tandis 
que,  dans  la  ménorrhagi.3  aclive .  l'irruption  du  sang  semble 
être  une  crise  favorable  (.\.à  rétablit  l'équilibre,  l'harmonie 
etjtre  tous  les  organes,  et  leur  icndune  fon  e  qui  était  pour 
ainsi  dire  paralyse'e  ,  parce  qu'elle  était  inégalement  distri- 
buée. Au  contraire  ,  dans  la  ménorrhagie  passive  ,  les  forces, 
s'allaisseul^  sur-!e-cliam])  ;  les  femmes  éprouvent  des  év,--- 
nouissemens  Iréqucns  ,.  de  Tinsomnie  ;  la  force  digestive  est 
dépravée  ,  l'appétit  cesse  ,  et  rien  n    peut  le  stimuler. 

Ct  tle  liémorrcigic  se  manifeste  chez  les  femmes  d'un  tempc- 
ranient  éminemment  lymphatique  ,  d'une  constitution  débile  ; 
chez  telles  qui  sont  épuisées  par  des  maladies,  par  des  cou- 
rbes fréquentes,  laborieuses,  qui  ont  al:ailé  trop  longtemps, 
qui  ont  abusé  des  plaisirs  de  l'amour  ,  qui  prennent  une  nourri- 
ture iiisufllsante  ou  trop  peu  sul^slaulielh- ;  qui  ont  abusé  des 
emménagoguts  ,  des  merc.uriaux;  qui  habitent  au  milieu  d'une 
atmosphère  liumide  et  chai-.de  ,  froide  et  humide  ;  qui  vivent 
dans  l'oisivetf;  ou  qui  se  livrent  à  des  exercices  trop  vialens  ou 
trop  prolongc's  ;  chez  celJes  qui  ne  sont  plus  de  la  première  jeu- 
nesse ou  que  les  excès  ont  vieilli  prématurément- 

Les  causes  déterminantes  de  la  mcuorrhagi(î  passive  se  dé- 
duisent facilement  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  j  elles  se  trou- 
vent parmi  celles  qui  sont  susceptibles  d'alfiiiblir  ,  énerver,  les 
forces  vitales  de  l'appareil  utérin  ou  de  l'organisme. 

Da  la  mdnorrliu'j^ic  nerveuse.  JJlle  peut  se  montrer  chez  la 
femme;  prédisposée  par  la  nature,  ou  par  l'altération  de  son 
tempérament ,  aux  deux  espèces  dont  nous  venons  de  parler. 
La  première  condition  est  la  pr(-doniinance  nerveuse  ,  soit 
constitutioimelh; ,  soit  acquise;  il  en  résidle  des  désordres  ,  des 
secousses,  des  aberrations  ,  qui  intervertissent  l'harmonie  des 
propriétés  vitales,  soit  de  l'utérus  seul  ,  soit  de  l't  nscmble  des 
organes.  De  là  une  perte  peu  considérable  ou  très-abondante  , 
selon  (pje  la  sensibilité  organi(pie  a  été  plus  ou  moins  mise  eu 
action. 

(^ette  espèce  de  ménorrhagie  arrive  plutôt  dans  la  Jeunesse 
qu'à  une  épofjue  déjà  avancée  de  la  vie  ,  parce  que  la  sensibi- 
lité s't'mousse  ,  s'use  incessamment.  Quoique  la  nn-norrhagic; 
nerveuse  ne  produise  point  ce  soulagement  subit  qui  suit  l'es- 
pèce active,  elle  n'cxpusc  point  aux  mêmes  dangers  qiic  lit 
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m  énorrhac^ie  passive,  et  l'ait  s'en  rend  maître  proraptement. 
Les  causes  déterminantes  sont  les  émotions  subites  et  vive» 
de  l'ame  ,  la  colère,  la  crainte,  la  surprise;  des  plaisirs  amou- 
reux susceptiljles  d'exciter  trop  violemment  l'appareil  utérin; 
la  continence  forcée  ,  chez  une  femme  pour  laquelle  le  co'it  est 
devenu   un   besoin  ;    la  respiration  de  certaines  effluves ,  etc. 

Voyez  ME.VORRHAGIE. 

Lt;s  liommes  instruits  ne  confondent  point  les  différentes 
espèces  de  ménorrbagie  mire  elles,  ni  avec  ces  hémorragies 
de  l'utérus  ,  symptômes  d'idcères ,  de  tumeurs  chroniques  de 
ce  viscère  ;  et  encore  nioins  avec  les  menstrnes  habituelles.  Lue 
erreur  quelconque  ser.iit  funeste  à  la  m;dade  ;  car  touies  ces 
choses,  si  différentes  par  ciles-mémes,  existent  des  méthodes 
thérapeutiques  et  diététiques  ,  spéciales  et  fort  opposées. 

ToiiS  les  praticiens  savent  (ombien  ieshémorragiesMe  l'utérus 
soiit  consécutivement  dangereuses;  il  est  assez  commun  de  les 
voir  succéder  à  des  maladies  de  langui  nr  ,  des  hydî-opisies  ,  des 
cachexies,  des  étoulemens  séreux,  puvuleiis  ,  aiiecLions  presque 
toujours  mortelles. 

Jje  iaihciiorrlice.  On  entend  par  ce  mot  la  suppression  des 
menstrues.  Nulle  femme,  quelle  que  soit  sa  conslilulioii ,  quel- 
que favorables  que  soient  son  tempérament  et  son  genre  de 
vie,  n'tsl  à  l'abri  de  celte  nraladic  ;  il  faudrait  poui  cei.»  <:[uii 
nos  institutions  sociales  ri'<  lissent  point  apporté  à  sa  constitu- 
tion les  nombicuses  modiiica lions  qu'elle  a  dû  subir  depuis  ré- 
tablissement de  la  civilisation. 

La  suppression  dts  menstrues  peut  avoir  lieu  dans  diverses 
circonstances  et  dans  une  foule  de  silualions  physiologiques  ou 
pathologiques. 

Les  femmes  les  plus  disposées  à  l'aménorrhée  sont  celles 
qui  ont  éprouvé  de  iiéquenles  et  fortes  maladies  ,  d'où  il  est 
résulté  une  grande  mobilité  dans  l'appareil  nerveux,  un  affai- 
blissement des  forces  géiiér.iles;  celles  chez  lesquelles  le  sys- 
tème utérin  jouit  d'une  grande  sensibilité  ;  d'autres  où  ce  sys- 
tème en  est  dépourvu.  Les  femmes  sanguines  ,  colériques  , 
passionnées,  inlempéianles  ,  etc.,  y  sont  plus  exposées  que 
celles  qui  sont  lymphatiques ,  qui  observent  les  lois  de  l'hygiène, 
et  qui  savent  commander  à  leurs  passions, 

L/es  causes  muitipliées  déterminent  l'aménorrhée;  de  ce 
nombre  sont,  pendanl  h  durée  de  1  évacuation  menstruelle, 
l'immersion  des  membres  dans  l'eau  iroide;  le  bain  à  l'eau 
l'roido  ;  les  bois^ons  froides  ou  glacées  lorsqu'on  est  dans  un 
état  de  transpiration  ;  l'impression  swbile  du  hoid  ,  surtout  aux 
parties  génitales  ;  les  injections  ou  applications  astringentes 
aux  mêmes  parties;  une  indigestion  causée  f)ar  l'intempé- 
rance; l'usure  intérieur  des  astriug«iiis  ;  ua  excès  d'alimens 
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Succulens ,  epi'cés,  de  boissons  spîritucusps  ou  aromatiques  > 
le  coït ,  la  saignée  au  bras  ,  des  me'dii  auiens  intempestivement 
administres  ;  l'équitation  ,  la  course  ,  la  danse;  la  fiayeur  ,  la 
colère,  un  cliagrin  vit  ,  toutes  les  passions  tories  et  subitement 
mises  en  jeu  ;  une  cluite  ,  des  sévices  ,  un  coup  violent  sur  les 
mamelles;  certaines  odeurs,  comme  l'essence  de  rose  ,  le  musc, 
l'ambre  ,  l'eau  de  miel  ,  etc. 

Lu  suppression  des  menstrues  peut  être  préparée  à'  l'avance 
par  les  mêmes  causes  déduites  plus  Haut  ;  à  celles-ci  se  joignent 
des  afteclions  mélancoliques  ,  l'indigence,  la  misère  ,  les  revers 
de  la  fortune  ,  la  mort  d'un  objet  aimé;  l'excès  du  travail  et 
des  veilles  ,  la  nourriture  insufilsante  ou  de  mauvaise  qualité  ; 
l'air  insalubre,  la  malpropreté,  le  défaut  de  vêtemens  j^endant 
la  saison  froide  :  car  nous  considérons  ici  les  maladies  des 
]>auvres  ainsi  que  celles  des  riches  ;  et  la  civilisation  ,  qui  fait 
qu'il  existe  des  pauvres,  lait  aussi  fju'ils  sont  sujets  à  plus  de 
maux  que  les  riches  :  la  raison  se  devine  aisément. 

L'aménorrhée  est  la  cause  de  beaucoup  de  maladies  aiguës 
et  chroniques.  Chez  quelques  femmes,  il  ne  s'opère  ,  à  son  oc- 
casion ,  aucun  trouble  apparent  dans  l'organisation  ;  chez  d'au- 
tres, oii  le  système  lymphatique  est  prédominant  ,  il  eu  résulte 
la  chlorose  ,  la  boufissure  ,  diverses  hydro])isies.  Quelquefois 
les  ell'els  de  la  suppression  se  réduisent  à  caifter  des  coliques ,  des 
spasmes  utérins  ,  des  tiraillemens  ,  des  courbatures  aux  parties 
voisines  de  lu  matrice.  Chez  certains  individus,  cet  organe  est 
le  siège  d'une  inflammation  active  ,  qui  menace  les  jours  de  lu 
malade,  soit  par  une  mort  prompte  ,  soit  par  la  formation  suc- 
cessive d'un  squirre  ,  d'un  cancer  ,  etc.  Certains  sujets  plétho- 
riques et  jeunes  éprouvent  une  lièvre  angiolénique  ;  d'autres  , 
soumis  à  la  prédominance  du  système  nerveux  ,  sont  alfectés 
des  maladies  })ropres  à  cet  appareil.  Souv  ut  cniln  l'aménorrhcQ 
produit  des  éruptions  dartreuses  fort  rebelles, 

JNous  avons  vu  des  femmes  encore  éloignées  de  huit  tt  dix 
ans  du  terme  moyen  de  la  cessation  totale  des  menstrues,  et 
que  nulle  circonstance  ne  semblait  devoir  avertir  qu'elles  tou- 
chaient prématurément  à  ce  terme,  y  parvenir  cependant,  et 
sans  trouble  ,  à  la  suite  de  l'aménorrhée.  De  pareils  cas  sont 
rares.  Il  est  aussi  peu  commun  de  rencontrer  des  femmes 
p.'unes  cesser  pendant  plusieurs  aunécs ,  d'être  menslruécs 
après  une  aménorrhée  ,  et  continuer  pendant  faut  ce  temps  do 
jouir  d'une  excellente  santé,  liippocrale  rapporte  deux  faits  de 
celte  nature.  JMous  avons  eu  occasion  d'en  obsrrver  nu  scni» 
lilable  chez  une;  femme  de  vingl-s<'pt  ans,  qui  depuis  cin(i 
ans  ,  avait  cessé  d'être  m(;nstruée  après  un  saisissement  ,  sans 
avoir  été  autrement  incommoch-e  que  par  des  tuigiaincs  périu- 
dupies,  mais  peu  intenses.  INoiis  lui  tousfillùmes  un  IrailcmeuL 


r>of>  FEM 

exclusivement  Iiyf^icniquo  ,  et  surtout  gymnastique  ;  après 
trois  mois  ,  les  règles  parurent  ,  noii  sans  êlre  prc'cédecs  de 
quelques  troubles  assez  analogues  à  ceux  qui  indiquent  la  pre- 
mière mcnstrualion.  Peu  de  tenjps  après  ,  cette  dame  devint 
mère  pour  la  première  fois  ,  bien  qu'elle  fût  mariée  avant  la 
suppression  menslrueile. 

Dt^  la  de\'ia(ion  ou  aberration  d'^s  menstrues.  Les  mêmes 
circonstances  et  les  mêmes  causes  qui  dr'tenninont  l'aménorrhée 
produisent  la  déviation  des  règles,  qui  doit  être  considérée 
comme  étant  une  conséquence  de  la  suppression.  «  La  mens- 
truation ,  dit  M.  Capuron  ,  ne  se  dévie  ou-  ne  s'écarte  jamais  (.'e 
son  émonctoire  naturel ,  pour  prendre  des  routes  insolites  ,  sans 
avoii'  été  préalablement  supprimée.  » 

Lorsque  ia  lésion  des  propriélés  vit  dis  de  l'utérus  est  tcile  , 
que  cetoîgane  ne  peut  plus  remplir  l'importante  fonction  que  la 
rature  lui  a  confiée  ,  celle  d'opérer  la  sécrétion  et  l'exciéiion 
du  sang  menstruel  ;  celte  double  opération  a  souvent  lieu  dans 
d'aulrrs  organes  bit  n  dilForens  de  l'utérus  ;  tels  sont  les  narines  , 
la  peau  du  visage  ,  les  oreillrs,  l'œil ,  le  canal  alvéolaire  ,  u'ou 
le  sang  sort  par  unc^  ou.plusieurs  dents  cariées  ,  l'anus,  la  vi  ss  e, 
lenombrd,  Ks  mamelles,  la  suture  pariétale,  les  extrémilcs 
des  doigts ,  les  aines  ,  le  genou  ,  les  orteils  ,  les  tumeurs  vari- 
queuses ,  un  ulcère,  etc.  M.  Vigarous  rapporte  l'observation 
d'une  jeune  fille  qui  était  rég  ée  par  un  ukère  qu'elle  avait  au  • 
pied.  A  l'époque  menstruelle  ,  le  sujet  éprouvait  .aux  lombes 
clesdouburs  an.'ogues  à  celles  qui  j>récèdent  leur  éruption  cy- 
dinaire.  La  jambe  s'engourdissait  ,  et  l'ulcère  s'ouvrait  pour 
donner  i^sue  au  sang.  M.  Yigarous  pense  que  tout  ceci 
g'epère  par  l'action  de  la  matrice.  Nous  ne  partageons  point 
cette  oj  inion  :  la  matrice  ,  ayant  prrdu  l'ensemble  des  pro- 
priétés vilal(St:é<  essaires  pour  rappelci  à  elle  le  sang  qui  consti- 
tue l'évacuation  menstruelle  ,  ne  peut  dans  i'éiai  d'aberration 
où  ^e  trouvent  ses  forces  ,  guider  ce  sang  dans  un  lieu  souvent 
foit  éloigné  d'»  lie.  Une  action  sympathique  de  l'utérus  n'est 
pointaJmissible,  ce  nous  semble,  pour  expliquer  ce  phénomène  : 
il  faut  donc ,  selon  nous,  supposer  une  pléthore  dont  la  crise 
s'opère  dans  un  organe  préparé  à  la  iavoriser  par  une  dispo- 
sition pathologique  ou  une  irrilatioij  quelconque. 

Des  maladies  ai^i: es  r.ui  peuvent  compliquer  la  menst- na- 
tion. Hippocralc  a  dit ,  et  l'expérience  nous  confirme  chaque 
jour  l'opinion  de  ce  grand  homme,  que  la  menstruation  est 
une  source  iulinie  de  maladies  ;  il  est  une  autre  vérité  tout 
aussi  démontrée  ;  c'est  que  ce  pliénomène  est  aussi  l'occasion 
prédisposante  de  beaucoup  d'alfeclions  aiguës,  d'ailleurs  étran-. 
giVres  à  la  r(  volulion  utérine.  En  effet ,  plusieurs  jours  avant 
SCS  lègks,  la  Içnime  éprouve  une  sorte  d'orgasme  général;  sa 
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«cnsibnite  est  pins  c1(?veVo]>})ôe  qu'à  ]'or;]inaire  :  pendant  l'e- 
<oulem(Ul  nienslruel,  l'orgasine  s';*p.iis('  c.ioiiîairernent  ;  nuiii 
la  seiisiljililt' ,  l'irriiabiliL*^ ,  ac(|iiièit'iil  une  nouvelle  exakr.tiou. 
Aussi  la  femme  esl-elle  beaucoup  plus  disposée,  à  ces  ;Ji  ux 
«poques  que  dans  d*auli(^s  t(mips  ,  à  ree(  voir  rinipressiori 
morbide  des  miasmes,  des  effluves  de  mauvaise  quaiicé  qui 
reixvironnent;  el  même  à  voir  prendre,  à  de  légères  in  iispdsi- 
tions ,  un  caractère  plus  grave  qu'cili:s  n'auraient  ru.  Les 
CiHises  morales,  d'après  cet  exposé,  doivent,  agir  aA^^c  ]iiu5 
d'éneriïie  sur  son  économie  ,  devenue  d'une  exirème  mobilité  : 
l'on  peut  donc  d^re  que,  penuaul  le  temps  où  se  passent  les 
choses  dont  noi  s  pailous  ,  la  iemme  est  dans  un  état  positif  de 
maladie  (pn  favorise  le  di-vt  loppemenl  dos  affections  lalenl-s, 
ou  aggrave,  d'une  manière  remarquable  ,  celles  qui  semblait  nt 
devoir  n'être  qu'épluhnères. 

M.  Capuron  a  liisscilé,  dans  son  Traité  d(  s  maladies  des 
femmes  ,  •irès-j)l)iio  ophiqur^ment ,  et  en  praticien  .ioué  d'un 
excellent  jugement,  sur  la  (juestiou  »le  savoir  s'il  tant  toujours 
abandonnera  la  nature  les  uiaiadi;  s  aiguës  qui  se  compliquent 
avec  la  meiistruation  ,  et  n'obtempérer  qu'aux  indication?  que 
présente  ce  pliéuomène  •  ou  bien  s'il  convient ,  dans  bum 
des  cas,  d'obéir  à  l'indication  pressante  de  ralfection  la  plus 
imminente.  Notre  savant  confi  ère  n'iiésile  point  à  résoudre 
aliirmativement  la  seconde  j)artie  de  c-tle  proposition.  ]Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  son  livre;  qu'il 
nous  soit  permis  d'ajoyter  que  nous  partagions  son  opinion 
avant  de  la  connaître,  et  cpu"  des  faits  multipliés,  dans  notre 
pratique,  ont  toujours  jusiifi  •  la  mc-tbode  agissiuite  lorsipi'eile 
était  indiquée,  abstraction  laite  de  l'opjjosition  que  semblait  y 
mettre  l'état  menstruel  ,  ou  plutôt  les  préjugés  des  médecins 
vulgaires. 

Des  maladies  des  femmes  à  l'âge  où  cesse  la  menstruation . 
Dans  l'étal  de  nature  ,  la  cess  ition  des  règles  doit  s'op(>rer  sans 
troubler  l'organismej  car  il  e.st  tout  simple  que  la  même  loi  qui 
assigne  une  fin  à  INxistene  humaine,  fixe  des  époques  ou, 
successivemertt ,  et  avant  la  grande  cat  slropbe  ,  une  foule  d'or- 
ganes ,  ornemens  de  la  j.  musse,  el  doni  la  vieillesse  n'a  pas  le 
privilège  défaire  usage,  perdent  la  vie  particulière  dont  ils 
sont  doués ,  el  ne  deviennent,  pour  ainsi  dire,  que  des  parties 
inertes  et  saïis  fonctions.  -Or,  la  cessation  des  menstrues  est 
une  chose  natmelle,  comme  la  ciiute  des  cbeveux  ,  l'usure  et 
la  perle  des  dents,  la  blancheur  des  poils,  la  cédé,  la  sur- 
dité, etc.,  etc.  iVIais  l'élaUsocial  ayant  modifié  noire  constitu- 
tion ,  nous  ayant  soumis  ;i  une  foule  de  maladie  s  que  l'homun; 
primitif  n'éprouva  jamais,  nous  ne  pouvons,  liclasi  quitter 
cette  vie  sans  souil'rir  longtemps  et  diverscnieut. 
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L'on  voil  cependant  des  femmes  cesser  d'être  menstriiees , 
sans  éprouver  la  moindre  altération  dans  leur  santé;  il  en  est 
même  chez  lesquelles  l'économie  se  fortifie,  dès  qu'elles  cessent 
d'être  soumises  à  d<;s  évacuations  dont  l'abondance  teudait  à 
les  épuiser  incessamment,  mais  ces  cas  sont  assez  rares  et  ré- 
servés à  quelques  femmes  qui  n'ont  jamais  abuse  ni  de  leurs 
forces  ni  des  jouissances  de  la  vie.  Ehl  combien  n'en  voit-on 
point  de  celles-là  qui  ne  recueillent  point  le  fruit  de  leur  sa- 
gesse, et  pour  qui  l'époque  où  elles  cessent  d'être  fécondes  est 
le  précurseur  des  maladies  les  plus  cruelles  et  les  plus  formi- 
dables I 

Les  femmes  qui  ont  enfreint  les  règles  de  l'hygiène,  qui  se 
sont  abandonnées  à  l'intempérance,,  aux  plaisirs  des  s(-ns ,  aux 
dépravations  de  ces  plaisirs;  qui  se  sont  exposées  à  l'intem- 
périe des  saisons,  aux  rigueurs  du  froid,  pour  satislaire  d«  s 
passions  déréglées,  une  coquetterie  insensée  ,  paient  Lieu  cher 
tant  de  travers,  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  l'âge  critique,  oii, 
la  pléthore  constitulionnelle  ce?snnt,  la  matrice  cesse  aussi 
d'exercer  les  fonctions  qui  la  rendaient  la  dominatrice  de  l'or- 
ganisme. 

Avant  d'exposer  les  maladies  qui  résultent  de  la  cessation 
des  règles  ,  nous  présenterons  aux  femmes  qui  touchent  à  l'âge 
critique,  une  réllexion  que  nous  dicte  l'expérience  :  beaucoup 
de  femmes,  entraînées  par  des  préjugés  populaires,  ou'gui- 
dées  par  des  hommes  imbus  d'un  empirisme  grossier ,  se  li- 
vrent sans  mesure,  et  même  sans  nécessité  ,  à  une  thérapeu- 
tique de  précaution  viainient  perturbatrice,  et  qui,  loin  de  les 
préserver  des  accidens  qu'elles  redoutent,  serait  dans  le  cas  de 
les  susciter.  Ces  précautions  exagérées  ne  sont  point  ration- 
nelles; mais  une  trop  grande  sécurité  est  également  imprii- 
dente.  11  est  bon  que  la  femme  f[ui  sent  arriver  Tàge  de  la 
stérilité,  commente,  plusieurs  années  auparavant ,  à  réformer 
des  habitudes  vicieuses  dans  sa  manière  de  vivre  et  dans  sa 
nourriture  ;  qu'elle  observe  avec  régularité  tes  lois  de  l'hy- 
giène; et  qu'enfin  elle  iùt,  de  temps  en  temps,  recours  à  des 
médicamens  propres  à  maintenir  un  équilibre  constant  dans 
ses  fonctions ,  dès  qu'elle  s'aperçoit  que  cet  équilibre  tend 
h  se  rompre;  que  si  elle  est  sujette  ou  disposée  à  une  atfec- 
tion  qui  ,  jusque-là  ,  ne  lui  a  point  donné  d'alarmes  ,  il  est 
temps  de  la  surveiller  ou  de  la  cembattre  à  l'avance  ,  afin 
qu'elle  ne  s'exaspère  point  pendant  la  révolution  décisive  qui 
s'approche. 

Lorsque  la   sécrétion  et  l'excrétion  menstruelles  ont  cessé 
pour  toujours,   celte  révolution  p.-ut  donner  lieu  ù  des  m  ' 
l'ies  locales  de  l'appareil  utérin  et  à  des  alYeclious  géuér; 
jNous  allons  exposer  celles  du  premier  ordre  : 


mala- 
lales. 
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'  T)f  la  méfrite.  /^elte  inflammation  du  tissu  propre  de  la 
matrice  est  ou  aiguë  ou  chronique.  ]Nous  ne  devons  parier  ici 
que  de  cette  dernière,  la  première  elant  ordinairement  une 
suite  de  l'accouchement,  et  n'e'tant  point  ime  maladie  de  l'âge 
critique. 

Ces  femmes  entre  l'âge  de  quarante  et  cinquante  ans,  à  l'é- 
poque de  l.a  cessation  des  règles,  ou  peu.ay)rès  cette  crise,  sont 
plus  exposées  que  les  autres  à  la  métrite  chronique.  Ce  n'est 
d'abord  qu'une  douleur  sourde  à  l'utérus  ,  une  légère  augmen- 
tation du  volume  de  ce  viscère.  Ca  douleur  s'accioît  insensible- 
ment, et  l'organe  acfjuiert  un  développement,  iineponélérance 
considérables  :  il  s'y  porte  une  masse  de  liqui<les  qui  contribuent 
'  à  fw  augmenter  le  volume  et  la  pesanteur.  Le  col  de  la  matrice 
s'nlcère  ,  et  après  lui  la  substance  de  l'organe.  A  cette  épo.jue, 
il  découle  de  ce  viscère  lui  pus  abondant  et  d'une  odeur  inlecte. 
Les  douleurs  sont  intolérables,  et  la  mort  arrive,  si  l'art  n'a 
pu  arrêter  le  mal  dès  son  origine. 

Les  causes  de  la  métrite  chronique  sont  diverses  :  de  ce 
nombre  est  la  métrite  aiguë  ,  dont  elle  peut  être  la  suite  éloi- 
gnée. L'abus  des  plaisirs  vénériens  ,  au  iTioyen  d'une  irritation 
qu'ils  déterminent  à  l'utérus,  vient  préparer  la  métrite;  de 
même  cette  maladie  reconnaît  pour  causes  un(;  irritation  pro- 
duite par  la  présence  des  virus  vénérien,  dartr<ux  et  autres, 
qui  se  seraient  rejetés  sur  la  matrice.  Les  injections  astiiiigentes, 
dont  les  femmes  abusent  si  souvent,  donnent  lieu  à  celte  in- 
(Irimmation  ,  dont  notre  tâche  n'est  cpie  d'indicjuer  les  princi- 
pales causes,  l'oyez  miÎtrite.* 

Du  s(fitirre  de  l'ulcnis.  Celte  maladie  est  une  suite  de  îa 
précédente  ;  elle  attaque  le  corps  ou  le  col  de  l'utériis.  i  e 
squirre  peut  être  indolent  ,  et  alors  il  n'est  incomni<<iSfî  (lu'a 
raison  de  sa  niasse  et  de  sa  pesanteur  :  de  là  des  tiraillenicns 
aux  parties  oîi  s'attache  la  matrice;  et  lorsqut^  la  tumeur  est 
très-volumineuse  ,  elle'  comprime  la  vessie  et  le  rectum  ;  la 
malade  éprouve  de  glandes  diJIicultés  pour  l'c'mission  de  l'u- 
rine et  des  matières  fécales.  Dès  crue  le  squirre  devient  doulou- 
reux ,  il  commence  ù  s'ulcérer;  des-iors  c'est  le  cancer.  Voyez 

SQUIR^.E.  • 

Du  cancer  de  l'utérus.  Celte  maladie  qui ,  comme  il  vient 
d'être  dit,  est  préparée  par  la  métrite,  et  qui  succède  au 
^(juirre,  est  selon  la  délinition  exacte  de  M.  Capuron,  et  d'a- 
)nès  les  belles  recherches  de  MAL  ijaylc  et  (iayol  ,  le  dernier 
degré  de  la  dc-généresceuce  utéi'ine  ;  elle  est  inguérissable,  et 
les  femmes  fpii  en  sont  atteintes  meurent  lentement ,  au  milieu 
d(;s  lournuiis  les  plus  cruels,  e'pinsées  par  une  (lèvre  hecticiue,  • 
par  utj  amaigrissement  hideux  ,  par  des  lu^noiragies  suivies  de 
eyncopos,  elc.  etc.  Jusqu'ici  ies  recherches  multipliées  des  plus 
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liib'les  pralicirns  v.c  donnent  aucun  espoir  Je  trouver  ua 
moyen  propre  à  cnnibaltrc  te  fléau,  dont,  pour  ainsi  dire  , 
chaque  femme  est  uieri.tcec, 

L'exlirpation  de  la  portion  lUcrine,  devenue  squirreuse ,  et 
non  encore  ulcérée,  tentée,  pour  la  premi 're  fois  .  par  Osi;in^ 
der,  a  réussi  ,  à  plusieurs  reprises,  dit  on,  entre  les  mains  de 
!ftî.  le  proiesseur  Dupuylren.  Cette  opération  si  majeure,  si 
difficile  ,  et  si  eftravLiute,  ne  p'  ut  être  confiée  qu'à  des  hommes 
courageux,  aussi  zélés  et  aussi  habiles  que  le  chirurgien  que 
nous  venons  de  citer. 

Ma i*  lorsqu'on  a  le  honheur  d'en  rencontrer  un  qui  ose  en- 
treprendre cette  lâche  re'doulable,  applaudissons  à  ses  succès  , 
au  lieu  de  les  contester;  encourageons  ces  l:ntatives  nouvelles,' 
plutôt  que  ci'y  apporter  une  opposition  qui  dérèl*-  plus  de  pré- 
jugés que  de  logique.  Nous  bornons  ici  nos  réflexions  sur  le 
cancer  utérin,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  magnifique 
monographe,  ])ubliée  dans  ce  dictionaire  à  l'ai  ticle  ca/zcer, 
par  nos  collaborateurs  MVI.  liayle  et  Cayol. 

Dri  squirre  rt  du  cancer  des  mamelles.  Toutes  les  femmes 
y  sont  exjiosées  et  à  tvus  les  âges  ;  mais  c'est  particnlicrement 
vers  i'époque  de  la  stérdilé,  et  même  long-temps  après  ,  que 
les  iemmes  sont  particulièrement  sujettes  à  cette  maladie. 

Le  squirre  des  mamelles  commence  par  l'engorg'jmeut  d'une 
Seule  glande  ou  de  plusieurs  :  il  en  resuite  des  tumeurs  irré- 
guliercs,  indolentes,  dures;  d'abord  peu  volumineuses,  mais 
susceptibles  de  se  développer  rapidement.  Absence  de  douleur 
pendant  cette  première  époque;  la  peau  conserve  sa  couleur 
ordinaire;  ensuite  une  chaleur  plus  inquiétante  que  doulou- 
reuse se  fait  sentir  à  l'endroit  engorgé;  bientôt  cette  chaleur 
de\nen*  ardente  ;  elle  est  accompagnée  de  douleurs  profondes 
et  lancinantes.  Les  tumeurs,  s'il  y  en  a  plusieurs  ,  semblent 
s'agglomérer;  le  squirre  grossit,  sa  surface  est  inégale  et  plus 
dure  qu'au  commencement;  la  peau  devier;t rouge  ,  pourprée, 
livide,  noire,  déjà  le  squirre  prend  le  î;on>decaucer  ;  l'épiderme 
commence  à  s'altérer  par  diverses  érosions,  et  la  tumeur  s'ulcère 
enfin.  Elle  laisse  couler  un  ichor  sanieus  et  putride,  qui,  chaque 
jour,  devient  plus  abondant  et  plus  infect.  A  mesure  que  l'ul- 
cère devient  profond  ,  ses  bords  se  renversent;  ils  sont  noirs  ou 
livides;  des  hémorragies  ont  lieu  fréquemment;  et  comme  dans 
le  cancer  de  la  matrice,  la'fièvre  hectique,  le  marasme,  l)|s 
syncopes  fréquentes  annoncent  une  mort  que  rien  alors  ne  peut 
arrêter. 

Des  causes  traumatiques  ou  internes  déterminent  le  squirre 
aux  mamelles.  Lorsque  celle  maladie  <st  le  produit  d'un  coup, 
d'une  chute  ,  etc.,  elle  peut  se  développvr  ii  tous  les  âges. 

Mais  quand  elle  dépend  de  causes  in  ter  ut  s,  c'est  comniuué- 
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tnent  mire  quartnle  el  ciiiquaiiic  ans  qu'elle  a  e'té  observée 
plus  ordinairemont. 

jVous  SUN  oiis  que  la  symi)atliie  se  fait  ressentir  très-vive- 
mcnl  aux  mamelles,  dans  beaucoup  (Je  circonstances  ,  et  nous 
concevons  les  rapports  que  (ioivcnt  avoir  t  nire  eux  les  squines 
de  ces  deux  organes.  Mais  nous  n'enlrepicndrons  poml  d'ex- 
p.iquer  ici  la  nature  et  la  manière  d'agir  des  causes  internes 
qui  jjroduiscnt  le  squirie  des  mamelles,  liitii  n'est  encore 
déterminé  d'une  manière  salisfa  saute  à  cet  eganl  ^  l'histoire 
des  canceJS  a  besoin  d'être  étudiée  par  les  recherches  de  l'una- 
lomie  [);itliol(jgique  :  et  plutôt  que  rie  nous  égarer  ici  dans  des 
abstractions  conjecturales,  sur  la  diathèse  cancéreuse  et  sur  la 
cause  du  c'incer,  nous  renvoyons  à  l'article  cancer  déjà  cité. 
L'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette  importante  partie 
de  la  pathologie,  est  exposé  avec  le  plus  granti  talent. 

Du  scjuirre  des  trompes  et  des  ovaires.  Celte  maladie  est 
d'une  nature  semblable  au^quirrede  l'utérus  et  des  mamelles  j 
ses  accideiis.  sa  marche  et  sa  terminaison  en  dillèrent  souvent. 
On  remarque  aussi  des  dutérences  dans  ses  causes. 

Les  auteurs  attestent  cjue  celte  espèce  de  squirre  se  déve- 
loppe de  prélérence  chez  les  i'emmes  cjui  ont  vécu  dans  le 
célibat,  chez  celles  qui  avaient  déjà  p"assé  la  révolution  cri- 
tique, et  qui ,  pendant  qu'elles  étaient  menstruées  ,  l'étaient 
avec  peu  d'abondance  et  de  régularité.  On  a  aussi  remarqué 
que  les  femmes  qui  avaient  éprouvé  de  Iréquens  avortemens, 
chez  lesquelles  les  lochies  s'étaient  supprimées  intempestive- 
ment  ,  aexqûelles  on  avait  fait  p;isser  ,  par  des  moyens  réper- 
cussils  ,  des  leucorrhées  ,  des  exanlhènics  ,  étaient  sujettes  au 
squirre  des  trompes  et  des  ovaires. 

La  marche  de  ces  squiires  est  fort  lente  :  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  un  développement  considérable  ,  on  les  sent ,  avec 
h  s  doigts  ,  à  travers  les  parois  du  bas-ventre.  Les  femmes 
vivent  fort  ♦ongtemps  avec  cette  maladie.  IVous  donnons  n(^^ 
6oins  à  une  dame  déjà  âgée  ,  qui  porte  un  di;  ces  squirres  sans* 
en  tire  incommodée  autrement  que  par  la  coustip.tHon.  U 
est  d'un  volume  tel  ,  que  le  yenire  représente  une  gestation  do 
six  mois.  Depuis  dix  ans  la  maladie  est  sLilionnaire. 

(es  squirres  se  terminent  (pielquefois  par  une  intlammation 
aiguë  ou  (  hronique  ,  Irès-dowloureusc  ,  très-vive  :  il  en  résulte 
des  abcès  qui  su[)purent  par  le  vagin  ,  ou  par  un  dépôt  ouvert 
à  J'abdornen  ,  ou  enfin  par  le  rectum.  La  «fort  ue, tarde  point 
ù  succéder  à  ces  <;erni>rrs  accidens. 

De  l'Iiydrojjisic  ulcrine.  (j(;tle  maladie  ,  (pii  (juelcfucfois  se 
monlrependanl  la  grosse!5se,n'aordinairem(!nt  licuqu'aprèscpui 
la  lemme  a  cessé  d'être  teconiie.  On  conçoit  <jiU!  l'utérus  ayant 
peidu  cette  éuergie  vitale,  celle  lôrce  do  rcacliou  si  puis^aul-j 
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dont  il  a  souvent  ëlc  parle  dans  cet  arlicle  ,  soit  alors  suscep- 
tible de  s'engorger  et  d'ctie  le  siège  d'une  collection  aqueuse. 
Ijes  auteurs  ont  pre'senté  à  cet  égard  des  théories  diverses  , 
e'taye'e»  de  raisonnemens  plus  ou  moins  solides  ,  plus  ou  moins 
spécieux.  Quoi  qu'il  en  soil  ,  la  maladie  se  présente  souvent  à 
l'observation  des  praticiens. 

Ces  collections  se  forment  fn  g.^-'néral  lentement  ;  on  les  voit 
quelquefois  prendre  une  niarclie  très-rapide.  Elles  sont  pour 
l'ordinaire  peu  volumineuses  :  on  en  observe  de  cousidérabies. 
Dans  beaucoup  de  circunstanc;^^s  ,  l'iiydropisie  utérine  est  cou- 
fondue  avec  la  grossesse  ,  bien  que  les  femmes  soient  déjà 
parvenues  à  un  âge  où.  il  est  probable  qu'elles  ne  concevront 
plus.  Une  sorte  de  mouvement ,  propre  à  la  tumeur,  peut  être 
pris  pour  le  mouvement  du  l'œtus;  mais  le  praticien  distin- 
guera l'hydropisie  de  la  grossesse  à  ce  que  ,  dans  la  première  , 
le  ventre  est  plus  arrondi ,  plus  mou  ,  que  les  mouvemens  qui 
y  ont  lieu  ne  sont  que  des  tiuctuaticms  bornées  à  l'intérieur  de 
la  malrice;  d'ailleurs  l'état  slationnaire  des  mamelles,  ou  même 
leur  aplatissement  successif,  décèle  la  collection  aqueuse  dans 
l'utérus  ,  et  l'absence  de  toute  conception. 

Si  une  femme  ,  en  état  de  gestation  ,  est  atteinte  de  cette 
hydropisie ,  la  maladie  s'oppose  à  raccroissemeut  du  fœtus; 
l'avoitement  a  liui  avant  le  terme  de  l'accoucliement ,  ou  ,  si 
la  grossesse  se  soutirnt  jusqu'à  cette  époque,  l'enlant  qui  naît 
meurt  presque  aussitôt,  si  ,  ce  (^ui  est  ordinaire  ,  il  n'est  pas 
mort  en  naissant.  iSous  en  avons  vu  ,  dans  de  pareilles  cir- 
constances ,  qui  étaient  macérés  en  venant  au  mohde.  f'^Ojes 

HYDROPISIE. 

Des  hjdatides  utérines.  Cette  espèce  d'hydropisie  est  due, 
à  ce  que  pensent  plusieurs  savans  ,  et  d'après  les  observations 
très-curieuses  de  ^i.  le  professeur  Percy,  li,  un  animaLute  ,  es- 
pèce de  ver.  Il  est  impossible  de  prédire  qu'une  femme  est 
aJFectée  d'hytlatides  dans  l'utérus.  Nui  signe  cercaiH  ne  les  ca- 
ractérise avant  leur  sortie.  Celte  maladie  simule  la  grossesse 
d'une  manière  si  exacte,  que  souvent  les  plus  babiles  prati,ciei!S 
V  sont  trompés.  Nous  avons  rapporté  ,  dans  notre  article  cas 
rares  ,  un  fait  curieux  dans  ce  genre  ,  et  dont  nous  avons  été 
témoin. 

Les  femmes  célibataires  sont  très-rarement  aft'ectées  d'iiy- 
dalides  ;  cette  hydropisie  se  manifeste  ordinairement  chez  les 
femmes  mariées  ,  (?liez  celles  qui  ont  déjà  conçu  ,  qui  touchent 
à  l'époque  critique  ,  ou  qui  y  sont  déjà  parvetmes.  L'on  peut 
distinguer  parmi  les  diverses  causes  des  hydatides  ,  la  lai* 
blesse  de  l'organe  utérin  et  la  prédominance  lymphatique  du 
tempérament.  Vo^ez  uydatide. 

De  l'hcmatopiiie  uidriiic.  M.  Capuron  nomme  ainsi,  par  ana-  " 


FEM  607 

logie  avecl'hytli'Opisie  utérine,  bien  qucl'analogiedes  deux  mots 
ne  soit  pas  grammaticalement  exacte  ,  un  amas  de  sang  qui  se 
forme  dans  la  matrice.  Celte  maladie  se  manifeste  communé- 
ment à  l'époque  de  la  cessation  des  mentrues.  Des  chutes,  des 
coups  à  la  région  utérine  peuvent  la  produire.  Elle  a  lieu  chez 
les  filles  quiportent  un  vicede  conformation  susceptible  de  s'op- 
poser à  l'issue  du  sang  menstruel. 

L'hématopisie  se  reconnaît  par  une  tumeur  molle  ,  arrondie 
et  insensible  ,  volumineuse  si  la  femme  est  pléthorique,  et  alors 
remplissant  l'hypogastre  ,  et  simulant  la  grossesse. 

On  remarqyae  que  ce^le  tumeur  augmente  de  volume  à  l'é- 
poque où  les  menstrues  coulaient  naguère  ,  et  qn'elle  diminue 
pendant  le  reste  du  mois.  L'on  peut  assigner,  pour  cause  à 
l'hématopisie  ,  l'état  de  la  matrice,  privée  ,  par  la  perte  de  ses 
propriétés  vitales,  de  la  faculté  d'excréter  le  sang  menstruel 
chez  les  femmes  qui  conservent  encore  assez  de  surabondance 
sanguine  pour  entretenir  cette  évacuation.  Voyez  hematopisie. 

Dt  l' liydropisie  enkystée  de  Jfovaire.  (y<-st  une  tumeur 
aqueuse  ,  enkystée,  dont  le  siège  est  dans  l'un  des  ovaires  et 
quelquefois  dans  tous  les  deux.  D'abord  ,  la  tumeur  est  insen- 
sible ,  très-peu  volumineuse  ,  au  point  que  souvent  on  ne  ia 
reconnaît  point  par  l'exploration  la  plus  aiLcntive.  Dans  cet 
état ,  les  menstrues  sont  régulières  ,  et  la  femme  peut  encore 
concevoir  ,  s'il  n'y  a  qu'un  ovaire  de  malade  ;  la  santé  n'est 
point  altérée.  Ordinairement,  et  au  boi'.t  d'un  terme  plus  ou 
moins  long  ,  la  tunieur  devient  plus  considérable  •  elle  cause 
de  la  doulevir,  surtout  quand  la  malade,  est  couchée  ,  eilerem- 
plit  l'hypogastre  ,  puis  toute  la  capacité  abdominale  ,  repousse, 
i'estoniac  ,  le  diaphragme  ,  gêne  la  respiration  ,  s'oppose  à  lu 
digestion.  ].a  hanche  et  la  cuisse  du  côté  de  l'ovaire  malade 
sontengorgéeset  inlillréesj  le  marasme  survient  accompagné <le 
la  fièvre  hecli([ue  ,  et  la  malade  meurt  dans  d'alfreuses  angois- 
ses. Heureusement  que  celle  hydropisie  ,  toujours  mortelle 
lorsqu'idle  fait  de  grands  progrès,  reste  très-longlemps ,  et  quel- 
quefois toujours  stationnaire. 

Cette  maladie  allecte  la  femme  à  tous  les  âges  5  on  remar- 
que cependant  que  les  célibataires  et  les  personnes  qui  ont 
passé  l'àgc;  criticjue  ,  et  celles  qui  ont  eu  beaucoup  d'irrégula- 
rité dans  la  menslruatiou  ,  sont  plus  souvent  alFectées  de  l'hv- 
dropisie  de  l'ovaire. 

Ses  causes  sont  fort  obscures  j  les  divers  tissus  qui  com- 
posent l'ovaire,  ainsi  que  les  membranes  qui  l'enveloppent, 
font  <oncevoir ,  selon  M.  Capuron  ,  comment  ce  viscère  est  si 
sujet  à'être  le  siège  d'une  hydropisie  enkystée.  iNous  ajouteions 
que  la  piédominancc  lyniphaticpie  ,  la  faiblesse  de  la  consli- 
tutiou  doivent  êUc  comptées  paimi  les  causes  prédisposantes. 
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De  {'.  tvmpanitc  iif  'n'iic.  Leile  nialailie  est  !e  produit  de 
<]ivcr>  g  \z  let'iii,  s  dans  l'ut.crus  ,  <^ui  s'e:i;ie  :  l  r.soniif  par  la 
p;  rcitision  couiiue  un  b;do  ;  ou  connue  un  tambour.  L'air  rcn- 
lerme  dans  la  matrice  n'en  sort  point ,  le  vcnlre  ,  les  lombes  , 
les  aines,  so  t  douloarcux;  l'émiss  on  des  selies  et  de  l'urine  est 
rliiîlc;le.  Telle  est  la  tynijianite  vraie. 

Il  e!i  est  une  autre  à  hiqueîlf  on  donne  l'épilbète  Av fausse, 
Îj  p  tumeur  du  ventre  n'est  point  apparente  ,  mais  il  s'écuapae 
souvent  iiivoloulriirom.;iit  ,  et  mtiue  dans  l'atle  du  cnt  ,  des 
vents  qui  soiie:.t  de  l'utérus,  et  p-iss^nt  par  Sun  orilice.  Cette 
dernière  aiRct'on  n'cst  point  douloc.rtuse ,  et  n'est  qu'liuiui- 
liante  ,  car  la  malade  ne  peut  en  dissimuler  le  l.ruit. 

Ou  n'expi-que  point  d'une  manière  sutisfais mte  la  tlie'orie 
de  l'iiitroduct  ou  de  ces  gazdans  l'utérus  :  des  a.;tenrs  croient 
tju'ils  y  pe'nèlreut  après  i'.iccoucliemrnt  ,  lorsque  les  femmes 
is'ont  point  éie  garnies  el  qu'on  ne  leur  a  point  serre  le  v  ntri-  j 
d'autres  utlril-ueut  es  gaz  a  la  propriété'  de  certains  alimtns. 
'  es  laits  bieu  avëiës  démentent  cis  ajs  riions ,  ou  prouvent 
as  moiiis  qu  il  existe  d'autr.s  nîo  :es  d'inlrodu:lion  de  ces  gaz; 
par  exemple,  on  a  observe'  la  lympaniie  chez  des  femmes  dont 
i'orilice  de  l'utérus  était  fermé  par  une  membrane.  M.  Viga- 
rous  trouve  la  cause  formelle  de  cette  maladie  dans  un  état 
d'atopif  et  de  débilité  de  la  matrice  ,  quin.  liu  pcrmetpoinl  de 
86  contracter,  ni  de  s'opposi:r  au  ciéve  oppt m-  ni  e\c -ssliquelui 
lonl  pri'u  ae  les  gaz  qui  s'y  sont  introdidls.  ^^e  pourrait-on  pas 
supp  'sercjiiecestrazse  tléveoppent  spontanément  dans  Trieras? 

Quoi  qu'den  soit,  iaAympauitL;  utéruie  n'est  point  mortvlle 
ni  même  dani^ereuse  ;  l'art  a  d'ailieuis  des  moyens  J'en  déb.,r- 
r.isser  la  femme  :  il  est  d'au  t 'ni  plus  urgent  «'y  recourir  que 
la  tympanitti  vraie  s'oppose  à  la  lécoudation,  so  t,  dit  5l.  Ca- 
paron ,  parce  que-  U  sperme  «e  peut  pénétrer  dans  l'utérus  , 
soit  qu'il  s'y  corrompe  ,  à  rrdson  de  ia  présence  des  gaz  iafects 
qui  remplissent  ce  viscère,  ^c^ez  tïmpa:;ite. 

Des  polypes  de  l'uferus  eldu  vagin.  Ces  excroissances  spon- 
gieuses ,  ciiarnues  et  sarcomateuses,  quelcju  fois  cane,  reuses 
ou  sxpiii'ilupu  s  ,  naissent  indifféremment,  soitii  l'une  dcsp  - 
rois  de  i'uterus,  soit  au  fond  de  ce  viscère,  soit  à  la  surface  in» 
terne  de  son  col  ,  soit  au  pourtour  de  sou  or.iioe  ,  soit  tnfiu 
aux  divers  points  de  lu  surface  interne  du  vagin.  Les  po- 
lypes sont  ordinairement  implantés  par  un  pé.  i.ule  plus 
ou  moins  gros  ,  plus  ou  moins  adhérent  à  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  ks  partes  où  i.s  végttent.  Il  est  c|ue',queio!S 
de  ces  excroissances  dépourvues  de  pédicule  et  qui  adiièreut 
par  une  large  base. 

La  femme,  esta  tout  âge,  susceptible  d'être  affectée  de  ces 
excroissances  :  elles  naissent  chez  des  vierges  ,  des  célibataires, 
tomme  chez  les  mères  et  les  femmes  àgces  j  mais  c'est  en  gé- 
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néral  après  la  cessation  des  menslrues  que  les  polypes  de  l'u- 
térus et  du  vagin  se  développent. 

Ces  productions  acquièrent  souvent  un  volume  oonsidérable; 
ellesdistendentla  matrice,  l'occupent  toute  entière,  envahissent 
le  vagin,  et  sortent  quelquefois  de  la  vulve.  Tant  que  le  poiype 
reste  dans  l'utérus  ,  il  ne  cause  que  de  légères  incommodités , 
et  ne  s'oppose  point  à  la  conception  ,  ni  u  la  nutrition  suffisante 
du  lœtus  ;  mais  lorsqu'il  Iranchit  l'onfice  de  la  matrice  ,  qu'il 
tient  alois  constamment  dllat<'',  la  conception  ne  peut  plus  avoir 
lieu,  et  l'excroissance  devient  fort  incommode  :  elle  occasionne 
des  hémorragies  de  l'utérus;  elle  peut  produire  le  renversement 
de  cet  organe  ,  et  une  multitude  d'autres  accidens,  tels  qu'un 
écoulement  séreux,  purulent ,  sanguinolent ,  qui  allaiblissent 
incessamment  la  malade,  la  plongent  dans  le  marasme.  La  mort 
ne  tariierait  point  à  survenir ,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'extirper 
cette  alïreuse  production. 

Le  polype  est  encore  une  de  ces  maladies  dont  les  causes 
sont  déterminées  d'une  manière  peu  satisfaisante.  Les  auteurs 
l'attribuent  il  des  plaisirs  vénériens  trop  souvent  réitérés,  à 
la  leucorrhée,  à  la  syphilis,  au  virus  dartreux  ,  à  la  mastur- 
bation habituelle  ,  au  sang  qui  a  une  tendance  parti(.ulièro  ù 
s'organiser  en  membranes,  en  masses  charnues,  etc.   Voyez 

POLYPE. 

Dts  calculs  de  la  matrice.  Ces  calculs  s'offrent  rarement  à 
l'observation.  Ceux  qui  ont  été  vus  sur  le  cadavre,  se  trouvent 
placés,  les  uns  dans  les  parois  de  l'utérus  ,  les  autres  dans  la 
cavité  de  ce  viscère. 

Les  femmes  dont  l'utérus  contient  de  pareilles  productions 
ressentent  des  douleurs  gravatives  ,  l  .ncinantes  d.u  s  les  n  ins  , 
dans  les  aines,  aux  cuisses  ,  à  la  région  hypog.  slrique.  Elles 
sont  iatigué;  s  par  une  démangv.'aisou  a  la  vulve,  et  elles 
éprouvent  de  la  douleur  en  marchant.  Chez  quelques  sujets , 
la  matrice  ist  ulcérée  <;t  il  en  sort  un  écoulement  purulent. 

Les  femmes  qui  sont  affectées  de  cette  maladie  deviennent 
stériles.  L'art  jusqu'ici  est  inîpuissant  pour  opérer  la  destruc- 
tion de  ces  calculs.  Voyez  calcul,  uïkrus. 

Des  hc'mori  ailles  iitc'riiics  cjiii  ont  lieu  àVâ^e  critirfue.  Lois- 
que  la  matrice  a  perdu  cette  propriété  vitale  qui  lui  faisait 
opérer  tous  les  mois  la  révolution  menstruelle,  c:le  peut  en- 
core être  le  si(ige  d'hémorragies  considérables  ,  et  même  mor- 
telles; mais  c'est  une  toute  autre  cause  qui  détermine  ces 
évacuations.  Chez  les  femmes  fortes,  pléthoriques,  intempé- 
rantes,  c'est  une  suraboïKiancc  sanguine  de  toute  f  économie 
(pli  se  porte  à  l'utérus  ,  pour  s'écouler  au  dehors  par  cette  vuic. 
(Jliez  d'autres  femmes,  une  tro[)  grande  excitation  de  l'iippa- 
reil  utérin  peut  donner  lieu  ii  ci  s  hémorragies.  \]i\c  faiblesi« 
14.  39 
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£;éuérale ,  une  atonie  considéiiible  de  l'ulériîs ,  sopl,  dans 
beaucoup  de  circonstances  ,  les  causes  des  pertes  qu'éprouvent 
les  femmes  qui  ont  passe  l'âge  critique. 

Il  y  a  ,  à  celte  e'poque  ,  au  grand  nombre  de  femmes  ,  liabi- 
tantes  des  villes  surtout,  qui  éprouvent  iles  pertes  que  l'on 
peut  appeler  nerveuses  :  ou  c'est  la  matrice  seule  qui  ett  afiec- 
te'e  de  spasme  ,  ou  bien  tout  l'organisme  éprouve  les  vicissi- 
tudes qui  agitent  la  puissance  nerveuse. 

Les  femm<"s  qui  ont  des  maladies  organiques  à  l'utérus, 
éprouvent  à  leur  occasion,  des  hémorragies  s}  mptomatiques.  Il 
eu  a  déjà  été  fait  mention  dans  le  courant  de  cet  article- 

II  est  utile  que  le  médecin  connaisse  la  cause  de  la  perte 
qu'il  observe,  afin  de  lui  opposer  les  moyens  convenables; 
indépendamment  de  la  connaissance  de  l'état  constitutionnel  du 
sujet ,  il  reconnaîtra  l'espèce  d'hémorragie  à  des  circonstances 
caractéristiques. 

La  première  espèce  est  abondante,  le  sang  est  rouge;  le 
système  utérin  est  dans  une  sorte  d'orgasme  ;  il  y  a  lassitude, 
pesanteur  dans  les  lombes  et  les  membres  abdominaux,  cha- 
leur remarquable  dans  les  parties  génitales.  Souvent  avant 
l'hémorragie  les  vaisseaux  hémorroïdaux  sont  engorgés  ;  mais 
ils  saignent  et  se  désemplissent  simultanément  avec  l'utérus. 
Souvent  ces  pertes  sont  salutaires ,  lorsqu'elles  ne  sont  point 
trop  prolongées  ,  ni  trop  abondantes. 

Dans  la  seconde  espèce  que  M.  Capuron  nomme  hémor- 
ragie passive,  la  faiblesse  de  la  malade  est  extrême,  le  sang  est 
peu  chargé  de  partie  rouge,  et  coule  sans  douleurs  ,  sans  trou- 
ble dans  les  organes,  et  avec  moins  d'abondance  que  dans  l'es- 
pèce pré  édente  ;  cependant  la  quantité  étant  relative  ,  il  est 
urg!^nt  de  faire  cesser  la  perte. 

L'hémorragie  nerveuse  est  la  moins  abondante;  la  quantité 
du  SLing  tienlplusau  tempérameul  de  la  malade  qu'à  la  nature 
de  la  cause  de  l'affection  ;  que  Iquctois  la  perte  est  foudroyante; 
mais  l'art  s'en  rend  mailre  facilement,  /^qjes  hémorragie. 

De  la  leiicorrhc'e.  Cette  maladie  ,  si  désagréable  et  si  com- 
mune parmi  les  femmes  habitantes  des  villes,  a  été  classée,  par 
les  auteurs  ,  au  rang  des  affections  catarrhalt  s  ;  elle  est  en  eiiet 
le  résultat  d'une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  l'intérieur  de  l'utérus  et  du  vagin.  La  leucorrhée  se 
manifeste  par  un  écoulement  plus  ou  moins  abondant,  et  de 
couleurs  diverses.  Les  aviteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie 
ont  procédé  par  des  divisions  systématiques  fort  compliquées 
et  peu  philosophiques.  INous  croyons  qu'il  suUlt  de  distinguer 
ici  la  leucorrhée  en  deux  espèces  ,  l'aiguë  et  la  chronique  :  ces 
deux  maladies  ,  d  ailleurs,  diffèrent  essentfellemcnt  par  leurs 
causes  et  leurs  symptômes. 
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La  lencoriliéc  nigiië  esl  accompagnée  d'iriitation  ,  d'inflam- 
mation à  son  invasion,  et  suit  une  marche  à  peu  près  sembla- 
ble à  ccllf  des  blennorrhngies  ,  avec  Ksqutllts  elle  a  plus  d'une 
similitude.  H  y,a  prurit  à  la  vulve,  et  progressivement  au 
vagin  et  à  l'utérus  ;  ardeur  à  l'urètre  ,  lors  de  l'émission  de 
l'urine  ;  dysurie  ,  désirs  A'énériens  lort  ardens  ;  Irger  écou- 
lement séreux  ,  qui  bientôt  devient  abondant  et  prend  une 
couleur  verte  ou  jaunâtre.  Les  parties  génitales  s'enflamment; 
la  période  d'irrilation  dure  huit  ou  dix  jours;  alors  les  phéno- 
mènes inflammatoires  s'apaisent;  l'écoulement  devient  épais  et 
blanc  hâlre  ;  il  diminue  sensiblement,  et  disparaît  du  trentième 
au  quarantième  jour  :  il  arrive  que,  se  représentant  de  temps 
en  temps,  il  se  perpétue  et  devient  afieclion  chronique. 

I^a  leucorrhée  aiguë  affecte  ordinairement  les  personnes 
jeunes,  après  qu'elles  ont  éprouvé  une  irritation  du  système 
utérin  ,  et  à  la  suite  de  quelque  intempérance. 

La  Icuconliée  chronique  est  bien  plus  répandue  que  Ja  pré- 
cédente, et  surtout  bien  plus  redoutable,  puisqu'elle  est  infi- 
niment moins  susceptible  de  guérison.  Celle  maladie  se  re- 
connaît à  un  écoulement  hahituf  1 ,  quelquei'ois  intermittent, 
qui  a  lieu  sans  douleur.  La  matière  de  l'écoulement  varie  sin- 
gulièrement duns  sa  couleur  et  dans  sa  consistance  :  quelque- 
lois  elle  est  fhiide ,  limpide,  blanchâtre,  seieuse  ou  épaisse, 
tenace,  glaireuse,  jaunâtre,  verte.  L'écoulement  chez  quelques 
individusesl peu  considérable;  chez  d'autres,  il  l'est  à  tel  point, 
que  11  vulve  en  esl  baignée  ,  que  la  nï;d  tde  est  obligée  de  se 
garnir  comme  à  l'c'poc^ue  des  uîeuslrucs,  saiiS  toutefois  que 
e<-lte  pn'caulion  soit  un  obstacle  à  ce  (jue  la  matière  ne  se  fasse 
jour  et  n'inoufle  les  vêtemens. 

Cette  ail'ec  lion  se  montre  plus  ordinairement  chez  les  femmes 
qui  toui  hent  à  l'âge  critique  ou  qui  ont  Iran'  hi  cette  époque  j 
ch<  z  celles  qui,  nioir>s  âgées,  ont  une  constitution  débile;  ou 
le  système  utérin  dans  im  ét.it  liahituel  d';tslhénie,  le  tempé- 
rament éminemment  lymphalicjue  ou  délabré  par  des  ma- 
ladies ou  des  excès,  l'abus  des  choses  que  (Jélend  l'Jiygiène; 
chez  celle»  qui  ont  l'organe  utérin  fatigué  par  de  nom- 
brcMix  accouchemens  ,  ou  par  l'usage  immodéré  <Jes  phdsirs  vé- 
nériens; (elles  (jiii  sont  phtisiques,  s<  rophuh  uses,  herpétiques 
ou  scorbutiques. 

D'apièscefjuivirntd'è'red't ,  l'on  ronçoit  combien  les  causes 
occasio  nelles  de  la  lenc;nrrhée  doivent  être  multipliées,  il 
nous  suffira  d'an  indicpier  c|uel(]ue-;-un'  s  des  pins  ordinaires  : 
parmi  elh  s  il  ftut  compieiKhi--  l'impression  du  Iroid  sur  la  n  - 
gion  abdominale;  et  sur  les  organes  utérins  :  l'abus  des  bo  s  ou» 
chaudes,  relâchantes,  spiritueuses ,  des  vins  génc'reux  ;  l'abus 
des  bains  de  vapeurs,  des  bains  chauds  et  dii»  lotions  cUuuJes^ 

3ç, 
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l'habitude  de  se  coucher  et  de  rester  trop  long-temps  dans  des 
lits  de  plumes  et  autres,  ou  l'on  est  trop  mollement  et  trop 
chaudement  ;  l'oisiveté  ,  le  séjour  dans  les  lieux  prive's  de 
lumière,  dont  l'air  est  insalubre  ou  rendu  tel  pour  n'être  point 
renouvelé;  l'intempérance,  ou  la  trop  graode  sobriété,  lorsque 
l'estomac  ne  reçoit  point  assez  d'alimens  pour  opérer  la  nu- 
trition ;  la  diète  sévère,  des  atiections  vives  de  l'ame ,  comme 
le  chagrin,  la  jalousie;  les  désirs  vénériens  excessits ,  la  mas- 
turbation ;  la  suppression  d'un  émonctoire  ;  la  compression 
trop  forte  del'ulérus  par  les  pessaires;  celle  qu'on  exerce  sur  le 
ventre ,  afin  d'en  dissimuler  le  volume  ;  l'habitude  de  rester  long- 
temps assise,  et  surtout  sur  des  sièges  très-bas,  ce  qui  exerce  une 
compression  sensible  sur  les  viscères  abdominaux  et  utérins  ; 
le  mauvais  état  de  l'estomac  surchargé  de  matières  indigestes , 
acides;  les  dyspepsies  et  indigestions,  etc.  etc. 

Les  femmes  leucorrhéiques  n'éprouvent,  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie,  que  de  légères  indispositions;  on  ne 
remarque  pour  ainsi  dire  point  de  changement  dans  leur 
santé  ,  surtout  lorsque  la  cause  de  la  leucorrhée  est  bornée 
à  l'afiaibiissement  du  système  utérin;  mais,  lorsque  la  maladie 
se  perpéiue ,  qu'elle  s'aggrave ,  l'appétit  diminue  ,  il  cesse  tout- 
à'fail;  on  éprouve  des  douleurs  intolérables  à  l'estomac,  avant 
et  après  le  repas  ;  les  digestions  se  font  mal  ,  et  sont  sans 
cesse  troublées;  la  transpiration  est  nulle  ou  presque  nulle; 
les  malades  deviennent  frileuses  ;  leurs  yeux  sont  caves  et  cei-- 
iiés"  l«  visage  csl  habituellement  décoloré  ,  et  souvent  conune 
osdémalié  ,  ou  d'un  jaune  vertiâtre  ;  leur  haleine  est  fétide. 
Plon°^éts  dans  une  langueur  ,  une  apathie  insurmontables  , 
clk'S  pcident  le  goût  de  tous  les  plaisirs  ,  et  sont  insensibles 
à  ceux,  de  l'amour. 

On  a  r^  maïqué  que,  dans  cet  état  ,  les  femmes  conçoivent 
rarement  ou  ne  portent  point  à  terme. 

11  est  souvent  fort  diflicile  de  distinguer  la  leucorrhée  de  la 
blcnnorrhagie  ;  et  bien  des  fois,  des  hommes  ont  contracté  un 
Bcoulem'Ut  dont  tous  les  caractères  sont  semblables  à  ceux  de 
cette  dernière  maladie ,  à  la  suite  d'un  commerce  vénérien 
avec  une  femme  leucorrhéique.  Cependant  la  marche  et  la 
terminaison  d'un  écoulement  de  cette  nature  sont  beaucoup 
plus  promptis  que  lorsqu'il  est  dû  à  un  vhus  syphilitique. 
Les  femmes  qui ,  pour  s'excuser  ,  se  plaignent  d'être  ait  ctées 
de  leucorrhée  ,  ne  disent  sou\  tnl  que  la  moitié  de  la  ver  té. 

il  V  a  des  pays  ou  la  Irutorihée  (  st  endémique  ;  ce  sont  ceux 
dans  lesqu^l^  l'.ituiosphère  est  humide'  ,  chargée  de  brouillards 
épais  ,  qui  interceptent  les  rayons  du  soleil;  ceux  ou  le  sol  est 
marécageux  ,  ti>i  h-  climat  est  iron;  ,  ou  chaud  et  humide.  11  est 
aisé    d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  de  juger  quelles  sont  le* 
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époques  de  l'année  où ,  dans  d'autres  climats,  moins  insalubres , 
cette  maladie  peut  se  développer  et  devenir  même  épidémi- 
que  ;  et  pourquoi ,  à  Paris  et  dans  d'autres  viLes  de  France, 
beaucoup  de  femmes  sont  en  proie  à  la  leucorrhée  pendant 
l'hiver  ,  tandis  qu'elles  en  sont  exemptes  aux  autres  époque* 
de  l'année  (  Voyez  leucorrhée  ). 

Ici  se  termine  l'aperçu  que  nous  nous  sommesproposésde  tra- 
cer sur  les  maladies  relatives  à  la  cessation  délinitive  des  mens- 
trues. Ces  maladies  sont  ou  propres  à  l'utérus,  ou  dépendantes  de 
la  sympathie  qu'exerce  cet  orf^ane  sur  tous  les  autres  ;  ou  enfin 
elles  se  composent  d'affections  générales  de  l'organisme  ,  coïnci- 
dantes avecl'âge  critique.  Nous  n'avons  dû  nous  occuper  exclusi- 
venaent  que  des  premières  ;  les  autres  sont  communes  aux  deux 
sexes, et  n'appartiennentà celui  de  la  i'emnn^quepar  leius  causes 
déterminantes  ;  telles  sont  les  affections  arthritiques,  plusieurs 
fièvres,  diverses  névroses,  des  maladies  cutanées,  d'autres  qui  se 
fixent  sur  des  organes  plus  ou  moins  essentii-ls  à  la  vie  ,  comme 
le  cœur,  les  poumons,  le  foie  ,  l'intestin  ,  les  yeux,  les  oreilles, 
les  dents ,  etc. 

Il  est  d'observation  constante  que  toutes  les  maladies  sont 
le  produit  des  habitudes  sociiK  s;  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
multipliées  chez  les  riches  que  chez  l'artisan  laborieux  ;  dans 
les  villes  ,  surtout  les  capitales  ,  qu'aux  villages.  Le  luxe  ,  l'in- 
continence, l'oisiveté  ,  le  mauvais  air,  etc.  ,  contribuent  à  leur 
développement;  une  vie  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature 
en  est  le  véritable  préservatif. 

DES  MALADIES  RELATIVES   A    LA   GÉNÉRATION.    De  la    SlCrilÙé. 

lia  stérilité  est  ou  absolue  ou  relative.  La  première  dépend 
de  diverses  causes  organiques,  dont  l'exposition  ne  lait  pas 
partie  du  plan  de  cet  article  ;  elle  peut  aussi  provenir  de 
lésions  graves  dans  les  organes  de  la  génération  ;  tels  sont  les 
squirres  ,  le  cancer  ,  la  leucorrhée  portée  à  un  tel  degré ,  que 
le  tissu  de  l'utérus  en  soit  altéré;  des  maladies  inflammatoires 
qui  ont  l'éuni  les  parois  de  l'utérus,  oblitéré  les  cavités  de  ce 
viscère  ,  etc. 

Ija  stérilité  relative  tient  à  mille  circonstances  momentanées 
ou  particulières  de  l'organisation,  et  qui'pcuvent  n'être  que  des 
obstacles  individiuds  entre  les  deux  personnes  appelées  à  con- 
courir à  l'oL'Uvre  de  la  génération.  Mais  il  est  des  maladies  ,  soit 
aiguës  ,  soit  chroniques  ,  et  certaines  conditions  physiologiques 
qui  s'opposent  à  la  fécondation,  jusqu'à  ce  que  l'art  ou  la  na- 
ture guérisse  les  unes  et  fasse  cesser  les  autn*.  Telhs  sont  , 
par  exemple  ,  plusi(  urs  (ièvr<"s  inleiiuittontcs ,  la  supprcssiou 
des  nienstrucs  ,  certaines  névroses  de  l'utérus  ou  de  l'organisa- 
tion généiale  ,  des  alli étions  chroni([ues  de  la  matrice  et  de  ses 
annexe^,  comme  l'hydiopisie,  les  polypes  ,etc.  :  telle  est  l'obo- 
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site  devenue  considérable.  «  La  ste'rilitë,  dit  M.  Capuron  , 
peut  être  occasionnée  par  des  accidens  survenus  dans  les  cou- 
ches préce'dentes.  Il  est  des  femmes  qu'une  ou  deux  grossesses 
épuisent;  d'autres  sont  blessées  par  l'impérilie  des  accou- 
cheurs et  des  sages-femmes  ,  et  ne  peuvent  plus  concevoir  ; 
enfin  il  en  est  que  l'avortement  rend  stériles  ,  parce  que  le 
délivre    ou   le    fœtus   mort  ,  reste   dans  la  iiiatrice  ».  J'ojez 

STERILITE. 

Du  faux  germe  ou  de  la  mole.  I^cs  anciens,  et  leurs  succes- 
seurs ,  ont  épuisé  les  raisonnemens  Ic^s  plus  absurdes  ,  pour  ex- 
pliquer la  théorie  de  ces  conceptions.  Levret  et  les  physiolo- 
gistes modernes  pensent  que  le  faux  geime  n'est  autre  chose 
qu'un  fœtus  dégénéré  par  l'avortement.  Le  placenta,  recevant 
la  nourriture  destinée  au  fœtus  ,  conliruie  à  se  développer  dans 
l'utérus  ,  et  prend  un  accroissement  charnu.  Ce  sera  une  môle 
si  le  tœtus  a  été  totalement  dissous,  dans  les  eaux  de  l'amnios  , 
après  l'avortement.  Si  au  contraire  l'embryon  s'<  st  conservé 
dans  ses  enveloppes  ,  la  conception  sera  un  faux  germe. 

La  môle  ,  ou  le  faux  germe  ,  sont  difficiles  à  distinguer  d'une 
véritable  grossesse  ;  ou  ,  ptuir  ainsi  ciire  ,  cela  est  impossible 
pendant  les  cinq  premiers  mois  de  la  gestation.  Jusque-là  les 
signes  de  ces  diverses  conceptions  sont  à  peu  près  semblables  ; 
mais  ie  défaut  de  mouvement  peut  éclairer  le  praticien  sur  lu 
nature  de  la  grossesse.  Cependant  cette  lumière  ne  doit  être 
pour  lui  qu'un  indice  ;  car  il  y  a  des  femmes  ,  en  petit  nombre 
il  est  vrai ,  qui  ne  sentent  jamais  remuer  leurs  enfans.    Voyez 

HÔLE. 

Jje  la  rétroversion  de  la  matrice.  Ilemeusement  pour 
l'humanité  ,  ce  redoutable  accident  s'offre  rarement  à  l'obser- 
vation. La  rétroversion  de  i'utérus  est  cet  état  dans  lequel  , 
pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  le 
fond  de  ce  viscère  se  porte  en  arrière,  de  telle  sorte  qu'il  se 
trouve  appuyé  sur  la  coiicav.té  de  les  sacrum  ,  et  que  son  coi 
est  fixé  ,  en  avant,  contre  la  syinphise  du  pubis.  La  pesanteui* 
que  la  matrice  acquiert  pendant  les  premiers  mois  de  la  gesta- 
tion, i'eutraîne  en  arrière;  la  sensibilité  ,  l'exlrénie  mobilité 
de  cet  organe  ,  sa  forme  momenlanéc  ,  fa»iîilcnt  ce  déplace- 
ment, et  s'opposent  à  ce  qu'elle  reprenne  sa  situation  ordiiairc. 
Lorscpie  la  gioss:  sse  est  parvenue  à  la  moitié  du  terme,  à  peu 
près,  le  dévi'loppcmeiil  (ie  l'u^erus  est  tel  ,  que  cet-  accident 
n'est  pins  à  craiadre  ,  parce  (praiors  le  viscèr<^  est  contenu  de 
manière  à  ce  (pie  sa  iviobilite  ne  puisse  plus  lui  faire  franchir  les 
barrièz'es  qui  le  retiennent. 

On  assure qut;  l'utcius,  ».ans  l'état  de  vacuité,  peut  éprouver 
cette  culbute;  mais  le  cas  est  iort  rare  ,  et  le  remède  plus  facile 
que  dans  la  grossesse,  i'ius  cehe  ci  est  avancée  ,  moii  s  l'art  a 


FEM  6i5 

de  ressources  pour  opérer  la  reduclion  de  l'ule'rus ,  seul  moyen 
de  pre'scrver  la  femme  d'une  mort  cevlainc  ;  car  les  manœuvres 
iie'cessaires  pour  opérer  cetla  réduction  sont  d'autant  plus  im- 
praticahles  ,  que  la  matrice  est  plus  volumineuse  ,  moins  souple, 
et  remplit  pîus  d'espace. 

Indépendamment  des  signes  qui  résultent  de  l'exploration 
par  le  toucher  ,  on  reconnaît  la  rétroversion  à  la  ])esaiileur  qui 
existe  à  l'anus, à  la  diflicidt*.- ,  et  ensuite  à  l'impossibilité  d'uri- 
ner et  d'aller  à  Ir'  garde-gohe.  Il  y  a  donicur  aux  lombes  ,  aux 
aines  ,  aux  cuisses.  I  .  mort  arrive  crrtainnraent  lorsque  l'émis- 
sion d(>s  selles  et  de  l'urine  est  devenue  impossible  par  l'aug- 
mentation du  volume  de  l'urérus  ,  ce  qui  complelte  incessam- 
ment la  rétroversion. 

Les  causes  de  cet  accident  ,  outre  celles  qui  sont  propres  à 
l'étal  de  l'organe  ,  sont  la  position  des  viscères  abdominaux  sur 
la  lace  antérieure  de  l'utérus  ;  le  poids  qu'il  suppose  ,  la 
vessie  élant  remplie  d'urine  ,  si  la  femme  dort  sur  le  dos  , 
une  cliule  ,  une  vive  émolion  produite  par  la  frayeur  ou  l'em- 
portement, etc.   f^'oyez  BtTROVERSIOiV. 

De  l'antc\'ei sion  de  V u'.crus.  M.  Capuron  ne  connaît  d'autre 
exemple  de  celte  maladie  ,  qui  celui  que  rapporte  Levrel. 
L'autéversiou  ,  comme  rindi((iie  son  nom,  est  l'accident  op- 
posé à  celui  qui  vient  d'être  exposé.  Nous  ne  pouvons  que 
faire  mention  de  ce  pliéuftmène. 

De  la  hernie  de  l'utérus,  ila  viscère  ,  entraîné  hors  du 
ventre  ,  forme  une  tumeur  qu'on  remarque  à  l'hypogastre  ou 
aux  aines;  à  mesure  que  l'embryon  se  développe,  la  tumeur 
grossit  et  descend  successivement,  sous  la  peau,  jusque  vers  les 
genoux.  Une  pareille  maladie  est  presqire  toujours  mortelle. 
La  réduction  en  est  raiemcut  possible  :  on  n'a  observé  de  sem- 
blables hernies  que  pendant  la  gestation  ;  mais  il  paraît  démon- 
tré qu'elles  peuvent  avoir  bVii  sans  que  cet  état  existe. 

Les  causes  de  cette  hernie  sont  l'atonie  du  système  muscu- 
laire, le  relâchement  des  ligamens  el  des  aponévroses  ,  qui  ne 
suÛisentplus  pour  empêcher  que  l'ulérus  ne  sorte  de  la  cavité 
où  il  est  ordinairement  contenu  ;  les  elforts  violons  du  corps 
ou  des  umscles  abdominaux.  Lis  chutes,  les  coups,  etc.  doivent 
être  rangés  au  nombre  de  ces  causes. 

Du  relâchement ,  de  la  descente ,  et  de  la  chute  ou  précipi- 
tation de  la  matrice.  Lv.  relâchement  de  la  matrice  a  lieu  lors- 
que ce  viscère  descend  jusqu'au  mdieu  an  \A[\'x\  ;  s'il  arrive  jus- 
qu'au périnée  ,  il  y  a  descente;  il  y  a  chute  de  rulériis  lorsqu'il 
sort  de  la  vulve. 

IjCs  filles  imj)ubèr(S  n'éj)rouvcnt  point  de  pareils  acci  lens, 
parce  que  les  voies  sont  encore  lro[)  ciioites  ,  et  (juc  l'uté- 
rui  est  trop  h^ger  pour  que  .'es  aUa(  lies  puissent  se  dilal.  r.  Les 
causes  prédisposiules  sont  la  pesanteur  ,  le  développement  d(; 
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rutérus  chez  les  femmes  qui  ont  été  souvent  mères  ,  qui  ont  eu 
des  couches  laborieuses;  la  grande  maigreur  ,  une  conforma- 
tion du  bassin  qui  favorise  les  c  lates,  l'élat  de  gestation  lors- 
que la  ft'uimti  est  affaiblie,  qu'elle  est  expose'e  a  des  travaux 
pénibles  ,  que  ses  occupations  exigent  qu'elle  marche  beau- 
coup ou  cju'elle  soit  longtemps  debout. 

Les  causes  occasionnelles  sont  les  efforts  ,  les  chutes  ,  les  se- 
cousses violentes ,  les  coups  sur  l'hypogastre  ,  les  douleurs  très- 
prolongées  pendant  l'enfantement,  les  efforls  que  provoquent 
la  dysenterie  ou  la  constipation,  pour  rnidre  les  excrémens  j 
les  vomissemens  violens. 

On  observe  de  ces  chutes  de  l'utérus  ,  oii  ce  viscère  en- 
traîne avec  lui  le  vagin  ,  qui  se  retourne  sur  lui-même  ;  la 
vessie  et  l'intestin  rectum.  Les  doideurs,  les  anxiétés  sont  fort 
vives  ,  le  danger  est  pressant  ;  les  dilllcuités  d'aller  à  la  garde- 
robe  et  d'uriner  ne  font  qu'augmenter  les  souffrances  et  le 
péril  ;  il  faut  se  hâter  d'opérer  la  rentrée  des  parties  dans  leurs 
cavités.  Lorsque  l'accident  est  ancien  ,  la  ré  juction  est  fort 
difilcile;  il  en  -st  de  même  quand  la  femme  est  en  état  de  ges- 
tation ,  et  surtout  si  la  grossesse  est  avancée. 

Les  femmes  du  peuple  portent  souvent  des  chutes  de  l'uté- 
rus sans  s'en  plaindre  ,  et  par  conséquent  sans  cpi'ou  y  puisse 
remédier  j  souvent,  lorsqu'elles  demandent  du  secours,  l'or- 
gane est  enflamme,  excorié,  et  même  ulcéré.  M.  Gailée  , 
chirurgien  inspecteur-général  du  service  de  santé,  a  vu  une 
fille  robuste,  âgée  de  dix-huit  ans,  qui  avait,  depuis  longtemps  , 
la  matrice  pendante  entre  les  cuisses^  sans  se  douter  de  la  gra- 
vité de  son  mal  ;  que  d'autres  chirurgiens  avaient  examinée  , 
sans  supposer  que  ce  fût  l'utérus  qu'ils  voyaient.  Cependant 
M.  Gallée  réduisit  heureusement  l'utérus  ,  et  le  maintint  ré- 
duit au  moyen  du  pessaire,  Vojez  utérits. 

De  l'obliquité  du  l'iitc'rus.  Ce  n'est  point  une  maladie,  c'est 
un  def  tut  de  conformation  de  la  matrice  ,  dans  laquelle  cet 
organe  se  détourne  de  sa  direction  naturelle;  son  fond  ne  suit 
plus  la  direction  de  l'axe  du  détroit  supérieur  ,  et  son  orifice 
ne  correspond  point  au  centre  du  bassin.  Mais  cette  obliquité 
est  la  cause  d'accidens  graves  pendant  la  gestation  ,  et  d'acci- 
dens  qui  peuvent  oicasionner  la  mort  à  l'instant  du  travail. 
Nous  devons,  à  Deventer,  de  savoir  que  l'obliquité  de  l'utérus 
est  une  des  premières  causes  des  accouchemens  difficiles;  c'est 
aussi  lui  qui  ,  le  premier,  a  indiqué  les  man^juuvres  que  néces- 
sitent les  accouchemens  dans  cette  circonstance  dangereuse. 
On  trouve  les  détails  les  plus  satisfaisans ,  à  ce  sujet ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Noviim  lumen  obstetricnutiuin ,  quo  oste;:- 
ditur  qutt  ralione  infanlcs  in  ulero  tani  obli'juo ,  quam  recto  , 
piavè  sid ,  exCrahanlur. 

Les  maladie  s  qui ,  pendant  la  grossesse  ,  dépendent  de  l'obli- 
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quité  de  la  malrice,  sont  des  coliques  ,  des  douleurs  aux  lombes 
elaux  aines  ,  résultantes  de  la  compression  que  l'utérus  exerce 
sur  les  nerfs  abdominaux  j  la  meurtrissure  ,  l'excoriation  ,  l'in- 
flammation du  vagin,  que  comprime  le  fond  de  l'organe  dévié. 
Pendant  le  travail  de  l'accouchement,  les  forces  expulsives  , 
observe  M.  Capuron,  n'agissant  point  parallèlement  à  l'axe 
du  détroit  supérieur,  se  décomposent,  se  détruisent ,  ou  agis- 
sent d'une  manière  opposée  à  l'accouchement  ,  lorsque  le  fond 
de  la  malrice  se  penche  jusqu'au  pubis  ou  retombe  jusqu'aux 
genoux.  L'orifice  de  l'utérus  ,  se  trouvant  vis-à-vis  d'une  d<  s 
parois  du  bassin,  doit  se  dilater  plus  dilllcilement  que  lorsqu'il 
est  situé  dans  le  centre  de  celte  cavité.  Si  donc  la  malade  n'est 
b.abilemcnt  secourue,  elle  est  exposée  à  d'imminens  dangers. 

Voyez  OBLIQUITÉ  DE  l'utÉbUS. 

De  l' hémorragie  utérine  pendant  la  grossesse.  Cet  accident , 
grave  ,  peut  se  manifester  à  toutes  les  époques  de  la  grossesse  , 
surtout,  lorsqu'il  est  le  produit  de  causes  traumatiques  ;  mais, 
communément ,  il  arrive  dans  les  premiers  mois  et  vers  la  fin 
de  la  gestation  ,  par  la  raison  qu'au  commencement  de  la 
grossesse  ,  le  placenta  n'adhère  encore  que  faiblement  à  la  ma- 
trice ,  et  que,  vers  h  s  derniers  temps,  la  pléthore,  l'irritabilité 
de  cet  organe,  peuvent  détruire  facilement  les  liens  qui  l'unis- 
sent au  placenta. 

On  peut  diviser  les  hémorragies  de  l'utérus  ,  pendant  la  ges- 
tation, en  externes  et  en  internes;  car  souvent  le  sang  ,  dans 
les  décolleniens  du  placenta  ,  est  retenu  et  s'accumule  dans  lu 
cavité  de  l'utérus. 

L'iiémoi  ragie  externe  ,  qui  est  la  plus  commune  ,  est  la  suite 
d'un  décollement  quelconque  du  placenta  ou  de  la  rupture  du 
cojdon  onibdical  ;  le  sang  tend  incessamment  à  s'échapp  r  au 
dehors,  et  franchit  les  obstacles  qu'il  peut  vaincre,  l.oisque 
l'implantation  du  placeiita  se  propage  jus([u'au  col  de  l'utérus, 
cette  hémoriagie  s'opère  lacilement  ,  surtout  à  la  fin  f!c  la 
grossesse ,  et  lorsque  les  premières  douleurs  annoncent  le  tra- 
vail de  renl'aulement. 

L'hémoriagie  interne,  ou  latente  ,a  lieu  lors(ji'.e  le  placenta  se 
décolle  par  sou  centre,  ou  bien  lorsque  ledécollemi-nt  ayant  eu 
lieu  par  les  bords  ,  la  déchirure  des  membranes  ne  s'est  point 
encore  opérée;  ou  lorsque  l'orifice  de  l'utérus  n'a  éprouvé 
aucune  dilatation.  Le  sang  n'ayant  point  d'issue  au  dehors, 
s'accumule  dans  l'utc-rus  cl,  dans  une  espèce  de  poche  formée 
par  le  placenta.  La  ruptuie  du  cordon  ombilical  peut  aussi  lau- 
ser  cette  hémorragie,  l»ns({ue  les  autics  conditions  sont  réunies. 

L'hémorra;.'ie  utérine,  dépendante  du  décollement  du  [)lii- 
ccnta  ,  peut  être  confondue  avec  tout  autre  écoulen^^nl  de 
sang  vo'îiijal  ou  utérin,  11  est  doue  essentiel  de  connaUir  les 
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signes  pathognomoniques  de  cette  hémorragie  :  on  distinguera 
donc  celle  qui  lésulte  du  décollement  du  placenta  ,  par  les  dou- 
leurs qui  raccompagnent;  ces  'douleurs  ont  lieu  aux  lombes  , 
au  bas-ventre  ,  aux  mamelles  ,  si  surtout  la  grossesse  est  avun- 
cée;  ces  organes  s'affaissent  et  diminuent  de  volume  j  l'tirifice 
de  la  matrice  se  dilate.  Dans  l'hémorragie  externe  ,  le  sang 
coule  eu  petite  quaniilé  ou  avec  rapidité  ;  il  est  fluide  el  co- 
loré. Dans  le  premier  cas  ,  il  sort  des  caillots  qui  ne  iranchis- 
sent  point  l'orilice  de  l'utérus  sans  douleurs.  Les  forces  de  la 
malade  diminuent  incessamment ,  sa  figure  éprouve  une 
altération  remarquable  ,  ses  yeux  sijiit  abattus  ,  ternes  ,  et  leur 
pupille  est  dilatée  j  l'organe  de  l'ouïe  est  en  iiic-me  temps 
affecté  de  tinlemens  tréqueris.  La  malade  tombe  dans  drs  dé- 
faillances plus  ou  moins  longues  ,  selon  l'abondance  du  sang 
qu'elle  a  perdu,  et  lu  torce  de  sa  conslituliun. 

Ces  signes  s'appliquent  plus  nartienlièrem<'nt  à  l'hémorragie 
externe.  Celle  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  de  l'organe  utérin  est 
quelquefois  plusieurs  jours  sans  incommoder  la  malade,  parce 
qu'd  n'y  a  qu'une  petite  partie  du  placenta  de  décollé  ,  el  que  le 
sang  se  coagule  iumu-diaiemcnt ,  lorsque  la  perte  devient  plus 
abondante  par  les  pi  ogres  du  décollement;  les  mamelles  éprou- 
vent les  changemens  dent  il  vient  d'être  fait  mention  ;  la  dou- 
leur se  fait  ressentir  dans  les  viscères  abdominaux,  aux  lombes  et  à 
l'endroit  abdominal  de  i'uléi  us  oii  s'opère  le  décollement.  Il  y  a 
des  spasmes fréquens,  des  syncopes,  quelquefois  des  convulsions 
mortelles.  L'accumu'alion  du  sang  dans  l'utérus  augmente  le  vo- 
lume du  ventre,  le  pouls  est  petit ,  vermiculaire  ,  la  faiblesse 
généraleestextréme,  les  oreilles  tintent  continuellement,  la  vue 
est  troublée,  presque  éteinte  ,  les  douleurs  utérines  augmentent 
et  se  succèdent  rapidement;  l'orifice  de  la  matrice  se  dilate  et 
laisse  passer  le  sang  mcié  avec  les  eaux  de  l'amnios,  ou  par  cail- 
lots; quelquefois  l'hémorragie  devient  externe  au  moment  de 
la  mort  de  la  malade;  d'autres  fois  celle-ci  expire  sans  avoir 
perdu  une  goutte  de  sangextérieurement  :  si  l'orifice  de  l'utérus 
se  dilate  assez  promplemeut  pour  que  la  matrice  p;'.rvienne  à 
se  débarrasser,  lafcmuie  peut  survivre  àce  redoutable  accident. 

L'hémorragie  utérine,  soit  externe,  soit  latente,  est  toujours 
ime  maladie  fort  grave  ;  elle  entraîne  presque  toujours  la  perte 
du  fœtus. Notre  opinion  particulière  est  qu'-,  lorsqu'il  y  a  un  dé- 
collement du  placrnta  ,  même  au  col  de  l'utérus  ,  l'avortement 
s'ensuit  toujours;  il  peut  y  avoir  des  exceptions  à  celte  règle  j 
des  acoucheurs  en  citent  des  exemples j  niais  ils  ne  nous  sem- 
blent pas  suffisans  pour  nous  faire  renoncer  à  une  opinion  pui- 
sée dans  une  longue  expi-rieiK  e.  Cependant ,  tout  en  ne  croyant 
point  auc  ,  dans  ces  cas  ,  la  grossesse  puisse  se  continuer,  nous 
ne  nions  j)oint  la  possibilité  du  luit. 
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La  vie  de  la  malade  est  éminemment  en  danger  dans  ces 
liéniorragies ,  surtout  dans  celle  (jui  a  lieu  intérieurement  ■  il 
en  résulte  des  altérations  notables  de  la  santé,  uh  épuisement 
de  forces  difficile  à  réparer  ,  et  des  craintes  pour  les  gestations 
futures. 

Touteslesconditionsd'aprèslesquelleson  peut  déduire  qu'une 
femme  est  d'un  tempérament  sain  et  vigoureux  ,  ne  suffisent 
point  pour  rassurer  sur  le  danger' qu'elle  court  d'éprouver 
pendant  la  f^estation  une  hémorragie  utérine.  Ces  femmes  dé- 
biles, sujettes  aux  maladies,  ou  vivant  dans  l'indigence,  por- 
tent leur  grossesse  à  ternie,  tandis  que  d'autres  ,  pleines  de 
s?inté,  se  nourrissant  convenablement  ,  sont  frappées,  à  l'im- 
proviste,  par  une  perle  fatale  ,  au  moins  pour  leur  conception. 
Beaucoup  d'auteurs  pensent  que  des  dispositions  particulières 
de  l'utérus,  comme  des  maladies  organiques,  une  vitalité 
excessive,  ou  le  contraire,  sont  les  causes  prédisposantes  de 
l'iiéraorragie  utérine. 

Les  causes  occasionnelles  sont  nombreuses  ;  parmi  elles  il 
faut  citer  les  coups,  les  cliules,  les  frayeurs,  la  colèie,  les  émo- 
tions profondes  de  l'aine j  les  excès  du  coït  ;  la  danse  ,  l'exer- 
cice à  cheval  ,  ou  à  pied,  lorsqu'il  devient  fatigant;  les  cahots 
de  la  voiture,  les  veilles  prolongées,  le  séjour  habituel  dans 
des  lieux  hvmii(5cs,  dans  un  air  insalubre^  les  bains  trop  chaud*, 
les  lotions  trop  Iroides  sur  l'abdomen  et  aux  parties  génitales; 
les  maladies  aigiii-s  ,  surtout  les  catarrhales  ;  quelques  affections 
chroniques,  aIouI  il  a  dc'jà  été  fait  mention  j  les  saignées  faites 
intempeslivement  ;  toute  s  les  commotions  que  reçoivent  le 
corps  ou  l'appaieil  utérin  ;  l'usage  des  corsets  bahuiiés  ou  trop 
compressils  j  l'intempérance,  l'abus  des  boissons  spiritueuses; 
les  médicamens  drastiques,  emménagogues;  la  constijialion  ,  la 
rétention  de  l'urine  dans  ia  vessie  par  inadvertance  ou  par  ma- 
ladie, etc.    Voyez  lllÎMOBBAGIK  UTKRINK. 

De  l'avorteincnt.  Les  auteurs  IfS  plus  célèbres  d«>puis  Hip- 
pocrate  jusqu'à  nous,  ont  dédni  l'avortement  avec  des  restric- 
tions <iui  nous  paraissent  peu  philosophiques  ;  nous  pensons, 
avec  M.  Ca[)uion  ,  que  l'on  doit  entendre  parce  mot ,  l'expul- 
sion pn-maturée  et  non  naturelle  du  (œtus  ,  à  telle  époque 
que  ce  soit  rie  la  gross(;sse.  l/avortement  est  un  accident  fort 
grave,  et  par  lui-même  et  par  ses  suites.  La  lemme  qui  l'é- 
prouve, outre  le  d;inger  actuel  de  perdre  la  vie,  en  court  de 
consécutifs.  Souvent  la  sanlé  en  est  altérée  pour  toujours  :  il 
]»«ut  causer  la  slélilité,  ou  introduire  de  tels  désordres  dans  la 
sensibilité  utérine,  qu'il  eslii  craiiiitie  «ju'il  ne  se  renouvelle  aux 
grossesses  futures. 

'i  ouïes  Us  femmes  sont  susceptibles  d'avorter;  il  en  est  ce- 
pendant qui  y  sont  plus  di.-«pobees  les  unes  que  les  autres;  de 
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ce  nombre  sont  celles  dont  la  constitution  s'est  altére'e  par  des 
maladies  gravesj  celles  qui  sont  très-nerveuses  ,  cole'riques,  em- 
portées, très-sanguines;  qui  out  un  écoulement  leucorriiéique 
très-abondant  ,  qui  sont  infectées  de  syphilis  ,  qui  se  livrent 
sans  mesure  aux  actes  vénériens  ,  comme  les  prostituées.  Les 
maladies  organiques  de  l'utérus  ,  l'exaltation  de  la  vitalité  , 
le  grand  relâchement ,  l'aslhénie  habituelle  de  cet  orgr.ne  ,  sont 
des  causes  prédisposantes  de  l'avortement.  Il  en  est  un  plus 
grand  nombre  d'autres  qu'il  est  inutile  de  déduire  ici. 

Les  causes  occasionnelles  de  l'avortement  exigeraient  encore 
une  plus  grande  énumération;  et ,  afin  d'éviter  les  répétitions, 
nous  comprendrons  au  nombre  de  ces  causes  toutes  celles  que 
nous  avons  indiquées  comme  susceptibles  de  provoquer  l'hé- 
morragie utérine.  La  constitution  atmosphérique  est  considé- 
rée, par  les  auteurs,  comme  pouvant  être  une  cause  active 
des  avortanensj  ainsi  on  voit  cet  accident  devenir  épidémi- 
que  dans  les  printemps  secs  et  froids  ,  lorsque  l'hiver  a  été 
chaud  et  pluvieux ,  et  pendant  le  cours  des  étés  secs  et  très- 
chauds.  L'habitation  dims  des  lieux  aquatiques  ,  au  bord  des 
étangs  très-insalubres  ;  la  respiration  de  certaines  odeurs  ani- 
males et  végétales  ,  celle  des  substances  en  putréfaction,  celle 
de  la  vapeur  du  charbou,  provoqueiit  aussi  l'avortement. 

JNous  ne  parlerons  point  ici  des  moyens  employés  par  le 
crime  pour  exciter  l'avortement  ;  heureusement  que  la  plupart 
du  temps  ils  sont  impuissaus.  Nous  avons  souvent  vu  des  em- 
mes,  coupables,  qui  recouraient  à  ces  movens  odjeux  ,  ne  pou- 
voir consommer  leur  crime,  ou  n'y  parvenir  qu'tn  courant 
elles-mêmes  les  plus  grands  dangers,  et  en  perdant  pour  tou- 
jours et  leur  santé  et  leurs  attraits.  Les  négresses  esclaves  , 
dit-on  ,  connaissent  des  moyens  assurés  pour  se  débarrasser 
d'une  postérité  condamnée  en  naissant  aux  horreurs  de  l'es- 
clavage. Nous  croyons  qu'on  a  fort  exagéré  l'ellicacité  de  cts 
moyens,  et  pluî  d'une  fois,  sans  doute  ,  la  cupidité  des  maitri-s 
a  intenté,  contre  d'infortunées  esclaves  ,  une  accusation  qu'elles 
ne  méritaient  point ,  cl  qu'il  eût  été  plus  vraisemblable  de  di- 
riger contre  l'insatiable  avidité  des  projniélaires  ,  qui  con- 
damnent ces  malheureuses  à  des  travaux  qui  seuls  sutfisenL 
pour  causer  l'avortement.  Nous  lisons  dans  un  livre  fort  cu- 
rieux, écrit  sur  la  colonie  de  Saint-Domingue  par  un  vertueux 
et  savant  magistrat ,  né  lui-même  djn>«  les  Autillcs,  l'anecdote 
suivante,  qui  ne  nous  semble  point  déplacée  dans  cet  article. 
«  Cependant,  dit  M.  Moreau  de  Sainl-Méry,  il  y  a  des  lieux 
de  la  partie  du  sud  où  tous  ces  moyens  ont  été  impuissans,  et 
l'on  y  a  imaginé  un  châtiment  pour  les  mères  qu'on  soupçonue 
d'avortement,  ou  dont  les  enfiuis  meurent  du  mal  de  tiuichoire 
(tétanos  des  nouveau-nés);  c'est  ue  leur  faire  porter  au  cou 
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une  pelite  figure  humaine  de  bois,  d'environ  un  pied  de  long. 
Le  premier  exemple  de  ce  genre,  et  le  seul  qui  ait  frappé  mes 
yeux  ,  était  celui  u'une  jeime  négresse  d'environ  dix-huit  ans, 
qu'on  accusait  d'avoir  violé  ,  dans'son  sein  ,  i'amour  maternel, 
le  plus  impérieux  de  tous.  1:11e  paraissait  viveme  .1  affligée  de 
ce  châtiment;  elle  eut  l'idée  de  me  prier  d'en  solliciter  la  ces- 
sation ,  et  me  protesta  qu'elle  était  innocente.  J'avais  besoin  de 
le  croire;  je  plaidai,  j'obtins  ce  qu'elle  désirait,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  d'apjjrendre  ,  d(  puis,  que  le  titre  qu'on  lui  reprochait 
d'avoir  redouté  est  son  partage,  et  qu'elle  en  remplit  les  de- 
voirs avec  une  sorte  de  triomphe  ».  (  Description  topo^rapld^ 
que ,  physique ,  cii'ile ,  poliiifjue  et  historique  de  la  partie  fran- 
çaise de  VU'  de  Saint-Domingue ,  etc. ,  par  M.  L.  E.  Moreau 
de  Saint-Méry  ). 

Souvent  la  femme  qui  a  le  plus  d'intérêt ,  le  plus  vif  désir  de 
devenir  mère  ,  qui  use  de  toutes  les  précautions  hygiéniques 
susteplibU'S  de  tavoriser  le  succès  de  la  grossesse  ,  et  qui  pa- 
raît jouir  de  la  meilleure  constitution,  est  tout  ù  coup  trom- 
pée dans  ses  plus  chères  espérances.  C'est  a  un  (iésordre 
inconi.u  de  l'utérus,  seul,  qu'il  faut  attribuer  ce  funeste  ac- 
cident. 

Souvent  l'avortement  a  lieu  sans  cause  apparente,  et  n'est 
annoncé  par  aucun  signe  précurseur.  Dans  une  foule  d'autres 
circonstances,  la  mal.ide  est  avertie  de  ce  qui  va  lui  arriver  j 
ses  mamelles  se  flétrissent,  se  ramollissent;  elle  épro.ive  un 
malaise  général ,  des  spasmes ,  des  defadiauces  ,  des  douleurs 
aux  lombes ,  à  l'hypogastre,  une  pesanleur  au  siège  ,  un  alfais- 
semeiit  du  ventre  ,  dans  lequel  elle  sent  llotler  l'utérus  ;  des 
frissons  ,  des  maux  de  tète.  Sa  figure  se  décolore  ,  ses  yeux  sont 
entourés  d'un  cercle  brun  :  quelques  gouttes  de  sang,  mèiéde 
sérosité  ,  transsudent  à  travers  l'orillce  de  la  matrice  ;  si  la 
grossesse  est  avancée  ,  le  col  de  l'utérus  s'elface  ,  son  orifice  se 
dilate  ,  et  le  fœtus  est  expuUé,  api  es  un  travail  souv<nt  fort 
long  et  fort  douloureux  ,  quelquefois  troublé  par  des  perles  ef- 
frayantes et  par  d'horribles  convulsions. 

J^'on  remarque  assez  gènéraleme'it  qu'un  avorlement  qui 
arrive  sans  causes  apparentes,  a  des  suites  moins  lâcheuses  que 
celui  que  desaccidcns  ont  provoqué,  parce  que  l'utérus  seniDie 
être  prt'paré  d'avance  ii  l'un,  tandis  que  ,  pour  opérer  l'autre, 
il  faut  qu'il  aitt'piouvé  de  violentes  commotions,  qui  on i  oc- 
casionné K:  plus  grand  désordre  dans   ses   propriétés  vitales. 

frayez    AVORThME^T. 

DIS  MALADIES  SYMPATHIQUES  ,  OU  QUI  DEPENDENT  DE  L*JN- 
FLUENCi:    V)f.    l'uTEUUS    Pt^DANr    LA    GHOSSt!>,Sh, 

De  l'udunlul^ic.  Beaucoup  de  feuiines,  [lendanl  la  grossesse, 
éprouvenl  de  vives  et  fréquentes  douleurs  aux  dents,  même  à 
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celles  qui  sont  saines.  Si  un  dentisle  ignorait  quri  ces  douleurs 
proviennent  d'une  irritation  sympa  lliit[ue  du  neride  ces  dents  , 
il  les  arracherait  toutes  successivement,  car  à  peine  a-t-on  ex- 
trait celle  qui  faisaitsouffrir,  qu'une  autre  excite  la  même  dou- 
leur. M.  Duval  a  publié,  à  ce  sujet  ,  des  observations  et  des 
remarques  très-philosophiques,  et  dont  nous  ferons  une  men- 
tion plus  étendue  à  l'article  odontalgie. 

Il  y  a  des  femmes  qui  souffrent  de  l'odontalgie  depuis  la  con- 
ception jusqu'àraccouchcmentj  d'au  très  n'en  sont  incommodées 
que  par  des  accès  qui  se  renouvellent  plus  ou  moins  souvent 
avec  une  sorte  de  périodicité.  Quelques-unes  reconnaissent ,  à 
la  nature  de  la  douleur  ,  qu'elles  sont  de/eniies  grosses.  Cette 
douleur  a  quelque  chose  de  tout  particulier  ;  elle  varie  selon 
les  individus  :  chez  quelques  femmes  ,  elle  est  vive  ,  insuppor- 
table i  t  continuelle,  au  point  de  les  priver  de  sommeil  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  n'éprouvent  qu'un  sentiment  douloureux, 
que  des  élancemens  sourds,  qui  s'exaspèrent  par  fois  ,  pour  re- 
prendre ensuite  leur  premier  caractère. 

L'influence  que  l'appareil  utérin  exerce  sur  tout  le  système 
nerveux,  est  bien  évident  dans  l'odoclalgie  j  et  cette  maladie 
suffnaitpour  démontrer,  s'il  en  était  besoin,  toute  l'étendue  de 
cette  inltuence.  Mais  quel  est  le  praticien  habitué  à  réfléchir 
sur  les  phénomènes  qu'il  observe,  cjui  ne  soit  pleinement  con- 
vaincu que  ,  pendant  la  gestation  ,  l'utérus  règne  ,  pour  ainsi 
dire  ,  despotiquement  sur  tous  les  autres  systèmes  d'organes  ? 

Voyez   ODONTALGIE. 

Duptyalismc.  Les  femmes  éminemment  rerveuses  ,  et  qui  y 
pendant  la  grossesse,  éprouvent  toute  l'intluenc^  de  ce  tempé- 
rament ,  sont  incommodées  par  une  abondante  excrétion  de 
la  matière  salivaire,  et  crachent  très-fréquemment.  Le  plya- 
iisme  est  souvent  accompagné  d'envies  de  vomir.  Il  cesse,  assez 
ordinairement,  aux  premiers  mouveniens  de  l'enfant,  quelque- 
fois  avant  et  vers  le  troisième  mois  de  la  gestation.   Voyez 

PTYALISME. 

De  l'anorexie.  Les  femmes  nerveuses  sont  suj(>ttes  à  perdre 
l'appétit  pendant  la  grossesse.  Chez  quelques-unes,  ce  dégoût 
pour  les  alimensse  manifeste  peu  de  jours  après  la  conception, 
tandis  qu'il  ne  se  montre ,  chez  d'autres  ,  que  vers  le  mdieu 
de  la  gestation.  U  y  a  des  femmes  qui  n'ont  d'aversion  que 
pour  certains  mets ,  tandis  que  d'autrts  les  refusent  tous.  Il 
iaut  bien  des  soins  pour  suppléer  au  défaut  de  nutrition  qui 
doit  nécessairement  résulter  de  cette  répugnance  pour  les 
alimens. 

L'anorexie  peut  être  déterminée  par  l'action  des  organes 
utérins  sur  le  système  nerveux  ,  ou  par  une  pléthore  qui  ,  chez 
les  femmes  sanguii.es,  s'augmente  par  la  suppression  de  féva- 
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ciiatioii  menstruelle.  Le  prrmii  r  de  ces  étals  se  montre  (1<  s  la 
concej)tinn  ou  penJant  le  prenir;'r  mois  ;  ii  est  curact<*risé  par 
de  la  l'ail)iesse  ,  de  l'abattement ,  une  pâleur  p»^rnianenle  ,  des 
spasmes  ,  des  impalleiices ,  la  petits  sse  du  pouls  j  tandis  cpie 
l'anorexie  dépendante  d'un  orgasme  pléllionque  ne  se  m.inifeste 
que  du  troisième  au  qualrièmc  mois  :  le  visage  est  coloré  ,  la 
tête  est  lourde,  le  pouls  est  piein  et  fort,  et  i!  n'y  a  point 
d'envies  de  vomir.  Il  est  constant  que  l'anorexie  ,  pendant  la 
grossesse  ,  ne  reconnaît  point  pour  cause  l'embarras  des  voies 
digestives  ;  la  langue  ne  se  tbarjie  ni  t;e  mucosile's  ni  de  sabiir- 
res  ;  souvent  même  elle  est  vermeille  lorsque  la  maladie  lient 
à  la  pléthore.  Voyez  anorexijî. 

De  la  nausée  et  du  vomissement.  Il  y  a  des  femmes  qui 
éprouvent  des  nausées  ou  cjui  ont  des  vomissemens  ,  depuis 
la  conception  jusqu'à  l'accoucbemeiil  ;  d'autres  qui  ne  sont 
sujettes  à  ces  incommodités  que  vers  le  milieu  de  la  gesta- 
tion ,  et  quelques-unes  chez  lcs<iu(;!les  les  vomissemens  n'ont 
lieu  que  pendant  le  dernier  mois  de  la  grossesse,  et  même 
plus  tard. 

Ce  n'est  point  à  une  lésion  trastrJqiie  de  l'estomac  ou  de 
l'intestin  qu'il  l'aul  atlribncu'  c.  s  accidens  :  il  est  plus  rationnel 
de  supposer  qu'ils  tiennent  ou  à  la  pl<;thore  ,  ou  à  l'inlJucnce 
nerveuse.  Les  belles  et  curieuses  expériences  que  M.  le  doc- 
teur Mageniie  a  (ailes  sur  le  vomissement  ,  prouvent  sufiisam- 
menl  que  l'estomac  n'est  que  l'agent  de  ce  phénomène  ,  et  que 
ie  système  nerveux  seul  le  piodu:t. 

Jvorsque  le  vomisscmenl  se  maiiilVsle  ,  aussitôt  après  la  con- 
ception ,  il  s'explique  par  l'intliience  du  s^slème  ultrin  sur 
l'appareil  des  neris  qui  se  distribuent  aux  organes  de  la  diges- 
tion. Jja  surabondan(  e  sanguine  ,  eaus:  e  par  l'interruplion  de 
l'évacuation  ni<  nstruelie  ,  détermine  les  vomissemens  qui  ont 
lieu  vers  le  quatrième  ntois.  Quant  à  ceux  qui  ac<  ompagnent 
la  lin  de  la  gestation  ,  ili  sont  un  cllet  mécanique  de  i'(  ial  dans 
lequel  l'estoujac  et  le  diaphragme  se  liouvtnt  ,  alois  qu'ils  sont 
comprimes  i-t  reloulés  par  i'ulcrus. 

beaucoup  dt;  lémnnîs  parcour;  nt  tous  les  temps  de  la  gros- 
sesse sans  éprouver  de  vom',>isen;ens  ni  même  d<'  nausées  j  car 
ces  deux  ahéclions  liedillèrinl  (jue  par  les  résultats.  Les  tn-r- 
sonnes  qui  y  sont  prédisposé)  s  ,  sor;t  (ju  très-n<  rveust  s  ou 
sanguines  ,  et  nienslruees  aboudamiueut  ,  hors  d:  l't^dtde  gcs- 
talion.  Voyi'-:-  vomissement. 

Des  appcùls  hizuncs  ou  dcpinvcs.  L'on  voit  assez  i'réqucm- 
menl  des  lémines  <pii  peudaui  la  }^os'i«  sse ,  surtout  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  mois  ,  oui  une  prediieclion  ,  un  goût 
vraiment  extravagant  poui-  les  alinuiis  les  ]>lus  grossiers  ,  les 
plus  désagréables  ,  et  pour  les  substances  doiit  on  ne  lail  jamais 
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usage  pour  se  nourrir;  comme  de  la  terre,  de  la  craie  ,  du 
charbon  ,  du  plâtre  ,  de  la  suie  ,  des  acides  ,  des  excrémens  ; 
elles  en  mangent  abondamment ,  sans  éprouver  d'incommodités 
graves  ,  et  souvent  sans  en  éprouver  du  tout.  Tulpius,  Sennert, 
ljangius,Van  Swieten  Roderic-à-Castro  et  plusieurs  autres 
écrivaiiiS  ,  rapportent  de  nombreux  et  incroyables  exemples 
de  ces  goûts  dépravés  ;  et  nous  en  avons  vu  ,  nous-même ,  qui 
nous  font  croire  à  tout  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  dit  à  ce 
sujet.  Plusieurs  de  ces  écrivains  ont  observé  que  des  femmes 
ëlaient  avides  de  manger  de  la  chair  humaine  ;  nous  avons 
connu  une  femme  qui  était  altérée  du  sang  de  son  mari;  elle 
lui  donna  plusieurs  coups  de  canif,  tandis  qu'il  dormait /et  suça 
les  plaies  qu'elle  lui  avait  faites.  Par  combien  de  théories  n'a- 
t-on  point  cherché  à  expliquer  celte  étrange  dépravation  !  Les 
auteurs  de  ces  théories  se  sont  toujours  égarés  dans  le  vague  des 
conjectures.  Nous  pensons  que  les  femmes  qui  éprouvent  ces 
goûts  sont  dans  un  état  de  vésanie,  et  nous  croyons  l'avoir 
observé.  11  est  à  supposer  qu'à  celte  affection  des  tatuités  intel- 
lectuelles ,  se  joint  une  disposition  particulière  des  propriétés 
vitales  et  digestives  de  l'eslomac  ,  qui  sont  sous  l'iniluence  de 
l'appareil  utérin.   Voyez  pica. 

De  la  cardialgie.  Cette  maladie  qu'il  vaudrait  mieux  nom- 
mer gastralgie ,  n'a  point  un  caractère  régulier;  elle  varie  chtz 
beaucoup  de  femmes  :  ses  principaux  symptômes  sont  une  dou- 
leur gravalive  à  l'estomac  ,  accompagnée  d'éructations  aigres  , 
d'anxiété,  de  nausées,  de  vomissemens  glaireux;  des  ardeurs  in- 
supportables à  l'estomac,  àl'œsophage;  comme  si  l'on  y  prome- 
nait un  charbon  ardent  ;  des  liraillcimens  tellement  douloureux 
à  l'c  stomac  ,  qu'il  semblerait  qu'on  torture  ,  qu'on  arrache  ce 
viscère.  Cet  état  conuuit  aux  plus  atlreux  accidens  ;  le  corps  se 
couvre  de  sueurs  froides,  les  membres  se  roidissent ,  se  contour- 
nent ;  la  malade  est  suffoquée  ;  il  lui  est  impossible  d'avaler 
volontairement.  Une  constipation  opiniâtre  uccompagi;e  ces 
accidens;  les  matières  ayant  longtemps  séjourné  dans  l'^ntestiu, 
sont  noires ,  et  ont  une  consistance  calculeuse.  La  mort  peut 
être  la  suite  d'un  accès  ,  lorsque  tous  les  accidens  sont  portés 
à  une  haute  exaspération. 

Les  femmes  hystériques,  celles  qui  sont  irritables,  et  chez 
lesquelles  la  sensibilité  est  (ortement  exaltée,  sont  disposées 
plus  que  les  autres  à  la  cardialgie.  " 

Celte  maladie  est  classée  parmi  les  névroses  ,  et  dépend  de 
J'inlluencv-  qu'exerce  spéciukment  l'utérus  sur  rajipareil  ner- 
veux «:e  reslomac.  » 

La  faiblesse  habituelle  de  l'estomac  ,  une  alfection  rhuma- 
tismale tixée  sur  cet  organe  ;  les  alimeus  malsains,  indigestes  , 
venteux  ,  les  crudités  ,  les  boissons  glacées  ,  acides ,  les  passions 


"Violcîfes,    crtmiTie  Ta  colère,   fa    frayeur,   etc.,   sont  autant 
«le   causes  de  la  canlialgie.    frayez  caudialgie  ,     pykose  et 

SODA, 

Des  coliques.  Les  femmes  grts^îes  éprouvent  sauvent  dfs 
coliques,  dépendantes  du  nouveau  mode  de  sensibilité  que  les 
nerfs  abdominaux  reçoivent  sympathiquement  du  syslcnie 
Kte'rin.  C'est  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  que 
res  coliques  se  montrent  ordinairement;  elles  sont  quelquefois- 
accompagnées  de  flatulences ,  dont  h;s  femmes  sont  fort  in- 
rommodécs.  Souvent  ces  do'tieurs  sont  le  produit  d'embaiTas 
dans  le  canal  intestinal,  accumidés  par  des  irrégularités  dan> 
le  régime,  ou  retenus  par  l'affaiblissement  locaf;  et,  lorsqur 
la  grossesse  est  avancée  ,  par  la  compression  que  l'utérus 
exerce  sur  l'intestin  et  les  antres  viscères  abdominaux.  Ce* 
coliques,  pour  être  quelquefois  douloureuses,  n'eniraînent 
jamais  de  danger  ;  elles  ne  sont  accompagnées  ni  de  lièvre 
ni  de  tuméfaction  abdominale.  Souvent  une  diarrhée  légère  , 
des  boissons  carminatives  les  dissipent,  lorsqu'elles  ne  sout 
point  essentiellement  nerveuses,  comme  cela  arrive  dans  les* 
premiers  mois  de  la  gestation.  Voyez  colique. 

De  la  diarrhée.  La  sensibilité  naturelle  des  viscères  abdo- 
minaux est  fort  augmentée  par  l'inlluence  de  l'utérus,  pen-iant 
la  grossesse;  au  commencement,  diverses  névroses  troubl;;nC 
ces  viscères.  C''est  à  une  affection  semblable  de  l'utérus  qu'il 
faut  attribuer  les  diarrhées  qui  ont  lieu  pendant  les  j)reuiier> 
mois  de  la  gestation.  On  reconnaît  cette  espèce  de  diarrhée  à 
la  nature  des  déjections  ,  qui  sont  séreuses  ,  plus  ou  mo'ns  li- 
quides ,  presque  inodores  et  rarement  abondantes;  la  langue 
est  nette  ,  et  l'appétit  n'est  point  diminué.  Si  des  sabures  rete- 
nues dans  fin  tes  tin  se  mêlent  à  cette  névrose,  les  selles  deviennenE. 
fétides,  jaunâtres  et  moins  liquides;  l'appétit  diminue,  cesse 
même  ;  la  langue  est  saburrale  ,  il  y  a  du  malaise,  des  maux  de 
tète,  des  douleurs  à  l'abdomen. 

Les  femmes  dont  les  organes  digestifs  sont  affaiblis,  soit  par 
la  gestation  ,  soit  par  une  disposition  antérieure  à  cet  étal  , 
éprouvent  de  temps  à  autre  un  llux  lientérique,  que  Ton  recon- 
naît à  la  couleur  blanche  des  déjections  alvines. 

Toutes  ces  diarrhées'  sont  plus  incommodes  que  dange- 
reuses lorsque  la  malade  reçoit  les  soins  d'un  médecin  (-claire  ^ 
qui  a  su  reconnaître  la  cause  de  l'affection.  Voyez  diahrhee. 

De  la  constipation.  C'est  ordinairement  im  effet  mét:anique 
de  l'utérus,  sur  les  intestins  ,  qui  produit  la  constipation  chez  les- 
femmes  grosses.  On  remarque  cet  accident,  plus  communément 
chez  les  personnes  bilieuses  ,  faisant  peu  d'exercice,  restant 
long-temps  assises,  et  dont  l'esprit  est  livré  à  l'inquiétude,  aux. 
pens(;es  mélancolique». 

i4.  4.0 
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La  constipation  se  prolonge  des  semaines,  des  mois  entiers  , 
souvent  malgré  des  lavemcns  multiplies.  I.a  malade  est  eu 
proie  à  un  malaise ,  à  des  maux  de  tète  douloureux  ,  à  des  in- 
somnies qui  l'aecAblent,  nv.x  verliges,  à  une  chaleur  géne'raie 
qui  s'exaspère  tréqueinment.  Le  seul  danger  prochain  de  la 
constipation  est  de  causi'r  l'avortement ,  tant  à  raison  de  l'ac- 
cumulation des  excrémens,  que  des  eli'orts  que  fait  la  malade 
pour  les  expulser. 

De  la  rctcjition  d'urine.  Cet  accident  a  lieu  d'une  manière 
plus  ou  moins  absolue  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation, 
selon  la  compression  que  l'utérus  exerce  sur  la  vessie ,  sur  sou 
col,  sur  l'urètre,  à  mesure  que  le  piemier  de  ces  organes  se 
développe,  qu'il  occupe  l'excavation  du  bassin,  ou  que,  pre- 
nant la  lorme  d'une  besace,  il  pèse  sur  le  pubis.  Dans  ces  di- 
verses compressions,  les  femmes  éprouvent  des  dysuries,  des 
ischuries  ,  des  stranguries,  très-douloureus:."S  ,  et  qui  pourraient 
causer  des  accidcns  intlammaloircs  à  la  vessie,  si  l'on  n'avait 
soin  d'évacuer  ce  viscère  par  le  calhétérisnie.  F'ojez  réten- 
tion d'urine. 

De  l'incontinence  d'urine.  Cette  incommodité,  si  commune 
lorsque  la  grossesse  est  avancée  ,  résulte  ou  du  relâchement  du 
col  de  la  vessie  ,  par  suite  de  compression  exercée  par  l'utëi-us , 
à  une  autre  époque  de  la  gestation,  ou  d'une  pression  actuelle 
et  d'un  autre  genre  :  l'utérus  comprime  la  vessie  contre  les 
parois  du  bas-veutre  ,  de  manière  à  diminuer  la  capacité  de  ce 
viscère,  de  telle  sorte  que  l'urine  sort  nécessairement  dès  qu'elle 
est  versée  dans  la  très-petite  cavité  où  les  uretères  la  dé- 
posent. L'art  est  impuissant  ici,  mais  la  maladie  est  plus  in- 
commode que  dangereuse.  Voyez  incontinence  d'urine. 

Des  hernies.  L'accroissement  successif  de  l'utérus,  l'espace 
qu'il  occupe  dans  l'abdomen,  la  compression  qu'il  exerce  sur 
tous  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité,  la  disposition  na- 
turelle qu'ont  ces  parties  au  relâchement,  donnent  îicu  aux 
hernies  intestinales  ,  épiploiques  ,  à  celles  de  la  v.'ssie  ;  et  ces 
organes  s'échappi'ut,  au  moyen  de  ce  concours  de  circonstances, 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  dans  d'autres  temps  ,  par  les 
ouvertures  naturelles  où  se  forment  les  hernies.  • 

DES  MALADIES  QUI  AFFECTENT  LES  ORGANES  DE  LA  CIRCULA- 
TION PENDANT  LA   GROSSESSE. 

De  laple'ihorc  sanguine.  Les  femmes  sanguines  et  d'une  forte 
complexiou,  chez  lesquelles  la  menstruation  est  ordinairement 
considérable  ,  éprouvent,  dans  les  cinq  derniers  mois  de  la  gros- 
sesse ,  des  épiphétiomènos ,  des  accidens ,  qui  annoncent  une  sur- 
abondance sangifine.  Il  est  fort  rare  que  ces  choses  aient  lieu  dans 
les  premiers  mois  de  la  gestation ,  à  moins  que  la  femme  ne  soit 
éminemment  sanguine,  ou  que,  selon  l'opinion  de  M.  Capuron 
et  de  quelques  autres  accoucheurs,  la  conception  ait  eu  lieu  au 
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îTioment  où  l'oxcrélion  menslruelle  allait  s'opérer.  La  pléthore 
n'est  pas  équivoque  ,  lorsque  la  face  est  très-colorée ,  qu'il  y  a 
vertiges,  éblouisscmens ,  bourdonnement  aux  oreilles,  pesuu- 
leur  à  la  létej  quand  les  yeux  sent  injectés,  les  veines  plus 
grosses,  plus  apparentes,  plus  dilatées  qu'à  l'ordinaire  ;  le 
pouls  plein  et  iort  ;  quand  le  sujet  éprouve  un  sentiment  de 
chaleur  général,  de  la  somnolence,  des  engourdissemens  aux 
membres  ,  de  la  pesanteur  dans  la  région  abdominale ,  des  op- 
pressions à  la  poitrine,  suivies  quelquefois  de  crathemcns  de 
sang ,  avec  absence  de  toux,  des  hémorragies  nasales;  quand  , 
après  le  repas  ,  il  respire  difficilement ,  et  qu'une  petite  quan- 
tité d'alimetiS  produit  ce  malaise,  etc.  Cet  appareil  de  symp- 
tômes ne  permet  pas  d'abandonner  à  la  nature  la  femme  chez 
laquelle  ils  se  manifestent;  bientôt  des  accideus  graves  auraient 
lieu  :  de  ce  nombre  sont  les  convulsions ,  l'avortcment ,  et  même 
l'apoplexie.  Voyez  pléthore. 

Des  palpitations  de  cœur.  Les  femmes  naturellement  ner- 
veuses ,  celles  qui  sont  sujettes  aux  affections  hystériques  et 
hypocondriaques,  chez  lesquelles  le  sang  circule  difllcilement 
à  raison  des  obstacles  que  l'utérus  oppose  à  cette  fonction  ,  par 
son  développement  dans  la  cavité  abdominale,  et  qui  sont 
d'une  faible  constitution,  éprouvent,  pendant  la  grossesse, 
cette  incommodité  peu  dangereuse  ,  mais  souvent  insuppor- 
table. On  attribue  les  palpitations  à  l'afflux  du  sang  vers  le 
cœur  ,  qui  n'en  peut  plus  faire  une  distribution  régulière  à 
t.ause  de  la  compression  exercée  par  l'utérus  sur  l'artère  aorte 
et  les  vaisseaux  de  l'abdomen  ,  ainsi  que  sur  le  diaphragme. 

Pendant  que  les  palpitations  ont  lieu,  si  l'on  porte  la  main 
sur  le  cœur  de  la  malade,  on  reconnaît  une  irrégularité  mani- 
feste du  battement  de  cet  organe;  ces  halteniens  frappent  avec 
véhémence  contre  les  parois  de  la  poitrine  ;  l'œil  les  distin'^ue 
facilement ,  de  même  que  les  bonds  que  la  commotion  fait  faire 
à.  la  mamelle  gauche.  Les  baltcmens  artériels  sont  isochrones  à 
ceux  du  cœur.  Fojez  palpitation. 

De  la  syncope.  Les  femmes  nerveuses  ,  qui  sont  dans  un  état 
de  faiblesse  considérable,  qui  s'abandonnent  à  l'oisiveté  à  la 
mélancolie  ,  qui  éprouvent  de  fortes  émotions ,  qui  prennent 
trop  peu  d'alimens,  qui  habitent  des  heux  bas  et  humides  ,  qui 
respirent  un  air  insalubre,  etc.  ,  sont  souvent  sujettes,  durant 
la  grossesse,  à  de  fréquentes  syncopes;  il  en  est  Ôhez  les- 
quelles cet  accident  est  périodique,  et  arrive  une  fois,  deux 
fois  par  mois  ou  par  semaine,  quelquefois  ])lus  iréquemment. 
La  vue  se  trouble  ,  le  visage  pàlil  ,  les  oreilles  tintent,  l'ima- 
gination est  troublée  par  des  idées  fantastiques  ;  la  malade 
bâille  à  plusieurs  reprises,  son  corps  se  glace^  elle  perd  la 
connaissance  et  le  sentiment  :  les  inouyemens  du  cœur  sont 
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Suspeiuliis  )  il  existe  v.ne  véiitaLle  asphyxie.  Cet  étal ,  Lenreï?- 
seiuent ,  dure  peu  ,  el  les  choses  se  lélabiijisent  insensiblemi^nl 
tl:»iis  liiiir  intégiilé  naturelie  ,  après  quelques  soupirs  proibuds  y 
plusieurs  hâillemens,  el  quehjues  émis.^ioDS  gazeuses  par  U 
bouche,  ou  sortant  du  canal  intestinal. 

L'avortement  est  loiijours  à  craindre  chez  les  femmes  qm 
éprouvent  de  fréquentL's  syncopes  :  leur  état  sollicite  des  soin» 
particuliers  de  la  part  du  médecin ,  qui  doit  placer  les  moyeni 
hygiéniques  au  premier  rang  dans  sa  raéthcKie  thérapeutique. 
Voyez  sYxcnpE. 

Des  varices,  J/abdomea ,  les  cuisse»,  les  Jambes,  des  fem- 
mes débiles  et  lymphatiques  ,  sont  quelquefois  couvertes  d'é- 
normes bourrelets  ou  tuniinirs  variqueus  .s  ,  qui  occupent  le 
trajet  des  grosses  veines.  C'est  dans  les  derniers  mois  de  la  ges-» 
talion  q'ie  cette  maladie  se  manifeste  ^  du  moins  avec  de  graud»- 
développemens. 

La  compression  que  Tute'rus  exerce  sur  les  vaisseaux  qui  re- 
portent le  sang  au  cœur,  est  la  cause  principale  des  varices-, 
parce  que  celte  compression  empêche  le  sang  de  se  rendre  à  ce 
viscère;  il  est  refoulé  vers  les  membres  inférieurs  dont  il  rem- 
plit outre  mesure  les  vaisseaux. 

En  général ,  les  varices  ne  présentent  point  de  danger;  ce* 
pendant  chez  des  sujets  dont  la  fibre  est  très-rclûchée  ,  et  lors- 
que le  calibre  des  veines  engorgées  est  trop  distendu  ,  il  arrivs 
lies  déchiremens,  d'où  résullenl  de  fortes  hémorragies  ,  suscep- 
fibles  de  déterminer  l'avortement,  ou  des  ulcères  chronique* 
Irès-rebelles.  T'oyez  varice. 

Des  hc'nwrroïdes.  Elles  sont  externes  ou  internes  ,  fluenles, 
ou  non  fiuenles,  simples  ou  compliquées;  par  cette  dernière 
dduomination  ou  entend  celles  qui  sont  accompagnées  de  va- 
rices, dVscorialions  ou  d'ulcérations.  Ces  accidens  ont  lieu, 
lorsque  le  paquet  d'hémorroïdes  internes  est  si  considérable 
qu'il  excite  de  l'inflammation  ,  de  la  constipation  ,  du  ténesme.. 
Si  l'hémorragie  ne  vient  faire  cesser  cette  tens^ion  douloureuse  ,. 
il  se  forme  des  abcès  :  ou  bien  les  efforts  que  la  malade  fait  pour 
fllicr  à  la  garde-robe  sont  tels  ,  qu'il  en  résulte  des  chutes  du 
rectum  ,  étranglement  du  sphincter  de  l'anus  :  delà  l'inflamou- 
tion  la  gangrène  ;  d'où  peut  résulter  la  mort,  par  uoe  suc- 
cession d'accidens  faciles  à  prévoir. 

Il  v  a  tjcs  femmes  qui ,  s-uis  éprouver  des  complications  aussi 
graves  sont  cruellement  tourmentées  par  les  hémorroïdes  ;: 
ies  douleurs  du  siège  les  empêchent  de  s'asseoir;  l'engourdis- 
.semetiL  des  caisses  s'oppose  à  ce  qu'elles  puissent  marcher^ 
elles  ont  des  tlatuosités  dans  l'intestin  ,  la  respiration  est  gênée  ^ 
le  sommeil  et  la  digesiiou  30Ul  troublés  ^  la  lièvre  s'allume  q^uei- 
quefoii» 


Lrs  héniDrioltles  ne  s*c  xaspèrcnt  qu'à  une  époque  où  la  ges- 
tation est  déjà  avancée  ;  il  est  rai-e  qu'elles  iiicoiUBiodcut  avant 
îe  cinquième  ou  le  sixième  mois. 

Les  lèmmes  maigres,  pléthoriques,  lymphatique?,  hypo- 
Tonc'viaques  ,  sont  plus  sujettes  que  les  autres  aux  liémorroi  .es. 
1-a  compression  exercée  sur  les  vaisseaux  héinonoidaux  ,  par 
l'utérus,  l'abondance  du  sang  refoulé  vers  les  exlrémili-s  in- 
lérieurcs;  réunies  à  une  vie  sédentaire ,  au  repos,  à  la  mol- 
lesse, à  riiabilude  de  rester  loi!§-lcmp-  assise  sur  des  sièges 
mous  et  fort  bas^  aux  alimeiis  échaulfaus  ,  aux  purgatifs  irri- 
tans,  aux  boissons  spiritueuses  on  aiomaliqu*  s  ,  à  la  sup- 
pression des  menstrues,  (îont  le  sang  peut,  selbn  l'opinion 
de  M.  (Japuron,  se  rejeter  sur  le  rectum,  sont  des  causes 
suffisantes    pour    causer   l'exubérance    liémorroidale.    f^ojez 

UEMOKROÏDE. 

JJe  l'œdènie  des  membres  ahilomiiiaiix.  Les  femmes  qui 
ne  iovX  {)oint  ou  presque  point  d'exercice,  qui  prennent  une 
nourriture  insulVisanle,  ou  trop  peu  subsliintipllc,  qui  sont  Ifis- 
1>  mphatiqu(  s  ,  qui  ont  la  libre  reidcfée  ,  qui  ont  éprouvé 
de  grandes  maladies  ;  dont  Us  huruturs  sont  a^iauvries  , 
«ont  quelquefo  s  accablées,  dans  les  dciiners  Uio  s  ce  la  gros- 
sesse, d'œdcnies  aux  jambes,  aux  cuisses,  aux  paities  externes 
de  la  génération;  chez  quelques  sujets,  cette  maladie  gagne 
l'abdomen,  les  membres  thorachiques  «t  la  face;  elle  de- 
vient, mais  rarement,  une  leucophU-gmalie  universelle.  La 
peau  est  peu  sensible,  luisante ,  et  conserv  e  l'impression  des 
doigts;  l'œdejme  est  plus  considérable;  à  la  fin  eu  jour  que  le 
matin;  mais  certains  individus  ressentent  de  vives  doideurs  , 
de  la  chaleur  à  la  peau,  qui  se  colore  spontanément,  ou,  dès 
qu'on  y  porte  la  main,  «e  Lelà ,  dit  xM.  Capuron,  deux  sortes 
cl'œdèmes  ,  l'un  atonique  et  l'autre  tonique,  selon  que  lu 
femme  est  naturellement  lymphatique  et  faible,  ou  sanguine  et 
-i'obuslc.  » 

Des  expériences,  dans  lesquelles  le  mécanisme  des  rpai.- 
chemens  séreux  est  démontré,  ne  permettent  point  de  douter 
e]ue  la  cause  immédiate  de  l'eedème  dis  femmes  grosses  ne  pro- 
vienne delà  compression  qu'exeice  l'utéris  sur  la  veine-cave 
abdominale. 

A  (juelcpie  degré  que  soit  porté  rcedème ,  il  cesse  ,  commis 
parenchantemeMii,  aiissitcUaprèsTaccouchement;  ce  qui  prouve 
que  sa  cause  déterminante  est  méianique  ,  et  juslilie  l'opiiiieiu 
de  ceux  qui  l'allribuenl  à  la  jir:  ssiou  de;  la  ve-ine-cavc.  Si  l'a  - 
démc  n'est  point  accompagné  d'une  autre  alleclion  organique  , 
mortelle  par  elle-même,  il  ne  e  anse  jamais  la  mort,  lorsque  de» 
»oins  convenables  Bouliennenl  les  forces  de  la  malade,  /'ojiz 
<)JUDi:MK. 
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DES  MALADIT5  QUI  AFFECTENT  LA  POITRINE  ET  LES  ORGANES 
DE  LA  RESPIRATION,   PENDANT  LA  GESTATIOJÎ. 

Deladyspnce.  Le  propre  de  la  grossesse,  qui  envahit  l'abdo- 
men ,  comprime  le  diaphragme  et  rétrécit  la  cavité  thorachique, 
est  de  rendre  la  respiration  diiEcile.  Toutes  les  femmes  éprouvent 
donc  des  dyspnées  :  les  unes  en  sont  légèrement  incommodées  j 
les  autres  au  contraire  en  souffrent  au  point  de  courir  des  dan- 
gers ;  comme  celui  d'avorter  ,  etc.  Parmi  celles-ci  il  f.iut  ranger 
les  femmes  qui  vont  devenir  mères  pour  la  première  fois,  celles 
qui  sont  éminemment  nerveuses,  vaporeuses,  hypocondriaques, 
ou  très-sangninesj  d'autres  qui  restent  trop  longtemps  couchées 
dans  des  lits  niousj  ou  qui  sont  presque  toujours  assises,  qui 
respirent  un  air  trop  dépourvu  de  sa  partie  vitale  ,  elc. 

C'est  parlicuhèrement  pendant  les  derniers  mois  de  la  gros- 
sesse que  la  dyspnée  se  montre  avec  un  ap^Dareil  formidable. 
L'auteur  de  cet  article  fut  obligé  de  fjîire  saigner  une  femme 
cinquante-cinq  fois  ,  en  soixante  jours.  Elle  accoucha  heureu- 
sement d'un  enfant  sain.  C'était  à  la  suite  d'une  vive  irritation 
pulmonaire ,  chez  un  sujet  sanguin  et  rempli  de  vigueur,  L'on 
conçoit  que  plusieurs  de  ces  saignées  n'étaient  que  de  deux  à 
quatre  onces  de  sang  au  plus.  Mais  tel  était  l'état  des  choses, 
que  la  suflocation  serait  devenue  mortelle  si  la  veine  n'avait  été 
ouverte.  La  dyspnée  arrivait  périodiquement  vers  onze  heures 
du  soir. 

La  dyspnée  peut  dépendre  d'une  irritation  aux  organes 
pulmonaires,  à  raison  de  l'afflux,  de  la  stagnation  du  sang. 
Cette  affection  est  caractérisée  par  la  vive  oppression,  par  la 
rougeur  de  la  face  ,  qui  successivement  devient  violette ,  livide  j 
par  l'injection  des  yeux,  les  vertiges,  la  cécité  instaulanée,  les 
angoisses^  un  sentiment  de  chaleur,  les  convulsions,  le  crache- 
ment de  sang. 

La  dyspnée  nerveuse  est  accompagnée  de  toux ,  quelque- 
fois tellement  violentes,  ([u'elles  répondent  à  l'utérus,  déter- 
minent la  sortieinvolontaire  de  l'urine,  et  même  l'avortcment. 
La  femme  est  oppressée  ,  débile,  dans  un  état  convulsif  très- 
fatigant.  Quelquefois  elle  est  menacée  d'une  apoplexie  ou  d'une 
suffocation  mortelles.  Cependant  en  général  cette  aflcLtion,  lors- 
qu'elle n'est  que  nerveuse  ,  ne  lait  point  craindre  de  dangers, 
et  elle  est  plus  incommode  que  ukheuse  dans  ses  résultats,  si 
l'on  s'applique  à  eu  calmer,  à  en  éloigner  les  paroxysmes. 

Delà  toux.  Les  phénomènes  relatifs  à  la  circulation  à\\  s^ng 
et  qui  ont  lieu  pendant  la  gestation,  le  surcroit  de  mobilité, 
de  sensibilité  que  les  nerfs  a(q:iièrcnt  dans  cette  période  ^  les 
mêmes  causes  enfm  qui  produisent  la  dyspnée,  excitent  la 
toux  chez  les  femmes  grosses.  LIlcs  éprouvent  donc  des  toux 
nerveuses,  et  d'autres  qui  tiennent  à  la  phéthore,  au  rhume, 
au  catarrhe,  etc.  Les  accidens  sont  moins  imminens  que  dans 
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la  dyspnée ,  mais  ils  y  sont  analogues  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  symptômes.  Voyez  toux. 

De  Vliémoptydc.  Pendant  la  gestation  ,  les  femmes  très- 
nerveuses,  sanguines  et  déliealcs  en  niènie  temps,  peuvent 
être  atteintes  d'hémoptysics  plus  ou  moins  considérables. 
Celles  qui  ont  la  poitrine  délicate  ,  tftroite  ,  irritée  ,  sont  plus 
menacéus  que  les  autres.  C'est  vers  le  milieu  de  la  gestation 
que  la  maladie  se  déclare  :  un  sang  vermeil  ,  écumei  x  ,  pro- 
venant des  bronches  ou  des  poumons,  teint  les  crachats  :  une 
saveur  salée  ,  un  goût  de  sang  ,  dans  la  bouche  ,  précèdent ,  et 
quelquefois  accompagnent  cette  hémoptysie.  Le  matin  ,  après 
que  ia  ft  mme  est  rrstée  lout^lemps  au  lit,  le  crachemeut  de 
sang  est  plus  abondant;  l'exercice,  le  repos,  les  émotions  pro- 
duisent le  même  efl'el. 

La  toux  ,  la  dyspnée  ,  la  compression  du  poumon  ,  la  stagna- 
lion  ,  rengorgeinent  du  sang  dans  ce  viscère  ,  produisent  l'iié- 
moptysie. 

Les  feiriines  plitisiques ,  ou  conformées  de  manière  à  pouvoir 
devenir  telles  j  celles  q;ii  sont  aii'aiiiiies  par  des  maladies  antécé- 
dentes, sont  exposées  à  d'immincns  dangers,  si  les  accidtns  hé- 
jnoptysiquespeisisltnt.  Lori.quecetle maladie  n'est  que  symp- 
lomalique  de  l'embarras  que  la  circuiation  pulmonaire  éprouve, 
à  raison  de  la  gestation,  et  qu'il  n'y  a  })oiitt  de  vices  constitu- 
tionnels, le  régime  hygiénique  et  diététique,  bien  combiné, 
suffit  pour  la  préserver  des  aecidens  graves  que  toute  hémopty- 
sie fait  craindre.  /  oj  e:j  ukmoptysik. 

De  la  masLodynie ,  ou  douleur  des  mamelles  »  Toutes  les 
femmes  éprouvent,  dans  les  premiers  jours  de  la  conception, 
un  gonlleinent,  un  sentiment  douloureux,  une  sorte  de  ten- 
sion ,  de  tiraillement  aux  mamelles.  Cet  état  est  très-mani- 
feste chez  les  femmes  nerveuses  ;  un  pareil  phénomène  est 
sans  doute  le  résultat  de  la  sympathie  qui  règne  entre  les 
organes  mammaires  et  l'appareil  utérin.  On  voit  arriver  la 
même  chose,  lorsque  l'exerélion  des  menstrues  est  letardée 
pendant  un  ceitain  temps.  Mais  les  doideurs  dont  nous  par- 
lons ne  sont  point  une  mahidie.  11  en  est  d'autres  (pii  justilient 
mieux  (0  nom  ;  ce  sont  celles  qui  arrivent  à  une  épo(pie  plus 
avancée  de  la  gestationj  elles  sont  tellement  vives  qu'elles  cau- 
sent de  la  fièvre,  dii  délire  même,  des  engoigemens  consid<>ra- 
hles  ,  des  tumeurs  phle}.;moneuses  (pii  se  teiniinenl  quehjuefois 
parla  suppuration.  C'eslalois  que  de  telsaccidens  se  distinguent 
sous  le  nom  de  mastodyiiiê. 

Celte  maladie  se  manifeste  chez  Us  femmes  très -nerveuses  et 
sanguincîs;  chez  celles  ({ui  exercent  surles  seins  une  compression 
toujours  dangereuse,  mais  <pii  l'est  davantage  pendant  la  grosi- 

SCSSe.  A'^OJ^eZ.  MASXODYNIE. 
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DES  ^ÉVBOSES  OUT  ONT   LIEU  PE^'DA^"T   LA  GESTATlOîV, 

Des  névroses  oplitnLiniquei.  La  rougeur  ,  le  gonllemenl  Je» 
yeux,  la  douleur  qui  accoîiipagnc  les  mouveniens  Je  ces  organes; 
l'ecchymose  des  vaisseaux  de  la  rétiue  ;des  vertiges,  des  éblouis- 
seniens  ,  des  illusions  d'optique  ,  qui  grossissent,  diminuent , 
doublent  les  objets  ,  changent  leurs  formes  ,  en  cre'ent  d'ima- 
ginaires ;  des  intervalles  de  cécile'  :'  tels  sont  les  principaux: 
symptômes  de  cette  névrose.  Elîe  peut  avoir  lieu  aux  diflë- 
rentes  époques  de  la  grossesse  ,  cesser  ou  persister  pendant 
toute  la  gestalior.  ;  mais  c'est  ordinairement  du  sixième  au  neu- 
vième mois  que  cette  maladie  se  manifeste  le  plus  fréquem- 
ment. 

Les  femmes  Irès-neiveuses  et  très-irritables  ,  chez  lesquelles 
la  sensibilité  est  fort  exaltée  ;  celles  qui  sont  iaystériqucs ,  siii- 
guines  ,  sédentaires  et  intempérautes,  sont  exposées  à  la  ué- 
vrose  ophtalmique. 

L'afflux  du  sang  vers  la  tête  ,  à  raison  de  l'obstacle  que  la 
grossesse  oppose  à  la  circulation  ,  est  la  cause  prédispos.cilie 
de  cette  niuiadie.  Les  causes  déterminantes  sont  la  pléthore  , 
l'embarras  gastrique ,  des  excès  daiis  le  r(  gi me,  comme  l'u- 
sage immodéré  des  boissons  spir'ilueuses  ,  des  alimcns  suc- 
cul  ens ,  i'insoîation,  les  buins  trop  chauds  ,  l'usage  des  corsets 
trop  serrés  ,  les  mouvemens  de  l'enfant ,  lorsqu'i.s  sont  impé- 
tueux ,  chez  des  femmes  fort  sensibles^  la  colère,  le  coit/lcLlia- 
grin  subit,  la  frayeur,  l'ivresse. 

Des  névroses  acoustiques.  Pendant  la  grossesse  ,  surtout 
lorsqu'elle  est  avancée,  beaucoup  de  femmes  entendent  moins 
correctement  qu'à  l'ordinaire  j  il  arrive  qu'une  oreille  con- 
serve toute  sa  finesse,  taudis  que  l'autre  perçoit  le  son  avec 
dilhculté.  D'autres  femmes  ont  l'oaie  pervertie,  elles  croient 
entendi'e  uiî  son  qui  n'existe  point ,  comme  le  bruit  d'une 
sonnette  ,  d'une  voue  qui  tourne  ,  de  l'orage  ,  de  la  pluie ,  d'uu 
ruisseau ,  etc. 

Les  mêmes  causes  qui  produisent  l'ophtalmie  ,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  peuvent  déterminer,  ciiez  h  s  femmes  grosses  , 
«erveuses  ,  sanguines,  délitâtes  et  très-sensibles,  la  névrose 
acousticpie. 

De  la  céphalalgie.  Les  femmes  nerveuses  ,  irritables,  d'une 
constitution  délicate  j  celles  qui  sont  sangi  ines  et  fortes  ,  sont 
sujettes  à  la  céphalalgie.  Chez  les  prtuiièrts  ,  l'alfection  est 
sympathique;  elle  est,  chez  les  autres  ,  le  résultat  de  l'afflux 
du  sang  vers  le  cerveau.  . 

Si  la  céphalalgie  est  due  à  la  première  cause  ,  elle 
ne  se  tait  sentir  qu'à  la  moitié  du  crâne  ,  ou  au  sommet  de 
la  tête,  ou  bien  à  l'occiput,  sur  lesquels  elle  produit  l'eitVt 
d'uu  clou  qu'on  y   enfoncerait.  C'est  ce  qu'on  cutfud  vulgai-. 
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TPTDf'Tit  par  clou  hysté:i(iiœ.  La  in.i-;rnîne  ne  produit  qu'une 
«douleur  gravative,  moius  insupporUiLle  que  le  clou  hyst*  rique. 
Dans  lous  les  c:iS,  et  surtout  dans  le  dernirr,  la  lumière  esl  sou- 
vent insupportable.  Ces  céphalalgies  reviennent  quelquefois 
trop  fréquemment,  mais  ne  sont  point  ci'iine  longue  durée. 

Lorsque  la  maladie  est  le  produit  ce  la  congestion  sanguine, 
ses  accidens  ont  un  autre  caractère  :  la  couleur  règne  dans 
toute  l'étendue  de  la  tète  :  la  peau  est  brûlante,  !e  ])culs  fort  et 
fréquent ,  la  tigure  est  colorée,  Us  yeux  sont  ét:nce'ans,  les  pau- 
pières sont  lourdes,  douloureuses,  et  la  malade  semble  piongec 
dans  l'assoupissement,  bien  qu'elle  ne  dorme  pont.  Cetle  cé- 
phalalgie sollicite  toute  l'allention  du  médecin  ;  elle  tend  , 
ihaque  jour,  à  d<  venir  plus  intense  ,  et  peut  causer  l'apoj*!;  x.e 
ou  l'avortemenl.  La  première, au  contraire,  s'aliaibiil  a  mi.sure 
que  la  grossesse  fait  des  progrès, 

J.a  céphalalgie  nerveuse  reconnaît  pour  cause  détenninanle 
*out  ce  qui  peut  mettre  en  jeu  la  sensibilité,  les  écarts  du  ré- 
gime ,  les  passions  vives,  etc.  Celle  qui  lient  à  la  pléthore  est 
soumise  à  l'intempérante,  aux  boissons  aromatiques,  spiri- 
tueuses,  à  l'exercice  trop  prolongé,  aux  plaisirs  de  l'amour,  ù 
la  danse,  aux  bains  trop  chauds,  à  tout  ce  qui  peut  aci  élérer 
l'accumulation  du  sang  vers  le  cerveau.  Chez  les  femmes  bi- 
lieuses,  sédentaires  et  qui  mangent  beaucoup,  cette  atié(lion 
cérébrale  peut  dépencli'e  u'un  état  saburral  de  l'estomac  :  lins- 
pection  de  la  langue  ,  et  d'a\itres  signes  connus  sulhsent  pour 
éclairer  le  médecin  dans  son  diagnostic.  Vojtz  céphalalgie. 

D<i  t'insoiiitiic.  Les  f(  mmes  grosses  sont  fréquemment  atta- 
quées d'insomnie,  même  dès  les  premiers  instans  où  la  concep- 
tion a  eu  lieu.  C'est  surtout  la  femme  nerveuse  qui  épiouse 
cette  incommodité  qui  l'allriste,  l'inquiète,  l'agite,  lui  do. .ne 
des  impatiences,  et  réthauire.  Sa  peau  est  sèche  et  souvent 
brûlante,  ses  yeux  sont  vifs  et  animés,  le  poids  est  irr('i;ulicr ; 
«Ile  est  constipée  ,  sou  urine  est  foncée  ,  et  rarement  scdiuicn- 
teuse. 

On  ne  peut  expliquer  cet  état  que  par  le  pouvoir  sympa- 
thique de  l'utérus  sur  les  nerfs  du  cerveau  j  et  il  se  i-ange  parmi 
les  névroses. 

Dans  le  cours  de  la  grossesse,  les  femmes  plélhoriqucs,  li- 
vrées aux  plaisirs  d«'  la  table  «  t  de  l'oisiveté  ,  aux  agitations  des 
passions,  [x^uvent  étn;  alt<  inles  d'insomnies  j  mais  un  régime 
plus  rég^ulier  suflit  pour  létablir  l'équilibre.  Au  contraire,  si 
''^8'yP"'f^  persiste,  chez  lesfeiuines  très-irritables,  elle  devient 
une  maladie  redoutable,  et  <pii  ♦  xige  un  traitement  métho- 
dique; car  il  en  peut  résulter  des  ailections  spasmodiqius ,  l.i 
céphalalgie,  l'hyslérie,  des  hémorragies  nasales  et  utermea  j 
riâvoilcment  suit  ces  deruièrcï,  f-^oja  I^soMNlE. 
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Des  névroses  de  la  locomotion.  Nous  voyons ,  pendant  la 
grossesse,  des  femmes  éprouver,  sans  causes  connues,  des  pa- 
ralysies, des  convulsions,  dos  affections  tétaniques  anx  mus- 
cles ,  dont  les  mouvemens  sont  soumis  à  la  volonté.  Ces  acci- 
dens  cessent  souvent  d'eux-mêmes;  les  choses  se  rétablissent 
dans  L'état  naturel  ,  jusqu'à  ce  qu''  n  nouvel  accès  survienne. 
M.  Capuron  rapporte  plusieurs  laits  analogues  fort  curieux  et 
observés  par  cet  auteur  judicieux.  Il  cr.oit  que  la  cause  de  ces 
phénomènes  réside  dans  l'inliueuce  du  svslème  utérin  sur  la 
locomoLion,  pendant  la  trrossesse.  La  nature  des  affections  dont 
parle  M.  Capuron,  et  qui  s'offrent  à  l'observaliou  de  tous  les 
hoûimes  habitués  à  soigner  des  femmes  enceintes  ,  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  lu  cause  qui  produit  ces  névroses.    J^oyez  loco- 

MOTIO'V. 

Des  douleurs  lo>?d)aires.  Les  femmes,  à  diverses  époques 
de  la  geslat'on  ,  quelquefois  mente  immédiatement ,  mais  plus 
souvent  au  milieu  de  la  grossesse,  éprouvent  aux  lombes  des 
engourdissemons  douloureux ,  qui  leur  font  désirer  le  repos. 
M.  Capuron  re;^arde  cet  état  comme  une  névralgie  résultante 
de  l'engorgement  des  vaisseaux  spermatiques  ,  ou  du  tiraille- 
ment des  productions  péritonéales ,  qui  assujettisent  l'utérus 
dans  le  bassin,  ou  enfin  de  la  compression  des  nerfs  lombaires  ou 
veineux. 

Des  douleurs  des  aines  ,  du  pubis  et  des  grandes  lèvres.  Ces 
douleurs  résultent  du  développement  de  l'utérus,  du  poids  ex- 
traordinaire qu'il  acquiert.  IjCS  ligamens  ronds  de  ce  viscère, 
tiraillés  et  comprimés,  excitent,  aux  endroits  oii  ils  s'attachent, 
les  douleurs  dont  il  est  fuit  mention. 

Dts  crampes  des  membres  abdominaux.  Lorsque  le  volume 
de  l'utérus  est  devenu  considérable,  ce  viscère  comprime  les 
ramifications  nerveuses  que  le  plexus  lombaire  envoie  aux  par- 
lies  antérieures  et  internes  de  la  cuisse;  dès  que  l'utérus  des- 
cend dans  l'excavation  du  petit  bassin,  il  y  comprime  les  nerfs 
sacrés  d'un  coté,  rarement  de  tous  les  deux  à  la  fois;  de  ces 
diverses  compressions  et  tiraillemens,  il  résulte  les  crampes 
que  les  femmes  éprouvent,  dès  qu'elles  raHrcheat  ou  qu'elles 
s'appuient  inégalement  sur  le  sol;  les  vacillations,  les  chutes 
qu'on  observe  en  elles  pendant  la  progression;  les  crampes  qui 
les  tourmentent  à  une  cuisse,  à  une  jambe,  d'un  coté  ou  d'un 
autre,  alternativement.  Xous  avons  emprunté  ces  remarques, 
d'ailleurs  confirmées  par  l'observation,  à  l'ouvrage  souvent  cité 
de  M.  Capuron. 

Considérations  sur  les  maladies  aiguës  et  chroniques ,  qui 
compliijuenl  la  gesta.ion.  La  grossesse  ne  préserve  la  Icmme 
d'aucune  des  maladies  auxquelles  sa  constitution  et  son  tempé- 
rament la  prédisposent;  au  contraire,  l'état  pathologique  où 
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file  est  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation,  lui  donne  une 
aptitude  paiticuli»";re,  pour  i'avorisejet  aggraver  toutes  les  affec- 
tions morbides  étrangères  à  sa  situation  momentanée  ;  tt  si , 
dans  cet  état ,  elle  est  moins  susceptible  de  contracter  quel- 
ques maladies  épidémiques  ,  elle  n'en  est  pas  exemple  ;  sa 
mort  est  presque  certaine  lorsqu'elle  en  est  atteinte.  Ln  effet , 
l'extrême  vitalité  dont  jouit  l'appareil  uléiin,  semble  annihiler 
celle  de  tous  les  autres  organes.  Toutes  les  propriétés  vitales 
sont  affaiblies  ,  troublées  ou  modifiées.  La  fibre  est  plus  molle , 
plus  asthénique  ,  la  prédominance  lymphatique  ,  plus  exubé- 
rante que  dans  les  autres  époques  de  la  vie.  Enfin  ,  pendant 
que  la  femme  nourrit  dans  son  sein  l'être  qui  doit  perpé- 
tuer notre  espèce  ,  tout  conspire  contre  son  existence  }  elle 
vit,  pour  ainsi  dire  ,  au  milieu  des  périls,  et  comme  par  en- 
chantement ,  dans  un  état  de  dégénérescence  presque  géne'- 
rale.  Voilà  pourquoi  elle  est  sujette  aux  maladies  aiguës  et 
chroniques,  favorisées  par  la  faiblesse,  et  que  celles  qui  sont 
propres  aux  cires  robustes,  et  dont  ordinairement  les  femmes 
sont  exceptées  ,  les  frappent ,  comme  la  foudre  ,  dès  qu'elles 
en  sont  attentes. 

li  est  donc  bien  intéressant  d'user  de  toutes  les  précautions 
qu'enseigne  l'bygiène  ,  pour  préserver  la  femme  grosse  d'une 
foule  de  maladies  qu'elle  ne  contracte  que  par  une  cruelle  in- 
curie ,  ou  une  fatale  imprudence.  11  y  a  des  maladies  chro- 
niques qu'il  faut  surveiller,  et  qu'il  ne  faut  point  cliercher  à 
guérir ,  parce  que  la  nullité  des  propriétés  vitales  ne  pourrait 
offrir  une  résistance  sufiisanle  aux  désordres  causés  par  les 
divers  moyens  thérapeutiques.  11  en  est  d'autres  qu'il  faut  se 
hâter  de  combattre  et  de  guérir  avant  l'accouchement,  parce 
qu'elles  deviennent^  à  cette  époque  ,  funestes  à  la  mère  et  à 
l'enfant  j  telle  est  la  syphilis.  Quoi  qu'en  aient  dit  des  méde- 
cins ,  d'ailleurs  fort  habiles,  nous  avons  acquis  la  p'euve  que 
ces  affections  peuvent  être  guéries  sans  nul  inconvénient ,  et 
même  avec  une  sorte  de  facilité ,  lorsque  les  moyens  qu'on 
emploie  sont  convenables  à  la  situation  de  la  malade.  Nous 
avons  observé  <les  résultats  funestes  ,  lorsqu'à  l'éjjoque  de  l'ac- 
couchement la  maladie  n'avait  point  été  guérie  ,  ou  du  moins 
arrêtée  dans  ses  progrès  ,  j)ar  un  tiailement  rationnel. 

Il  est  une  question  fort  débattue  en  chirurgie  ,  et  qui  n'a 
point  encore  été  résolue,  faute  d'expériences  suilisantes  ,  c'est 
celle  de  savoir  si  une  fracluie  faite  aux  os  longs  ,  comme  ceux 
du  bras  ,  de  l'avant-bras  ,  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  ,  peut ,  ou 
non  ,  se  consolider  pendant  la  gestation.  INotre  opinion  parti- 
culière ,  fondée  sur  trois  observations  que  nous  avons  faites 
avec  soin  ,  à  diverses  é[)ot[ues  et  dans  des  lieux  tlilférens  ,  est 
eu  faveur  de  la  négative.  11  semble  j  en  chet,  que  l'utérus  t.'ap- 
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proprie  toule  la  viialiu?  de  l'oif^anisine  pour  Temployer  au 
profil  du  fœtus  qu'il  coiiticut;  etl'elatde  faiblesse  ,  de  iiullilé, 
pour  ainsi  dire,  de  la  vie  organique  ,  nous  semble  justifier  l'im- 
possibilité d'uu  liavail  capable  de  former  le  cal  ,  surtout  dans 
■des  os  d'un  diamètre  aussi  conside'rable  qu'en  présentent  ceux 
que  nousavous  pris  pour  exemple.  Le  phosphate  calcaire,  néces- 
saire à  celle  opération  ,  est  insuliisant  ;  l'utérus  absorbe  et 
«mploie  presque  tout  celui  qui  existe  dans  l'organisme.  L'ex- 
péri>ence  a  justifié,  pour  nous  ,  la  conséquence  de  ce  raisonnc- 
Juent.  Le  premier  exemple  que  nous  vîmes  de  cette  impossi- 
bilité du  cal  ,  nous  étonna  beaucoup  ,  et  nr  us  fit  méditer  sur 
Ja  cause  de  ce  phénomène.  11  y  a  vingt-deux  ans  ,  qu'arrivant 
•a  Sûissons ,  nous  fûmes  consulté  pour  une  femme  grosse  de 
sept  mois  :  elle  s'était  fracturé  la  cuisse  au  troisième  mois  de 
Ja  gestation;  le  membre  avait  été  n\éihodiqntmeut  réduit:  au 
Jbout  de  deux  mois,  à  la  levée  de  l'appareil  ,  le  chirurgien  s'a- 
perçut que  la  fracture  n'était  point  consolid-ét;  ;  il  remit  le 
bandage  ,  qu'il  maintint  pendant  un  mois  :  les  choses  n'avaient 
point  changé.  Ce  fut  alors  que  nous  lùm(s  appelé  en  consul- 
tation ;  la  malade  était  jeune  ,  saine  ,  mais  d'un  t-empérament 
lymphatique;  cependant  sa  constitution  était  vigoureuse.  Nous 
•conseillâmes  tiivers  moyens  ,  tant  internes  qu'externes  ;  ils  fu- 
rent impuissans  :  vingt  jours  après  l'accouchement ,  le  cal  était 
consolidé.  En  ing6et  i8o'2,  nous  vîiaes  deux  cas  analogues,  l'un 
h.  Cologne  ,  l'autre  à  Bruxelles  5  le  premier  ,  de  fracture  du 
bras  faite  à  la  fin  du  sixième  mois  ;  l'autre  à  la  cuisse  ,  datant 
•du  cinquième  mois.  ]Nous  ne  négligeâmes  aucun  des  moyens 
thérapeutiques  convenables  ;  mais  nous  prédîmes  que  le  cal 
ne  se  formerait  qu'après  l'accouchement;  ce  qui  se  vérifia  dans 
Ja  première  quinzaine  pour  le  bras,  et  du  vingt-quatrième  au 
trentième  jour  pour  la  cuisse.  Cette  dernière  malade  était 
pléthorique,  et  âgée  de  trente-cinq  ans;  mais  elle  eut  une 
forte  diarrhée  du  neuvième  au  vingtième  jour,  parce  qu'elle 
avait prisdesremèdesdits  anli-laiteux,  sansnotre  participation. 
JVous  soumettons  ces  observations  et  nos  réflexions  aux  maîtres 
de  l'ait ,  et  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  un  point  de 
doctrine  qui  est  de  leur  ressort. 

DES  MALADIES  RELATIVES  A  l' ACCOLCHEMENT.  LcS  accidens  qui 

accompagnent  l'accouchement ,  sont  si  multipliés  ,  dans  nos 
sociétés  civilisées,  particulièrement  dans  h  s  grandes  villes  , 
qu'on  est  forcé  de  croire  que  cet  état  de  choses  n  est  point 
naturel,  et  qu'il  est  dû  aux  modifications  infinies  que  l'orga- 
nisation humaine  a  dû  subir  ,  depuis  que  le  goût  et  même  le 
besoin  des  institutions  perfectionnées  nous  ont  tait  abandonm  r 
J«s  habitudes  grossières  des  premiers  hommes.  Cette  opinion 
sie  semblera  point  paradoxale  à  ceux  qui  voudroiU  couipaief 


avant  de  juger.  Ils  sauront  que  les  arcondiemens  laborieux 
sont  brautou])  plus  communs  cliez  Jes  riches  que  chez  les  ou- 
^^iers  aises  j  chez  les  hal)ilans  des  villes  que  parmi  ceux  de  li 
campagne  ;  chez  les  peuples  très-civilisés  (pie  chez  ceux  qui  le 
sont  moins.  INous  lisons  ,  dans  l'inléressant  ouvrage  déjà  cite  d« 
M.  Moreau  de  Saint-Méry ,  qu'à  Saint-Domingue  «  l,s  né- 
gresses accouclienl  avec  une  grande  facih'té  ,  et  à  peine  les 
douleurs  les  averlissml-elles  assez  tôt,  pour  qvi'elles  puissent 
s'y  disposer.  Il  est  même  assez  singulier  de  voir  une  négresse 
jevenir  du  travail  ,  ch.irgée  d'une  pierre  sous  le  poids  de  la- 
quelle les  muscles  se  gonflent ,  et  qui  se  presse  ,  autant  qu'elle 
le  peut ,  avec  ce  fardeau  volont-iire ,  pour  gagner  le  lieu  où 
elle  doit  accoucher  ,  persuadée  que  sans  celle  compression  ,  elle 
n'aurait  pas  le  temps  d'arriver.  »  lit  ailleurs  ,  dans  une  descrip- 
tion de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  «  les  créoles 
espagnoles  accouchent  très-heureusement  tt  presque  seules. 
Une  fibre  peu  tendue  et  leurs  petites  fatigues  domestiques 
contribuent  sans  doute  à  leur  procurer  ce  bienfait.  » 

Peut-être  objectcra-t-on  que  c'est  à  la  chaleur  du  climat  qu'il 
faut  rapporter  cet  avantage;  mais  ,  dans  les  mêmes  lieux,  la 
femme  riche  et  qui  vit  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté  a  besoia 
d'un  accoucheur  j  et  la  fcanme  sauvage  du  Canada  ,  sous  l'ua 
des  climats  les  i)!us  rigoureux  du  globe  ,  accouchera  avec  la 
même  facilité  que  la  négresse. 

Mais  revenons  à  notie  sujet.  Notre  tâche  serait  immense 
sans  doute  ,  si  nous  devions  y  comprendre  tous  les  acciden& 
qui  ont  lieu  pendant  le  travail  de  l'accouchement  •  ce  soin  est 
réservé  à  l'habile  praticien  qui  a  déjà  fait  le  mot  accouchement, 
<t  plusieurs  autres  sur  cet  art,  dans  le  Diclionaire  ;  ici  nous 
lie  devons  iiidi(pier  que  certains  uccidens  qui  résultent  des 
accouchemens  laborieux. 

De  la  contusion  des  parties  génitales,  A  la  suite  des  accou- 
themens  laborieux  ,  lorsque  l'enfant  est  d'une  grosseur  disjiro- 
portionnée ,  qu'il  est  venu  dans  une  position  qui  augmente  le 
volume  du  corps  expulsé,  etc.,  les  pailies  par  où  l'enfant 
])asse  ,  où  il  a  fallu  porter  lcs"nia:ns  ou  l'iuslrumcnt,  sont  coin- 
pi  imées  ,  froissées  ,  coiiluses  ;  il  résulte  d(,'  cet  état  de  choses  , 
tension,  gonllenient  ,  cchauflenunt  ,  douleufs  plus  ou  moins 
vives  ,  inllammalion  ;  les  parties  sont  rouges  ,  brunes  ,  livides 
ou  noirâties  ,  selon  l'intensité  de  rniflainmation.  J.es  organos 
tilfecjtés  sont  ordiuaii émeut  le  vagin  ,  le  méat  urinaire  et 
l'iuètre. 

J.c  plus  souvent ,  lorscpie  le  sujet  est  sain  ,  tout  ceci  se  ter- 
mine par  résolution  ;  mais  il  arrive  ,  soit  par  cause  de  négli- 
gence ,  soit  à  laison  de  la  gravité  de  l'inilammation  et  de  la 
Wsiou  dts  parties,  des  c&cancs  gangreneuses  ,  des  abcès ,  et  uue 
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suppuration  abonclaute.  Si  les  rawiges  produits  par  ces  acci' 
dens  n'ont  été  méli!0'!i<]uement  combattus  ,  il  eu  résalle  des 
cicatrices  qui  rétrëcissenl  !e  vayin  ,  et  ionl  contracter,  euUe  ie 
col  de  l'utérus  et  les  parties  voisines  ,  des  adhérences  vicieuses 
qu'il  n'est  guère  possible  de  détruire. 

De  la  déchirure  des  parues  i^e'nitales.  Lorsqu'il  y  a  dispro- 
portion entre  le  corps  de  l'enfant  et  l'ouverture  par  où  il  doit 
passer  j  lorsque  ,  par  des  circonstances  du  travail ,  l'accoucheur 
est  obligé  de  manœuvrer  avec  ses  mains  ou  desinstrumens  ;  lors- 
qu'aussi  les  douleurs  expulsives  sont  telles  que  l'enfant  franchit  le 
détroitinfe'rieur ,  avant  que  les  parties  se  soient  dilatées  suAisam- 
ment ,  etc.  ,  il  arrive  diverses  déchirures  aux  parties  génitales. 
Celle  qui  a  lieu  au  frein  de  la  vulve  est  fort  commune  ,  lors  du 
premier  accouchement ,  mais  elle  se  guérit  facilement.  D'autres 
solutions  de  continuité  plus  graves  ,  sont  celles  des  lèvres,  des 
nymphes,  du  clitoris  ,  de  l'urèlre  ,  de  la  vessie,  du  périnée  en 
tout   ou  en  partie  ,  du  sphincter  de  l'anus,  du  rectum  ,  de  la 
cloison  recto-vaginale.  Ces  déchirures  sont  toutes    de  nature 
à  fixer  l'attention  de  l'accouclieur  ,  la  dernière  surtout ,  puis- 
qu'il en  résulte  la  dégoûtante  réunion  du  vagin  avec  l'anus  , 
en  sorte  que  les  excrémens  ne  peuvent  plus  être  retenus  et 
qu'ils  sortent  en  partie  par  cette  voie  ,  en  partie  par  la  pre- 
mière ,  et  qu'en  outre  le  renversement  ou  la  chute  du  vagin 
peut  s'opérer  sans  obstacle.  Cette  cruelle  et  affligeante  incom- 
modité était  considérée  comme  inguérissable,  avant  qu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  deux  chirurgiens,  aussi   ingénieux 
qu'habiles  ,  fussent  parvenus  ,  environ  à  la  même  époque  ,   et 
sans  s'être  communiqué  leurs  procédés  ,  à  pialiquer  une  opé- 
ration à  peu  près  semblable  ^  au  moyen  de  laquelle  la  maladie 
a  été  complètement  guérie.  Ces  chirurgiens  sont  l'illustre  Sau- 
cerotte  ,  notre  digtie  ami  et  notre  maître,  que  la  mort  vientx 
de  ravir  aux  sciences,  à  l'amitié  et  à  sa  famille  inconsolable  j  et 
TJ.  Noël  (  de  Pieims),  avec  lequel  aussi  l'amitié  nous  lie  de- 
puis de  longues  années.   Nous  avons  publié  les  observations  et 
les  procédés  opératoires  de  Saucerotle  et  de  M.  Noël  dans  les 
Actes  de  la  société  de  médecine  de  Bruxelles.  Feu  Saucerotte 
a  encore  rapporté   ce  fait  intéressant ,  dans  ses  Mélanges  de 
ciiirurgie.    On    trouve  celui  qui  appartient  à  la  pratique  de 
M.  Noël ,  dans  le   septième  volume  du  Journal  de  méaecine, 
rédigé  par  M,  Sédillot. 

De  la  rétention  d'urine.  Il  n'est  ])as  rare  qu'après  l'accou- 
chement, même  le  plus  naturel,  la  femme  éprouve  une  ré- 
tention d'urine.  Cet  accident  lient  à  la  pression  que  la  tête  ou 
toute  autre  partie  de  l'enfant  aura  exercée  sur  le  col  de  la  ves- 
sie; souvent  c'est  la  main  ou  l'instrument  de  l'accoucheur  qui , 
pendant  le  mouvement  qu'il  est  obligé  d'exercer  pour  terminer 
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le  travail,  ont  comprimé  le  col  de  la  vessie  ou  le  canal 
de  rincUe.  Alors  la  malade  éprouve  une  douleur  souvei-'.  tort 
vive  à  la  partie  supérieure  du  vagin  :  l'urine  s'accumule  d.iis  la 
vessie  et  y  détermine  des  douleurs  quelquetois  intolérables,  une 
iudammatiou,  qui  se  communiquent  à  l'hypogastre,  ou  l'on 
aperçoit  une  tumeur  proportionnée  à  la  quantité  de  liqui.'e 
retenu.  L'inflammation  des  viscères  abdominaux  ,  la  fièvre  ,  le 
délire,  la  ruptuie  de  la  vessie ,  et  par  suite  la  mort  peuvent  être 
le  résultat  de  la  rétention  d'urine,  si  une  main  prévoyante  n'a 
remédié  à  cet  accident.  J^oyez  rétention  d'vrine. 

De  l'incontinence  d'urine.  La  contusion  ,  la  compression 
du  col  de  la  vessiîi ,  soit  par  le  fait  du  passage  de  l'entant ,  soit 
par  les  mains  ou  les  inslrumens  de  l' accoucheur,  peuvent  cau- 
ser une  paralysie  de  ce  viscère  ,  d'oii  résulte  l'incontinence  d'u- 
rine. Des  accidens  d'im  autre  ordre  peuv(;nt  produire  cette  ma- 
ladie :  telles  sont  les  déchirures  de  l'urètre,  du  col  ou  du  corps 
de  la  vessie  :  la  m^àn  de  l'accoucheur,  rinslruracnt  dont  elle  est 
armée, peuvent  exercer  des  ravages  ,  surtout,  lorsqu'on  se  croit 
obligé  de  pratiquer  la  section  de  la  symphise  du  pubis  j  quand 
il  faut  faire  l'embryulkie  ou  la  céphaiolomie. 

J. es  suites  de  ces  graves  accidfiris  sont  ordinairement  fâcheuses, 
et  il  est  rare  que  les  femmes  qui  ont  des  fistules  au  corps  de  la 
vessie  ,  à  son  col  ,  ou  à  l'urètre  même  ,  guérissent  complète- 
ment ,  surtout  lorsque    ces  maladies  sont  anciennes.   Fojez 

INCONTINENCE  d'uRINE. 

De  la  métrite  ai^iic.  Les  manœuvres  intempestives  et  vio- 
lentes ,  exercées  pendant  le  travail  de  l'enfantement ,  l'irriLation 
causée  par  le  séjour  pi  olongéde  l'enfant  daus  l'utérus;  parie  for- 
ceps, surtout  s'il  a  froissé,  contus  l'organej  la  section  césarienne, 
la  suppression  prématurée  dés  lochies ,  soit  par  l'apj^licatiou 
de  lotions  froides,  le  contact  de  l'air  ,  ou  une  vive  émotion  de 
l'ame,  peuvent  donner  lieu  à  celte  inllasumalion  de  la  matrice. 
Souvent  un  tiisson,  ou  des  horripilatious  ,  une  fièvre  ardente 
précèdent  d'autres  accidens  :  telles  sont  la  tension,  la  douleur 
de  l'hypogastre,  une  chaleur  extrême  ,  une  pesanteur  excessive, 
qui  s'y  font  sentir  et  se  transmettent  aux  reins,  aux  lombes, 
aux  aines  ,  au  périnée  ,  à  la  vulve  ,  aux  cuisses  ;  l'utérus  sur- 
tout est  le  siège  des  plus  insupportables  tiraillemcns.  La  malade 
pousse  des  cris  au  moindre  attouchement  sur  l'hypoii!aslre,  ou 
à  1  orifice  de  l'utérus  ;  elle  ne  peut  être  touchée  que  sur  le 
dos  ;  le  plus  léger  mouvement,  poiir  se  touiut  r,  lui  lait  éprou- 
ver des  douleui  s  intolérables.  Il  coule  par  les  [jarlies  sexuelles 
une  liqueur  sanguinolente  :  la  figure  devient  biv-nlôt  cadavé- 
reuse,  les  seins  sont  douloureux  ,  ainsi  qu(?  la  tète  ;  la  langue 
est  aride  ,  la  soif  est  ardenle  ;  le  délire  siu'vient ,  le  pnuis  dur 
cl  plein  d'abord,  devient  petit,  serré,  intermittent;  des  sueurs 
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f.  oiiles  se  ra.initcstent  et  inoudont  le  front  ',  1rs  pxlrc'milés  sa  re^ 

Iroi JUsenl  ;  tonstipalioii ,  slraiiguiie  ,  oppression. 

Quelquefois  la  léàoiuliou  s'opèie  et  dssipe  ce'te  redonta- 
Lle  intlammalion  j  mais  souvent,  et  très-souvent,  la  mort 
termine  la  scène  doulotueuse  dont  nous  n'avons  trace  que  les 
principaux  évcnemens.  Toyez  METr.nE. 

Da  renversement  de  la  matrice.  On  reconnaît  cet  accident 
i\  la  transposition  des  faces  de  l'ulérus  ;  l'interne  est  devenue 
«xlerne  ,  celie-ci  est  à  la  place  de  la  première  ,  si  le  renverse- 
iiàCt  est  complet;  l'orifice  de  cet  organe  est  en  rapport  avec 
les  parties  qui  l'étaient  ave  sou  fond  ,  et  vice  versa.  Dans  cet 
état  de  choses ,  et  selon  l'étendue  des  arcidens ,  le  renverse- 
ment peut  être  tel ,  que  l'utérus  Hotte  entre  les  cuisses.  Si  le 
renversement  est  incomplet,  le  fond  du  viscère  s'engage  dans 
son  orifice  et  se  présente  avec  plus  ou  moins  de  saillie  dans  le 
vagin ,  l'orifice  conservant  to  ijours  sa  situation.  U  Y  a  encore 
<i'autres  degrés  de  renversement  de  l'utéiui,  observés  par  les- 
accoucheurs. 

Quand  l'utérus  n'éprouve  aucune  lésion  pathologique,  et  qu'il 
ne  contient  point  un  corps  étranger,  ni  aucun  produit  delà  con- 
ception, il  ii'estexposéàaucun  renversement, n'ayantni assez  de 
])esanteur,ni  assez  de  diialationàson  orifice pourexercersponta- 
iiément  celte  action.  L'atonie  ,  le  développement  de  l'utérus,  la 
dilatation  de  son  orifice ,  l'état  de  gestation  ou  de  maladie  ,  sont 
nécessaires  pour  que  le  renversement  de  ce  viscère  puisse  avoir 
lieu  ,  pai'  diverses  causes  actives  j  telles  que  des  eftorts  assez 
violens  pour  entraîner  le  fond  de  l'ulérus  dans  son  orifice  ,  pen- 
dant le  travail  de  l'enfantement  ou  de  la  délivrance,  des  ten- 
sions fortes  et  inconsidérées,  exercées  sur  le  cordon  ombilical  ^ 
pour  arracher  le  placenta  ,  lorsqu'il  est  adhérent  aux  parois  de 
la  matrice ,  lorsqu'il  est  enkysté  (  ainsi  que  nous  en  avons  vu 
un  exemple,  rapporté  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la 
société  de  médecine  de  Bruxelles  ) ,  ou  même  lorsqu'il  n'est 
décolé  qu'en  partie  ;  la  force  de  gravitation  d'un  polype,  par- 
ticulièrement s'il  est  attaché  au  fond  de  l'utérus  ,  etc.  On  doit 
aussi  mettre  au  rang  des  causjs  favorables  a  ce  renversement  , 
la  situation  où  est  placée  la  femme,  pendant  lesmanœuvres,  pour 
accoucher  et  pour  être  délivrée;  car  si  les  efforts  sont  violeuà- 
et  que  la  femme  soit  debout ,  le  renversement  est  à  craindre. 

Lorsque  le  renversement  est  incomplet,  .et  que  le  fond  de 
l'utérus  n'a  point  franchi  le  vagin,  et  que  l'orifice  est  à  sa  place 
ordinaire  ,  la  réduction  peut  s'opérer,  soit  par  l'effet  de  l'art ,. 
soit  même  par  la  force  de  la  nature  ,  lorsque  le  médecin  la  se- 
conde habilement.  Mais,  quand  le  renversement  est  complet  ^ 
uni  espoir  de  réduction  n'est  permis. 

Les  suites  du  renversement  complet  de  l'utérus  sont  toujouïS 
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fâcheuses  j  des  Lcmorragies  ,  des  écoulemens  muqueux  et  pu- 
rulcus,  de  cruelles  douleurs,  le  hoquet ,  le  vomissement  ,  la 
contraction  de  l'orifice,  qui  a  lieu  sur  l'organe,  et  nu  nace  la 
partie  c'trangle'e  de  mortification.  Si  de  pareils  accideiTS  ne 
vi«'nnent  point  avancer  la  mort  de  la  malade,  les  hémorragies 
fréquentes  ,  les  suppurations  purulo-sanguinolentes  ,  les  dou- 
leurs continuelles  ,  ''épuisent  a  la  longue  ;  une  mort  doulou- 
reuse, et  trop  tardive,  leimine  eiidn  une  vie  devenue  in^uupor- 
table.  On  a  vu,  à  la  suite  de  ces  renversemens,  l'utérus  tomber 
entièrement,  par  la  suppuration  ,  et  la  malade  recouvrer  la 
santé.  Pourquoi  des  c hirur^^it us  lialiiles  et  accrédités  n'essaie- 
raient-ils pas  d'<xtirper  l'ulérus  ,  lorsque  toute;  réduction  est 
impossible?  CcciilU  qui  non  serval!  D'ailleurs  il  existe  plu- 
sieurs exemples  de  succès  de  cette  opération.  INous  citt-rous 
une  de  ces  exlrpations  faite  à  1  revins ,  par  M.  Gallbt,  il  y  a 
peu  d'années,  et  dont  le  succès  a  été  constaté  par  M.  le  profes- 
seur Chaussicr.  Payez  vïÉrus. 

Du  retiverstmcnt  du  i^agin.  Ici  c'est  la  moubrane  muqueuse 
qui  s'engorge,  se  réunit  en  une  masse  lisse,  molle,  qui  lend  k 
sortir  de  l'enccinle  vaginale;  lur.squ'elle  l'a  franchie  ,  elle  ne 
peut  plus  rétrograder  que  par  des  moyens  mécaniques.  Si  l'on 
ne  les  emploie,  le  contact  de  l'air ,  de  l'urine,  le  iroissenienl 
exercé  par  les  cuisses,  parles  corps  sur  lesquels  la  femme 
s'assied,  déterminent  biejilùt  des  excoriations,  de  l'irritation, 
l'inflammation  et  la  gangrène. 

Bien  souvent  le  bourrelet,  formépar  la  membrane  muqueuse 
s'arrête  sous  l'arcade  pubiinne,  ou  dans  la  vidve  ,  où  il  forme 
une  tumeur  indolente,  plus  ou  moins  considérable,  qui  dimi- 
nue ,  quand  la  femme  est  couchée.  Ces  divers  degrés  du  ren- 
versement du  vagin  conslitmnt  desimpies  rclàchemens,  des 
descentes,  l.a  chute  de  cet  organe  n'a  lieu  que  dans  le  renver- 
sement complet. 

Quel  que  soit  le  degré  du  renversement,  cet  accident  n'est 
jamais  dangereux,  si  l'on  a  soin  d(!  réduire  la  tumeur;  et  les 
moyens  «n  sont  facdes,  quoitjue  souvent  assujétissans. 

Les  causes  prédisposantes  tiu  renversement  vaginal  s'expli- 
quent par  la  molhsse  d«;  la  libr*;,  chez  leslcMunu-s  tiès-lympha- 
tiques,  par  des  maladies  anlérieuit.s  ,  qui  ont  leiàciié  la  mem- 
brane muqueuse  vulvo-utérine  :  tels  sont  les  injections  lièdes , 
les  écoulcmens  leucorrhciques,  syphilitiques,  la  masturbation, 
et  les  divcises  pratiques  inventées  par  la  dépravaiitin ,  pour 
remplacer  le  coït.  Les  causes  activées  sont  des  ejlbi  t»  penuiu  cou- 
cher, la  compiession  qu'eprouvci^l  len  j)arties  jK-ndaut  les  ma- 
nœuvres, ou  celles  qu'exerce  le  corps  expulsé;  la  cousti[)alion  , 
le  ténesmc  peuvent  déterminer  le  relâchement  avec  la  descente 
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du  vagin  ,  et  même  sa  chute  chez  un  sujet  dont  la  fibre  est 
luolle.  f  oj'ezVAGns. 

De  la  chute  du  rectum.  Chez  les  femmes  dont  la  fibre  est 
relâi  héc ,  il  est  rare  que  vers  la  fin  de  l'accouchement  , 
il  n'y  ait  une  chute  ou  un  renversement  plus  ou  moins  con- 
sidérable du  rectum ,  si  la  lêle  de  l'enfant  tarde  à  franchir 
la  vulve. 

La  Temme  croit  avoir  besoin  d'aller  à  la  garde-robe ,  sou- 
vent uième  elle  rend  ses  excre'mens  sans  s'en  apercevoir. 

Communément,  les  choses  rent^^nt  dans  l'état  naturel  aussitôt 
après  raccouchement,  ou  peu  d'fteures  après  :  quelquefois,  au 
coutraire,  la  chute  du  rectum  a  besoin  des  secours  de  l'art  pour 
être  réduite.  Il  y  a  des  femmes  qui  conservent  cette  incommo- 
dité, qui  se  reproduit  aux  moindres  constipations,  et  chez  les- 
quelles les  grossesses  subséquentes  les  renouvellent,  dès  le  qua- 
trième ou  cinquième  mois,  /''ojea  rectum. 

Des  pertes  de  sang  pendant  et  après  l'accouchement.  Chez 
une  femme  sanguine,  ou  très-nerveuse,  le  placenta  peut  se  dé- 
coller en  partie,  et  même  en  totalité,  avant  que  le  travail 
de  l'enfanlement  soit  assez  avancé  pour  se  terminer.  JNous 
avons  vu  des  femmes  dont  l'orifice  utérin  était  à  peine  dilaté  , 
et  qui  éprouvaient  des  pertes  foudroyantes,  d'horribles  con- 
vulsions. Si  l'accoucheur  ne  se  hâte  de  dilater  l'orifice  utérin,  et 
de  terminer  l'accouchement,  il  voit  mourir  la  malade  entre 
ses  mains. 

Chez  les  femmes  sanguines  ,  nerveuses  ,  chez  celles  qui  ont 
été  affaiblies  par  un  long  travail ,  par  des  maladies  graves  pen- 
dant la  gestation,  on  voit  arriver,  immédiatement  après  la  dé- 
livrance ,  ou  même  pendant  qu'elle  se  prépare,  des  pertes 
considérables  ,  qui  mettent  la  vie  de  l'accouchée  dans  le  plus 
imminent  danger.  Quelquefois  ces  pertes  sont  à  craindre  pen- 
dant les  trois  premiers  jours  des  couches.  Des  affections  mo- 
rales très-vives  ,  des  imprudences  ,  causent  aussi ,  dans  cette 
premièic  époque  de  raccouchement,  des  hémorragies  utérines, 
souvent  funestes.  Tout  ce  qui  peut,  dans  ces  circonstances, 
exciter  la  sensibilité,  réveiller  l'irritabilité,  doit  être  écarté 
comme  cause  active  u'bémorragics,  toujours  dangereuses.  ]\ous 
excéderions  les  bornes  ue  notre  sujet ,  si  nous  donnions  plus 
d'étendue  à  ces  considérations  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment ,  cJai.s  cet  article,  sur  les 
hémorragies  utérines. 

De  la  suppression  des  lochies.  Ce  phénomène  ,  qui  survient 
ordinairement  dans  la  première  huitaine  de  l'accouchement  , 
plus  souvent  le  deuxième  ,  troisième  ,  et  quatrième  jour,  est 
uès-commun  chez  des  femmes  nerveuses,  lort  irritables  ;  chez 
celles  dout  les  forces  vitales  ont  été  très-kffaibiies  par  une  ma- 
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IncHe  antecp'dcnle.  Or  la  cause  dr.  la  suppression  s'explique  par 
l'étattlcspropricle's  vitales  de  l'organismi- ;  ou  bien  elle  «  st  due 
à  des  circonslances  foi  tuiles,  qui  tbnl  une  impression  fâcheuse 
sur  la  sensibilité  utérine,  comme  une  surprise,  un  chaf^riii 
subit,un  accès  décolère  ou  de  jalousie,  nue  atmosphère  corrom- 
pue par  des  odeurs  fortes  ,  des  combustions  de  subst.aices  aro- 
matiques ,  l'odeur  de  certaines  fleur? ,  des  lotions  froides  sur  le 
bas-ventr.'  ou  ans  parties  génitales  ,1e  ionlact  de  l'air  froid  sur 
ces  parties,  des  médicaïuiins,  des  boissons  et  des  alimrns  pris 
intempestivement.  Indépendamment  de  l'absence  des  lochies 
on  reconnaît  cet  et  it  aux  douleurs  lombaires  ,  abdominales  à 
l'oppression  ,  ai  délire,  à  l'état  de  la  figure  qui  est  terne,  abat- 
tue; aux  douleurs  que  la  malade  éprouve  ii  la  tète  ,  à  l'état  du 
pouls,  lequel  est  irrégulier,  vacillant  ou  dur  et  accéléré,  selon 
que  la  femme  est  pléthorique  ou  nerveuse.  II  survient ,  par  la 
vulve,  un  suintement  st-reux  et  sanguinolent,  ijui  devient  pu- 
rulent et  irès-fétifie,  Cet  étal  est  le  précurseur  des  inilammations 
utérines  et  abdominahîs  ,  qui  souvent  so;it  moi  telles.  Il  est 
donc  bien  im[)ortant  <ie  rétablir  proni|)tement  les  clioses  dans 
l'ordre  naturel  ;  ce  qui  est  souvent  faciii' à unmédecin judicieux 
et  surveillant.  P'ojez  lochies. 

Du  flux  immodéré  des  lochies.  Il  y  a  des  femmes  chez  les- 
quelles les  lochies  coulent  trop  abondamment;  d'antres  oii  cette 
évacuation  semble  se   perpétuer  :  l'un  et  l'autre   cas  sont  de 
vraies  maladies  ,  puisque  les  forces  ilc  l'accouchée  diminuent  au 
lieu  d'augmenter.  Aussi  voit-on,  dans  ci  s  circonstances,  l'ap- 
pétit devenir  nul,  le  pouls  faible  et  souvent  irrégulier.  La  ma- 
Jade  éprouve  des  syncopes  ,  des  tinlcmens  d'ort  ille  ,  sa  vue  se 
trouble,  sa  ligure  change  et  pâlit,  ses  mamelUs  s'alfaiss(;nt  , 
son  lait  tarit,  i^e  sang  qu'elle  perd  .  au  lieu  d'èlre  mêlé  de  sé- 
rosité ,   est  vermeil  j  il   coule  rapidement  par  intervalles.  Un 
pareil  état  ne  peut  que  s'aggrav<;r  ,  si  l'on  n'y  remédie  promp- 
tement.  Les  femmes  d'un   tempérament  nerveux  et  Ires-lym- 
phatique, celles  dont  la  constitution  a  sonfleil  par  ks  mal.idies, 
et  qui  sont  fort  débiles  ,  sont  promplemenl  abail.us  par  l'a- 
dondance  des  lochies.  On  remarque  que  l'atonie  particulière  de 
l'utérus  ,  qui  reste  dans  le  relâchement^  on  qui  ne  se  tontracte 
qu'imparfaitement  ,  favorise  celte   dangereuse  évacuation  ',  il 
arrive  qu'elle  esienlrelenne  par  la  pn  seu'  e  de  queUjue  portion 
du  délivre  ,  ou  de  gros  caillots  dans  la  matrice  y  lonti  lois  le  llux 
immodéré  des  lochies  ,   Irop  long-temps  prolongé,  conduit  la 
fi  nimi*  à  la  cachexie,  au  marasme,  a  la  leucophlegmatie  ,  ou 
bi(;u  à  une  lièvre  ailynami(pie ,  d'autant  plus  lâthiuse  ,  que  la 
vitalité  «sldé|a  presque  éteinte.  Voyez  lochies. 

De  ta  péiiluitite  imt-r/njralc.  l,e  lecteur  judicieux  s'attend 
bien  qne   nous  nu  comprendrons  point  ,  parmi  les   ni.iludici 

4i. 
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fébriles  propres  a  l*accouchement ,  cette  fièvre  imaginaire  qui 
a  reçu  le  nom  de  puerpc'rah^  ,  et  que  des  hommes  ,  d'ailleurs 
fort  savans  ,  s'obstinent  encore  à  vouloir  faire  entrer  dans  un 
cadre  pyrëtologique  ;  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  ré- 
flexions critiques,  le  pian  que  nous  suivons  ,  dans  cet  article, ne 
comporte  point  de  discussions  étendues  ;  et  d'ailleurs,  désor- 
mais ,  il  n'eu  est  pins  besoin  pour  démontrer  combien  est  erro- 
née l'opinion  de  ceux  qui  croyent  encore  à  la  fièvre  puerpérale 
essentielle.  Il  n'en  est  p  s  de  même  de  la  péritonite  puerpérale; 
son  existence  est  aujourd'hui  démontrée  ,  d'une  manière  si 
évidente  p-ir  l'observation  ,  et  surtout  par  les  recherches  multi- 
pliées, et  toujours  univoques  del'anatomie  pathologique,  qu'on 
a  droit  de  s'étonner  que  des  médecins  ,  d'ailleurs  fort  instruits, 
et  fort  habiles  ,  persistent  à  méconnaître  celte  affection,  qui 
laisse  ,  sur  ses  nombreuses  victimes  ,  des  traces  éviJentes  de  sa 
nature  et  de  son  siège.  Toutefois  gardons-nous  d'accuser  de 
mauvaise  foi  1<"S  adversaires  d'une  doctrine  aussi  bien  établie; 
plaignons-les  d'èlre  asservis  par  un  aveugle  préjugé  :  c'est  sa 
puissance  qui  enlrelient  toutes  Ips  erreurs;  c'est  elle  qui  pros- 
crivit l'émélique  ,  le  quinquina  ,  l'inoculation  ,  et  qui  ose,  en- 
core, nier  les  avantages  et  l'inocuité  de  la  vaccine. 

La  péritonitepuerpérale  est  une  maladie  inflammatoire,  dont 
le  siège  est  dans  cette  partie  du  péritoine  qui  tapisse  la  cavité  ab- 
dominale, et  qui  fournit  à  l'utérus  une  enveloppe,  qui  le  fixe 
dans  le  bajsin.  Celte  maladie  est ,  d'après  son  siège  ,  rangée 
parmi  les  phlegmasies  des  membranes  séreuses. 

Tous  les  médecins  qui  n'ont  point  dédaigné  de  s'élever  à  la 
hauteur  d."s  connaissances  de  leur  siècle, savent  quell-es  sont  les 
causes  généralt-s  de  la  péritonite  ;  celle  qui  a  lieu  ,  chez  les 
femmes  en  couche,  reconnaît  l'influence  de  ces  causes ,  aux- 
quelles il  s'en  joint  d'aulrts,  qui  dépendent  exclusivement  de 
certaines  circonsUiUces  di-  la  gestation,  de  l'acouchement  et 
de  quelques  accidens  qui  en  résultent.  Ainsi  la  pléthore  san- 
guine, qui  a  dominé  pendant  la  grossesse,  un  excès  de  sensi- 
bilité ,  concentrée  sur  l'appareil  utérin,  pendant  le  même  temps, 
4e  travail  naturel  de  l'accouchement,  sout  des  causes  recon- 
nues comme  prédisposantes  ne  cette  phlegmasie.  Les  causes  oc- 
casionni  lies  ,  peuvent  se  diviser  en  physiques  et  en  morales; 
parmi  b  s  premières  se  rangent  les  manœuvres  exercées  pour 
opérer  l'accouchement  et  la  délivrance,  les  compressions,  les 
contusions,  toutes  les  lésions  que  reçoit  l'utérus  ,  par  le  fait  de 
l'inlroduction  des  mains" et  des  instrumens  de  l'accoucheur,  1© 
contact  d'un  air  froid  sur  l'abdomen  ,  la  vulve  ,  les  mamelles, 
les  cuisses,  aux  pieds;  les  lotions  froides  aux  mêmes  parties  , 
Je  passage  brusque  du  chaud  au  froid  ,  l'humidité  ,  un  air  cor- 
rompu, le  défaut  de  propreté  ,  une  compression  trop  forte  , 
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exercée  sur  la  région  abdominale;  l'usage  des  boissons  vineuses  , 
spirilueuses,  pendant  ou  après  l'accoucliement ,  la  nourriture 

f)rise  trop  tôt,  et  en  trop  grande  abondance ,  la  suppression  des 
ocliies ,  de  la  transpiration ,  les  médicamens  drastiques  pour 
combattre  la  constipation  ou  pour  tarir  !e  lait.  Les  causes  mo- 
rales sont  toutes  celles  dont  l'ame  peut  être  subitement,  ou 
protondémi.nt  aftectée  ;  ainsi  la  frayeur,  la  surprise,  la  colère, 
la  jalousie^  l'inquiétude,  les  malh-r-urs  domestiques,  la  mort  de 
l'enfant,  quelquefois  l'espoir  dé  u  sur  son  sexe,  etc. 

C'est  v-.is  le  troisième  jour,  sunultanément  avec  la  fièvre  de 
lait,  que  la  péritonite  se  déclare  :  elle  peut  devancer  cette  épo- 
que, tomme  on  la  voit  se  manifester  beaucoup  plus  tard  ;  il  est 
rare  que  ce  soit  après  le  quinzième  jour.  Au  début ,  frisson,  et 
plus  souvent  horripilalion,  lorsque  la  sensibilité  nerveuse  n'est 
point  très-dominanle.  Ce  phénomène  disparaît  pour  faire  place 
à  une  vive  chaleur,  et  se  renouveler  plusieurs  fois  pendant  les 
vingt-quatre  ou  trente-six  premières  heures  ,  et  quelquefois 
pendant  les  trois  premiers  jours.  La  malade  éprouve  des  dou- 
leurs, tantôt  fixes,  tantôt  embrassant  tout  l'abdomen j  ces  dou- 
leurs croissent  et  deviennent  intolérables;  le  ventre  se  météo- 
rise  ;  la  malade  ne  peut  être  couchée  que  sur  le  dos  ;  les  membres 
sont  tendus;  et  si  elle  essaie  de  changer  de  position  ,  la  douleur 
lui  fait  jeter  des  cris,  qu'elle  ne  peut  retenir;  le  pouls  est  dur, 
accéléré;  la  peau  est  livide,  la  soif  inextinguible,  la  respira- 
lion  est  courte  et  laborieuse  ;  le  ventre  devient  progressivement 
si  tendu,  si  douloureux,  que  le  moindre  contact,  celui  même 
des  draps,  est  insupportable;  le  teint  est  pâle,  livide,  \ejacies 
est  cadavéreux;  le  front  se  couvre  de  sueurs  froides;  souvent 
l'œil  est  étincelant;  le  ventre  présente  l'aspect  d'une  tumeur 
oblongue,  se  diriueant  dans  le  sens  des  circonvolutions  des  in- 
testins. J^es  lochies  sont  supprimées,  et  remplacées,  quelque- 
lois,  par  uu  écoulement  fétide;  dans  d'autres  circonstances,  les 
parties  génitales  sont  sèches  «.t  arid'S-,  la  malade  ressent  de» 
nausées,  éprouve  des  vomissemeiis;  le  hoquet  (signe  presque 
toujours  fui. este),  une  cruelle  insomnie  la  fatiguent  et  l'agitent; 
souvent  elle  délire.  Le  lait  disparait  des  mami  lies,  où  la  malade 
ressent  des  élancemens  sympathiques.  L'urine  est  rare  ,  acre,  et 
d'un  rouge  couleur  de  sang. 

Trop  souvent  il  arrive,  vers  le  cinquième  Jusqu'au  neuvième 
jour  de  la  maladie,  qui;  les  aciideus  diminuent  toiit  à  coup; 
la  douleur  cesse,  le  veutn;  devient  mou,  la  peau  est  froide, 
r<eilest  terne  ,  la  figure  ulUiissée  ;  le  pouls  e.st  mU(  rmitlent,  ver- 
^inicuiaire;  les  lochies  ne  coulent  point,  mais  h  s  partit  s  géni- 
tales sont  abreuvcies  d'un  éioulcnunl  iclioriux,  tt  réjiunlant 
une  odeur  putride.  Alors  la  lualaue  touche  ii  sa  fin,  la  g;inj^rèue 
Veiiniuc  lu  péritonite. 
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I!  y  a  trois  autres  terminaisons;  la  résolution,  qui  est  favo- 
rable ;  la  suppuratioT ,  moins  dangereuse  que  la  gangrène ,  mais 
dont  les  suites  sonlsouvenltunpsles;  et  la  conversion  chronique, 
pies({i!e  toujours  mortelle.  La  résolution  s'annonce  du  cin- 
quième au  dixième  jour,  par  un  amendement  successif  dans  tous 
les  symptômes  infl.immatoiresj  le  pouls  s'améliore  incessam- 
ment, la  peau  devient  souple,  une  transpiration  douce,  onc- 
tueuse., s'établit  sur  tout"  la  surface  du  corps  ;  les  lochies  repa- 
raissent ,  la  sécrétion  du  lait  recommence,  la  malade  se  remue 
avec  facilité,  le  sommeil  revient,  et  pendant  sa  durée  les  mem- 
bres se  fléchissent  ;  la  fig>:re  est  un  miroir  oii  le  médecin  lit  la 
procha  ne  convalescence  de  sa  malade  j  il  s'y  répand  une  séré- 
nité qui  n'est  j;imais  trompeuse. 

On  reconnaît  que  la  suppuration  s'établit,  lorsqu'au  neu- 
vième jour,  le  pouls  mouis  dur  est  toujouis  fébrile  et  fréquent; 
que  l'abdomen  continue  à  être  douloureux;  qu'ii  y  existe  encore 
de  l'orgasme,  quoique  la  tension  soit  diminuée.  Quand  on  sent, 
par  la  fluctuation  de  l'abdomen  ,  qu'il  s'y  la  t  un  épan  liement , 
ou  qu'il  s'y  est  formé  des  dépôts;  qiuuid  les  lochies  ne  se  réta- 
blissent [)as,  qu'un  écoulement  purub  nt  les  renipl  ;ce,  que  le 
lait  ne  se  reporte  point  aux  mamelLs,  et  que  la  malade  ne 
reprend  pas  ses  forces,  ou  qu'elles  ne  se  multjp!  -ut  point  : 
souvent  alors,  si  la  mort  ne  survient,  la  maladie  passe  du  qua- 
torzième au  vingtième  jour,  ii  l'état  chronique;  une  fièvre  lente 
et  continue,  uti  mieux  a[)parent,  dans  l'élut  général  de  la  na- 
ïade, mais  qui  n'est  point  la  santé,  annoncent  la  terminaison 
chronique.  D'auties  signes  se  joignent  à  ceux-là;  ils  seront  ex- 
posés à  l'article  pe  vanité.  11  nous  suffira  de  dir;^,  ici,  que  cette 
terminaison  e-t  presque  toujours  mortelle.  La  péritonite  puer- 
pérale, si  redoutable  par  elle-même,  se  complique,  très-sou- 
vent, avec  d'autres  fièvres  essentielles;  ainsi  les  femmes  plétho- 
riques peuvent  ètie  atteintes,  en  même  temps,  de  la  péritonite 
et  de  la  fièvre  ang  o-t'"iiique,  ou  de  la  fièvre  gastrique,  si  la 
malade  est  prédispos'^e  à  cette  affection,  ou  si  elle  est  épidé- 
mique  :  la  lièvre  muqueuse  trouve  dans  la  constitution  de  la 
malade,  devenue  toute  lymphatique  pendant  la  gestation,  des 
dispositions  naturelles  à  favoriser  sa  complication.  La  fièvre 
adynamique  est  presqae  inévitable,  (hez  tes  femmes  prédispo- 
sées, paria  faiblesse  ue  leur  constitution,  parle  déiaut  de  nour- 
riture, l'air  insdubre;  la  fièvre  ataxiq'ie  l'est  par  le  concours 
des  mêmes  caiists  ,  et  des  aûéctions  tristes  de  l'âme.  Celte  coni- 
piicaiion  est  sans  doute  la  plus  funeste. 

Le  terme  ordinaire  de  la  péritonite  est  du  cinquième"  au 
quatorzième  [our.  Celle  qui  se  lerm  iie  par  suppuration,  peut 
$e  prolonger  jusqu'au  vingt-unième.  La  péritonite  chronique 
dure  ta;;vent  plusieurs  mois  :  lorsqu'elle  se  complique  avec  aue^ 
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fièvre  essentielle,  soncour^  e«t  beaucoup  moins  long;  l'on  con- 
çoit que  la  fièvre  muqueuse,  i'ataxique,  peuvent  preudie  le  type 
intermittent;  la  gastrique»  l'aflynauiique  ,  peuvent  devenir  ré- 
mittentes, ou  continues  rémittentes.  Voytiz  péiiitonite. 

De  l' en gorgement puerpéral  des  membres  abdominaux.  Toils 
les  praticiens  connaissent  cette  maladie  redoutable,  dont  les 
femmes  en  couche  sont  attaijuées  ,  du  cinquième  jour  au  quin- 
zième, après  l'accouchement;  et  plus  rarement  vers  lu  sixième 
semaine.  Un  sentiment  de  pesanteur,  de  malaise  au  bassin  ,  des 
frissons  légers,  plus  ou  moins  fre'quens,  puis  un  engourdisse- 
ment à  l'une  des  cuisses  ,  une  douleur  vive  à  l'aine,  plus  fort* 
dans  l'extension  que  dans  la  flexion  delà  cuisse,  une  sorte  d'in- 
duration rouge,  qui  règne  sur  tout  le  trajet  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, et  y  détermine  une  douleur  continue  et  fort  in- 
commode ;  tels  sont  les  signes  précurseurs  de  l'engorgemeat. 
Peu  après  ,  la  douleur  est  moins  forte,  mais  la  cuisse  est  engor^ 
géejlajambeàson  tour  devient  douloureuseet  tendue  ;le  gontle- 
mcDt  se  propage  à  la  jambe ,  et  y  lait  cesser  la  douleur.  Le 
mal  ne  s'arrête  point  là;  il  gagne  le  pied  ,  en  suivant  la  même 
gradation.  Tout  ceci  se  passe  dans  l'espace  d'une  huitaine  de 
jours,  et  alors  le  membre  a  acquis  le  double  de  sa  grosseur 
ordinaire.  Notre  collaborateur ,  M.  Gardien,  qui  a  écrit  un 
livre  estimé  sur  les  maladies  des  femmes,  classe  celle-ci  parmi 
les  phlegmasies  des  glandes  et  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Avant  lui,  les  anciens  l'attribuaient  à  la  suppression  des  lo- 
chies, et  les  modernes  à  une  métastase  laiteuse  :  il  en  faut  ex- 
cepter Antoine  Petit ,  qui  voyait  un  état  phicgmoncux  dans 
cette  espèce  d'engorgement.  La  théorie  de  M.  Gardien  est 
fondée  sur  l'observation  et  sur  l'analyse.  Cet  auteur  pense  et 
démontre  que  la  cause  prédisposante  delà  maladie  réside  dans 
l'état  de  sensibilité  et  d'irritabilité  qu'ont  acquis  les  glandes 
inguinales,  pendantla gestation  et  le  travail  de  l'accouchement, 
parce  qu'alors  l'action  des  causes  excitantes  les  atteint  avec  fa- 
cilité. Les  causes  occasionnelles  sont,  ajoute  M.  Gardien,  le 
froid  ,  l'humidité  de  l'air  et  l'eau  froide  qui,  en  agissant  brus- 
quement sur  les  giaiides  dont  la  sensibilité  est  d:'jà  exallée,  en 
causent  l'engorgenienl;  ce  qui  s'oppose  à  ce  que  la  lymphe 
contenue  dans  les  vaisseaux  des  membres  abdominaux  ,  ne  re- 
monte au  can;il  thoiachique. 

Cet  eugorgenieiit  n'a  lieu,  ordinairement ,  que  d'un  coté; 
mais  il  arrive  (ju'il  cesse  spontaïu'meul ,  pour  se  transporter  sur 
les  membres  op)>osi.  s  ,  où  il  parcourt  les  mêmes  périodes.  On 
a  vu  des  femmes  chez  lesqueih  s  la  maladie  se  reportait  sur  les 
membres  originairement  alfcctés.  Dai;s  (pielqueiî  occasions,  fort 
rares,  les  deux  membres  sont  eui^or^és  à  la  fois.  La  lièvre 
♦UVVJçiil  quclqutfoii*  dans  cette  maladie;  son  type  u'csl  po'Uj, 
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conslaiil  ;  rfle  cosse  par  intervalles  ;  c'est  le  soir,  et  penlant  la 
nuit ,  qu'elle  se  fait  ordinairement  ressentir;  le  degré  de  sa  force 
est  ]3roporl!oni)e'  à  l'intensité  de  ren^orgement. 

Cette  maladie  ne  se  juge  point  à  une  époque  fixe;  elle  dure 
souvent  plusieurs  mois,  et  se  termine  ou  par  résolution  ou 
par  suppuration.  La  première  lermiiiaison  est  favorable,  et  sa 
durée  est  alors  d'un  mi  deux,  mois,  selon  la  gravité  des  acci- 
dens,  et  les  ressources  que  présente  le  tempérament.  La  ter- 
minaison, par  la  suppuration,  est  fort  longue  et  souvent  fâ- 
cheuse Des  abcès  se  forment  dans  le  tissu  cellulaire  ;  ils^se  con- 
vertissent en  ulcères  de  mauvaise  naturje  ,  qui  fournissent  une 
suppuration  ,  tellement  abondante,  que  la  malade  meurt  d'é- 
puisement. 

Des  éruptions  miliaires  chez  les  femmes  en  couche.  Cette 
maladie  iiffecte  assez  souvent  les  femmes  en  couche,  que  bien 
des  circonstances  étrangères  à  l'accouchement  y  préiiisposent  ; 
mais  clie  n'est  ni  la  suite  de  cet  état,  ni  celle  d'une  métastase 
laiteuse.  ZSous  nous  abstiendrons  de  défendre  ces  propositions, 
que  personne  n'attaque  aujourd'hiù  avec  des  raisons  pi  tusibles, 
et  qui  sont  suilisamment  démontrées  ,  par  tous  ceux  des  mé- 
decins modernes,  qui  appliquent  la  méthode  analytique  à  leurs 
recherche».  Ainsi  la  fièvre  miliaire  n'étant  point,  à  notre  avis  , 
une  aflection  puerpérale,  ne  doit  poiiit  trouver  place  dans  cet 
article. 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  RELATIVES  A  LA  LACTATION.  Immé- 
diatement après  l'accouchement,  une  action  sympathique  de 
l'utérus  dirige  le  lait  vers  les  mamelles,  déjà  préparées,  déve- 
loppées par  la  même  influence,  pendant  la  grossesse.  Au  com- 
mencement du  troisième  jour,  ou  dans  le  cours  de  ce  même 
jour,  la  malade  est  saisie  d'une  fièvre  ,  plus  ou  moins  forte  ,  qui 
n'est  précédée  ni  de  frissons  ni  de  bâillcmens,  ni  de  spasmes 
appareils;  les   seins  augmentent  de  volume,  se  distendent,  et 
deviennent  douloureux.  La  duréeordiuairede  cetaccès  de  fièvre 
est  de  vingt-quatre  heures  ;  elle  ne  cause  aucun  trouble  remar- 
quable dans  l'économie  ;  le  lait  qui  avait  déjà  commencé  à  cou- 
ler, sort  avec  abondance  du  mamelon  ;  quelquefois  son  exubé- 
rance dans  les  m:imelles  est  si  considérable,  que  les  glandes 
axillaircs  s'engorg"nt  et  sont  très-douloureuses.  Les  mamelles 
ellcs-mèmts  sont  si  distendues,  que  la  malade  y  éprouve  de 
vifs  élancemens;  mais  la  succion,  quelques  fomentations  émol- 
Iientes,  rétablissent  bientôt  les  choses  duns  l'état  convenable. 
Si  'a  ûière  ne  nourrit  point  ,  il  peut  se  faire   que   la  présence 
du  lait  entretienne,  dans  les  mamelles,  une  irritation  d'où  il 
résulte  inflammation,  engorgement  du  tissu   cellulaire   et   des 
glandes  ;  et  pir  suite,  dt  s  dépôts  consécutif»,  plus  ou  moins  re» 
i).el:es,  cl  toujouïs  fort  douloureux. 
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La  nature  a  destiné  les  mères  à  nourrir  leurs  onfaiis;  elle  a 
tout  i'ait  et  tout  disposé  pour  cela.  Les  deux  individus  y  trou- 
vent un  avantage  inappréciable.  Parmi  ceux  dont  jouit  la 
mère,  il  faut  remarqutr  la  conservation  de  la  forme  élégante 
de  la  gorge,  et  une  sorte  de  fraîcheur,  qui  est  le  partage  des 
Lonnes  nourrices,  pendant  et  après  l'allailement.  INoiis  ne  ré- 
ptUerons  point,  ici ,  les  préceptes  du  philosophe  de  Genève,  ni 
ses  anatliêmes  contre  les  mères,  qui  dédaignent  d'accomplir  le 
devoir  doux  et  sacré  de  nourrir  leurs  cnfansj  l'obligation  que 
la  n.'iture  leur  impose,  à  cet  égard ,  ne  juut  point  être  mise  eu 
question.  ]\ous  ferons  seulement  observer  que  ,  d.ins  l'état  ac- 
tuel de  nos  mœurs,  les  femmes  nées  dans  les  grandes  villes  ,  et 
qui  continuent  de  les  habiter  ,  particulièrement  celles  qui 
vivent  dans  l'oisiveté,  qui  se  livrent  aux  plaisirs  et  aux  usages 
du  grand  monde  ,  sont  rarement  propres,  par  leur  tempéra- 
ment, et  par  l'altération  de  leur  santé,  à  donner  un  lait  salu- 
taire à  leurs  enfans.  Lorsque  la  santé  est  dégradée  par  les 
habitudes  sociales,  lorsqu'elle  est  sans  cesse  troublée  par  le 
jeu  des  pass'ons,  par  l'incontinence  et  les  voluptés  de  l'amour  , 
leur  lait  échauile,  altéré,  ne  peut  plus  êlre  un  aliment  conve- 
nable, et  souvent  c'est  un  véritable  poison.  L'humanité  exige 
quecesfemmcs  confient  leurs  enfans  à  une  seconde  mère  ,  mitux 
disposée  à  la  fonction  qu'elle  doit  remplir;  et,  dans  ces  cir- 
constances,  la  lactation,  si  défavorable  à  l'enfant,  peut  devenir 
funeste  à  la  mère,  en  développant,  chez  elle,  la  phlhisie  et 
d'autres  afleclions  organiques.  D'ailleurs,  il  existe,  dans  les 
grandes  villes  beaucoup  de  femmes  qui,  quoique  bonnes  mères, 
sont  hors  d'clut  de  nourrir,  à  raison  de  la  faiblesse  de  leur  santé 
habituelle,  de  l'exaltaliondeleur  sensibililépliysique  et  morale. 
La  laclalioii  aggraverait  le  mal  réel  qu'elles  éprouvent,  et  retiu- 
derait  ledéveloppemeiU.  physique  de  leur  enfant,  <n  siippos^iît 
qu'elle  ne  leur  serait  pas  plus  désavantageuse.  Dans  ci"s  circons* 
tances  ,  c'est  le  médecin  (jui  doit  conseiller  à  la  mère  de  se  faire 
remplacer  par  une  nournce. 

De  l' cil  gorge  nient  des  nuunelles ,  ou  poil.  Un  engorgement  , 
une  tension,  embrassant  toute  la  mamelle,  jusqu'aux  aisst-IUs  , 
avec  ini  sentiment  continuel  de  douleur,  constitue  cette  mala- 
die, Cjui  a  lieu  ))Cndant  la  lactation,  particulièrement  dans  les 
premiers  tcmj  s  qui  suivent  l'accouchement,  surtout  chez  les 
femmes  qui  ne  nouriissent  point.  La  mamelle  ailectée  oiire  , 
chez  qiulques  sujets,  ties  engorgemens  partiels,  distingui's  d<- 
l'engorgement  général  ,  paice  (]u'ils  font,  au  tact,  l'elVet  d'iMii> 
corde  noueiii-e,  qui  s'étend  jiis(ju'à.  l'aisselle,  et  qui  s'oppose  à 
la  !ili(;rl*;  des  mouvemens  «lu  bras. 

Cet  engorgiMuent  |)tut  devenir  inflammatoire  :  alors  les  ma- 
melles sont  Irès-duiis  ,   fort  doidoiu t'uses  ,   cl    d'un   volume 
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considérable,  s'etendant  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine et  du  cou.  l.a  peau  devient  d'un  rouge  phlegmonenxj  le 
tissu  cellulaire  peut  seul  être  afTecle'j  il  peut  l'être  conjointe- 
ment avec  les  glandes  ;  celles-ci  peuvent  être  enflarnineies  sans 
qu'il  y  ait  lésion  au  tissu  cellulaire.  Dans  le  premier  cas,  la 
tumeur  est  ronde  ,  le  gonflement  est  partout  c'gd  j  d^ns  le  se- 
cond, la  tumeur  offre  des  parties  égaies,  et  d'autres  qui  sont 
intg  des  ;  dans  le  troisième  cas  ,  la  tumeur  est  parsemée  de  di- 


verses bosses  inégales. 


Il  est  rare  que  les  deux  mamelles  soient  affectées  à  la  fois: 
mais  souvent  le  mal  alterne  d'une  mamelle  à  l'autre  j  celle  qui 
est  saine  suffit  pour  fournir  la  nourriture  à  l'enfant. 

Lorsque  l'engorgement  n'est  pas  inflammatoire,  il  se  termine 
•cuvent  par  résolution;  dans  le  cas  contraire,  la  terminaison 
commune  est  la  suppuration  3  chez  certains  sujets,  la  maladie 
dégénère  en  squirre. 

1-i'état  inflammatoire  est  quelquefois  si  intense  et  si  doulou- 
reux, que  la  malade  est  privée  de  sommeil  et  de  tout  repos; 
la  fièvre  devient  tellement  ardente,  qu'elle  occasionne  du  dé- 
lire. L'ouverture  de  l'abcès  met  fin  à  la  violence  de  ces  accidens. 
La  suppuration  se  prolonge,  souvent  pendant  plusieurs  mois  j 
un  abcès  est  à  peine  guéri ,  qu'un  autre  se  forme.  L  es  que  cet 
engorgement  de  la  mamelle  a  lieu,  le  lait  se  tarit, et  la  suppura- 
tion qui  a  lieu,  n'a  rien  de  commun  avec  cette  substance. 

Les  causes  prédisposantes  de  celte  maladie  résident  d.9ns  la 
structure  grasse  et  celluleuse  des  mamelles,  dans  la  sensibilité 
exquise  dont  jouissent  ces  organes,  dans  leur  mauvaise  confor- 
mation ,  dans  des  lésions  précédentes  ,  dans  la  compiession 
exercée  par  les  vêtemens.  Les  causes  occasionnelKs  sont  le 
contact  dans  l'air  froid ,  lorsque  le  sein  n'y  est  point  encore  ac- 
coutumé, qu'il  est  distendu  par  le  lait,  et  très-sensible  aux  im- 
pressions extérieures  ,  particulièrement  pendant  la  fièvre  de 
lait;  la  douleur  que  cause  la  première  succion  de  l'enfant,  les 
lotions  froides  ou  astringentes  sur  les  mamelles ,  les  passions 
vives  et  brusquement  exaltées. 

Les  anciens  ont  pensé  qu'il  existait  un  véritable  poil  dans  la 
mamelle,  soit  qu'il  eût  été  avalé,  soit  qu'il  fût  spontanément 
engendré  dans  cet  organe.  Cette  tliéorie  absurde  était  fondée 
sur  les  concrétions  filamenteuses  assez  ressemblantes  au  poil , 
qui  se  remarquent  dans  les  conduits  lactifères,  lorsque  cette 
maladie  a  lieu.  De  là,  sans  doute,  le  nom  de  poil  ({ue  porte  cet 
engorgement. 


fi  excorier 
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ment  et  rie  l'inflammation  des  mamelles ,  comme  ils  peuvent 
dépendre  de  la  succion  exercée  par  l'enlant ,  soit  à  raison  de  la 
pression  de  ses  lèvres  ,  ou  de  la  qualité  de  la  salive  ,  ou  enfin  des 
aphtes  que  la  dentition  produit  dans  la  bouche. 

Les  femmes  sujettes  à  ces  accidens  sont  celles  d'un  tempérai 
ment  nerveux,  trts-lymphatique  ,  d'une  fibre  relâchée,  et  qui 
n'ont  pas  le  soin  de  préserver  leur  mamelon  du  conlyct  de  l'air 
froid  ,  surtout  lorsqu'il  sort  de  la  bouche  de  l'entanl. 

Les  gerçures,  les  crevasses  dumaïuelon,  ont  Heu  par  un  excès 
de  sensibilité  et  de  délicales<iRdans  la  fibre  :  si  l'or»  n'y  remédie 
jjromptement  ,  la  femme  ne  peut  siippoi  ter  la  pression  (Jes 
lèvres  du  nourrisson  ,  sans  éprouver  les  plus  vives  souffrances  ; 
le  mamelon  est  ensanglanté  et  semble  prêt  à  ..e  séparer  de  sa 
base  ,  l'irritation  se  communique  à  la  mi'melle,  et  y  détermine 
uns  inflammation  ,  un  engorgement  semblables  à  ceux  qui 
viennent  d'être  décrits. 

Dtl'agalacticou  défaut  de  lait.  Cette  maladie  n'est  pas  rare 
chez  les  femmes  habitantes  des  grandes  cités  ;  i'  y  en  a  qui 
n'ont  point  du  tout  de  lait ,  et  qui  n'éprouvent  pas  même  la 
lièvre  qui  caractérise  l'irruption  de  cette  substance  j  d'autres 
où  le  lait  est  si  peu  abondant ,  qu'il  est  loin  de  suffire  à  !a  no;ir- 
riture  de  l'eufant-  Les  causes  de  l'agj'laclie  sont  mullipliées  ; 
elles  proviennent  d'ui  e  aflection  syphilitique,  dalrcuse,  scro- 
fideuse,  scorbutique,  ou  de  la  phlhisie  ;  d'un  excès  de  faiblesse 
de  l'organisme,  d'une  extrême  maigreur ,  d'une  sueur  aboii« 
daiite  et  habituelle,  de  l'exubérance  des  lochies  ,  d'une  c'iar- 
rhée  ou  de  la  dysenterie  chronique  ,  de  la  nourrilurd  insulfi- 
sante,  de  lu  dépravation  des  facultés  digestives  ,  des  veilles 
prolongées  ,  de  l'abus  des  plaisirs  de  "amour  ;  de  l'usage  des 
boissons  spiritueuscs  ,  de  l'exaspération  des  passions  ,  de  l'oisi- 
veté ,  de  l'hahit  tion  dans  des  lieux  où  l'air  est  insalubre,  et  ou 
il  le  devient  par  son  défaut  de  renouvellement,  du  coït  liabi- 
tuel  ,  dont  l'effet  est  de  fixer  ,  vers  l'ulerus  ,  une  exaltation 
vitale  ,  qui  ;<U'aiblit  celle  des  organes  niamma  res. 

L'agalactie  peut  dépendre  de  l'enfant ,  trop  faible  pour  pou- 
voir exercer  ,  sur  le  mamelon  ,  la  pression  suflisan'e  pour  atti- 
rer le  lait ,  ou  bien  ayant  des  vices  de  tonfoi  nia'.ion  dans  la 
boudie ,  lesquels  le  juuttent  dans  l'impossibilité  d'ixerter  la 
succioo. 

De  l'exubérance  du  lait.  Les  femmes  bien  portantes  et 
saim.s  ,  Ires-lymplj.itiques  ,  dont  l'àme  est  calme  ,  qui  prennent 
une  nourriture  succulente,  dorment  d'un  sommeil  long  et  y.a- 
sibh%q;ii  se  b>;gneiit  souvent,  <.lfont  peu  d'exercice, celles  dont 
les  iiiameil;  s  jouissent  d'une  vitalité  suriiboiulante;  celles  aussi 
dont  les  nieublrues  ne  coulent  point  jtendant  la  lactation  ,  (jui 
j'abstieuuent  des  plaisirs  vénéiieus,  qui  nelranspirinl  point ,  vt^ 
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dont  les  déjections  alvines  sont  peu  considérables ,  à  raison  de  la 
nourriture  qu'elles  prennent ,  sont  sujettes  à  l'exube'r.mce  lai- 
teuse. Leurs  seins  sont  tellement  surcharges ,  que  le  lait  coule 
spontanément,  et  inonde  les  vcleraens  ;  souvent  cet  écnule- 
mrnt  n'a  pas  lieu  sans  d(>uleur  ;  les  manieles  sont  distendues  ; 
il  en.  peut  rcsu; tnr  de  l'inflammation  et  des  dépôts. 

i_.  art  peut  combattre  cette  «xubérance  et  diminuer  la  sécré- 
tion du  lait.  Le  coït  modéré,  en  réveillant  l'action  vitale  de 
l'utérus  ,  affaiblira  celle  de  l'appareil  mammaire.  Voyez  lait. 

De  la  ténuité  du  lait.  Les  femmes  très-lymphatiques  ,  dont 
les  digestions  sont  imparfaites  ,  soit  par  me  cause  organique  ^ 
soit  par  des  écarts  dans  le  régime  ;  celles  qui  sont  faibles  ,  qui 
ne  transpirent  point,  qui  minent  peu  ,  dont  les  mamelles  sont 
flasques  ,  atoniques  ,  sont  sujettes  à  sécréter  une  abondante  sé- 
rosité par  les  mamelles  ;  leur  nourrisson  dépérit ,  il  est  maigre 
et  débile  ,  il  a  les  selles  et  l'urine  très-abotidanles. 

Nouà  pourrions  présenter  encore  plusieurs  considération» 
sur  le  lait ,  mais  ce  serait  anticiper  sur  des  sujets  étrangers  aux 
maladies  des  femmes. 

CONSIDERATIONS  SUR  l'aPTITUDE  Qu'oNT  LES  FEMMES  A  EXERCER 
l'art  »E  GUERIR. 

Dans  tous  les  âges  du  monde,  et  chez  chaque  peuple  ,  il  a 
existé  des  femmes  qui  s'adonnèrent  à  l'.xercice  ,  empirique  , 
de  la  médecine  ,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie.  11  semble 
que  le  soin  de  soulager  l'iiumanilé  souffrante  soit  une  di  s  pré- 
rogatives d'un  sexe  sensible  ,  généreux  et  bienfaisant.  L'ans 
les  sociétés  peu  civilisées  ,  dans  la  cabane  du  cultivateur  , 
du  nomade,  ou  du  pasteur,  c'est  toujours  à  la  femme  qu'est 
dévolue  la  tâche  de  p."*"  ser  les  blessures,  de  remédier  aux 
petits  désordres  qui  surviennent  dans  la  santé  des  individus  , 
dont  se  compose  la  famille.  Ce  ministère  fait  partie  des  occu- 
pations intérieures  ,  des  devoirs  du  ménage.  Combien  ,  dans 
Jîos  incommodités  ,  comme  dans  nos  maux  les  plus  graves  ,  les 
secours  que  nous  recevons  d'une  femme  nous  sont  iigréables  et 
eilicaces  I  L'habitude  oii  est  une  mère  de  famille  d'observer 
les  maladies  de  l'enfance  ,  et  d'y  remédier  ,  lui  donne  ,  sur 
l'homme ,  même  sur  celui  qui  a  plus  de  lumières  qu'elle  ,  une 
supériorité  remarquable  ,  dans  l'application  des  moyens  les 
plus  vulgaires  ,  comme  dans  les  prescriptions  scientifiques. 
Les  connaissances  médicales  des  femmes  se  transmetlcuL  de  la 
uièrc  à  la  fille  ;  et  la  médecine  domestique  trouve  ,  en  géné- 
rr-l  ,  plus  de  minisires  parmi  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
(Jette  différer, ce  tient  encore  à  l'habitude  oii  sont  les  premières 
de  soigner  les  malades  ,  visités  par  des  médecins  :  elles  reti.n- 
r.cnt  leurs  prescription^  ;  et  celles  qui  sont  intelligentes  ,  met- 
tant une  telle  expérience  .î  profit ,  peuvent ,  dans  une  foule  de 
cas ,  donner  des  conseils  et  des  remèdes  iuvorables. 
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L'antiquité  a  compte;  beaucoup  de  femmes  (Jui  s'e'laient  ren- 
dut's  célèbres  dans  l'frxeicice  théorique  et  ])ralic]ue  de  l'art  de 
guérir.  Sans  citer  ici  les  déesses  renommées  pour  leur  habi- 
leté médicale  ,  telles  que  CybÈle  ,  DIA^E,  Pallas  ,  Isi»  j  san» 
parler  «^e  MsuÉt  ,  de  CircÉ  ,  et  autres  magiciennrs  fameuses  , 
nous  pourrions  composer  nue  longue  histoire  des  femmes  sa- 
vantes ,  comme  écrivains,  et  comme  praticiennes  en  méde- 
cine. Parmi  ces  femmes  célèbres  ,  l'on  remarque  la  belle 
CLiOPATBE,  reine  d'Egyple  :  il  nous  reste  d'elle  quelques  frag- 
rnens  sur  les  maladies  des  femmes.  Arikmise,  reine  de  Carie  j 
elle  exerçait  la  médecine  avec  succès  j  elle  a  <^onné  son  nom 
à  une  plante  médicinale,  qui  le  porte  encore  de  nos  jours, 
AsPAsiE,  qui,  au  rapport  d'Aëlius  ,  cou'^eilie  ,  dans  ses  écrits  , 
de  iorl  bons  remèdes  contre  les  maladies  des  femmes.  Elé- 
PHAwris  ,  qui  écrivit  sur  les  aboi  tifs  et  les  cosmélicjues.  Olym- 
PiAs  ,  Satira,  célèbres  ai  couchenses  j  Salpe,  Lais  ,  Trota  , 
Africana  ,  Fapula-libia  ,  Secdnda,  Sentia-Elis  ,  dont  ou 
conserve  une  inscription  à  Véronne;  Julta-Sabina,  V^ictoria  , 
Lkoparda,  toutes  renommées  en  Egypte,  eu  Grèce  eten  Italie, 
ou  elles  exerçaient  les  accou>  heniens  et  la  médecine,  surtout 
la  médecine  appliquée  aux  maladies  des  femmes.  A  des  épo- 
ques plus  reculées  que  celle  où  vivaient  les  dames  que  nous 
venons  de  nommer  ,  les  Egyptiens  en  compta  ent  déjà  de  cé- 
lèbres ,  «lans  l'art  des  accouchemens.  Ou  lit  «lans  rj'^crilure- 
Sainte,  comment  deux  d'entre  elles,  Ptjha  et  Scipura  ,  sau- 
vèrent une  foule  de  nouveaux-nés  Israélites,  delà  pjosciiplioa 
prononcée  par  Pharaon  contre  les  enfans  du  peuple  de  Dieu. 

L'établissement  du  christianisme  augmenta  le  zèle  des  fem- 
mes pour  l'étude  et  l'exercice  de  la  médecine.  Lareligion  chré- 
tienne, qui  inspire  aux  vrais  dévots  des  seutiuxussi  louchans 
d'humanité,  dutfaire  naître,  chez  les  femmes,  ledcsir  d'actpiérir 
des  connaissances  qui  les  missent  à  même  de  donner  un  libre 
essora  leur  vertueuse  piété  •  elles  étudièrent  la  médecine  ,  afiu 
de  soulager,  de  consoler  les  pauvres  malades  :  aussi  a-t-on  vu 
en  France  exceller  ,  dans  la  médecine,  une  duchesse  d'Aiguil- 
lon, une  d'Auvergne  ,  une  MiRAMioN  ,  une  Fouquet,  une 
Meurdac  ,  etc.  L'Italie  se  yiorifie  d'Isabelle  CoRTÈst; ,  et  de 
plusieurs  autres;  l'Allemagne,  d'^///if  VVtcKER  j  la  Boiième  , 
de  Margarita,  et  de  Breta-Crou  ,  lille  de  roi  ;  l'Angleterre, 
de  la  célèbre  comtesse  de  Kent;  le  Banemarck  ,  de  Belta-ue- 
Frise  ,  etc. 

Cette  dame  n'est  pas  la  seule  Danoise  qui  se  soit  distinguée 
dans  l'art  de  guérir  ;  un  savant  Danois  ,  M.  Brnun-INeergaard  , 
a  lu  en  i8i3,  à  la  première  classe  de  l'Institut,  un  nuimoire 
fort  cm  ieux  sur  l'ciat  de  l'art  de  guérir  en  Daneinarck  ,  aux 
temps  les  plus  recules ,  ainsi  tju'uunwjen  ngc ,  dans  lequel  il 
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est  fait  mention  de  'l'aptitudc  que  les  femmes  danoises  ont 
"montrée  ,  à  toutes  les  époques,  pour  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  On  y  voit  1»  s  femmes  accompagner 
leurs  époux  ,  leurs  frères  et  leurs  amis  à  la  guerre  ,  t-l  panser 
leurs  plaies  avec  une  rare  hajilelé.  «  Ces  méuicatrices  ,  dit 
?fl.  Percy  ,  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  du  mémoire  déjà  cité  , 
avaient  entre  elles  ,  des  seciels  et  une  Iraditiou  qu'aucune 
d'elles  ,  chose  bien  étonnante  ,  dit  le  rapporteur  ,  ne  vicia 
jamais.  L'épouse  de  tiraga  employait  le  suc  d'une  pomme  , 
dont  on  n'a  pas  f;iicore  pu  d.  couvrir  l'espèce.  D'autres  re- 
ciiejliaient ,  mysténsusement ,  des  plantes  avec  lesquelles  elles 
opéraient  des  guérisons  qui  tenaient  du  prodige  ». 

Leg  Danoises  n'étaient  pas  les  seules  qui  suivissent  leuis  con- 
citoyens à  la  guerre  ;  toutes  les  ancienufs  Celtes  étaient  dans 
cet  usage.  Et  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  avant 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  ,  d;  s  femmes  se  mêlaient 
dans  les  (:amps  ,  pour  y  panser  les  blessures  ;  elles  sut^aienl 
les  plaies'  laites  par  h  s  tièches,  par  les  dards  ,  el  par  la  lance. 
Les  femmes  de  tous  les  rangs  suçaient  les  blessures  des  guer- 
riers; les  unes  à  raison  de  leur  profession,  les  autres  par  un 
dévouemenl  umouieux  :  la  damoiselie  suçait  la  plaie  de  son 
damoiseau. 

Des  médecins  qui  ont  fait  la  dernière  campagne  de  Saint- 
Domingue  ,  nous  ont  assuré  que  dans  cette  contrée  ,  beau- 
coup de  femmes  indigènes  exercent  la  médecine  empiiiquc. 
L'un  d'eux  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune  :  dès  l'invasion,  une  de 
ces  femmes  reconnaît  la  nature  du  mal.  Llla  s'empare  du  ma- 
lade, le  place  sur  un  matelas  ,  et  lui  frotte  tout  le  corps  de 
citrons  ,  puis  le  met  a«  bain  et  l'y  frotte  encore  de  la  même 
manière;  sorti  da  bain  ,  il  est  frictionné,  massé  par  tout  le 
coips  ;  et  on  lui  fait  boire  une  limonade  de  lamarns  ,  Iraîciie- 
meut  cueillis.  Plusieurs  femmes  avaient  été  appelées  pour 
cette  opération  ,  qui  est  d'usage  pour  tous  ceux  qui  sont  at- 
teints de  la  fièvre  jaune,  i.e  médecm  de  qui  nous  tenons  cette 
anecdote  ,  ét;'.it  le  nialado.  Il  nous  a  assuré  que  les  Français 
acclimatés  ont  une  si  grande  confiance  dans  les  soins  des 
femmes  du  pays ,  que  s'ils  viennent  à  être  attaques  de  la 
fièvre  jaune,  ils  les  appellent  de  préférence  aux  médecins. 
Les  femmes  accomp  sgnent  leurs  remèdes  d'une  foule  de  pra- 
tiques superstitieuses  ,  auxquelles  le  malade  est  contraint  tie  s« 
prêter  .  sous  peitte  de  s'exposer  à  voir  tous  les  remèdes  devenir 
infructueux. 

A.  de»  époques  reculées,  où  l'anatoniie  n'était  point  cul- 
tivée ,  la  connaissance  et  la  curation  des  maladies  des  iemmes 
ont  dû  fcire  pius  familières  et  par  conséquent  plus  faciles  à 
celles  qui  éprouvaient  Its  mêmes  maladies  ,  qu'aux  hommes , 
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^ont  la  science  n'était  qu'empirique  ou  spe'culative.  C'est 
par  cette  raison  que  les  femmes  dites  niedicœ ,  chez  los  an- 
ciens Latins,  épilhète  qui  peut  se  traduire  par  mcd'jcine y 
Ji-tnme.  mdlerine ,  excellaient  dans  le  traitement  de  l'iivste'- 
rie,  dont  il  leur  était  plus  aisé,  qu'aux  hommes  ,  d'expliquer 
le  siège  ,  puisqu'elles  avaient  pour  guides  l'expérience  laite 
sur  elh'S-mémes  ,  et  l'histoire  de  leurs  propres  soutïrances. 
ftn  sait  que  ce  sont  les  femmes  raédj'cins  qui  donnèrent  aux 
affe' tiens  liystériqaes  le  nom  que  les  pathologistes  leur  ont  ceu- 
servé  ,  avec  raison,  parce  que  ce  nom  indique  l'appareil  orga- 
nique afiecté. 

Une  des  plus  puissantes  raisons  qui  déterminèrent  sans 
doute  ,  les  femmes  à  étudier  l'art  «le  guéiir  ,  fut  l'intention 
d'ap.iiser  les  pudiques  sollicitudes  de  tout  leur  sexe.  On  sait 
que  le  sentiment  de  la  pudeur  fait  éprouver  une  vive  rrpu- 
gna.'ice  aux  femme>s  lorsqu'elles  doivent  permettre  à  un  homme 
d'explorer,  ou  déporter  ses  regards  sur  des  parties  que  la 
décen  e  ne  permet  point  de  lui  montrer.  Quelques  femmes 
se  dévoilèrent  pour  épargner  la  pudeur  ft  la  délicatesse  de» 
autres  ;  et  les  mystères  d'Esculape  leur  devinrent  familiers. 

Une  loi  d'Athènes,  sollicitée  parles  médecins  qui  ne  voulaient 
point  partager  les  prérogatives  de  leur  art  avec  les  femmes  , 
(léfendait  à  celles-ci  de  faire  des  actouchemens  j  on  vit  alors 
beaucoup  de  dames  préférer  la  mort  plutôt  que  de  souffrir 
l'assistance  d'un  homme  pendant  le  travail  de  l'eniantcment. 
Agnodice  qui  avait  secrètement  étudié  )a  médecine  et  l'art 
des  accouehemens  ,  prit  les  vélemens  de  l'autre  sexe  ,  afin  de 
mettre  en  défaut  la  surveillance  des  magistrats  ,  lorsqu'elle 
prêtait  son  ministère  aux  femmes  en  couche.  Les  médecin» 
lui  suscitèrent  des  tracasseries  ,  intenlèreut  contre  elle  des 
accusations  calomnieuses,  dont  elle  se  justifia  ;  et  ses  succès 
curent  tant  d'éclat ,  que  les  Al'iéniens  révoquèrent  lu  loi  tyran- 
nique,  qu'un  motif  respectable  avait  fait  violer. 

Pendant  une  longue  succession  de  siècles,  les  matrones  ont 
été  presque  seules  en  possession  de  pratiquer  les  accouche- 
mens  ,  dans  tous  les  pays  connus.  l:^!li'S  conservent  encore 
exclusivement  ce  privilège  dans  une  grande  partie  du  momie. 
En  France,  avant  ie  dix-septième  siècle,  les  dames,  même 
celles  de  la  cour,  ne  se  faisaient  accoucher  que  par  des  lemmes. 
La  première  fois ,  qu'à  la  cour,  il  a  été  dérogé  à  cet  usage  ,  ce 
fut  à  l'occasion  de  mademoiselle  de  la  Yaiière  ,  favorite  de 
Louis  XIV.  Cette  dame  était  enceinte,  et  l'on  craignait  le 
scandale,  il  s'agissait  d'environner  l'accouchein'ul  d'un  pro- 
fonil  mystère.  Le  moyen  ,  dirent  les  courtiSi.is  ,  de  girdor  lu 
secret,  si  l'opération  est  coniiée  à  une  femme  !  Ils  pix)po>èii-nl 
«lune  de  ne  point  employer  la  sage-fcmnjic  de  lu  cour  ,  cl  dw 
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la  faire  remplacer  par  un  homme.  Ceci  se  passa  en  iGOj.  Et 
ce  fut  la  première  fois  qu'un  accoucheur  fut  introduit  à  la  cour. 
Depuis  ils  y  ont  remplacé  les  sage-femmes ,  ou  les  y  ont 
assistées. 

En  général,  cliez  les  anciens,  les  femmes-médecins  s'occu- 
paient,  exclusivement,  de  toutes  les  maladies  de  leur  sexe  ,  et 
surtout  des  accouciiemeas  ;  elles  exerçaient  publiquement  j  et 
encore  même,  au  quatorzième  siècle,  elles  pratiquaient,  a 
PariS,  la  chirurgie  ,  coucurremmeui  avec  les  hommes  ;  on  les 
appelait  chirurgiennes;  elles  avaient  une  enseigne  à  leur  porte. 
Maisii  l'époque  de  11  renaissance  des  lettres,  l'entrée  des  univer- 
sités n'a  plus  été  permise  qu'aux  hommes,  et  l'art  des  accouche- 
mensestle  seul  que  l'on  coasenle  à  enseigneraux  femmes.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  réclamer  contre  cette  exclusion.  Pourquoi 
n'admettrait-on  pas  les  femmes  ,  qui  se  vouent  à  l'exercice  des 
accouchemens  et  à  la  petite  chirurgie  ,  aux  leçons  de  nos  fa- 
cultés? Les  vastes  connaissances  qu'exige  aujourd'hui  la  pra- 
tique de  la  médecine  ,  doivent ,  nous  le  savons  ,  en  écarter  les 
femmes,  ou  du  moins  le  commun  des  femmes.  Mais  s'il  s'en 
trouvait  une  qui  tùl  aussi  instruite  qu'un  homme,  et  qui ,  dans 
des  actes  probatoires,  eût  justifié  de  son  SAVoir  ,  pourquoi  lui 
ôter  le  droit  de  secourir  les  personnes  de  sou  sexe  ,  dans  beau- 
coup de  circonstances ,  où  une  femme  éprouve  de  la  délica- 
tesse à  se  confier  aux  hommes.*  Nous  désirerions  encore  ,  et  par 
respect  pour  la  décence  ,  que  l'exercice  de  l'art  des  accouche- 
mens fût  exclusivement  confié  aux  femmes  ;  et  si  l'on  s'atta- 
chait à  choisir  celle-ci  parmi  des  personnes  lettrées,  si  l'on  les 
instruisait,  dans  toutes  les  écoles  ,  comme  elles  le  sont ,  à  Paris, 
par  le  professeur  actuel,  et  comme  faisait  Baudelocque ,  la 
Société  n'jiurait  rien  à  redouter  des  sage-femmes  ;  et  les 
femmes  grosses  n'auraient  point  à  décider  entre  les  scrujjules 
de  la  pudeur,  et  le  soin  de  leur  conservation.  Les  chirurgiens 
seraient  réservés  pour  terminer  les  accouchemens  laborieux,  et 
ceux,  surtout,  qui  exigent  des  opérations:  car  nous  pensons 
que  ,  dans  aucun  cas,  la  main  d'une  femme  ne  doit  s'.armer  de* 
instrumens  du  chirurgien. 

TRINCAVELLII  consilia  3  muliebra.\.  Gynœcia. 

GALENUS,  De  gynaceis  ;V.  Opp. ,  tome  VII. 

FAVENTINUS  (Leonellus  de  victoriis),  Gjnœciorum  siée  morb.mul.  liber.; 

in-8o.  Ingolstad.  i554. 
DUNUS  (Thaddaeus),  Multehrium  morbortmi  omnis generis  remédia  ;  in-8*. 

ylrgenlvrati ,  i555.  V.  Hallcr,  Bill.  med.  r.  II  ,  p.  72. 
"WOLFIUS  (Gasp.)  Gjnœciorum  libri ;  in-40.  Bjisileœ  ,  l566. 
—  Harmonia  gynœciorum  ;  f^.  Haller,  Bibl.  med  ,  pract.  II.  p.  iSg. 
PICTORIUS  (Georg.),  Gynœcium  ;  10-8°.  Francofurti ,  iSyS. 
LiEBAULT  (Jean),  De  la  santé,  fécondité  et  maladies  des  lemmes  ;  1.  Iil, 

iû-So. Paris,  i58a. 
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>^UBlI»rs  (  Gasp.  )  ,  Gyvœcioriim  ;  t.  m ,  iu-  fol.  B^sileœ ,  l587. 
COiftî^US,  Comment. TIII  ,  in  Ubr.  Hippocr.  de  muliebr.;\a-  fol.  Pii  ris, i58j. 
CAPOCCIUS,  yirtis  medicœ  praxis  de  morhis  muliertim  ;  iu-4°.  p^incent. 

I586. 
SPACCHi  (  Isr.  ) ,  Gynœcia  ;  in-fol.  Arffentorati ^  iSgy. 

C'est  une  collecllon  des  traités  de  Al^akia ,  Bonaciolus,  Bottoni  , 
Lebon  ,  Mcrcatus ,  Montanus,  Paré,  Rocheus  ,  SvUius  etTrotula  ,  sur 
les  maladies  des  femmes. 
MASSARIA  (  A.  ),  De  morèis  mulieriim  ;  \n-S°.  LipsicF  ,  ï6co, 
MERCURIALIS  C  Hieronvmos  )  ,  De  ttiorbis  mulierum  prœlectlones  ;  ia-8°. 

Basileœ,  l582.  in- 4°.  f^enetiis  ,  160 r. 
SAXONIA  (  Hercul.  ),  De  tnorbis  multebriliis  ;  V.  Panthéon  med.  Franc. , 

in-fol.,  l6o3. 
CUNTHERI  ANDERNACI  (  Johann.  ),  GynœcioruTn  commentarius  ;  in-8°. 

^rgen/oraii .,  Ifco6. 
MARINELLI,  Le  inedicine  ail'  infirmità  délie  donne  ;  c'est-à-dire,  Mojens 

de  remédier  aux  mahidies  des  femmes^  in-8°.  Venise,  1610. 
VARAîîDAEI  (Jo.)  ,  DeaJ^l'Clibiis  mulierum  ;  Hanov..,  1619. 
CORB^US  (  Hei  m.  ) ,  Gjnœcionim  ;  1.  11 ,  in-8°.  Fr. ,  1620. 
iOTICHiUS  (Petr.)  ,  GyncFCologia  ;  in-8°.  Rinfelii  ,  i63o. 
ToyTAîiVS,  S yntagmatis  medici de  morbismul..,  t.  iv ,  y4m.';t.,  lôBy. 
ÏRIMEROSIUS  ,  De  morbis  mulierum  ,  et  symptomatibus  j  1.  V,  in-.{.o,  Ro- 

terd. ,  i635. 
ÏIODERICUS-A-CASTRO,  De  unifersâ  muliebrium    morborutn    meJicinJ; 
in-4°.  H^irnburgi,  1662. 

Cet  ouTrngee>.t  uudes  meilleurs  pour  le  temps  où  il  fut  cntnposé.  Il 
sera  consiillé,  avec  nrautage,  pour  plusieurs  points  de  tliéqrie  et  de 
pratique. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  arec  S téplian us Roderic us-à-Castro. 
ROONIIUYSEN  {yf .')^Heelkonstige  anmerkingen  betreffsnie  de  gebieken  der 
vrouiven  ;  c'est-à-dire  ,  Observations  médicales ,  concernant  les  ma- 
ladies des  femmes  j  in-8°.  Amsterdam  ,  i663. 
DE  HEREDlA(Pet.  MÏch.)  ,  De  morbis  mulierum  et  utero  gerentium  ;  ia-fol. 

Lyon ,  i665. 
rORTiS  (Haym.),  Consilia  de  morbis  mulierum  facile  cognoscendis  et  cu- 

randis  ;  in-4°.  Patafii  .,  1688. 
BASADONNE  (R.)  ,  De  febribuf  et  morbis  mulierum  ;  Patacii,  t668. 
TURNER,  T/ie  tiomen's  counsellor  ;  c'est-à-dire,  Le  conseiller  des  femmes; 

in-8°.  Londres,  1686. 
roMERGUE,  Remèdes  pour  les  malr.dics  des  femmes;  Paris,  1687. 
ÏFEZER(J.  N.),  f^on  der  fVeiber  Natiir.,  Gehrecheu  und  Krjukheiten;  c'est- 
à-dire,  De  la  nature  et  des  tnaladiesde»  feuimts  jin-8°.  Aitdorf ,  1691. 
tACHEY  (j  )  .  On  the  diseases  of  women  ;  c'est-à-dire  ,  Sur  les  maladie» 

des  femmes;  in-80.  Londres,  1706. 
MONRAVA  Y  ROCCA,  De  las  enfermadades  de  tndo  el  cuerpo  de  las  muge- 
ris  ;  <'est-a  dire.  Des  maladies  de  tout  le  corps  des  femmes;   in-fol. 
Lisbonne,  17^7. 
8CHULZ  ,  De  morbis  mulierum  et  infantum  ;  in-S".  Tlalœ ,  l'"47. 
X.NOR  (Ludw.  wilh.),  Der  bey  Frauenzimmer  krankheiten gliiklivfi  kuri- 
rende  flJrdicus  ;  c^csl-'n-dirt: ,  Lr   médecin    traitant  iieureusement  les 
maladies  de»  femmes  ;  L«*ipsi'; ,  1747- 
JOE  BERGEN,  yip/iorismi  de  cognoscendis  et  curandis  mulierum  mcrbis  } 

FrancoJ iirli  adf^iaarum,  17.51. 
I-ANGGUTU,  Dtssertatio  de  moi  bis  seras  seqiiioris  ex  nimio  pert>ersoqu9 

piitcluitudinis  studio  onundis  ;  P'ilehergo' ,  1764. 
FIZGERALD,  Traité  des  maladi<s  des  fcnimes;  iu-i2.  Avij;non  ,  1758. 
SCAROON.\j  ylphoriimi  d«  cvgnoscendis  morbis  mulierum  ;  Patar,  ,  l'f'SB. 
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ASTBUC  f.T.)  îTraitédes  maladies  des  femmes,  où  l'on  a  tache  de  joinJifr 
à  une  théorie  solide,  la  pratique  la  plus  sûre  et  la  mieux  épiouTée; 
6vtilin-i2  Paris,  l^6l- 

Ce  traité  est  le  prtoiicr  ouvrage,  méthodique,  dans  lequel  se  trouvent 
réunie»  toutes  les  mniadiis  d«s  feenmes.  Il  ne  inanciueau  livre  d'Astruc 
qued'étie  au  niveau  des  eoniiais-anei's  actuelles.  La  doctrine  qu'il  pro- 
fesse rst  philosophique  :son  livre  est  le  résultatd'unf.-  expérience  éclai- 
rée. 11  sera  toujour-  avantaiijeusement  consulté  parles  praticiens. 

MANNiPfG  (Bich.)  ,  'l'reattxe  on  iemale  diseases ;  c'est-à-dire  ,  Traité  de» 
maladies  d<>  teuimes;  in-8°.  Londres,  177I. 

TRA^TZ:^J.  G.  F.},  Di  r  .--ItzI  der  Frouenzimmer  ;  in- 8°.  1771-78. 

Cet  ouvrage  mérite  d'étie consulté.  Ceser.nil  tn  vain  qu'on  j cherche- 
rai» des  f'îiits  rares,  qiiiétoiinenl  sans  rien  apprendre  ;  It- but  de  l'auteur 
a  été  de  décrire  avec  un  soin  particulier,  des  maladiesqui  se  présentent 
souvent. 

LEROUX,  Observations  sur  les  pertes  de  sang  des  feuimes  en  couche  j 
in-8°.  Dijon ,  177(1. 

Les  hommes  instruits  font  le  plus  grand  cas  de  ce  li»re,  qu'ils  regardent 
comme  un  traité  excellent  et  complet  sur  Timportanle  matière  dont 
il  traite. 

Z.EAK.E  (john)  ,  Médical  Instructions  toivards  îhe  prévention  and  cure  of 
c/ironic,  or  slow  diseases  peculiarto  wo/nf/i  ;  c'est-a-d  ire  ,  Instruction* 
médicales  sur  les  moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies  chro- 
niques particulieresaux  femmes;  in   8°. Londres,  I777. 

rAST.\  (  Andr.},  JJissertasruii  inediche  intorno  a  dii^erse  malattie  délie 
donne  .  etc.  ;  in   S».  Napol.,  1-82. 

DEBEAUCHÉNE  ,  De  l'influence  des  aHections  de  l'ame  dans  les  maladies 
nerveusesdes  femmes,  avpc  le  traitement  qui  convient  à  ces  maladies  ; 
in-8°.  Amsterdam  ,  1783.  Nouvelle  édition  augmentée  du  traitement 
des  maux  de  nerfs  des  femmes  enceintes. 

C<-t  ouvrage  est  l'œuvre  d'un  jeune  médecin  rempli  d'esprit  et  doué 
d  une  henreu-e  im.ng'oation.  Parvenu  à  un  âge  oii  l'e.xpé'r>encea  dévoilé 
îiu  médi-cin  une  fnule  desecrelS  ,  qu'on  ne  peut  connaitre  dans  la  jeu- 
ne v-e  ,  M.  de  Beauciiéne  prépare  une  nouvrlleédition  de  ce  livre.L'ou- 
vrag-  fie  peut  man(|uer  d'<-.\citt-r  l'intérêt  de  tolis  les  lecteurs. 

MURSINNA  C.  L),  ^Iblianab  iig  von  tien  Kranklieiten  der  sc/nvangern  ; 
c'est  à  <!ire  ,  Traité  des  ma  lad  ifS  des  femmes  grosses;  in-8°.  Berlin,  1784.. 

ÏETRAGLIA  ,  Oe  mcrbis  mulierum  syntagma  ;  in-S".  Neapnli ,  1784- 

OSIANDER  (  Frid.  Benj.)  ,  /'  on  KronkheilenderFraiienzinimerund  Kinder 
c'est  ii-dire  ,  Des  maladies  des  feiiinn  s  et  des  enfans  ;  in-80.  Tubin- 
gue,  T787. 

Peré,  F.rgn  nuptarum  quam  itirginum  morbi  periciilosiores  ;  Paris,  17  P7.. 

MOBASCH,  Fianenzi/ntnerKranixeiten;  c'est-à-dire,  Maladies  des  femmes; 
in-S".  Lund-hiit.  1790. 

>IARSCBALL  (h  g.),  Unterricht  zur  Pflege  der  Ledigen  ,  schwangern  , 
AJiitit r  i.nd  KinJer;  c'est-à-dir<  ,  Instruction  p<uir  soignerbs  liUes,. 
les  femmes  en  ceintes,  les  mères  «lies  enfans;  in-8°.Offenbacli,l79l. 

•"-  ^bluinulung  iiber  die  Kran.heitert  dtr  Frai/cn-.iinmer  ;  c'esl-il-dire  ^ 
Tciiité  ac*  maladies  des  femmes  ;  in-80.  Leipsig,  I793. 

Ï^OLDE  (Adolph.),  Gallerieen  drrallein  itnd  netiern  Gesundheilslehrer Ji'ir 
das  .^chœnc  Ce  chJecht  ;  c'esl-.T-dire  ,  GiilTies  des  auteurs  d'hygiène^ 
anciens  el  mod:-rrus  ,  pour  le  beau  sexi-  ;  in-So.  Rosto<k  ,  1794- 

BOYvr.AU  LAFFECTEUR  ,  Traité  des  maladies  pb\siques  cl  morales  des 
femruos;  in-C°.  à  Paris,  (sans  date). 

Cet  ouvrage  fut  publié  ver^  I794  ou  96  ,  à  l'époque  oii  Luce  de  J^an- 

civalrecevait  cht  zBovvcau,  la  plus  noble  et  la  pi  us  généreuse  hospitalité. 

Le  livre  publiésousle  nom  de  Bojveau,sans  ètresavantestorué  d'une 
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condition  qiiile  fait  lire;  il  est  ctiit  avrr  beaucoup  d'clëgance  elde 
purele,et  composé  dans  un  esprit  très-philosophique. 

CHAMBON  (N.)  ,  Maladies  dts  if  mines  divisées  en  cinq  traités  , savoir  :  i». 
mahidies  de*  fil  es  ;  2°.  de  la  }];rnssesse  ;  3°.  des  f/^ninies  en  couche  ;  4*^- 
maladies  chroniijues  à  la  suite  des  «■oiirhrs  ;  5*'  uiahuliis  chronique» ii 
la  cessation  des  règles  ;  8  vol.  ir»-8".  Paris  ,  an  Vii,  deuxième  édition. 

Loi-squecel  ouvrasse  parut,  il  renl'erin.iit  tout  ce  (jue  les  médi'cins 
jiavaien:  alors  sur  la  pinsioloî^ie  et  la  pathologie  relative  aux  femn)e». 
Il  est  peut-être  maintenant  1111  peu  en  deçà  de  nos  connnissani  es  ,  sous 
h-  rapport  théorique;  mai'  il  aura  toujours  le  mérite  d'un  traité,  mé- 
dité par  un  savant  et  hahile  praticien. 

3IILLMAVR  (jjis.  Ant.),  Der yj rzl  fiir  Franenzlrnmer ^  oderkurze  j4nwei-, 
sung,  die  Kranklieiten  der  weibLichen  Geiclilechts,gri}ndHch  zu  heileiiy 
c'est-a-diie,  Le  medecia  des  femmes,  ou  Instruction  abn-gée  sur  le 
ti*aitemcnt  radical  des  maladies  des  IViiimes  ;  in-b°,  Leipzig  ,  1800. 

VIGAROUS  (J.  M  Joadiiin),  Prol'essenr  a  IVcole  d<-  médeiiiie  de  Rlontpel- 
liiT.  Cours  élémenlairedes  maladies  des  Toinmes,  ou  Essai  sur  une  nou- 
velle méthode  pour  étudier  et  pour  classer  les  maladies  de  ce  sexe  j 

2  vol.  in-80.  Paris,  1801. 

L'auteur  a  rempli,  dans  cet  ouvrage,  tout  ce  que  promet  son  titre.  La 
méthodede  chissihcation  qu'il  emploie,  est  neuve  et  ingénieuse.  On  s'a- 
jierçoit  en  lisant  ce  livre,  qu'il  a  été  compose  par  un  praticien  habile 
et  un  prol't.-seur  savant.  Nous  devons  à  la  vérité,  de  dire  que»  l<>iit  ne 
nous  a  pas  semblé  bon  dans  cet  ouvrage;  mais  ce  qu'il  contient  de  boa 
et  d'incoule.slaMe,  l'empurte  de  beaucoup  .  sur  ce  qui  pourr;iit  étr» 
sujet  .H  eonteslalions. 

■W'ALKER  (Savcr.},  Olsricalions  ofthe  constiliition  and  disrases ofnomen; 
c'est  a -dire.  Observations  su  lia  constitution  et  les  maladies  des  leuimesi 
Londres,  ibo3. 

JOUARD  (J.),  Nouvel  essai  sur  la  femme  considérée  comparativement  à 
l'houime  avec  des  applications  nouvelles  à  >a  pathologie;  P.iris,  1804. 

I&ELLIN'  (C.  J.)  ,  Der  h'i<Jiienzimmerarzt  ;  c'est-à-dire,  Le  médecin  dc6 
feniiiies;   in-8".  Remplir ,  1807. 

GARDIEN  (c.  M.),  Traité  d'accouchemens  ,  des  maladies  des  femmes,  de 
l'éducation    médicinale  des  eulans  ,  et  des  maladies  |)ropres  a  cet  âge; 

3  vol.  in-8°.  Paris,  1807. 

La  plus  grande  partie    de    cet  ouvrage  est  consacrée  aux  accouche- 
mens  :  h-s  hommes  de  l'art  en  font  grand  cas.  Ce  <jui  est  relatif  aux  ma- 
ladies des  feiiiiiu  s  nousa  paru  composé  dans  d'excellens  pi  incipes. 
CASTELLIER  (Hené- Georges),  Des  maladies  aiguës  des  femmes  en  couclicj 
in-8°.  Paris,.i8i2. 

L'auteiM' a  rel>»ndu,  dans  cet  ouvrage,  d'autres  écrits  dont  l'un  cou- 
ronné par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  1780  ,  avait  pour  titre: 
Fièvres  miliaiiesiies  femmes  en  couche. 

M.  Gastellier  s'élève  ici,  avec  raison,  contre  Icséerivainsqiii  classent 
la  fièvre  miliairc  des  femmes  en  couche,  comme  une  maladie  essen- 
tielle. Il  «lémontrc  l'absurdité  de  cette  proposition.  L'auteur  ne  croit 
pointa  une  péritonite  puerpérale.  Nous  ne  partageons  point  son  opi- 
nion, mais  nous  ne  la  combattrons  point ,  retenu^  parle  respect  ciue 
nous  luvpiri-  et  son  âge,  et  ses  grands  talens,dont  il  n'a  cessé,  depuis  plus 
de  f)0  ans,  de  donner  des  preuvi's  mullipli('es  ^  et  comme  e<ri»ain  ,  et 
comm<'  habile  pralieien.  Nous  l'avons  dé|a  dit  ailleurs,  i  eux  même  qui 
ne  partageiont  point  les<  nlimenld»!  M.  (iastellitr,  liront  ^on  ouvrage 
avec  intérêt;  il  est  rempli  d<'  faits  eu  rieu.t  et  bien  présentés  «'t  d'une 
vaste  érudition.  D'ailleiiisraiiteui-  v  delend  son  «ipiiiion  contre  la  péri- 
tonite puerpérale  ,  avec  tout  le  talent  d'un  bon  écrivain  ,  et  le  «.avoir 
d'un  praticien  consommé. 
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CAPTJROXCj.  ),  Traité  àrs  maladi<  s  Hcs   femme»,  dfpiiis  la  puberté  jb*:» 
«ju'h  l'âge  critique  ioclusivement  ;  in-8°.  Paris  ,  1812. 

Cet  ouvrage  se  distingue  parmi  la  plupart  de  ceut  qu'on  a  conaposë» 
surle  mémesujet  ;  c'est  un  excellent  livre  qui  doit  être  consulte  par  le 
praticien  et  dont  l'étude  sera  trés-profitable  aux  élèves. 
HOUSSEL,  Sjstème  physique  et  moral  de  la  femme,  suivi  du  système  phy- 
sique et  moral  de  l'homme  ,  et  d'un  fragment  sur  la  sensibilité.  Sixième 
édition  publiée  avec  soin,  par  M.  Alibert,  qui  l'a  ornée  de  deux  belles 
gravures  et  de  l'éloge  de  Roussel,  l'un  des  plus  élégans  écrits  de 
iJ.  Alibert  ;  in-8°.  Paris,  i8i3. 

Le  stvle  dcEoussel  est  audessus  de  nos  éloges.  L'auteur  parle  de  la 
femme  en  philo'^ophe,  en  homme  sensible;  mais  sa  doctrine  n'est 
exempte  nid'hvpolbèses  hasardées, ni  d'erreurs  physiologiques. 

(  rOUHNIER  )  / 
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